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r|^^i^g> , 0 uvragE) dont je donne aujourdhui la Traduction , 
3w Kv^W* m ^ rit01t bien de proître en notre Langue , & d être 
38 mis àcôt ^ deceuxdeGROTius&dePuFENDORF, 

âf5 BjE>Sp avec ^ es( ) ue ^ s P eut ^ re un Corps de Pièces bienaflbr- 
{J fi z ^y zfà tics ï <3 U1 fuppleant Tune à l'antre, & fe prêtant du jour 
réciproquement , fourniflent dequoi s'inilruire à fond des vrais principes 
du Droit N a t u r e l & de la Mo r a le. Ce Traité Pbilofophique 
du Docleur Cumberland, fiit publié précifèment dans la ( i ) mê- 
me année, que le grand Ouvrage de Pufendorf Du Droit de la 
Nature £«? des Gens. Quand le Jurifconfulte Allemand eût vû le Li- 
vre du Théologien Anglois, (2) il le jugea également docte, ingé- 
nieux & foiide: il fe félicita, de ce que P Auteur s'étoit propofë, com- 
me lui, de réfuter rhypothéfe de Thomas Hobbes,& d'en éta- 
blir une autre directement oppofée, qui approchoit fort des dogmes 
des anciens Stoïciens. Cela s'entend, mis à part les faufles idées 
que ces Pliilofophes y mêloient, & en approfondi (Tant les chofes d'u- 
ne toute autre manière ; de forte que, comme nôtre Auteur s'en fé- 
licite lui-même, fon Syftême fe réduit à V Amour de Dieu £5? du Pro- 
chain ^ (3) ou aux deux Tables de la Loi Divine de Moïse & de l'E- 
v angi le, démontrées philofophiquement. Pour s'en convaincre , 

& 

(1) En 1672. Cette première Edition ximi accedit, firnàffimè adftruxit, quorum 
de l'Ouvrage de P u » e n d o r v fut im* utrumque fc? mibi propofitumfuit. Specim. 
primée à Lunden en Suide, oîi l'Auteur Controvcrfiar. circa Jus Naturale S a m. 
étoit alors Profefleur. Pufendorfio nuper motar. &c. Cap. 

{(2) Quantum tamen mibi confiât, ipfius I. § 6. Ouvrage publié en 1677. & infe- 
Hobbesu] bypotbefin inter Anglos/o- ré depuis dans la Colleftion intitulée 
idifiimè defiruxit Richardus Cum- Erii Scandica &c. Francof. i68<5. 
berlandos, libro erudito fcf ingeniofo (3) Voiez ce qu'il dit, par exemple, 
de Legibus Naturae; fimulque adverfam dans le Di/c. Prilim. § 15. & Ctap. I. § 
bypotbefin, quat ad Sioicorum phùti prq- 10. Cbap. IX. § f? Sec. 
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& pour être d'abord au fait de la matière &.de la aaéthode de ce Li- 
vre, on n'a qu'à lire le Difcours Préliminaire ,qui me difpenfe de rien 
ajoûter à ce que l'Auteur y dit. 

Il y a grande apparence, que ce qui lui donna occaiion de travailler 
fur un fi noble & fi utile fujet, ce fut le défir de prévenir & d'arrêter 
les mauvaifes impreflîons que fahoient les principes d'Hobbes. Quel- 
que feux- & . horribles qu'ils foicnt , a les confiderer attentivement*^ 
(ans prévention; bien des gens, fur-tout de ceux qui étoient difpofez 
d'une manière à fouhaiter qu'ils fuiïent vrais, fe laùToient éblouir, 
ou s'affermiflbient , par la confiance avec laquelle l'Auteur les propo- 
fe, & par l'air de aémonftration qu'il leur donne. Nôtre Docteur 
charitable voulut difliper les Ululions. Il commença par établir direc- 
tement & fortement une hypothéfe toute contraire, & aména enfui- 
te , comme par occafion , la réfutation des principes &Hobbes> à 
mefùre qu'il traitoit chaque point particulier. Il ne lui manquoit rien 
de ce qui étoit néceflàirepour réuflir dans un tel deflein. Eiprit pro«» 
fond, grand Théologien , Philofophe & Mathématicien, il a pu met- 
tre en ufage toute forte d'armes pour combattre l'Erreur, & faire 
triompher la Vérité. Auffi y réuITit-il très-bien. Et de tant d'Au- 
teurs qui ont écrit en Angleterre fur cette matière, comme il eft un 
des premiers, il a été & eft peut-être juiqu'ici celui qui l'a le mieux 
traitée. On trouve dans Ion Livre bien des penfèes & des remarques, 
qui auront encore pour bien des gens toute la grâce de la nouveau- 
té. 

En effet, quelque excellent que cet Ouvrage fbit en fon genre, il n% 
pas été au lîi connu ni auiïï lù, qu'il le méritoit. La manière dont il eft 
écrit ne pouvoit que rebutter bien des Lecteurs. Le ftyle en eft dur & 
contraint, plein de négligences & d'impropriétez, de périodes lon- 
gues & cm barra (Te es , de limions mal marquées , de fréquentes parenthe- 
fcs &c. L'Auteur étoit du nombre de ces Savans, qui,contens de s'at- 
tacher aux chofes , négligent le foin des expreŒions. Pleins de leur 
matière, & s'entendant bien eux-mêmes, ils s'imaginent que tout le 
monde doit les entendre, & pénétrer leurs penfées,avec quelque ob- 
Icurité & quelque embarras qu'ils les expriment. Par lùrcroît , la 
Copie fournie aux Imprimeurs, avoit été faite par un Jeune Homme 
ignorant; & ceux qui curent foin de la Correction des Epreuves , en 

l'ab- 

fi) Voies la Vie, écrite parce Cha- (2) Cette Traduction, faite par Mr. 
pclain, que j*ai traduis de l'Aoglois , & Jean MAiwELL,Prébendaire de Con- 
qui fuit cette Préfoct. iwr, <St Chapelain de S. E.Mylord Carte- 
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fabftnce de l'Auteur , s'en aquitterent très-mal. Ainfi il fe gliffa 
un très -grand nombre de fautes ou du Copifte , ou des Impri- 
meurs, dont un Errata , affez long, n'indique qu'une petite par- 
tie. En vain l'Auteur fut foUicité depuis à revoir fon Ouvrage, pour 
fe publier plus correét , & le rendre plus intelligible & plus agréable 
à lire. H ne put fe çefoudre à reprendre un travail , qu'il avoit aban- 
donné depuis long tems. 11 fe contenta de communiquer à fon Chape- 
lain un Exemplaire, (i) relié avec du papier blanc entre les feuilles, 
où il avoit écrit par-ci par-là quelques additions; avec permiflîon d'en 
faire tel ufàge qu'il jugeroit à propos. Mais cela n'eut point d'effet; 
& l'Ouvrage julqu'ici en eft demeuré à la première Edition en Angle- 
terre. Les Editions $ Allemagne n'ont fait qu'en multiplier les fau- 
tes. Par-là ce Livre étoit prefque tombé entièrement dans l'oubli, 
juiqu'à ce qu'on s'avifa enfin de le traduire en (2) Anglois. 
• Pour le rendre plus commun , il fàlloit qu'il parut au fll en Fran- 
çois* Langue, à qui on ne difputera pas l'honneur d'être beaucoup 
plus connue par-tout, que l'Angloife, & qui d'ailleurs eft plus pro- 
pre à exprimer nettement les penfèes d'un Auteur, quand un Tra- 
ducteur capable fe donne autant de peine qu'il faut. Un (3) Jour- 
nalifte ^Angleterre ^ m'a voit fait l'honneur, quelques années aupa- 
ravant, de me nommer, comme celui à qui il croioit convenir d'en- 
treprendre ce travail, & il m'y invitoit d'une manière obligeante. J'y 
fus d'ailleurs 4bllicité fortement, & je me réfolus enfin à l'entrepren- 
dre, il y a environ dix-feptans. Mais, après avoir traduit le tiers 
de l'Ouvrage, d'autres occupations me le firent difeontinuer, de for- 
te que je ne làvois pas fi j'aurois jamais le loifir ou le courage de le re- 
prendre. Ce ne fut qu'en 1 739. que je m'y remis, pour ne pas laiffer 
mutile ce qu'il y avoit de fait; & pouffé d'ailleurs par les mêmes folli- 
citations quim'avoient déterminé à entreprendre Fouvrage, pour la 
continuation duquel il fallut rappeller de loin mes idées, & relire tout 
avec attention depuis le commencement, comme fi feuffe feulement 
commencé à travailler. 

: **J'y fus encouragé d'ailleurs par une chofè qu'on me fkûoit efperer, 
& qui auroit rendu le retardement fort utile , fi elle fe fut trouvée 
aufli confidérable qu'on donnoit lieu de croire qu'elle l'étoit. J'avois 
penfë, qu'ilferoit ton de fa voir ce qu'étoit devenu l'Exemplaire, dont 

j'ai 

ret, alors Vice-Roi à' Irlande , fut impri- (3) Mr. de Là Roche, dans fes 
roée à Londres au commencement d c Mémoires Litéraires de la Grande Breta- 
1727. M quarto. gne. Tu m. IV. pag. 248. 

* 2 
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j'ai parlé ci-defRis, que l'Auteur avoit renais à fon Chapelain; & de 
chercher à en avoir communication. L'occafion fe préfenta d'elle-mê- 
me en 1734. Un ( l ) Libraire Irlandois , établi à Amjlerdam , re- 
çut alors une Lettre du (2) Secrétaire de Mr. le Chevalier R. El- 
lys, par laquelle il lui offroit, de la part de Mr. Cumberland, (3) Pe- 
tit-Fils de l'Evêque, la Copie d'une nouvelle Edition du Livre De Le- 
gibus Naturalibus, s'il vouloit le rimprimer magnifiquement , 6c lui 
en donner quelques Exemplaires. Cette Copie étoit l'Exemplaire 
même dont il s'agit , corrigé & augmenté par l'Auteur , revû d'ailleurs 
d'un bout à l'autre par Mr. le Docteur (4.) Bentley, qui devoit y met- 
tre une Préface. Le Libraire étoit juftement celui qui comptoit que 
je lui donnerois ma Traduction à imprimer. Par cette raifon , il re- 
fufa les offres aufll poliment qu'il put , & pria Mr. le Chevalier Ellys 
d'agir auprès de Mr. Cumberland, pour obtenir de lui communication 
de l'Exemplaire, afin qu'on en fit ufage dans la Traduction. Mais 
toutes les inftances du Chevalier furent inutiles: Mr. Cumberland re- 
fufa à fon tour la demande, comme nuifible au deflein qu'il avoit de 
faire rimprimer l'Original. Deux ans après, un Libraire (j) de Cam- 
bridge écrivit à celui à! Amjierdam, qu'il étoit convenu avec Mr. le 
D. Bentley pour l'impreflion de Manilius, & en même tems du Livre 
de Cumberland: mais cela n'eut point d'effet; & le Libraire de Cam- 
bridge n'aiant pû s'accommoder avec le D. Bentley pour l'impreflion 
du Manilius, abandonna le deffein de l'une & l'autre Edition. Au- 
cun autre Libraire ne fe prefent a ; & comme il y avoit apparence 
que Mr. Cumberland ne verroit plus de jour à en trouver pour une 
nouvelle Edition Latine, on réfolut de faire de nouvelles tentatives. 
On favoit que l'affaire dépendoit beaucoup du Docteur Bentley, & 
qu'il ne pou voit rien refufer à Mr. l'Evêque de Lincoln. Cet Evêque, 
fbllicité par Mylord Carteret , & par Mr. ta/par Wetfiein, Chapelain de 
S. A. R. Mr. le Prince de Galles, fit tant que leD. Bentley promit ce que 
l'on fouhaittoit ; & après quelques retardemens , caufez par diverfes 
circonflances, on remit enfin l'exemplaire de. l'Auteur à Mr. Wet- 
fiein , avec permiffion , non de l'envoier en Hollande, mais d'en tranf- 
crire ce qu'il jugeroit à propos. Cette Collation fut reçue le 6. Juin 
173p. Voici en quoi coule le fecours, qu'on a pu en tirer. 

> Il 

(0 Guillaume Smitb , homme d'étu- Filseft Eccléfiaflique : mais je n'en fuis 
de, qui s'étoic jetté dans le commerce pas aiîuré; n'ai an : trouvé perfonne qui 
de la Librairie. fût bien inftruit de l'écac des Defceodans 

fO Mr. Mitcbel. de l'Evêque. 

(3) QucIcud m'a dit, que ce Petit- 
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Il y a très-peu de Corrections de l'Auteur. Du caractère, dont 
nous avons vu qu'il étoit, on ne doit pas s'étonner qu'il aît lai/Té paf- 
fer bien des fautes, dont la plupart même gâtent le fens, comme il 
paroîtra par des exemples que j'en indique dans mes Notes. Les Ad- 
ditions ne font pas non plus en fort grand nombre, ni longues, à la 
referve de quelques-unes ; & fur-tout de celle par où l'Ouvrage finit 
maintenant. Elle étoit écrite à la fin du Livre, en deux pages & de- 
mi, fans aucune indication de l'endroit où elle devoit être placée. 
Mais il m'a paru d'abord , & chacun en conviendra aifôment , que 
c'eft une fuite des réflexions, que nôtre Auteur fait dans le dernier 
Chapitre, fur l'abfurdité des pernicieux principes de fon Advcrfaire, 
& qu'aîné cela détermine clairement la place de l'Addition; à caufe 
dequoi il ne jugea pas fort nécelfaire de la dciïgncr autrement. II 
n'en eft pas de même de cette autre, écrite au commencement du 
Livre, fur une feuille à part, fans renvoi. Certus vahr bonorum 
contingenter Jecuturoi'wn è nojlra boni pub/ici cura bine {inter a/ia) m- 
vejligandus eft. Quàd fruttus boni fperati è rébus vel aelibus vit ave 
noftrâ quae nos buk curae impendimus, £^ commutamus pro bonis è pu- 
blica falute fperati s ,Junt fimiîiter contingentes, fier i enim pot eft , ut fi ni- 
bil borum pub/ico bono impenderemus , aut nibil aut parum commodi^id- 
que contingenter, £5? ad tempus incertum, inde nobis confequeremur. 
Quoi qu'il foit parlé en divers endroits, de l'eftimation des avantages 
qui peuvent revenir des effets ou des actes contingens, je n'ai lu où 
convenoit précifëment cette Addition, au devant de laquelle on lit: 
Addenda ,£5? fuis locis opportunè inferenda. Voilà qui donne lieu de croi- 
re, que l'Auteur avoit alors quelque deflein de revoir fon Ouvrage, 
& d'écrire fur ce feuillet fèparé les penfées qui lui viendroient dans 
l'efprit, pour en faire ufage dans les endroits où il jugeroit qu'elles 
pouvoient être placées. Cependant on n'y voit plus rien. L'Auteur 
Ce lafTa bien-tôt apparemment. 

Pour ce qui eft du Docteur Bentley , il avoit change par-tout la 
ponctuation, & l'orthographe, félon qu'il le jugeoit à propos, mi9 
des Lettres majufcules, où il en falloit, foûligné les noms propres, 
pour être imprimez en caractère Italique; & fait quelques autres me- 
nues corrections de cette nature, dont nous n'avions pasbefoin. Aufli 

Mr. 

(4} Dont une Fille eft mariée avec le je crois que bien d'autres font dans le 
Fils de Mr. Cumberlami. Ce grand Critique même cas, ou ignorent encore cette 
eft mort au mois de Juin de l'année 1742. mort, dont nos Gazettes, ni les Jour- 
Je remarque cela, parce que , comme je naux , n'ont rien die 
n'en ai rien fiï que depuis quelque* mois, (5) (Juil. Tburlbourn. 

# 3 
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Mr. Wetjlein, iàns s'en embarrafler, fe conçenta-t'il de copier exacte- 
ment toutes les corrections des mots dont la plûpart ne regardent que 
les Anglicifmes, ou autres fautes contre la pureté de la Langue La- 
tine, qui ne nuiTent point à l'intelligence du fens. 11 s'en faut mê- 
me beaucoup Que Mr. Bentley eût corrigé toutes celles de ce genre. 
Du refte, je n*en ai vu aucune de réelle, que je n'eufle «déjà corri- 
gée; & le Revifeur n'en a point apperçu bon nombre de coniidéra- 
Dles, comme il paroîtra par mes Notes. Il femble que la fagacité 
ordinaire dé ce grand Critique l'eût abandonné alors; 6c lui , oui a 
corrigé liardiment dans les Auteurs Anciens & Modernes, tant d'en- 
droits.qui n'en avoient pas befoin,a laûTé pafler ici biendesfàutes qui , 
li l'on y fait un peu attention, gâtent, altèrent, ou obfcurciûent le 
fens. Ainû je n'ai nullement tiré de fa revilion le fecours que je m'en 
promettois , & elle ne m'a proprement fèrvi de rien. 




teur : 

Jai indiqué les principales, fur les endroits auxquels' elles fe rappor- 
tent. 

Mon plus grand foin a été de tourner & exprimer les penfées de 
l'Auteur d'une manière à rendre la Traduction aufli claire, & auffi. 
coulante, qu'il étoitpoflible, fans quitter le perfonnage de Traduc- 
teur, & fuivant de près mon Original, autant que la clarté &le 

génie de nôtre Langue le permettoient. Qeft aux Lecteurs à juger, 
j'ai réufli. Je puis dire, au moins, qu'aucune des Traductions que 
j'ai publiées, ne m'a coûté autant de tems & de peine, que celle-ci. 

Je l'ai accompagnée de quelques Notes, félon ma méthode ordi- 
naire, & autant quç le demandoit ou le comportoit la nature de 
l'Ouvrage. J'y ai joint celles de la Traduction Ângloifè , dont quel- 
Ques-unes font fort longues. On les diliinguera toutes des miennes 
d'un coup d'œil, non feulement par le nom de l'Auteur, qu'on voit 
à la fin de chacune, mais encore par des guillemets mis par-tout en 
marge. J'ai quelquefois mis au bas de ces Notes, les réfléxions que 
je jugeois à propos d'y faire, & que l'on difcernera aufli ailèment. 
J'ai traduit aufli & placé à la tête du Livre, la Fie de l'Auteur, 

écrite 

(0 En vojci le titre : A brief Account bop of Peterborough. Wbicb may ferve as 
vf tbe Life t Cbara8et,and Writings oftbe a Préface to bù Lordsbip Booi nom in tbt 
rigbt Révérend Fatber in God Richard Prejf, entituled, S anchoniato's Phe- 
Cumberland> D. D. Utte Lord Bis- nician Hijlory ficc. 
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écrite en Aojçloii par Mr. PAYNE^fon Chapelain, RcBew- (ou Curé) 

de Barnack, dans la Province de JVortbampton. 11 l'avoit publiée 
peu de tems après la mort de l'Auteur, premièrement à (i) part, & 
puis en forme de Préface fur l'Edition qu'il donna d'un Ouvrage'(2) 
pollhume de fon Maître, écrit en Anglois. Cette Vie pouvoir, & au- 
roit dû être beaucoup plus circonftanciée qu'elle n'eft; 6c il eft fur- 
prenant que l'Auteur, à qui il étoit fi aifé de nous apprendre ce que 
l'on fouhaitteroit de favoir, l'ait négligé. Il ne dit pas, par exemple, 
la moindre chofe, d'où Ton puiiïe inférer que Mr. Cumberland a eû 
Femme & Enfans, on diroit qu'il s'agit d'un Prélat de cette Eglifc 
qui interdit le Mariage aux Eccléfiaftiques ; & j'aurois été en doute fur 
cet article, fi ce que je fus de l'Exemplaire qui eft entre les mains d'un 
Petit-fils de FEvêque, ne m'avoit appris qu'il reftoit de fa poftérité. 
J'ai joint à ma Traduction quelques Notes, en partie pour fuppléer, 
autant que j'ai pû, à ce défaut; car je n'ai pas eû occafion d'en ap- 
prendre davantage. 

A Groninguc, ce 13 Août 174.3. 

(*)VRificire PbMcùme de S a n c h 0- du de l'Autear. Ce Livre parut la même 
niaton, traduite en Aoglois , avec année 1720. 
des Remarques & un Commentaire écen- 
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DE 

L A U T E U R: 

Ecrite en Anglais par Mr. (i) Payne, qui avoit été 

fon Chapelain. 



RIchard Cumberland, Fils d'un Bourgeois de Londres fort 
eftiraé de tous ceux qui le connoûToient, nàquit dans cette Vil- 
le, en Tannée 1632. Il ht la fes premières Etudes, dansl'Ecôle de 
St. Paul; d'où il paiTa au Collège de la Magdeîaine à Cambridge. Ce 
Collège a produit bon nombre de Savans, à proportion de fon éten- 
due. Il y avoit alors deux Maîtres, l'un & l'autre fort diilinguez, 
qui en étoient un grand ornement; le Docteur Raimbow, Evêque 
de Carli/îey & le Docteur Duport, Doien de Ptterborougb. Mais . 
cette petite Société, non plus qu'aucun autre de nos Collèges, ne 
nourrit jamais dans fon fein tout a la fois, des Hommes plus fa vans 
& plus vertueux, que trois qui en furent faits Membres à peu près 
en même tcms, je veux dire, le Docteur Cumberland, le Docteur 
Ezécbias Burton, & le (2) Docteur Ho/Jmgs. 

Le dernier étoit Médecin. Il s'établit à Sbrewbuty, où il eft mort 
dans un âge fort avancé, après y avoir vécu généralement elumé, & 
reçu dans les Familles qui avoient le bonheur de le connoître, non 
feulement fur le pié d'Ami & de Médecin , mais encore comme un 
beau génie. La diflance où il fe trouvoit des lieux où Mr. Cumber- 
land 

0) S. Payne, Maître es Arts , toraie. Voiez le Cbap. II. § 23. de l'Ou- 
Reâtur (ou Curé) de Barnack , dans vrage qui parofe ici traduic en François; 
la Province de Nortbampton. & le Di/cours Préliminaire, tout à la fin , 

(2) Mr. Cumberland parle lui-même de ou l'Auteur fait auflî mention honora- 
ce Dofteur HoUings, comme d'un Ami ble de l'autre Ami , le Doftcur Bur- 
particulier, & de qui même il avoit ap- ton. 
pris bien des choies concernant l'Ana- 
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land fit fa réfidehce, ne diminua rien de ramifié fincére qui s'étoit 
formée entr'eux , & elle dura autant que leur vie. 

L'autre digne Ami le Do&eur Burton, mourut jeune: & ce fut 
une grande perte pour fa Famille, pour les perlbnncs de fa connoif- 
fance, & pour tout le monde. Je dis, pour tout le monde : car, à 
mon avis, il n'y avoit guéres d'homme oui eût porté à un plus haut 
point i'elpric du Chrilhanisme, l'amour du Prochain, la bienveillan- 
ce, & un défir ardent de faire du bien aux autres. J'en ai des preuves 
particulières dans quelques-unes de fes Lettres à mon Pére, qui avoit été 
fous là direction ; car quoi qu'elles eulfent été écrites fort à la hâte 
& négligemment, elles font d'un tel caractère, qu'on ne peut les lire 
fans en être touché. Dieu, qui avoit rempli de fi bons fentimens le 
cœur de cet excellent Perfonnage, ne lui lailTa pas alTez de vie pour 
effectuer fes déiirs, comme il l'auroit pu. Sa grande modeftie fut caufè 
qu'il ne publia rien, de toute fa vie, qu'un court (i) Avertijjcment 
aux Letfeurs, qui eft à la tète du Traité des Loix Naturelles que fon 
Ami Cumberland avoit corapofô , comme on le verra plus bas. 

Outre ces deux Ami» intimes, dont je viens de parler, Mr. 
Cumberland avoit des liaifons particulières avec d'autres Membres du 
Collège de la Magdelaine, qui étoient d'un génie & d'un favoir émi- 
nent. Comme il aimoit le mérite, il le refpectoit par-tout où il le 
trouvoit: & {a douceur naturelle, jointe à fes autres belles qualitez, 
lui attiroit l'amitié de ceux qu'il témoignoit juger dignes d'être recher- 
chez pour cette raifbn. Tels furent, le Chevalier (2) A/or /and, grand 
Mathématicien ; & Mr. Pepys, qui a été Secrétaire de l'Amirauté 
pendant plufieurs années. Le dernier étoit fort verfé dans toute for- 
te de belle Littérature: & en rcconnohTance de l'éducation qu'il a- 
voit reçue dans le Collège de la Magdelaine, il légua à cette Société 
fa Bibliothèque, qui étoit très- belle; laifTant à fes Exécuteurs Tefta- 
mentaires le plein & entier accomplilTement de cette donation ma- 
gnifique. 

U N' autre perfonnage confidérable qui avoit étudié avec Mr. Cum- 
berland dans ce même Collège, c'eft le Chevalier Orlando Bridgeman, 

au- 

Ci) Alloquium ad Le&orem ; à la fin (2) Samuel Moreland. Ce Chevalier 
duquel il mit H. B. qui forte les 'deux eft fort connu , (bus le nom de Morland } 
prémiéres lettres de fon nom , en An. par la Trompette parlante , dont on lui 
glois. C'eft un éloge magnifique de l'Ou- attribue i'invention» Voiez Geo ne u 
vrage. dont l'Auteur avoit confié à fes Paschii Inventa Nov-Antiqua , Cap. 
foins le Manufcrit;& la Pièce eft écrite Vil. § 21. pag. 606, Jeqq. 
avec beaucoup de feu. 

#* 
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auquel il dédia Ton Traité Des Loix Naturelles ; comme depuis , en 
publiant fon Effai fur les Poids &p les Mefures des Anciens JuiJ h , il 
lit le même honneur au Secrétaire Pepys. 

Le Chevalier Bridgeman lui fournit occafion d'être connu dans le 
monde, autrement que par fes Ecrits. Le Dodeur Cumberland y & le 
Do&cur Burton, ces deux grands Amis, furent aufli fes Chapelains, 
dans le tems (i) qu'il étoit Garde du Grand Seau d'Angleterre, & il 
les pourvût de Bénéfices l'un & l'autre. La connonTance qu'il avoit 
faite avec eux dans le Collège de la Magdelaine y l'engagea à difpo- 
fer en leur faveur des Places vacantes. Mais il n'atoroit pû trouver 
par-tout ailleurs des Eccléfiaftiques qui les méritaflent mieux. 

Pendant que Mr. Cumberland fut Membre du Collège où ils a- 
voient été enfemble, il s'y diftingua par fes Exercices Académiques. 
GO PubUck 11 ^ ut ^ ait B acnener en Théologie, dans une de ces (a) Solennitez où 
Commence- Ton prend en public les Degrez de rUnfverfité. Et quoi qu'il fut 
ment. très-rare de voir la même perionne pafler deux fois par ces grandes 
Epreuves, on avoit une fi haute opinion de fa capacité, qu'on le fbl- 
licita depuis à faire fon aulique dans une pareille Solennité, pour re- 
cevoir le Bonnet de Docteur. 

Le prémier Bénéfice qu'il eut, après être forti de PUniverfité, fut 
la Cure de Brampton } aan« la Province de Nortbampton. Le Che- 
valier Jean A r orwicb> qui en avoit la nomination, fe propofbit unique- 
ment de la remplir d'un bon fujet, & il ne fut point trompé. Le 
Curé choifî répondit à tous égards aux plus hautes efpéranees que le 
Patron en avoit conçues ; & ils vécurent enfemble dans la plus parfai- 
te union. 

Comme nôtre Docteur defTervit long tems cette Cure, qui eft 
dans le Diocéfè de Peterborough ,il en fut doutant plus propre à exer- 
cer PEpifcopat de ce Diocéfè, où nous le verrons élevé dans la fuite. 
Si le Clergé eût confervé l'ancien droit qu'il avoit d'élire fon Evêque, 
il n'en auroit pas certainement choifî d'autre. On ne voioit alors au- 
cun Eccléfîaflique, plus généralement aimé & eftimé. SI quelques 
perfonnes témoignoient à fon égard d'autres fencimens , ce n'étoient 

que 

Ci) H fut élevé à la Dignité de Garde Garde du Grand Seau, dans le titre de 
du Grand Seau par le Roi Charles II. l'Epître Dédicatoire. D'où il paruic , 
en 1667. & il s'en démit l'année 1672; que c'eft dans cet intervalle de cinq ans 
c'eft-à-dire, peu de tems après que Mr. que Mr. Cumberland fut Chapelain de ce 
Cumberland lui eût dédié fon Livre, puis seigneur, & qu'il pafla enfui te de la Cli- 
que cet Ouvrage parut en la même an- re de Brampton à celle de Stamford. On 
née, & que le Chevalier y eft qualifié fera fans douce furpris, que l'Auteur de 

cette 
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que des gens dominez 6c enflammez par un efpnt de Parti. II y en 
avoic peu qui fuflent prévenus contre la perfonne même: la plupart 
ne voioient de mauvais œil, que la promotion du Doreur Cumber- 
- land. L'Envie 6c la Malignité en veulent toujours à ceux qui dif- 
tinguenc d'une manière éclattante: 6c s'il ne fe trouve perfonne qui 
ne juge qu'un homme ne vaut pas la peine qu'on le traverfe, ou 
qu'on ouvre la bouche contre lui, il faut que cet homme foit bien peu 
confidéré dans le monde. 

Tant que Mr. Cumberland vécut retiré dans fa Cure, il ne 
penià guéresà autre chofe, qu'a remplir exactement fes fondions, 
.& à cultiver fes études. Son unique divertùTeraent etoit prefque de 
faire de temsen tems quelques courfes à Cambridge , pour y entrete- 
nir les liaifons qu'il avoit formées avec les Savans de fa connoiflan- 
ce» r.s . ,£é[. - W . .. H ,^r ç 

Selon toutes les apparences , l'exercice de fes talens devoit être 
borné à une petite Paroifle de la Campagne; car il n'eut jamais la 
moindre penfée de chercher quelque avancement. Il étoit tout-à-fàit 
exemt de cette ambition, de cette avidité de Bénéfices lucratifs, qui 
eft l'opprobre des Théologiens; la tentation , j'ai prefque dit le fean- 
dale 6c la honte de nôtre Mainte profeifion. 

AI aïs il plut à Dieu de fournir à ce digne Eccléliaftique un plus 
vafte champ; & le Chevalier Bridgeman fut Pinurument dont fa Pro- 
vidence fe fervit. Ce Seigneur avoit été élevé à la haute Charge de 
Garde du Grand Seau. Il appelk en Ville, 6c reçut dans fa Mai- 
fon, cet ancien Ami 6c compagnon d'Etudes. Bien tôt après, il 
obtint pour lui la Cure (2) ajéllbakws kSfamfbrd; Bénéfice, qui 
alors je trouvoit par tour à la nomination du Roi. 

Voila comment nôtre Docteur fut transféré à Stamford; Vil- 
le, dont les Habitans, li je ne fuis pas prévenu en leur faveur, font 
plus fenfez 6c plus polis, que ne le font ordinairement d'autres de 
même rang 6c de même condition. Ils connurent bien tôt ce que 
valloit Mr. Ctwéerlatid; 6c de quelque ordre qu'ils fuiTent, ils jugè- 
rent tous, qu'il étoit de leur avantage commun d'avoir un tel rer- 
fonnage établi chez eux. 

Le 

cette rie, qui pouvok G bien fa voir les C'eft fans doute le nom de la Paroi (Te de 
dattes, n'en, marque d'autres, que l'an- Stanford, où Mr. Cumbrland fut établi 
née où nôtre Doclour nâquit, «Se celle Curé. Il y a pluficuis Ejglites Paroilîia- 
Ou il fe-dtflingua à Cambridge par un Acte les dans cette Ville,, qui cil ancienne, 
Public, m & dans le Comté de Lincoln. 

(2) Allbaiwss ûgoifie de tous Us Saints. 
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*Le porte qu'il occupoit, étoit extrêmement pénible. Car, ou- 
tre les fondions indilpeniablcs de Pafteur , nôtre Curé iè char- 
gea des Sermons fur lèmaine, & ainfi il prêchoit trois fois d'un 
Dimanche à l'autre. Il remplit conltammcnt cette grande tache , " 
avec beaucoup d'aflîduité. Elle auroit été feule un pelant fardeau 
pour un homme du commun: mais il avoit tant de facilite a s'en 
aquitter , qu'en même tems il formoit de grands projets par rapport 
à fes Etudes de Philofophie, de Mathématiques, & de Philologie. 

N'étant ainli que limple Curé, il s'aquit une fi haute réputa- 
tion , que l'Univerlité de Cambridge , 6e autres peribnnes de fa con- 
nouTance, le prièrent infhmment de vouloir bien fc charger du pé- 
nible Exercice de ibûtenir des Théfes, dans une Solennité pour les 
Promotions publiques aux Degrez. Sans les lôllicitations prenantes de 
fes Amis, exerat qu'il étoit non feulement d'ambition, mais encore 
de tout défir d'applaudiiTemens , il ne le feroit jamais réfolu à paroitre 
fur un fi grand Théâtre. 11 le fit, en l'année 1680. (1) Les Thé- 
fes, qu'il défendit alors, furent ces deux-ci: Saint Pierre n'a 
reçu aucune Autorité fur les autres Apôtres. La Séparation d'avec 
Atglife Anglicane, (2) ejl Scbijmatiquc. Cet Ade d'éclat ht beau- 
coup d'honneur au Docteur Cumbcrland^ &la mémoire en étoit en- 
core de mon tems toute fraîche parmi les Membres de TUniverfité , 
lors que j'y étudiois plufieurs années après. 

Nôtre Curé s'appercevoit, depuis aflez long tems, des mefu- 
res que l'on prenoit tout ouvertemenc en faveur du Papi/me. Com- 
me il avoit fort a cœur les intérêts de la Religion Prote/lante, il pre- 
noit for-tout à tâche, dans fes Sermons, de fortifier fes Auditeurs 
contre les erreurs, la corruption, & les fuperftitions de cette Eglife 
Idolâtre. 11 ne dételloit rien tant , que le Papifme ; & fa défiance 

*/^4*mm^* *•* * fur 

(1) Celui qui donna un'Extraicdccet- autre Journaliftc,qui connoît bien Y An- 
te ^7c,dins les Acta Eruditorum glettrrt, je veux d;re, Mr. de la Ro- 
de Leipfa, (Ano. 1722. pag. 533.) en- CHE, dans fes Mémoires Littéraires de la 
tend ceci de la Difpute publique, que Grande Bretagne , Tm. IV. pag. 
Mr. Cumberhnd foûtint pour prendre !c 240, 141. Ce qu'il y a de certain, c'eft 
Degré de Docteur en Théologie. Mais qu'en 1672, ftjr. Cumbtrland n'étoit en- 
nôtre Chapelain a déjà parlé cidcffu<; de cote que Bachelier en Théologie; puis que, 
cette promotion: &, de h manière qu'il fur le titre de l'on Livre De Legibus Na» 
s'exprime ici , on a tout lieu lie croire turae «Sec. imprimé la même année , on 
que c'étoit quelque A&e extraordinaire, voit , après l'on nom , S. T. B. apud Can- 
qui ne fe faifoit pas pour lui , Se oh l'U* tabriçienjes. 

niveifité, qui l'en pria, fouhaiceoit que (2) Sancto Petro nulia data ejl 

celui qu'elle en chargeoit, fe diftin^uàt. Jurisdiàio in caeteros Apojlofor. Seea- 

C'eft ainû que parole l'avoir entendu un ratio ab Ecclclia Anglicana ejl Scoit- 
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fur tout ce qu'il loupçonnoit de tendre à le favorifer, alloit prefque 
jufqo'à l'exccs. *tlé #r< 

La Bigoterie de cette Religion, l'Ignorance & l'Efclavage qu'elle 
introduit par-tout ou elle domine, ne peuvent qu'infpirer les idées 
les plus anreiifes, quand on a l'efprit libre de prévention , & l'ame 
élevée. J'ai ouï dire a de vieilles gens, qui avoient entendu prêcher 
Mr. -Cumberland dans ces tems fâcheux , que lui, qui en toute autre 
choie étoit du plus grand iang froid, s'échauffoit ordinairement, & 
fe iauîoit emporter à l'ardeur de fon zélé, quand il venoit à parler en 
Chaire des Superftitions de VEgfije Romaine. Cette corruption du 
Chrifuanifme occupoit beaucoup les penfées. Pour découvrir, dès 
la première origine, comment la Religion avoit dégénéré ei> Ido- 
lâtrie, il s'engagea a de grandes recherches, qui produuirent l'Ouvra- 
ge (3) qu'il a auTé en raanufcrit, fur YHiftoire Phénicienne de S an- 

CHONI A TON. ifrrrr- 

Qu and le Roi J a ojj e s II. fut monté fur le Trône , le trifte état 
des affaires , qui allèrent en empirant lbus fon Régne , allarma 
beaucoup tous ceux qui s'intéreffoient à la conftitution de nôtre 
Eglife & de nôtre Gouvernement. Mais perfonne n'en fut plus vi- 
vement frappé, que cet excellent Perfonnage: & cela ne contribua 
pas peu à lui caufer une Fièvre dangereulè des plus rudes dont ja- 
mais homme foit réchappé. 

Mais enfin, après une nuit (ombre & ténébreufe , laRévolution 
ramena le jour. Quand on ne connoit que par ouï dire, les dan- 
gers que des Voiageurs malheureux ont couru fur mer, ou fur terre, 
& dont ils ont été délivrez par un effet merveilleux delà Providen- 
ce; on en écoute froidement le récit, & Ton n'en eft pas fort tou- 
ché. Mais ceux qui en ont été témoins de leurs propres yeux, 6c 
• beau- 

matha. Je ne mettrais pas ici ces Thé- aéralité qn'elte femble avoir. On fait» 

fes en original, s'il s'étoit bon d'avertir, que les Théfcs Académiques font fou- 

que, dans l'Extrait cité ci-dcfTus , des vent tournées do telle manière, que le 

jiëta Eruditorufn , on a conçu la dernié- Défendant, pour fournir matière & la 

re Théte d'une manière à lui donner un Difpute-, donne lieu à des Objections, 

fens tout contraire itPeJlquam, nec Sanc- qu'il le referve-de difljpcr en expliquant 

to Petro ullam in reliquos sJpojlolos jurit- les termes & y fa i Tant quelques diftinc» 

diâlionern conciffam futffe , nec feparatio- tions. Cela pourrait au moins avoir lieu 

nem ab Ecciefia slnglicana efie Scbijhuitx- ici ; de forte que la Théfe fefèit vraie ou 

cam defsndifftt CC umrkrlardus) &c. fauflè, félon que Pétat de la queftion 

Pour ce oui eu de la Théfe en elle-mé- ferait clairement pofé & déterminé, 
me il faudrait favoir , ce que nôtre Doc- (3) On parlera plusbas decet Ouvra- 

teur cnten<loit par le inoc de Séparation; gc , qui a été imprimé. 
<3c s'il donnoïc à fa détifion toute la gé- 
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beaucoup plus encore ceux qui ont été eux-mêmes expofcz à ces 
périls, tentent leurs cœurs émûs, toutes les fois qu'ils rappellent le 
fbuvenir de leurs allarmes, & de la manière dont ils ont été con- 
fèrvez. 11 en fut de même , après l'heureux événement dont je 
parle. Ceux qui ignoroient les dangers dont nous ctions menacez 
de la part du Papifrae & du Pouvoir Arbitraire, ou qui n'y pre- 
noient aucun intérêt ; pouvoient apprendre avec indifférence les nou- 
velles de l'état prelènt deschofes. Mais d'autres, qui voioientbien clai- 
rement le péril que nous avions couru, & qui, ielon toutes les apparen- 
ces, dévoient être les victimes de l'exécution des deffeins tramez con- 
tre nous ; favoient connoître tout le prix de cette grande Délivrance. 

Un tel changement des affaires, ne put que donner occafion à 
quelques mouvemens; & il falloit alors toute la prudence humaine, 
pour rétablir la tranquillité. Heureufement le Prince jugea, que les 
voies de la douceur étoient celles qui convenoient le mieux au génie & 
à Phumcur des Anglais. 11 eut égnrd au mérite, par deflus tontes 
chofès, dans la diftribution des Emplois & Civils, & Eccléliaftiques. 
Tout autre motif, qui, fous les Régnes précédens, avoitfàic difpofer 
des Evêchez en faveur de tels ou tels fujets, n'eut plus de force pour 
déterminer le choix. On ne jettoit pas les yeux fur les Eccféfiaffiques 
qui favoient le mieux faire leur cour, mais fur ceux qui paroiffoient 
les plus dignes de l'Epifcopat. 11 n'y eut que des hommes fort dis- 
tinguez par leur favoir, par une vie exemplaire, & par un zélé con- 
itant pour le bien de la Religion Prote&ante, qui rurfent alors élevez 
à ce haut porte. 

Pendant qu'on ne faifoit attention qu'à de telles qualitez, un 
Eccléfiaffique du caractère dont étoit le Docteur Cumbcrland , no 
pouvoit guéres être oublié, quoi que perfonne ne cherchât, moins 
que lui, de pareil avancement. On dit au Roi , que c'étoit l'homme le 
plus propre qu'il pût nommer, pour remplir l'Evêche vacant de Fctev- 
borougb. 11 n'en fallut pas davantage. Un fimple Curé, fans aller à la 
Cour ( lieu , qu'il ne connoiflbit guère, & qu'il n'avoit vu que rarement) 
fans s'intriguer auprès des Grands, fans faire la moindre démarche qui 
fentît la brigue; fut choifi pour un fi haut Emploi, par cette feule rayon 
qu'il étoit le plus capable de l'exercer, (i) Un jour de polie, qu'il 
ctoit allé* au Caffélèlon fa coutume, il lut dans la Gazette, que le 

Doc- 

0) Ce fut en l'Année 1690. comme bury, Tdm. TV. pag. 155. de la Traduc- 
je le vois par les Mémoires Hiftmques tion Ffançoife. imprimée La Haie en 
du célèbre Bu rn et, Evôquc de Salis- 173;. in duodecim. On voit là nommez 

plu- 
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Docleur Cumberland \ de Stamford, avoit été nommé à TEvêché de 
Peterborougb. Cela le furprit extrêmement , & plus que tout autre 
qui eût appris la nouvelle. 

Une promotion comme celle-là , fit beaucoup d'honneur à ceux 
qui en étoient les auteurs. Le choix fut généralement approuvé; 
quoi que, dans le trouble où étoit alors la Nation, il n'y ait pas lieu 
de croire que perfonne ne fût d'un autre avis. 11 y avoit un Parti , 
qui ne pouvoit que desapprouver les principes dont le nouvel Evèque 
avoit toujours tait profelîion , & les maximes fur lefquelles il avoit ré- 
glé fa conduite. Mais ceux même qui ne l'aimoient pas par cette 
raifon, étoient contraints d'avouer, qu'un Théologien du plus grand, 
mérite, & d'une vie entièrement irréprochable , avoit été mis fur 
le Siège de Peterborougb. 

Nôtre Prélat tourna d'abord tous fes foins à remplir les devoirs 
de l'Episcopat. Ceux qui aiment l'Etude , comme il faifoit, contrac- 
tent d'ordinaire une habitude, qui les rend peuemprefTez&peuardens 
à agir. Les Spéculations les occupent tout entiers. La tranquillité 
naturelle de Mr. Cumberlanà ajoùtoit encore quelque chofe à cette 
difpofition. Cependant jamais homme ne fut plus exaft à s'aquit- 
ter des devoirs particuliers de fon Emploi. Il ne fe difpenfa d'au- 
cun, pour chercher fes ailes, ou pour s'épargner de la peine: & il a- 
voit un délir très-fort 6c très-lincére , que tous ceux qui dépendoient 
de lui tiffent aufli leur devoir. 

Les Difcours qu'il faifoit au Clergé dans les Vifîtes de fon Diocé- 
fe , & les Exhortations qu'il adrelfoit aux Catéchumènes qui dé- 
voient être confirmez, n'avoient aucun ornement de Rhétorique, 
& paroîtroient peu de chofè, fi on les expofoit au grand jour de Plm- 
preflion. Mais c'étoietft les expreÛions vives du défir ardent dont il 
étoit pénétré, de faire tout le bien dont il étoit capable, & de por- 
ter les . autres a fe laifler toucher par fes remontrances. Cétoient les 
pieux élans d'une ame pleine de candeur «Se de probité. 

Il avoit de grands égards pour fon Clergé, & il le traitoit avec 
beaucoup d'indulgence dans toutes les occafions. On l'a fou\ eut en- 
tendu dire: famé à rendre mon Clergé content de moi. Cètoit la 
maxime qu'il pratiquoit envers tous fes Eccléfiaftiques, quivenoient 
lui faire la cour; & s'il pechoit, c'étoit toujours de ce côté-là. 

plufieurs autres Evéoues,à la promotion alla, dit VHiftorien , déterrer les Gens de 
dcfqucls la Faveur , les Cabales, les Solli- Mérite dans leurs Retraites; & la plûpart 
citations datais, n'eurent aucune part. On d'entr'eux en furent tirez centre leur gré. 
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Jamais il ne s'épargna, lors qu'il s'agilToit d'exercer les fondions 
de l'Epifcopat. Dans les derniers mois de fa vie, on ne put le di£ 
fuader d'entreprendre des travaux , que tous ceux qui étoient auprès 
de lui craignoient qu'ils ne fuffent au deflus de fes forces. Toutes leurs 
prières furent inutiles: il répondit, avec une grande réfolution; Je 
veux faire mon devoir, auffï long tenu que je le pourrai. 11 avoit lui- 
vi conliamment la même régie dans la vigueur de ton âge. Ses Amis 
avoient beau lui reprélènter,quefes études &fes travaux nuifoient à fa 
fanté : la réponlè qu'il leur faifoit d'ordinaire , confiftoit en cette fen- 
tence: // vaut mieux qu'un homme s'ufe , que fil Je rouillait. 

La dernière fois qu'il vilita fon Diocéfe, il avoit déjà quatre- vints 
ans. Comme j'étois obligé de l'y accompagner, j'appréhendois fort 
qu'il ne pût pas en fupporter la fatigue. Mais, grâces à Dieu, il 
n'en fut point incommodé. La bonne Providence foûtient fans dou- 
te ceux qui s'aquittent de leur devoir. Trois ans après, & par con- 
féquent dans la quatre-vint-troiliéme année de nôtre Evêque, on 
eut toutes les peines du monde à obtenir de lui qu'il n'entreprit pas 
une nouvelle Vifitc: & s'il s'en difpenfa, ce. fut à contre-cœur, y 
étant forcé en quelque manière. Convoquer une AflTemblée de fon 
Clergé avant le terme ordinaire de dix ans , c'eli dequoi il ne vouloit 
point entendre parler. 11 ne fut jamais d'humeur de fe décharger 
d'un fardeau , pour le mettre fur les épaules d'autrui. 

Qu a nd je lis l'éloge (i) que l'Ecriture Sainte donne à Moïse, 
d'être Ihomme le plus doux qu 'il y eut Jur la terre; & ce que Nôtre 
Seigneur Jésus- Christ difoit de (2) Aatbanaè'J, Voici un véri- 
table Ifraëlite, dans lequelil tiy a point de fraude: je ne faurois m'em- 
pêcher d'appliquer ces beaux portraits à nôtre prélat. Car , à mon 
avis , après ces deux hommes , il n'y en eut jamais d'autre à qui ils con- 
vinrent mieux, qu'a un Perfonnage aulTi extraordinaire. 

Ce toit un homme de l'humeur la plus douce, la plus gaie, la 
plus humble, la plus éloignée de toute ombre de malice. Sa can- 
deur envers tout le monde, étoit fans pareille: il prenoit tout du bon 
côté. On peut dire fans hyperbole, que pour l'humilité, la dou- 
ceur, la bonté de cœur, l'innocence de la vie, aucun homme mor- 
tel n'étoit au deflusdelui.il n'a voit point de fiel, «Se il étoit fi fort exemt 
de toute teinture de rufe , d'ambition , ou de malveillance , qu'on eût dit 
qu'à ces égards il n'étoit point né fujet à la corruption de nôtre nature. 

Il 

0) C'eft au Livre des Nombres, (2) Evangile de St. Jean, Chap. L 
Cbap. Xll.verf 3. ver/. 48. 
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1 1, parvint à fa quatrc-vint-fcptiémc année, & les péchez de com- 
miiVion ou il peut être tombé pendant toute fa vie, font, à mon a- 
vis, en plus petit nombre, que ceux de toute autre perfonne qui 
ait jamais été aufli âgée que lui. Son ame. étoit heureufement libre 
de toute PalTion déréglée. 

L \ vajne gloire ne fe méloit jamais dans fes actions. Jamais il ne 
fit rien pour chercher l'applaudilTement des Hommes, ou s'attirer 
leurs louanges. Jamais il n'uià de déguifement: fa langue étoit tou- 
jours d'accord avec fon coeur. S'il avoit quelque défaut , c'etoit celui 
d être trop humble : extrémité , vers laquelle le plus (Tir eft pour 
tout Chrétien de pancher. Il a vécu avec la fimplicité d'un Evéque 
de la Primitive Eglile; converfant & asjiifant en homme privé, ne 
pouvant fe réfoudre qu'avec peine à fbutenir, comme on parle, la 
dignité de fon caractère. Il n'étoit pas de ceux qui (3) aimait la préé- 
minence , & il n'eut difpute avec perfonne pour le rang. 

I l (+) exerçoit thojpitalitc fans murmure. Jamais Maifon ne fut 
plus ouverte aux Amis du Maître , que la lienne. La manière obli- 
geante avec laquelle il les recevoit toujours, avoit quelque chofequi 
lui étoit particulier. Les Pauvres trouvoient à fa porte une afliftance 
réelle: fes Voifins, & les autres gens de fa connoiiTance, étoient 
toujours bien venus à (a table, & traitez à fon ordinaire, avec bon- 
ne chère & fans façon. Il avoit chez lui tout ce qu'il fklloit pour un 
régal d'ami: rien qui fervît au luxe 6c à la magnificence. 

Son défîr étoit toujours de faire plailir à chacun, & d'exercer la 
bénéficence envers tout le monde. Il fubvcnoit largement aux be- 
foins d'autrui, mais il fe contentoit lui-même de peu. Le bien qu'il 
faifoit à fes Parens, & aux perfonnes de fa connoiiTance, les fommes 
d'argent qu'il diltribuoit aux nécclliteux , font de bonnes œuvres 
qu'il n'eil pas a propos de publier en détail. Li moitié îles fommes 

3u il emploioit u un tel ufage, lui aurcit attiré une grande réputation 
c libéralité & de générolité, s'il les. eût données avec oftentation, 
comme font ceux qui cherchent la gloire des Hommes. En ces cas- 
là il obfervoit exactement le précepte de Nôtre Seigneur Je'sus- 
C 11 ri s r, (j) De faire raumone Jecrêtémait, & fans que la mai u 
gauche fâche ce que fait la droite. 

Tous ceux qui avoient affaire avec lui, ou qui étoient dans fa 
- • . ' ■ pn .vî 1 . • . .. de» 

fjj Voicz la ULEpttre de St. Jean, verf. q. 
vcrl. 9. que Ton a ici en vu.0. (O Matthieu, Cbap. VI. ver I. 3 » 4 • 

(4) i. Ep. de Sr. Pierre, Chap. IV. 
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dépendance, ont éprouvé les effets de fa bonté & de fa douceur. Il 
avoit un Patrimoine, confiftant en Terres, qu'il admodioit. Ja- 
mais il n'en haufla les rentes, & il ne changea de Fermier que ra- 
rement. Ses Fermiers \ ieilliflbient dans- leurs Fermes , & en laiffoient 
la SuccefTion à leurs Enfans. 

1 1 en ufoit tic même à l'égard de ceux qui en tenoient de lui , com- 
me Evêque; & foferois prelque dire, qu'il étoit doux envers eux juf- 
qu'à l'excès. Ils pouvoient être aflïïrez, que le bon Prélat ne les in- 
quiéteroit point: jamais i! ne penfoit qu'à maintenir les julies droits de 
(on Siège. S'il en venoit à impofer quelque amende aux Fermiers, 
lors que la Railbn & l'Equité le demandoient , c'etoit toujours avec 
beaucoup de peine, & jamais de fon bon gné\ 11 donna de grands 
exemples de douceur & de compalïion , dans le renouvellement de 
quelques-uns de ces Baux. Je fouhaitte que ceux qui ont éprouvé de 
tels effets, foient afle7. fenfibîes a l'obligation qu'ils lui en ont. Car, 
à dire vrai, les Fermiers des Evêoues font ordinairement des gens 
fort ingrats. Us ne regardent pas les biens qu'ils tiennent , comme ap- 
partenons a autrui, mais comme leurs biens propres, & ils ne lâchent 
qu'avec beaucoup de peine tout ce qui en fort, comme s'ils fe faifoient 
du tort à eux-mêmes. 

L'Humilité-, & la Douceur , étoient celles des Vertus Chrétiennes 
en quoi nôtre Evêque excelloit; & d'ailleurs il s'etoit fait l'habitude 
d'une vie fédentaire & ftudieufe. On ne doit pas s'attendre de trouver 
dans une perlbnne de ce caractère, un grand degré d'ardeur & d'ac- 
tivité. Dieu ne rend aucun Homme parfait dans cette Vie. Ceux 
qui peuvent être le plus utiles au monde par la vivacité de leur tem- 
pérament, font fou vent d'une humeur turbulente ; ils fe trompent fré- 
quemment, ils font fort rajets à faire pafler leurs vues & leurs paf- 
fions particulières fous le nom du Bien Public, & ;i fe laifTer empor- 
ter trop loin par leur zélé. 

Ceux qui fe diftinguent dans une certaine forte de chofes, ne 
font pas fans défauts en matière d'autres. On peut expliquer ce phéno- 
mène, en fe regardant comme un indice par où Dieu donne a con- 
noître qu'il veut que les Hommes (oient à cet égard égaux en quelque 

ma- 
ri) Epître aux Romains, Chip. In Sentence , fans nommer le Poète 
XII. verf. 3. d'où il Fâ pnfe , fit comme fi etle é- 

p . . toit contenue dans deux demi • vers. 

(a) 5 * vu a mn Mais fa mémoire l'a tïbYnpé : car les 

Languida règnes manu " paroles , un peu différentes, quoi qu'cl- 

Ceft ainû que Mr. Payne rapporte les reviennent âu même pour le fljns, 



Digitized by Google 



VIE DE UAUTEUR. 



manière, & tenir ainli dans l'humilité ceux qui ont de grands talens, 
afin quVA (i) nei conçoivetit pas d'eux-mêmes une trop haute opinion, 
mais qu'ils aient fies Jentimens modeftes. 

Nôtre Prélat étoit d'un tempérament G calme , qu'il ne pou- 
voit fe mettre en colère. 11 témoignoit firaplcmcnt qu'une cho- 
fe ne lui plaifoit pas : fon chagrin n'alloit pa3 plus loin. Il ne 
fe laiflbit jamais aller à donner la moindre marque indécente d'é- 
motion , jamais il ne lui échappoit d'exprelhon peu mefurée. 
Mais , d'autre côté , il n'avoit pas atfez de vigueur pour exercer 
la Difcipline. Je crus qu'il étoit de mon devoir d'y fùppléer , 
dans le pofte ou j'ai eu l'honneur de le fervir pendant plulieurs 
années. Mais j'éprouvai les inconveniens airxouels on s'expoic 
en voulant faire une Réforme , & combien il eft dangereux d'é- 
plucher de près la conduite de -ceux qui en ont befoin. 

Cet excellent Perfonnagc avoit tant de charité, qu'il ne pou- 
voit fe réfoudre à croire que le monde fut aufli corrompu qu'il 
Tell. Il ne concevoir mauvaifè opinion de periônne, à moins 
qu'il n'y fût forcé par des preuves de la dernière évidence. Il a- 
v oit de l'horreur pour les foupçons, & il étoit toujours difpofé 
à uiger que les autres hommes n'avoient pas moins de droiture 
6c de probité, que lui. Et certainement 0 les autres lui eulTent 
un peu reffemblé , il n'auroit pas été befoin de ftventé. Cette 
maxime d'un Poète ; (2) Qui veut être aimé , doit régner avec 
indulgence; auroit été alors de fanon. Celt dommage que le bon 
Prélat n'ait pas cû autant d activité, que d'innocence de mœurs: 
il auroit atteint le plus haut point de Vertu y où la Nature Hu- 
maine peut s'élever. * 

Son Efprit n'étoit pas naturellement vif, mais folide , & qui 
retenoit bien ce qu'il avoit une fois conçu. Quelque fujet qu'il 
étudiât, il s'en rendoit maître. Tout ce qu'il avoit lu, iui étoit 
prclènt. Les idées de la plupart des Hommes ne font que com- 
me des iraprefilons faites fur la cire, peu claires & diftàactes, & 
qui s'effacent bien tôt: les fiennes étoient comme es furl'a- 
cier ; il falloit quelque tems pour les former , mais elles étoient 
nettes & durables. 

formwt un vers entier, que voici: nf.qve, intitulée les Phéniciennes (ou 

la Ibébatûe , fclon la plûpnrt des E- 
Qui vult «niari, tenguida rc^net mami. dirions) tout prè* de la fin de ce qui 

nous en rclte, yerji ojj* 

H fe trouve dans la Tragédie de Se. 
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Les occupations littéraires qu'il eut le plus à cœur pendant 
toute fa vie, étoient, la recherche des plus anciens tems, l'étude 
des Mathématiques dans toutes leurs parties, 6c celle de l'Ecritu- 
re Sainte dans les Langues Originales. Mais de tems en tems, & 
par manière de divertiflement , il tournoit fon efprit à prefque toute 
autre forte d'Etudes. Il entendoit très-bien toutes les parties de la 
Philofophie: il avoit de grandes lumières fur la Phyfique: il fàvoit ce 
qu'il y a de plus curieux en iinatomie: les Auteurs Clafliques lui 
étoient familiers. En un mot, aucune partie de l'Erudition ne lui 
étoit étrangère; 6c quelque matière qu'il eut occalion de traiter, il 
la poiïedoit, comme s'il y eut rapporté principalement fes études. 
11 étoir parfaitement verfè dans tout ce que l'Ecriture Sainte renfer- 
me, 6c en avoit fait un bon trélbr dans fon amc. Quelque difficile 
que fut un Partage qui fe préfentoit par occafion, ou dans fes lectu- 
res, il pouvoit l'expliquer fur le champ, 6c en rapporter les diverfes 
interprétations, fans confulter aucun Livre. 11 avoit cû quelque pen- 
iée de compoler un Commentaire fur les Epitres aux Romains 6c 
aux Galates. Ceft grand dommage que le defir d'acquérir de 
la gloire, aiguillon fi nécefTaire pour porter les Hommes à agir, n'aie 
eu aucun pouvoir fur lui. S'il eût exécuté ce projet, il auroit, à 
mon avis, éclairci la Difpute fur la Jnjlifitation^ avec toutes fes dé- 
pendances , mieux qu'on n'a encore fait. Il m'a fou vent expliqué en 
converfation, ce qu'il jugeoit être 1a clé dus Paflages les plus diffici- 
les de ces Epitres; Clé fi aifée, que je ne puis que la regarder comme 
la feule véritable. S'il avoit bien rencontré, les Théologiens Polé- 
miques n'ont point entendu S t. Paul; 6c tout ce qu'ils ont écrit 
fur la Juftitication, eft tres-peu fondé. » 

Les Savans aiment fou vent le filence, 6c affectent de le garder 
dans la converfation. Mais Mr. Cwtiber/and étoit fi humble, qu'il 
ne jugeoit perfonne aflez peu confiderable, pour qu'on s'abbaiflat en 
convenant avec lui ; 6c tl avoit d'ailleurs tant de bonté , qu'il fc 
faifoit un plaifir de communiquer lès lumières à quiconque l'ap- 
prochoit. Cétoit le plus docte Perfonnage qiu j'aie connu , 6c 

en 

( i) Cela doit s'entendre de l'état or- dans le tems qu'il traxtiilloit à cet Ou- 
dinaire de la fanté de Mr. Cuntbcrland: vraçc, fa fanté uvoit cté Couvent chan- 
car on verrn dans le Difcours Prétimi- ce lante, fatpiti :.dè taccillans ctrporis va- 
nairt fur l'Oovreçc que je publie main- Utwio, § 20. Kt Mr. Payiu a lui mé- 
tenant en notre Lingue , qu'enr'autres me parlé ci-deflus d'une maladie dan- 
rail' >ns qu'il allègue pour exeufer la gcreule dont nAtre Auteur fuc attaqué 
négligence de fon Style, iî dit, que aa commencement du règne de jAquEslI. 
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en même tems le plus coramunicatif. Aucune converfation ne 
lui plaifoit tant , que celles qui rouloient fur quelque point de 
Science. 

La première expérience que j'en ris, ce fut lors que je n'avois 
pas encore pris les degrez de l'Univerfieé , & peu de tems après qu'il 
eût été élevé à l'Epifcopat. J'ctudiois alors quelques parties des Ma- 
thématiques. 11 me lit l'honneur de s'entretenir avec moi fur ce fu- 
jet. Je fus ravi cPétonnemcnt , de voir tant de condefeendance , 
tant d'affe&ion à inftruireun Jeune Homme, dans une perfonnede 
ce (avoir 9 de cet âgé, & de ce rang. Les années, que j'ai depuis 
paffées auprès de loi avec plus de liberté , font celles que je regarde 
comme les plus heureufes de ma vie, & je ne faurois jamais aflez, elli- 
mer un tel avantage. Cétoit mon Oracle , que je confultois liir 
quelque Auteur que je lufle, & fur quel fujet que ce fut. Il n'y.a- 
voit point de difficulté, dont je ne fulle allure qu'il me donneroit la 
folution. Te ne lui ris jamais aucune queftion , fur quoi il n'eût de- 



d'Auteurs d'un bas étage, qu'on auroit pû croire qu'un homme com- 
me lui, occupé à tant de Spéculations beaucoup plus relevées, ju- 
geoit entièrement indignes de fon attention.* - 

Pend a nt toute fa vie, il jouît conftamment d'une tranquillité 
d'ame , qui ne fut guéres troublée par aucun mouvement de pallion. 
AimTiàvafle d'une manitire Ifert réglée & avec beaucoup de iobriété, 
îl parvint à une grando^vieilleffe , parfaitement fain de corps & d'ef- 
prit. il fl'ètofr fujet à aucune maladie, ni à aucune incommodité: 
(i) jamais 'H ne fe plaignit de fe porter mal, ou d'être indifpofè: il 
fortoit toujours de fa charrfbre, le matin, avec un air riant. 

Les' Vietiîai'ds , ièîon le portrait qu'un Poète fait de leurs mœurs, 
ne cherchent (2) d'ordinaire qu'à amaffer de r argent^ pour ne s'en 
point fervir £5? «> pas tomber : ih font chagrins , plaintifs , de 
mauvaife humeur : eenfeérs [filière** fcp fine-tout grands donneurs 
favis aux Jeunes Gens. Nôtre Evêque a paflé l'âge (3) qu'il o- 
entend là par la mileffc: mais ^aia.il tfy eut pcr&nne 



abflitmt — q uc les autres Anciens , n'étoient pas 

Difficilis , qvmdur; " î 3^a» v — d'accord là - deflus , ni fur le com- 

— cev/or eajligatwqnt mnormtr. mencoment de cet âge.- On .peut 

L Arc. Potcic. ver/. 170, tfjeqq. voir le» Interprété* fur ce que dit Ci- 

C|) Il eft difficile de favoir, à" quelle cVftpji v 00e , de tous le» Ages de 






cft le fcul qui 
n'a 
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a qui ces caractères convinflent moins , qu'a lui ; c'étoit jufte- 
ment le rebours, à tous égards. Vouloit-on éviter tout ce qui fent 
la cenfure, les plaintes, la gène, la mauvaife humeur: il ne folloit 
qu'aller auprès de lui. Sa douceur, & Ta complaifance , étoient au 
demis de toute expreiïion : il n'y a que ceux qui ont eù occalion de 
converfer avec lui , qui puiflent s'en former une jufte idée. Cette 
heureufe & charmante dilpofition, dont il s'étoit fait une habitude, 
dura jufqu'au dernier jour de fa vie. • 

La vigueur de les fens, & la bonté de fon tempérament, fe main- 
tinrent mieux qu'on n'auroit pù l'attendre, dans unJiorame dont la 
vie avoit été fi fédentaire, <Sc ii adonnée a l'Etude. Je Cfois néan- 
moins, pour avoir converfe avec liù tous les jours, que les. Facultcz 
de fon Ame étoient encore moins affoiblies, que celles de ion Corps. 
Il pofléda toujours toutes les Sciences, qu'il avoit étudiées dans & jeu- 
nelfe. 11 aima toujours à lire les Auteurs ClaHiques ; & dans la der- 
nière année de fa vie, il en citoit des paiTages fur le diamp, & à 

propos. 4+ . : .% *MMiow(b' w **# l tJlW& 43^» 

Le Doâeur Jl'ilkins\\) aiant publié un Nouveau Tejtament 

en Langue Coptique_ 9 lui en onvoia un exemplaire. Nôtre Prélat, 
âgé alors de plus de quatre-vint-trois ans, fe mit à étudier cette Lan- 
gue. Il l'apprit a & à mefure qu'il lilbit la Vcrfion de ce Livre , il me 
communiqua d'excellentes remarques qu'il y faifoit. 

La dernière fois que j'eus le bonheur de jouir de fa converfation , 
il venoit do lire dans une Gazette, que l'Empereur (a) avoit con* 
feréau Chevalier George Bing l'Ordre de la Toi/on for. Cela lui lit 
plaifir: & là-deilus il me dit, Qu'un tel Ordre de Chevalerie étoit 
ce qui convenait le mieux à un Jvùral.+ V Expédition dès Ar- 
cona l i lis, ajoùta-t-il, ejl la première entreprife cotifidérabk que 
les anciens Grecs aient Jatte par mer; c'étoit 9 je pài/è, environ 
quatre-vints ans avant la Guerre de Troif, Oui , Aftlord , 
lui repondVje, Vous voiez 9 repliqua-t-il , que je vien Jouvaus 

n'a point de terme fixe : Omnium aeta- commandée par l'Amiral Bïng, gui rem- 

tum certus ejl terminus: Scrucltais autem porta une victoire complétée fur celle 

./ cet ms ejl termims. De SeneéL des Efpagnols. C'elt fans doute en re- 

(Wao. connoiflànce des fervices de cet Am> 

(i) Ce Livre fut imprimé 1 Oxford ral, que l'Empereur l'honora de l'Ordre 

en in\. de la ToUon iVr. 

. ) En l'année 17 18. le Roi d'Aigle- (3) 11 fut emporte en uniour ou 1 deux , 

terre George I. envoia au fecours de dam l'année 1719. félon le P. Nice- 

l'Empercur Cu Arles VI. une Flotte ro>, matins, Tom. V. pag. 332, & 

t • ' ; * p ^ 
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encore, apportez-moi /es Annales rf'UsnEH, $P les Tables Chro- 
nologiques de Marshall; fai quelque envie d'examiner ces cho- 
ies. , a 
-Le lendemain «ce même tour, je trouvai nôtre Evéque attaqué 
d'une Paralyfie, qui lui avoit ôté tour d'un coup le fentiment dans 
une partie de fou corps , & l'ufage de la langue ; fans qif il eut eû le 
moindre prtjffentiment de cet accident funefte. Il s^toit même levé, 
ce matin-là , en meilleure lànté qu'à l'ordinaire. Mais en un mo- 
ment il fut -frappé d'un coup , dont il ne put revenir. (3) Ceft ainfi 
que linit ion heureufè vieiHenV, & il rut recueilli parmi fes peuples 
dans une pleine maturité d'âge. ^ 

L»s Ouvrages, qu'il avoit publiez, fe réduifent a deux. Le pré- 
mier (4.) eft un Tïaité Pbihfopbique des' Loix Naturelles, écrit en 
Latin. Il y traite la Morale d'une manière démonftrative , & je 
puis bien ajouter, de la manière la plus parfaite: car, à mon avis, 
tous les bons Jugés conviennent que c'en nne véritable Démonftra- 
tion. Comme FAutéur { f) étok loin du lieu où l'Ouvrage s'impri- 
moit, il- s'y glifla quantité de fautes. Cela peut avoir contribué à 
empêcher qu'on ne le lût: mais la difficulté du fbjet, & la précifion 




J'avois témoigné quelquefois a nôtre Evêqi 
bien il ferok a fouhatotér <w'il revît fon Oùvfage, pour le rendre" plus 
intelligible & plu» agréable k lire. Mais il né put fe rélbudre à re- 
prendre un trafail, qu'il avoit abandonné depuis fi longtèms. 11 
me permit feulement de mé charger moi-même, fi je le jugeois à pro- 
pos, ^entreprendre qàel0e chofe de femblable ; & tout le fècours 
qu'il me fournit, ce fat fb"a;fà) exemplaire^ relié avec du papier 
blanc entre les feuilles, où il u avoit par-ci par-$ quelques Additions, 
écrites de fa propre main, ms alors & relus arec loin tout le "Livrei 
dans cette vuè: mais je n'y trouvai rien où ie pufTe changer, retraji* 
0 ' *M cher, 



il était? \]oYs darfs fa fj. année. Ce fat quarto, f " ? ** ' 
au commencement de l'année qu'il rrtou- Q} Il étoit alors à Ta Cure de Statn- 



rut , comme le dWLnt lçà JowtjaftÛesdtf ford, dans le Comté de Lùicoln, comme 

%l. il rfairroit on l'a dit ci-deflùs. , '• * * 



Leïpfig, ubi fupr. pag. .. „ — . „ „ „ 

pas beaucoup coûté à Mr. J^yne , de (5Ï C'eQ le même, d*o5 Tont> tirées 

noua marquer le mois & le jour , qu'il les Corrections 6c Additions qui ra'ônC 

favoit fi bien : mais il nftndique pas mê- été communiquées. Voiezce que* je dis 

rae-l'année. là • dbffuj dans ma Préface. 
(4) Imprimé à Londres t en 11Î72. in 
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cher, ni ajouter quelque cholk.de mon chef. Tontcequeje 
pouvoir faire, pour en rendre la lecture un peu plus utile au« 
mun des Lecteurs, ce fut d'avoir foin que le Livre fut rimprimé cor- 
rectement, de donner une analyfè des raifonnemens., de divifèr les 
Paragraphes en un plus grand nombre d'articles, & d'y joindre des 
Sommaires de chacun. Peut-être (i) trouverai-je quelque jour te 
loifir d'exécuter ce projet. 

L'autre Ouvrage, que Mr. Cutnberland fit imprimer, eft écrit 
en Angk>is, & fort eftimé. Ceft (2) un EffM Jur les Poids gjp les 
Mefures des anciens Juif s. Le (3) Docteur Bernaud jugea à 
propos d'en critiquer quelques endroits, iàns nommer celui qu'il ré- 
futait, dans un Traité qu'il publia (4.) depuk fiir les Poids & les Me- 
fures de l'Antiquité en-général. , Nôtre Auteur mit d'abord la main 
à la plume pour juftifier fes calculs: mais comme il avoit beaucoup 
d'averlion pour tout ce qui fentoit la Dilpute , il iupprima l'Ecrit 
qu'il avoit fait lk-deffus , oc lauTa ion Livre îè défendue lui-même. 

Son attachement à cette forte d'Etude fe ralleotit d'autant plus, 
qu'il s'etoit d'ailleurs impofc une grande tâche de toute autre nature. 

H 



(1) Mr. PAYrre n'a jamais apparem- 
ment trouvé ce loifir , ou bien quelque 
autre chofe l'a empêché d'exécuter 
fon defleïn. L'Edition Originale eft 
jufqu'ici la feule imprimée en Angle- 
terre. Il y en a po*r le moins deux 
d'Allemagne in oàavo; car j'en ai une de 
1694. imprimée à Lubeck & à Francfort , 
fur le titre de laquelle on lit Editio ter- 
tio. -Ceft apparemment de celles - A 
que le Traducteur Anglois veut parler, 
quand il djt dans fa Préface , que les 
fautes d'impreilion , qui s'étoient glif- 
féesdans l'Edition publiée par l'Auteur, 
bien loin d'avoir été corrigées dans les 
Editions fuivantes , ont été fort augmen- 
tées dans la dernière. Mais il auroit dû 
s'exprimer plus diftinclcmcnt, 6: ne pas 
donocr lieu de croire que ces Editions 
fuivantes ont auflî été frites àjjmdres. 

(2) L'Auteur y traite âufli des Afon- 
fîmes des anciens Juips: An EJfay to- 



uiards tbe Jlscovery of tbe Jenaisb 
Jures , an<l W r cigjbts , comprebending tbeir 
Manies &c. ' L'Ouvpage fut imprimé 
à Londres en i<58ô\ in otlavo. On en 
peut voir ua Extraie afiez étendu dans la 



rîiBLioTfi^'qrjE Universelle , 
Tom. V. pag. 1*49 , & Juiv. Mr. Le 
Clerc, qui c il l'Auteur de cet Extrait, die, 
dans un autre de fes Journaux , (Bibliotb. 
Ane. 6? Mod. Tora. XXIII. p. 208.) que 
cela fut cauf* qu'on fit. peu de teins après 
en France une fer non Françoise de l'O- 
riginal. Le P. Nicerox ne parle 
point du tour d'une telle Verfion.dans 
l'article de Cumbbrland, Mémoires- 
&c. Tom. V. pag. 332. 

(3) Edouard Ijernard. Il étoic 
alors Profcfleimen Théologie à Oxftrd. 

(4.) De MsnJuris&Poudcribus Antifjuis t 
Libri très. Imprimé à Oxford en iûtf8. 
in oàavo. Ceft une Seconde Edition , 
augmentée du double. La prémiére a- 
voit paru en i<5tfj. in fol. jointe au Com- 
mentaire Anglois d'EûouARD Po- 
cock fur le Prophète Ose/e. 

(5) II y a long tems que divers Sa- 
.vans ont Joùtcq^ & c la fur des raifons 
fort plaufiblcs, que VHiJhire Phénicien- 
ne du prétendu S a nc ho ni a ton , 
dont ce Fragment fait partie , & que 
Phii.on de Byblos publia en Grec 
comme une Vcrfion fidèle de l'Origi- 
nal 
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Hitok pkw vivf^nt frappé que bien d'autres, & alkrmé au der- 
nier .-point des progrès que le Papijme t ai loi t parmi nous. Cela lui 
SrJtourner lès penéée&,à rechercher, par. quels degrez, &«le çueUc 
manière l'Idolâtrie $!étoic introduite dans le monde. 5 crut en awir 
^^^^^^^ mfl ^ wai « î ^ iefragment qui*oiie 

& Ja Çrèpmvtw- &oan£élîque. Notre 5*|qae trouva , que c'étoît 
une Apologie formelle de l 1 Idolâtrie, <& qu'en même tems l'Auteur, 
tres-anckA., y avoue -tout oh vertement une chofe dont les autres.fi> 
4a^^sjfePa^aaj%^)Cfaerebc^ent foigneufement a 1 dérober. ,1» con- 

l^enxawiejatétéaVJ^^ 11 
M morc»u cf aiftoirev qu\w vu* de remonter Ma 
W «idolâtre Mais, après avoir médité la-deflus 
,y apperçut des vertiges de rHiftoîre du Monde avant 
]f Déiuge. • La première ouverture lui en ^mt dans l'efprit à Tocca- 
" ge-da Fragment : .(6 ) I aiju^ Entre 4e C n n a a k 
£e.£**A *, prémier toènijmi «ft fans contre* 

le païs qui portok fon nom. 

Not. 7. dcc. Cependant Mr. Ùtmbtr- 
lund, qui ne pouvoir ignorer au moins 
la DiiTcrtacron de fon . Compatriote , 
bien loin d'examiner & de réfuter (Us 
raifofls, n'eri Ôk pis un mot, & iWTun- 
pofe, comme incoTiteftable, l'authenti- 
cité du prétendu Ecrivain de Pbénicie y 
antérieur à la (fuerre de Troie ; fans 




fen de ce 




un Riimnii forgé 

Pr ce Grammairien . qui vivoie dans 
Second Siècle. Voicz la Bibliothè- 
que Grecque de Mfc iicius, 
Tom. I. Lib. I. Cap. sft. IM Savait 
Aogloit, le célèbre Do dwill , s'at- 
tacha fur-tout à prouve* cette fuppoû- 
tion , dans une Diûertation Angloife , 



qu'il joignit à fes deux Lettres fur la'lîé. penfer, que» tout fon Syltéme étant 

teftion des Or dru Sacrez, de fur la ma- fondé la-deffus , tombe par terre, du 

nièrt d'étudier, la Théologie : Livre dont moment que le fondement en fera juge 

la Seconde Edition parut en 168 1. in Ô. peu folide avec une .grande probabilité, 

a Londres: On en peut vol* tm Extrait On a beau dire y cotame ftU Mr. Payne 

dans les Acta Eruditorom de à la iin de fa Préface, que ce que* D«d- 
Leiftfig, Supplera. Tm. U% pag. 512, fi? , «eii a écrit là-deflus prouve- feulement le 

feqq. Plufieurs depuis fe font rangez à panctmt qu'il avoit à reietter l'Ouvrage 

cette opinîoo , comme Mr. Li Cle-rc, qui pafTefbu» Te jiom de Sancbonùjtm: 

en divers endroits de fes Ouvrages, par cela ne fait que donner lieu à Une rè> 

exemple, Bibliothe'ojk Choisie, torGon, faite avec autant de droit que 



Tom. IX. pag, 242. &~futv. Mr. Du- 
PJN, Diff. Prélinufur la Bible, Tom. IL 
tout à la fin : Van dalî, dans une 
hûerutton De Sancboniatone , publiée 
1705. avec celles fur Ariste'e, & 
le Batime: Mr. Mosbem', dans fes 
ïotes fur fa Verfion Latine du Syflime 
Intellectuel de Cud wQRTii , pag. 27. 



I 



re reproche , tant qu'on en demeure 
"(6) T Q* elç h W . . . itotis Xv3 

tS jp&TB ffc*TOV<jpurfféévrc« ûdviKOÇ- Apud 

pag. 39. V. £dtt. Colon. ( feu Ltff. ) 
1688. • . 
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VIE DE L'AUTEUR. 

Nôtre Auteur crut voir enfuifce Adam & 'Bve, dans 
mi ers Mortels de Sancboniaton , qui les appelle (i) Pfott 
Aeon. Pouffant ainG de plus en plus fes conjectures, il ferma une 
iuite de PHiftoire -Profane, conforme à l'Ecriture Sainte, depuis le 
premier Homme jufqU'^ la prtrrûére Olympiade. 

ll avoit fini cet uuvrage, environ le tems de la Révolutionnée 
il fe réfolut alors S -le donner au Public. Mais ion Libraire ne jugea 
pas à propos d'en hasarder la dépènïe. Nôtre Auteur, rebuté par 
ce^fefus , ne penfà plus à l'imprelîion. "Cependant la matière lui plak 
foit beaucoup , Se il ne pou voit gu ères l'abandonner*."- Après avoir 
donc fait une découvert» , qui Aui parojlToit ^o>t cbnfidémble , il 
pouffa plus loin fes recherches des anciens tems," pour ft propre fa- 
tisfeclkun plutôt qtw darfs aucune vue de fcs communiquer au Pu- 

btiev *J 

•* Ainsi il travailla a une Seconde Partie, qu'il intitula, les Origh 
fies les p/us anciennes des Actions, & il compote là-deflus diverlès DiC- 
fertations détachées. Mais il dtfcontinùa ce travail èn i?o2. .& jç 
n*ai rien trouvé qu'il eût écrit depuis. •'•>• * v. v r, < ■ 

1 Loirs que j'eus le bonheur d'entrer dans fa Maifon, j'étois fort 
curieux de voir ce Manulcrit. 11 me le communiqua avec fa bonté 
ordinaire. Je vis bien tôt, qu'il ne l'avoit point mis en ordre, ni 
travaillé avec foin. Ce qu'il écrivoit fur de tels fujets, grolnuoit 
continuellement Ions ûi main. Apres avoir jetté^fur le papier lèa 
prémiéres penfées , il y faifoit, à mefure tjtrtl travaiiloit , tant de 
ratures, de renvois , & d'additions, que perfonne n^uroit pâ dé- 
brouiller tout cela fans fon fecours. J'entrepris de mettre au net le 
Manufcrit , & j'en \\nè à bout , par la commodité que j'avois de 
confulter l'Auteur , toutes les fois que je me tfouvois * embàrj- 
ralTé. Je pus ayiiï confeiver une Copie de cet Ouvrage 
• m- * v/v/.im rem- 

• * t » - • « ' * *ë 

Ci) B les fait naftfedu Vent Colpia, by Ër atoitite'nf.s Cyrenocus V Ca> 

& de Boom fa Fenjme : Eh» '(fon yeye' non,v>bkb Dkaeu'chus comités 

vWut in ré KoKvi'g ivinH , x«< ywxi- vcUb tbe f.rjl Olympwd. Tbcjè Autborr 

%6t àvrS Biav ... 'A/»v« h») Upvrijrt- are illujhatejl jvoitb màny flijlorical and 
vov l 
Ibid. 




^'Editeur publia en 1720. SanchiO- firft Olymùmf, âgreeableU'tle Scripture 
HiATb ,'s Phoenîtian Hiftory trans- AccQunts otc. In oftav.ô à iuondrei. 
lated from tbt firjl Book of Evs.feViius (3) Ce Second VbUr'me , qui parut 
de Praeparatiohe Efaogelica. Witb a en 1724. cft intitulé': Or ici n n 
Continuation ef Sanchoniaco 's lltjlory Ce.ntium Antï<£»is$imae ; Or, 

At- 
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VIE DE L'AUTEUR. xxyit 

rempli cTérudition qui autrement auroit été perdu (ans ref- 
iburcc. 

, J'aurois fort fouhaitté que nôtre Evêque eût voulu le pu- 
blier lui-môme, 6c je lui en parlai fouvent. Il me difoit alors, que 
je pouvois en faire ce qu'il me plairoit, mais que, pour lui, il étoit 
trop tard de penfer il s'embarraifer de ce foin. 

Il s'etoit donné le teras de tourner & retourner dans Ton efprit 
fcs peafées, pour les examiner avec beaucoup de tranquillité. Ja- 
mais homme ne fut moins fujet à le laifler entraîner par une Imagi- 
nation échauffée, ^a'étoit pas d'humeur d'inventer une hypothéfè, 
& de chercher enfui te des preuves pour la foûtenir à quelque prix, que 
ce fût- U,avoit fait plufieur» découvertes fur l'Hiftoire des plus anciens 
tems , <Sc répandu paf-là île grandes Jumiéres fur la Chronologie. 
Ces fortes de recherches paroiflent pour l'ordinaire fort incertaines. 
Mais- il avoit long tems ruminé les fiennes, & à force de lecture & 
de roéditation, il s'étoit afluré de la juftefle de lès idées. Quand il 
venoitàm'en parler, il me dùoit , que ,' plus il y penjoit> plus 
il étoit convaincu de la vérité de fes découvertes. 

Il reconnut lui-même, cju'en traitant ces matières, qui font de 
telle nature, qu'il n'y a même parmi les Savans, que peu de per- 
lonnes aflez curieufes pour fe donner la peine d'examiner les nou- 
velles découvertes qaîdh'propofè, il. avoit eû tort d'écrire en An- 
glois; & il eut quelque ^penfee de traduire fon Ouvrage en Latin. 
B avoit même commencé à exécuter ce deflëin. Mais il ne trouva 
jamais le loilir d'athever®T. 

Maître de tous lès MannfcritSj j'ai réfolu de les publier en deux 
Volumes, à peu près de même grofleur. Le premier, qui roule £2) 
fur YHiftoir* Phénicienne '- de Sanchoniaton $ & l'autre , qui contient 
les (3) Origines Antiquiflimae. Il y fcdans celui-ci deux (4) Traitez 
V. A'^vSr »3 . . A - ?y, ." écrits 

a " . 4. *. '*..*••». »•• ».. . . .« y 

• . . - >■ „ 

Attempts for difeovering tbe Times of tbe eloia, jufqu'à la fin. Mr. Le Clerc 

firfi Planting of Nations. In Several donna un Extrait de ce Second Volu- 

TraSs flec me « en y mêlant quelques Remarques 

(4) Ce font les deux derniers, de Critiques, dans la Bi nLioTHB'Q*u e 

neuf, dont \c Recueil cft compofé. Ancienne et Moderne, Tôt». 

Mais, outre cela, le VJL dans le- XX11I. pac. 209, {$ fuiv. 11 n'avoit 

[uel l'Auteur tâche de concilier les jamais vû le prémler Volume. On en 

tiquitez des Grecs & des Romains , trouvera l'Extrait dans les Acta E- 



avec celles des plus anciennes Monar- ruditorum de Leipfig , Ann. 1722. 
chie» de VA fie oc de Y Egypte , eft en Mg.*J*5 » 6? f e 99- & de .l'autre , au 
Anglois au commencement ; en Latin Tom. tX. des Supplément , pag. 329 , 
ver» le jnilieu ; dt puis encore en An- êf fea* 

##** 



VIE DE L' AUTEUR. 



écrits en Latin; l'un, fur les Cabires; & l'autre, fur les Loïc Pa- 
triarcbalcs. J'aurois trouvé dans les papiers de P Auteur, dequoi 
groflu* le Second Volume: mais je n'ai voulu publier que les mor- 
ceaux les plus finis. Pour ce qui eit du Premier Volume, je le don- 
ne tout tel qu'il l'avoit écrit il y a environ trente ans. 

On trouvera, dans l'un & dans l'autre, matière à critique , & 
pour l'ordre des raifonnemens , & pour le ftyle : défauts , donc le 
dernier peut être exeufé, il l'on coniidére que l'Auteur, uniquement 
occupe à penfer aux choies, ne fe mettoit point en peine des expref- 
Gons. J'ai été moi-même tenté quelquefois de prendre la liberté de 
faire fur tout cela mes obier varions 6c mes corrections. Mais eniin 
j'ai jugé, que le plus grand mérite d'un Copifte tft la fidélité, & j'ai 
donné à imprimer ma Copie raot-à-mot , fans y rien changer. 
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PRÉLIMINAIRE 

a " • 

D E 

*. • . - 1 4 • ■ 

L'AUTEUR. 

$• ®2^^Î&È L EST < & l,ement de vôtre h»** & du mien, Ami Léo Il y adeur 
* *É^ v}î teur, que vous foyiez inftruit dès l'entrée, en peu de manières dif. 
SM T t*3 mots , du but & de h méthode de cet Ouvrage. Vous ver- ^ouvriM «- 
^ rez P ar ^ d'abord , ce que j'ai fait , ou du moins tâché UiTxàtureï- 

hv ^^rlh de faire : & vous comprendrez , que , pour le relie , fer. 
^ vous devez ou le fuppléer par votre méditation , ou le 
chercher dans les Ecrits d'autres Auteurs. 

Les Loik Naturelles font le fondement de toute la Morale , & de 
toute la Politique ; ainfi que nous le ferons voir dans la fuite. Or ces Loix , de 
même que toutes les autres Véritez qui peuvent être connues naturellement , 
èi déduites de certains principes , fe découvrent en deux manières : ou par 
les effets , qui en proviennent ; ou par les caufes , d'où elles naiflènt. C'eft 
la dernière méthode , que nous nous propofons de fuivre. 
Hugues Grotius, Guillaume (i), fon Frère, & nôtre (2) Shar- 

KOCK, 

J. I. (1) C'dt un Ouvrage pofthume , & deux autres Allemands , J e a n GborgeSi» 
(juc l'Auteur avoir, laide" imparfait. Pour le mon, & Jean Jaques Mullsr. 
rendre complet en quelque manière, les Edi- (2) En voici le titre: hi.V (( 'Hd***, De 
lents y ajoutèrent un Chapitre. Voici le titre finibus ojffîeiis J'ecundum Natura Jus , unde 
du Livre , qui parut pour la prémiére fois a Cifus Confckniue, quateivus Notiones à Natura 
La Haie , en 1667. in 4.. GulielmiGro. Juppetunt , dijtidicari poterutu. Juriscon/ulto- 
ru De Principiis Juiis Naturalis Esicbiridion. rum item l'ctcntm aiiorumque DoQorum, tam ex 
Ce n'eft prcfque qu'un Abrégé de l'Ouvrage ta pwru«, quàm-ex Cbrijiianorum Scbolis, con- 
célèbre du grand Hugues Grotius, Du Jetijiu ojhnditur. trincipia item Rationes 
Droit de la Guene & de ta taix. Mais il pa- Nivatorum omnium in tbiiefof'bia ad Ethicam 
rott aflTea par là, & par d'autres Ouvrages de & Politicam JptÙantet , quatenus Luic Hypo- 
Guillaume , qu'il ne reflfembloit pas beaucoup tbejt conlradicere videantur , in examen veniunt 
à fon Frère, ni pour le goût& la juftefle d'ef- &c. AuÙore Roberto Sharkock &c 
prit , ni pour l'érudition , ni pour le rtyle. Le Livre parut à Londres, inoBavo, en 1658. 
Un Profeireur de Jàia , nommé George J'en ai une féconde Edition de 1682. que l'on 
G o ez 1 u s , voulant prendre cet Abrégé pour donne pour être augmentée du double. L'Au» 
texte de fes Leçons de Droit Naturel , le fit teur ne paroit pas avoir été d'un génie pro- 
limprimer dans la môme Ville , en 1669. «'* pr<-' à bien traiter la matière ; & le titre feul 
duoUccim. . Et il a été commenté depuis par de fon Ouvrage montre que ce n'eft prefque 

A qu'u- 
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S DISCOURS PRELIMINAIRE 

rock, fe font attachez à la prémiére , en prouvant l'exiltence & l'obliga- 
tion des Loix Naturelles par des (3) témoignages de divers Auteurs , qui , 
quoi que de différentes Nations, & vivant en différens Siècles , ont penîe de 
même fur ce fujet ; & par la conformité qu'on remarque auffi à cet égard en- 
tre les Coutumes & les Loix , finon de tous les Peuples , du moins des Peu- 
ples civilifëz. Il faut rapporter encore ici le Traité de Selden, Du Droit 
de la Nature &f des Gens , félon les maximes des anciens Juifs. Tous ces Auteurs, 
à mon avis , ont rendu de bons fervices au Genre Humain : & l'Ouvrage fur- 
-tout de Groùus , le premier en ce genre qu'on ait vû , me paroît digne de fon 
Auteur , & de l'immortalité. Car tout Lecteur équitable pardonnera aifément 
à ce Grav«d Homme quelque peu de méprifes où il eft tombé , & cela fur des 
matières à l'égard desquelles il femble avoir été féduic par une prévention- (4) 
en faveur de fa Patrie. 
Objeatons $. H. On fait quelques Objections contre cette manière de prouver les 
contre la rué- Loix Naturelles , mais qui ne font pas allez confidérables pour nous convain- 
miére métho- cre q Ue j a m échode en elle-même foit entièrement trompeufe , ou inutile. T'a- 
voue néanmoins , que ces Objections peuvent frapper des perfonnes judicieu- 
fes & éclairées , julqu'à leur perfuader qu'il feroit bon , & que c'efl même le 
plus fur , de découvrir une autre fource de preuves , plus féconde & plus é- 
vidente , par la recherche des Caufes , qui font capables d'imprimer dans les 
efprits des Hommes la connoifTance des Loix Naturelles. Pour le mieux fai- 
re fentir , nous allons propofer en gros , les Objections , avec les Réponfes. 
On objecte donc prémiérement (1) , Que I'indu,ction , en vertu de laquelle 

on 

nombre de Pa Anges de diverfes fortes d'Au- 
teurs , ce n'eft pas néanmoins fur ces ttfmoi- 

Oss qu'il fonde uniquement t'exiftence & 
gation des Loix Naturelles. Il y joint 
des raifons , tirées de la nature même des 
chofes : & s'il n'a pas approfondi les princi- 
pes généraux, il les a au moins indiquez i fa 
manière. On peut voir ce qu'il dit là-defTus 
dans fes Prolégomènes (ou Dijcows Préliminai- 
re) î- 6 , & fuiv. Liv. I Cbap. L J. 11. &c. 
Il déclare même pofitivement , Proleg. J. 46. 
(47. de ma Traduction) que ce n'eft qu'en 
quelque manière que le Droit Naturel fe trouve 
par les jugement de diverfes perfonnes , fur tout 
s'ils font uniformes. Mais (ajoûte-t-J) pour ce 
qui eft du Droit des Gens, il n'y a pas d'autre 
moien de f établir. Or ce Droit des Gens , fé- 
lon I idée qu'il en avoit , n'eft qu'un Droit 
Pofitif, ou arbitraire; par conféquent diftlnct 
du Droit Naturel. Les chofes , qu'il y rapporte, 
font auffi celles fur quoi il fait le plusd ufige 
des Autoritez, anciennes & modem» -. 

(4) In quibus (rébus) Patrie fuee mores vi- 
rum fummum tranfvtrfum rapuijje videntur. Il 
feroit à fouhaitter que notre Auteur eût in- 
diqué ici les erreurs qu'il trouvoit dans le 
Traité Du Droit de te Guerre de te Pais, 

pour 



qu'une Compilation. Il publia un autre Ou- 
vrage de Morale fur les diverfes efpéces d'In- 
continence , Judicia , feu Legum Cenfurt De 
variis Incontinent i* fpectebus &c. qui fut rim 
primé à Tubingue en 1668. in duodecimo. On 
peut voir le jugement que feu Mr. Tuont- 
• rus pottoit de ces deux Livres, dans fa 
PauU> plenior Hiftoria Juris Naturalis , Cap. 
VI. |. 9. pag. 83. Au refte , on feroit fur- 
pris que nôtre Docteur Cumbkri. and, a- 
près avoir parlé de l'Ouvrage de fon Compa- 
triôte, n'eût fait aucune mention de celui de 
Pupekdorf De Jure Naturel à? Gtntium , 
fi je n'avertiflbis que le dernier parut précifé- 
ment dans la même année que le Traité des 
Loix Naturelles , dont je dorme aujourdhui la 
Traduction en François. II eft vrai que I II- 
hiftre Allemand avoit auparavant publié une 
ébauche de fon Ouvrage, qui fut fmprimée i 
La Haie en 1600. & oit il réfutoit auffi Hob- 
«es, dont il empruntoit d'ailleurs quelques 
penfées , reétifiéts , & ramenées a de bons 
principes. Mais il y a grande apparence que 
rxVre Auteur n'avoit point vû ce Livre , qui 
eft intitulé : Eiementa Jurifprudentia Univer- 

(3) Quoi que Gxotius cite un grand 
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en infère une opinion générale de cous les Hommes , de ce que chTent ou pra- 
tiquent communément quelque peu d'Hommes ou de Nations , eft foible & 
înfurBfante. Car , dit-on , il ny a peut-être perfonne, qui foit parfaitement 
infirme de toutes les Loix & de toutes les Coûtumes d'un feu! Païs ; beaucoup 
moins encore qui puifie connoître celles de tous les Etats du Monde. Cela 
même ne fuffiroit pas. Il faudroit aufli , ce qui eft entièrement impoffible , 
fa voir les penfées iecrétes de chaque Particulier, pour les comparer enfemble, 
& tirer de là le réfultat de ce en quoi les Hommes conviennent tous. 

A cela on répond , que chacun peut aifément , fans une connoiflance pro- 
fonde des Loix de chaque Païs , obferver les Jugemens de divers Peuples fut 
quelque chofc qu'il y a tous les jours occafion de pratiquer , telle qu'eu h Re- 
ligion , ou le Culte de quelque Divinité , en général ; & une forte d'Humanité , 
qui aille du moins jufqu'à interdire l'Homicide, le Larcin\ & X Adultère Or de 
tels Jugemens montrent aflez le confentement de ces Nations fur les Loix Na- 
turelles. Et dès-là qu'on voit que plufieurs Peuples s'accordent à regarder une 
chofe comme bonne naturellement , il y a lieu de préfumer que les autres la re- 
connoiffent aufli telle , à caufe de la reflèmblance de la Nature Humaine, qui 
leur eft commune. D'autant plus que nos Adverfaires ne fauroient alléguer 
un feul exemple inconteftable , d'où il parouTe certainement que quelque Na- 
tion aîc là-deflus d'autres idées. Pour moi , je regarde comme douteufes, ou 
plutôt comme entièrement fauffes , les Rélations au fujet (2) de quelques Peu- 
ples Barbares d'Amérique , & des Habitans de la Baye (3) de Soldanie , que 
l'on nous dit qui ne fervent aucune Divinité. Car une Négative comme cel- 



pour que nous puflàons juger, fi G rôti us 
y a été entraîné par un tèl motif. Bien loin 
que ce foit là, comme on l'infinuS, Tunique 
fourec des principes peu folides qu'il a foû- 
tenus fur quelques matières, je crois pouvoir 
2 durer, après avoir lûavec beaucoup d'atten- 
tion fon Ouvrage , pour le traduire , que Ci la 
prévention en faveur de fa Patrie a e% quelque 
influence fur fes erreurs , c'eft bien rarement. 

S- II. (0 On P<"t conférer ici Pufen- 
d or f , Droit de la Nature cf des Gens , Liv. 
II. Chap. tU.fi 7. 8. & ce que j'ai dit dans ma 
Préface fur ce grand Ouvrage, J. 4. 

(2) Quelques années après la publication 
du Livre de nôtre Auteur, Iran Louis 
Fabkicius , Prôfefleur à Heidtlberg , fit 
imprimer trois Diflertations fur ce fujet , in- 
titulées: Âpologeticus pro Génère tlumaw, con- 
tra Atbeifmi calumnùm. On les trouve join- 
tes depuis au Recueil des Oeuvres de ce Théo- 
logien ( imprimé a Zurich en 1608- in quarto. 

ipag. 119, &V f ?î-) D'autres, au relie , ne 
ont pas ici d'une incrédulité fi décifive. Pour 
ne rien dire de Mr. Bath, dont le juge- 
ment tft fort fufpecc fur de telles matières ; 
un grand Philofophe, de la même Nation que 
i;<>tre Auteur, le célèbre Mr. Locke, a té- 



moigné faire aflez de fonds fur les mêmes 
Réhtions , dont nôtre Auteur rejette l'auto- 
rité , Ci fur d'autres publiées depuis. Voice 
YEffai Pbilofopbiqne fur l'Entendement Humain, 
Un. I. Chap. III. J. 8. Nôtre Auteur devoit 
d'autant plus fufpendre fon jugement , qu'il 
témoigne plus bis n'être point du fentiment 
des Théologiens ou Philofophes, qui foppo- 
lent certaines Idées innées. Car, dès-lâ qu'on 
n'en reconnolt point de telles , il ne !oit 
nullement patoltrc impofiîble , que des Peu- 
ples grofliers , dont l'Efprit eft vifiblemenf 
abruti à tous égards , n'aient aucune idée 
de Divinité, ni de Vertu. Au fond, le ca- 
ractère & le petit nombre d Hommes , qui 
paroiflent être dans une telle ignorance , e» 
comparaison de ceux qui , de tout tems , ont 
fait profeflîon de rcconnoltrc une Religion , 
& des Régies de Morale ; eft fi peu corfidé- 
rable , qu'il laide fubfiller la preuve tirée du 
Confentement général , autant qu'elle peut 
valoir; ce qui va â un aflez haut point. Vo- 
iez la Réplique de Mr. Locke à PEvêque 
Stillinofleet, vers la fin de cette Piè- 
ce, qui fe trouve à la fin du I.Tome des Oeu- 
vres du Philofophe Anglois. 
(3) Mx. Locke, dans l'endroit de fon Ff- 
A a foi 
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le-là , ne peut guéres fe prouver par des Témoignages. Ainfi c'efl: témérai- 
rement que (4) Joseph Acosta , & autres, nous donnent pour Athées, 
des Nations dont ils n'ont pu bien connoître , en fi peu de tcms , les pen- 
fées & les mœurs. Les Juifs même , & les Chrétiens , quoi que leur Reli- 
gion fût manifeftement plus faintc que celle des autres Peuples, n'ont pas été 
a couvert des traits de la calomnie , & bien des gens les ont quelquefois ac- 
culez des plus grandes impiétez. Quoi qu'il en fait , il eil clair , que les Vc- 
ritez de Pratique , dont il s'agit , font d'une évidence tScz grande pour pou- 
voir être apperçues de tous les Hommes, puis que la plupart les ont aifément 
reconnues , & qu'il ne fe trouve que quelque peu de gens qui les aient ou né- 
gligées ou contredites. On fentira mieux encore, combien cette obfervation 
efb folide & utile, quand on fe fera convaincu par d'autres preuves, indépen- 
dantes de l'Opinion & de la Coûtume de plus ou moins d'Hommes , que ces 
Propolîtions pratiques nous enfeignent les vrais Moiens de parvenir à la plus 
excellente l in; & que tous les Hommes font indifpcnfablement obligez de re- 
chercher cette grande Fin , en fe fèrvant de tels Moiens. Or c'eft ce qu'on 
ne fauroit découvrir plus aifément & plus fùrement, que par la conlidération 
des Cnufes , qui découvrent à nos efprits ces Maximes de la Raifon. 
Autre Ob- §. III. On objecte , en fécond lieu , qu'il ne furfit pas que certaines Maxi- 
jeftion. mcs de la Raifon l'oient de telle nature , que nous les trouvions & conformes 
aux lumières de no:re Efprit , & approuvées par les Coutumes de bon nom- 
bre de Peuples : il faut encore, dit -on , l'Autorité d'un législateur , pour 
leur donner force de Loi parmi tous les Hommes. Autrement quiconque vou- 
dra les négliger , pourra rejetter le Jugement de tous les autres , avec le mê- 
me droit qu'ils condamnent (on fentiment par leurs dilcours, ou par leurs ac- 
tions. C'efl à quoi fe réduit l'objection que font , outre quelques Anciens , 
deux Auteurs Modernes , (1) JIoBur.s, & (2) Seloen : mais ceux-ci la 
propofent dans des vues bien différentes. Car, comme nous (3) le ferons voir 
dans le Corps de nôtre Ouvrage, le but d'Hobbes eft de prouver, que perfonne ne 
peut fe croire obligé par les Maximes de la Raifon , à régler fes actions d'une 
certaine manière, avant qu'il y ait un Magillrat-Civil: mais que ce Magiftrat é- 
tant une fois établi , tout ce qu'il preferit doit être regardé comme autant de 
Maximes de la Droite Raifon , qui alors impofent une obligation indifpenfable. 

Et 



fai fur r Entend. Humain , que j'ai indiqué , 
cite les garans de ce fait. On trouvera bon 
nombre d'autres exemples, ramnffez pnr Mr. 
Bayle , dans fes Penfées fur la Comète , & 
dans leur Continuation, ou il n'avance rien non 
plus , fans alléguer exa&cment fes Auteurs , 
dont on pourra ainfi examiner les témoigna- 
ges, pour favoirde quel poids ils font. 

(4) C'eftdarts fon Hiftoire Naturelle (f Mo- 
rale des Indes , comoofée en Kfpagnol , & tra- 
duite depuis en Italien, il dit , en parlant 
de la Nouvelle Ffpagnt , que les anciens Ha- 
hitans de ce pals ne connoiiToicnt & n'ado- 
roient aucune Divinité , & n'avoient aucune 



forte de Culte Religieux. Lib. VII. Cap. II. 

J. M. ( 1) Voiez fon Traité Du Cïtoien, Chap. 
II. $. i. 

(2) Dans l'Ouvrage indiqué ci-defTus , De 
Jure Naturali & Gentium juxta difciplitum E- 
a rm or u m , Lib. I. Cap. 6. 

(3) Voiez fur-tout ce que nôtre Auteur di- 
ra au Cbap. V. $.50, cf Jura. 

(4) His intelleÙis , apparet prmùwi , Leges 
Naturaies , quamquam in libris l J biU>fopbon$m 
defcripttt fuerint y nm effe *b vocandas 
Leges Scriptas ; neque Scripta Jurifprudentun 
effe Leges , ob defeSum auàoritatis fumnut &c. 
De Cive, Cap. XIV. J. 15. 

(5) Voiez 
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Et c'eft auflî à quoi fe rapportent les paroles fuivantes du même Auteur : (4) 
Encore , dit-il , que les Loix Naturelles Je trouvent evfeignées dans les Livres des 
Philofopbes , on ne doit pas pour cela les appellcr Loix Ecrites : Et les Ecrits des 
Jurifcotifultes ne font pas non plus des Loix , parce que ces Atteins n'ont pas un 
Pouvoir Souverain. Ici Hobbes n'a pas voulu ôter à ces Régies le nom de Loix , 
qu'il avoit daigné leur donner , quoi qu'improprement , (5) comme il s'en 
explique ailleurs : mais il infinuë , qu'elles ne (r>) font pas publiées par une 
Autorité fuffifar<te , quoi que les PhUofophes , qui les propofent dans leurs Li- 
vres , les eulïent apprifes par des réflexions fur Ja nature même des choies. 
Cependant il efl clair , que , fi les Loix preferkes par l'Auteur de la Nature 
font de véritables I^oix , elles n'ont pas befoin d'une nouvelle Autorité, qui , 
fafle qu'elles deviennent des Loix , quand elles (bm écrites , qui que ce foit 
qui les propofe par écrit. 

Selden , au contraire, en difant que les (7) Maximes de la Raifon,con> 
fidérées en elles-mêmes , n'ont pas* une Autorité fuffifante pour nous obliger 
;'i les fuivre ; veut par là montrer la néceffité de recourir au Poirooir Législatif 
de Dieu; & il foûtient que ces Maximes n'aquiérent proprement force de 
Loi , que parce que toute la connoiflànce qu'on en a, vient de Dieu, qui, 
en les faifant connoître aux Hommes, les leur donne ainft pour Loix fufïifam- 
ment publiées. En quoi, à mon avis, cet Auteur redrefle fàgcment les Philofo- 
phes Moraux, qui ènvilagent & propofent d'ordinaire comme autant de Loix, 
toutes les Régies que leur Raifon Icurdi&e, fans donner de bonnes preuves qu'el- 
les aient la forme eflentielle d'une véritable Loi , ou qu'elles foient établies de 
Dieu fur ce pié-là. Mais, lors qu'il vient enfuite (a) à expliquer de quelle (a) De Jure 
manière Dieu notifie fes Loix au Genre Humain , voici les deux qu'il allé- Nœ.&Gti*. 
çue. Prèmièrtment , dit-il, Dieu donna ces Loix de fa propre bouche à -^* ta ^f"* W * 
Adam & à Noé , leur en preferivant fobfervation perpétuelle; & de là les Pré- rumt ut,. j # 
'cptes des Enfans de Nok' ont paiTé par une fimple tradition à tous leurs Def- Cap. 7, 8, 9. 
rendans. En fécond lieu , Dieu a doué les Ames Raifonnables d'une faculté, 
qui , à la faveur des lumières de X Entendement Pratique , peut nous faire con- 
noître ces Loix , & nous les faire diftinguer de toute Loi Pofitive. 

Le Savant Auteur fe contente d'indiquer en paiTant , & d'une manière fort 
générale , cette dernière fource de connoiflànce 5 quoi qu% mon avis , elle 

de- 



(5) Voiez le dernier paragraphe du Cbap. tre commîtes impunément, cû égard à ces for- 
II. de ce même Traité De Cive. L'original tes de Loix. dont PAutoriré néanmoins n'eft 
;n fera cité dans le Corps de l'Ouvrage. jamais aiTcz grande pour difpenfer de l'Obll- 

(6) Dans ce partage, {De Cive, Cap. XIV. gation des Loix immuables de la Nature dans 
;. 15. cité Not. 4.) l'Auteur, comme il parolt le Tribunal delà Confcicnce. Mais le mal 
iar le paragraphe qui -précède, parle des .Loix efl, qu'Ho n bb s détruit d'ailleurs l'Autorité 
Vaturtlles ,• entant qu'elles font partie des des Loix Naturelles , & celle de Yt'criture 
loix Civiles. Ce qu'il dit, pourroit recevoir Sainte , qui les confirme ; comme nôtre Au- 
hi très-bon fens : car l'effet des Loix Civi- teur le fait voir en divers endroits, (par exem- 
es , comme telles, CbnGfteâ rendre panifia- pic , au Cbap. I. tt. Cbap. IX. 5. 19.) & 
île* devant les Tribunaux Humains les cho- comme PuyEKBORr l'avoit auflî montré, 
.es pelles défendent; & il y a bien des cho- Droit delà Nature des Gens. Liv. IL Chap. 
es contraires à la Loi Naturelle , qui n'étant III. J. 20 Liv. VIII. Chap. I. j. 1 , fc? fuiv. 
iéfcnduës par aucune Loi Civile, peuvent é- (7; On peut voir ce que j'ai dit Ià-deiTus , 
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demande de grandes explications , & beaucoup de preuves. Il s'attache en- 
tièrement à la première , & il s'efforce de prouver , par les Traditions de quel- . 
ques Docteurs juifs , que Dieu donna aux Enfans de N o i Sept Préceptes , 
d'où dépendoit l'oblervation de toutes les Régies de la Jujlicc entre les I Iom- 
mes. A la vérité il paroît certain , par ce qu'il établit au long dans Ton gros 
Ouvrage , que les Juifs ont cru que toutes les Nations du Monde , encore 
qu'elles ne reçuflent point \esLoix de Moïse, étoient néanmoins tenues d'ob- 
fcrver quelques Loix de Dieu , dont ils prétendoient que les principaux chef» 
étoient contenus dans cas Sept Préceptes. Mais tout ce qui s'enfuit de là, c'eft 
que , félon le témoignage de la Nation Judaïque , qui n'étoit ni peu nouibreu- 
ic , ni ignorante, tout le Genre Humain eft fournis à des Loix qui n'ont été 
faites par aucune Puiflànee Civile. Il faut avouer encore , que c'étoit là le 

{mncipal deflein de Seldcn , «Se qu'il l'a heureufement exécuté : par où d'ail- 
eurs il a donné des lumières qui font d'une utilité afTez confidérable dans la 
Théologie Chrétienne. Cependant il n'a pas bien réfolu la difficulté , que nous 
avons vû qu'il s'étoit lui-même propofêe. Car , quoi que ces Traditions Ju- 
daïques fufTent parfaitement connues (8) des juif s , & que peut-être même 
ils y cufîènt une entière créance , elles n'étoient pas également connues de 
tout le Genre Humain : & il y a bien des gens, qui fe moquent de ce que les 
Juifs débitent comme les plus grands Myflèrcs de Religion. Pour moi , il 
me femble de la dernière évidence , qu'une Tradition non -écrite de Do&eurs 
d'un feul Peuple , n'eft pas une publication fuffilante de la Loi Naturelle , que 
tous les Peuples font tenus d'obferver. 
Seconde mé. §• IV. Pour établir donc plus clairement & plus fortement, qu'il y a une 
tWf . fui vie Autorité, & une Autoriù Divine, qui rend les Maximes de la Rai Ion, en ma- 
par r Auteur, ygre de Morale, autant de Loix, proprement ainfi nommées; j'ai jugé à pro- 
pos d'en rechercher philofophiquement les Caufes , tant internes, qu externes, 
prochaines ou éloignées. Car la fuite & l'enchaioûre de ces Caufes nous mènera 
enfin à la Caufe efficiente , ou au premier Auteur des Maximes de la Raifoa, 
c'eft-à-dirc. Dieu; dont les perfeûions efTentielles , & h Sanction (i) intrin- 
féque, par laquelle il a manifellement attaché certaines Peines & certaines Ré 
compenfes naturelles à la violation ou l'obfervation de ces Maximes , font, 
comme nous le ferons voir , la fource & le fondement de toute leur Autorité. 

La 

dans mes Réflexions furie Jugement d'un An»- meurs, a gâté ici le fens, & qu'au lieu d'ipfî, 
nyme fou de feu Mr. Leibnitz) jointes aux l'Auteur avoit écrit irsts. Toute la fuite 
dernières Editions du Traité de Pufen- du difeours le montre ; & la juftcflTe du rai- 
no r r , Des Devoirs de l'Homme (f du Otoien , fonneinent le demande : car la connoiflance 
S- 15, 6f fuiv. qu'un Savant Moderne auroit des Loix dont 

(8) L'Original porte : Quamqwm enim tra- il s'agit, & la foi qu'il y ajoûteroit, pourroit- 
ditiones b» Judetorum irn& penitus noue fue- elle , avec la moindre apparence , être oppo- 
rint, & anmitus fortaffe crédite &c. ce que le fée à une notification faite au refte du Genre 
Traducteur Anglois a exactement fui vt : Al- Humain ? Cependant une faute fi manifelle 
tbo' tbefe Jevoisb Traditions -votre tborov/ly ne fe trouve ni marquée dans l'Etrata , ni 
kneuon, an* perbaps firmly believed by him&c corrigée fur l'exemplaire où il y a des Cor- 
de forte que cela fe rapportèrent à Seldcn , & rections & des Additions de fa propre main : 
non aux juifs. Mais il eft clair, qu'une let- 3t félon la collation qui m'en a été comftuni- 
hc oinife par le Copiftc , ou par les Impri- quée , je ne vois n*o plus ici aucune correc- 
tion 
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La plupart des Ecrivains le font contentez de dire en gênerai , Que la Nature 
nous enfeigne ces Maximes , ou les Actions qui y font conformes. Mais je 
crois nécelîaire , du moins dans le Siècle où nous vivons , d'approfondir la ma- 
nière dont les chofes qu'il y a & en nous, & hors de nous, concourent, par 
leurs qualitez propres, à imprimer dans nos Efprîts les Véritez de Morale, & 
a nous les faire regarder comme des Loix. Nôtre Chancelier (a) Bacon a U)De augmtn- 
remarqué, qu'il nous manquoit quelque chofe de femblable: & fi cela eft une ?|?**H 
fois démontré folidement , rien ne peut être plus utile. Car on verra par là , qJt 3 -x) OCim 
d'un côté , comment nôtre Efprit aquiert naturellement la connoiflânee de la l 6pp. "pag. 
Volonté de Dieu, ou de fes Loix , en forte qu'il ne fauroit être fans quelques 5»8 , ÙJm- 
rcouvemens de Confcience; de l'autre, ouelle eft la Régie, par laquelle on doit Ed ' Amft ' 
uger des Loix de chaque Etat , pour {avoir fi elles font droites oc jujtes , ou 173 °" 
:omment le Souverain peut les corriger, lor (qu'elles s'éloignent de la plus grac- 
ie & la plus excellente Fin , à laquelle tout doit tendre. De là il paroîtra en» 
:ore, qu'il y a dans la Nature même de Dieu, dans nôtre propre Nature, 
Se dans celle des autres Hommes , quelque chofe , qui , lorfque nous faifons de 
Bonnes Jetions , nous fournit des Confolationt & des joies préfentes , accompa- 
gnées d'un preiTemiment bien fondé de Récomtenfes à venir: comme, au con- 
:raire , il y a des Caufes Naturelles qui produifent , lorfqu'on a commis quel- 
que Mauvarfe Aâion , une très- vive Douleur & une très-grande Crainte , à eau fê- 
te quoi on a raifon de regarder le Jugement de la Confcience comme armé de 
[2) Fouets , pour châtier inceflàmment la Méchanceté. Et de tout cela on 
conclura , que les Préceptes de la Morale ne font nullement une invention des 
Eccléfiaftiqoes , ou des Politiques, qui aient voulu s'en fervir à tromper le Gen- 
e Humain. 

§. V. Les Platoniciens fe débarraflênt plus aifément de la difficulté alléguée Suppolition 




)as non plus jugé à propos de fonder toute la Religion Naturelle & toute la Mo- 
aie, fur une hypothéle, que la plupart des Pbilofopbes, & Paient & Çbrétiens t 
[1) ont rejettée; & qui ne fauroit jamais être approuvée des Epicuriens, cou- 
re qui principalement nous avons à difputer. Cependant j'ai réfolu de ne point 

at- 

ion de Mr. le Dofteur BektleY , oui a- (a) Aliufion à ces beaux vers de Juve- 
•oit revû cet exemplaire d'un bout à l'autre. H al : 



dais il y a aflez d'autres endroits , où & l'Au- ■ Cur tamen Us tu 

eur , é. le Revu cur , n'ont pas pris garde à Evafiffe putes , quts diri cmjcia fatti 

!es fautes, qui quelquefois altèrent le fens. Mens babtt attonitos , & furdo verbere ctt- 

5- IV. (rt Voiez Pufikdorf , Drt'tt de * dit, 

1 Nat. & dts Gens , Liv. 1. Chap. VI. J. 14 , Occukum quatiente animo tortore flagcllum? 

f fuiv. Liv. II. Chap. III. J. ZI. Cette Sanc- Satir. XIII. verf. 193, & feqq. 
wn ell qualifiée ititrinféqut , pour la diftinguer 

le celle des Leix Pejitives , dans lefquelles f. V. (t) Putendohf a aufTi rejette* 

a détermination des Peines & des Récom ces Idées innées , Droit de la Nat. & des Gens, 

lenfes eft. purement arbitraire, & ne fuit Liv. II. Chap. III. J. 13. Et l'on fait que , 

■c.v.'. de la nature même des chofes en quoi depuis nos deux Auteurs , Mr. L 0 c k s a prfs 

>u pèche contre ces Loin. i tache d'en détruire de fond tn comble U 
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attaquer cette opinion , parce que jo fouhaitte de tout mon cœur „ que tout ce 
qui cil favorable a la Piété & aux lionnes Mœurs, vaille autant qu'il peut va? 
loir : & je crois que c'eft dans cette vue que nos Platoniciens foutiennent leurs 
Idées innées. D'ailleurs, il netl pas impolîible (2) que ces Idées naiflTent avec 
nous , & que néanmoins elles nous viennent encore après cela d'une impref- 
fion du dehors. 

Auflîblenque g. VI. Av reste, les mêmes raifons , qui m'ont empêché de fuppofer en 
celle de Yexif- aucunc manière que les Loix Naturelles foient gravées dans nos Efprits dés le 

tence éternelle , ., * n » S j r 1 r <- 

des Idtes dans moment de notre exiitcnce, ne mont pas non plus permis de fuppofer, fans 
l'Entendement preuve, qu'elles aient exiflé de (i) toute éternité dans l'Entendement Divin, 
Divin. M a i s i| m'a paru nécclTaire de commencer par les chofes que les Sens & l'Ex- 
périence de tous les jours npus font connoitre , pour inférer enfuite de là , 
Qu'ii y a des Propofitions d'une vérité immuable , fur ce qui regarde le foin 
d'avancer le Bien ou la Félicité de tous les Etres Raifonnabîes , confidérez en- 
iemble; lefquelles Propofitions font néceflâirement imprimées dans nos Efprits 
par la nature mSttU des Çhvfes , qui eft perpétuellement réglée & entretenue 
par la Caufe Première : & que les termes de ces Propofitions renferment par 
eux-mêmes une déclaration des Recomptâtes, que la Caufe Première, au mo- 
ment qu'elle produlfit & confticua la nature des Choies, attacha inféparable- 
ment à l'oblervation de ces Maximes ; comme* auffi des peines très-confidéra- 
bles qu'elle attacha en même tems à leur violation. D'où il paroît clairement, 
que ce font de véritables Loix ; puisque toute/.*// n'eit autre chofe qu'une Pro«< 
poli non Pratique , publiée par une Autorité Légitime , & accompagnée de Puni- 
tions et de Récompenfes. Quand on aura enfuite prouvé par là, que la cor> 
noiiTance de ces Loix , & leur obfervation , eft la perfection naturelle, ou l'é- 
tat le plus heureux de nôtre Nature Raifonnable , il s'enfuivra , qu'une per- 



fection , 

réïflité dans le I. Livre de Ton Effti fur fEn- Nouv. dt h Républ. des Lettres , Nov. & Dec. 

ttndement Humain. Les plus grands efforts 1 7 JC. pag. ;<<$. il auitend la, que Mr. Loc- 

qu'on aît. faits pour les réhabiliter , n'ont a- kc joue niifiMh'cmim fur le terme A'Inne. Le 

bouti qu'à prouver , qu'il y a une proportion vrai mot, qu'on devroit , félon ce Seigneur 
naturelle «ntre les idée? dune Dteiniré et de 
)a Vertu, & In cortftitution de nôire Kntende. 



efliploirr diins eut.- occalîon , c'elt ctlui de 
Convaturel. Il ne j 'agit point ici (ajoute - 1 - il) 



ment; en foite qu'on aqliiefce aifément à ces du tems auyutl ces Idées jont ctartes dan? l'Ej 

Idées, 6c qu'on y trouve- de la convenance , frit. La quejlim tfl de faïoir , fi la nnjlitu- 

de la beauté, de la dignité, ou dillinfteinent, lion de FlUmm ejl telle , qu'ttant adulte, 

ou confufément, foit quon les découvre par parvenu à tei ou tel âge , plus Ut , M plus tord 

fa propre n.édiration', ouque d'autres nous ( importe à quel tems precijér.ient) l'Uce & la 

Je propofent. O c'tft ce que reconnoiffent J e::timent d'Otite. d'Âdoiiniftration , & d'u- 

très-volontiers ceux «jiit rejettent 1er Idées in- ne Divinité , ne nnkront point en lui infaillible' 

nées, proprement ainfi appdléés. Un Illuf- ment fcf néceffairemtnt. Ceia ne fait rien pour 

tre Auteur Angloia , qni avoit été Difciplc les Idées Innées , telle* que Mr. Locke Jes 

de Mr. I.ock e, je veux dire ,-*ftu Myiord rejette. La quefHon demeure toujours , de 

Comte oe Su AFTsaonf , plein d'un zé- favoir, fl tous les Hommes qui font adultes, 

le très-louable pour le maintien de la Moralû font aâuellcmtnt attention aux Idées par le 

té Naturelle , crut devoir reietter l'opinion de moien dcfquelles on découvre les principes 

fon Mitre , fans le nommer , dans fes Ûm- de la Religion 6: de la Morale , jufqu'à par- 

raflerijlicks, 7om. I II. pag. 2 14 , (ffuiv. iv il venir par là à quelque connoitfance de ces 

le ht tout ouvertement , dam quelque» Let- principes. C'eft un fait : il faut le prouver ; 

irer, publiées après fa mon ; comme je le & ce n'efl point par des Raifonnemens , que 

vois par l'Extrait qu'en donna Mr. Bernard, les Faits fe prouvent. L'Expérience ne nous 

mène 
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I , qui aie quelque analogie avec celle-là , mais d'un ordre infiniment fu- 
périeur, doit fe trouver néceflairement dans la Caufc Première, de laquelle 
tient & toute la perfection que nous pouvons aquérir, & la très-fâge difpofi- 
tion, dont nos yeux font frappez inceffamment, des Effets produits hors de 
nous, pour la confervation « la perfection commune de tout le Syftême de 
l'Univers. Car je fuis perfuadé, qu'une des Vérités les plus certaines cft , 
Que nous devons néceffairement favoir ce que c'eft que Jujlicc, (2) & par 
:onfcquent les Régies dans l'obfervation defquelles elle conlifte, avant que 
nous puilïions connoître diftinélement qu'il faut attribuer à Dieu la Juflîcc, 
5c la prendre pour modèle de la nôtre. En effet , nous ne connoilîons pas ; 
Dieu par une vue' intuitive & immédiate de fês Perfections, mais par leurs 
'3) effets, que les Sens & l'Expérience nous découvrent premièrement: & il 
l'eit pas fur, de nous figurer en lui des Attributs, dont il n'y a rien d'ailleurs 
jui nous donne une fufnTante intelligence. 

§ VIL Apres avoir expofé la différence de ma méthode, d'avec celle que ririU3 dc 
fourres ont fuivie, je vais maintenant indiquer en peu de mots les principaux Pbyfiaue que 
Zbtfs des matières qui font traitées au long & répandues dans tout cet Ouvrage l'on fuppofe 
romme je ne me fuis propofé que de donner des Préceptes de Philofophie ÏJ?^* 1 0u " 
vlorale , déduits à la vérité de la contemplation de la Nature , mais fans en B 
uppofèr une connouTance profonde , dont il n'eft pas befoin ici : j'ai auffi fup- 
)ofé fuffifamment prouvées les Véritez, que les Phyficiens démontrent, fur- 
outeeux qui fondent la Phyfique fur des Principes Mathématiques. La prin- 
ipale de ces fuppoûtions eft , Que tous les effets des mouvemens corporels , 
|ui le font par une néceffité rifturelle, & fans que la Liberté de l'Homme y 
it aucune part, font produits par la Volonté de la Caufe Prémiére. Ce qui 
e fignifi : autre chofê, fi ce n'eil que les Mouvemens de tous les Corps vien- 
ent originairement de la Force que le Premier Moteur leur a imprimée; & 
u'ils font perpétuellement déterminez, félon certaines Loix, par cette im- 

preffion 

éne pas plus loin ici, qu'à nous convaincre dément Humain, Liv. f. Chap. IT. $ 20. 
e la facilité avec laquelle les Hommes ou { VI. (1) Voiez ci-defl'ous, j 28. 
>prouvent, ou découvrent d'eux-mêmes les a) Conférez ici Pur ekdorp, Dnit de 
i ri te 7. Fondamentales de la Religion & dc ta Nature er des Gens, Liv. IL Chap. 111. $ 
Morale. On ne fauroit même nier, que 5. avec les Notes, 
(nftru&ion ne foit du moins la voie la plus (3) U y a dans l'Original, & ex efftQis tl- 
itninune , par où ces Véritez s'iufinuenc dans ti us &c.& le Traducteur Angloisditdemême, 
s Kfprits des Hommes. from h i s effeSs &c. Quelque dur que foit le 

(a) J'avoue, que je ne vois point cette Aile de nâtie Auteur, j'ai peine i croire, 
)iïibilité. H me parolt contradictoire, qu'une qu'il ait dit, les effets de D ieu; fur-tout s'a- 
ée naiffe avec nous, Si que néanmoins elle giflant Ici dc la connol (Tance des P«/<?£Wwi.f de 
>us vienne enfuit e du debvrs; à moins qu'on Dieu. Il y a apparence, que le Copilte, 
entende le premier de la faculté de former ou les Imprimeurs, ont mis ici illius, pour 
1 dc comprendre cette Idée : or autre chofe illnrum; quoique l'Auteur, comme en bien 
: la faculté, autre chofe Vtbjet aBuelde cet- d'autres endroits, ne fe foit pas apperçû de- 
faculté. Que fi l'on difoit, que l'Idée, a- puis de la faute. En tout cas, il vaudroit 
ès être née , a été depuis corrompuë ou toujours mieux, fans rien ôter i fes penfées, 
r acée ; cda détruirait toute la force de la le faire parler plus exactement dans une Tra- 
euve qu'on veut tirer de la , en favtur de duction, où la clarté demande que le Tiaduc* 
Religion & de la Morale; comme le mon- teur foit fouvent maître du tour. 
: Mr. L oc xi, dans fon SJfmfvr l'Etaen- 

B 
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preflion conflamment continuée. Or il étoit, ce me femble, fuperflu, 6*è 
m'arréter à établir une chofe comme celle-là , que plufieurs Phyficiens ont dé- 
jà prouvée, & qui d'ailleurs eft ouvertement reconnue" cTH'obbes même, 
dont j'examine les principes. Car, après avoir rapporté l'origine des fenti- 
mens de Religion qu'on remarque dans les Hommes, à l'inquiétude où ils font 
pour l'Avenir (penfée, dans laquelle , s'il y a,ou non, un venin caché, j'en lai£ 
fe à d'autres le jugement) voici ce qu'il ajoûte: (i) La connoijjance d'un Die» 
Unique, Eternel, Infini, Tout-puiffant , pouvait fe déduire plus aifèment de la re- 
cherche qu'on fait des Caufes, des qmlitez & des opérations des Corps Naturels , que 
de Tinmaétude pour î 'avenir. Car quiconque remonteroit de chaque Effet , qu'il voit, 
à fa Caufe prochaine , & à la Caufe prochaine de celle-ci , & s'enfoncerait ainfi de 
fuite profondément dans l 'ordre des Caufes, trouveroit enfin , avec les plus judicieux 
des anciens Philofophes, qu'il y a un Prémier Moteur , cejl-à-dïre , une Caufe unique 
éternelle de toutes chofes, qui eft ce que tous les Hommes appellent Die». En 
accordant, comme fait ici Hobbcs, que chaque Effet Naturel nous mène 
à reconnoître Dieu pour fa Caufe, on ne fauroitnier, que tous ces Effets 
ne foient déterminez par la Volonté de D i e u ,* à moins qu'on ne fût allez 
infenfé pour prétendre que Di e à la vérité en eft la Caufe, mais qu'il n'a- 
git pas volontairement. 
QuelesW^x 5 VUL Tout Mouvement, qui frappe (i) les Organes de nos Sens , & 
S.\tsjugt- par lequel nôtre Efprit eft porté à concevoir les choies, & à en juger, eft 




de Dieu. 



tweis, vien-^ p 0ur a j n fi «Jîre , dans nos Ames, les idées ou les images de toute forte de cho- 
rcTenTd'ùnc les, principalement des Caufes & de leurs Effets : & qu'après nous avoir donné 
détermination d'abord, fur une feule & même chofe, des notions un peu différentes, qui ne 
de la Volmti j a repréfentent qulmparfaitement , il nous excite à les comparer & les joindre 
les unes avec les autres & par-là nous détermine à former enfin des Propofi- 
tions véritables fur les chofes que nous avons bien comprifes. Ainfi , chaque 
Chofe fe préfentant quelquefois à nos yeux toute entière, & quelquefois étant 
envilàgée plus diftinétement dans toutes fes parties ; nôtre Èfpnt s'apperçoit 
alors, que l'idée du Tout repréfente précifément la même chofe, que les idées 
de toutes les Parties prilès enfemble: par où il eft porté à former une Propofi- 

tion 

f VII. (i) Agnitio vero k Unie! , Aeterni , tant mnts Deuro &c. Le v iatimn., Cap. 
Inliniti, Omnipotentis Dei, ab inveftigatione XII. paj. s*, 56 

Caufarum, virtutun operatimumque Corporum $ Vlll. (1) Ces fortes de mouvemens (»• 
Na:uraliun y quàm à Curé futuri amporit, fa- joute ici nôtre Auteur en forme de parenthcTe) 
ciliùs derivari potuit. Nam oui ab tffeSlu quo- font appeliez par les Perifateticiems, 
eumque, quem viderit t ad Caufam ejus proximam Species fenfibiles. 



fcf inde ad iltiui Caufa Caufam J X. (1) Nec ipfe Ciceeo eam mliùs de- 

pnximam procèdent , (f in Caufarum deinceps feribere potuit , quàm nomine adulue Rationit. 

ordinem profundi fe immergeret, invenlret tan- Voilà comment s'exprime nôtre Auteur, fans 

iem (cuw Feterum PbUofopborum fanioribus) aucune indication de l'Ouvrage où Cicero tt 

uikvm effe Primum Motor em , ii eft, unicm qualifie ainfi ces perfections de la Nature Di- 

t? aternam rerum omnium Caufam, quam appel- vinc. Mais dans le Corps de l'Ouvrage, 00 
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tien touchant l'identité du Tout & de toutes fes Parties, ou à affirmer, que les 
Gntff, qui confervent le Tout, confervent aujji toutes fes Parties effentielles. 

C IX. Ai ant enfuite examiné avec foin les Propofirions qui méritent d'être Propofition 
mites au rang des Loix générales de la Nature, j'ai remarqué, quelles peu- ""'jji" 6 '^ Ia ^. 
vent toutes être réduites a une feule , trés-univerfelle , qui étant bien expliquée , toutes les 
fournit toutes les limitations & les exceptions nece flaires pour entendre eha- Loix Naturel- 
que Loi en particulier, & par fon évidence propre éclaircit toutes ces Loix, fc'. 
qui en découlent. Voici comment on peut exprimer cette Propofition fonda- 
mentale. Le foin d avancer , autant qu'il ejl en nôtre pouvoir, le Bien commun de 
tout le Syftême des Agens Raifonnables , fert à procurer , autant qu'il dépend de nous 9 
le Bien de chacune de fes Parties , dans lequel ejt renfermée nôtre propre Félicité , puis 
que chacun de nous eft un» de ces Parties: D'où il s'enfuit, Que les Jàions contrai- 
res à ce défir, produifent des effets oppofez , & par confèquent entraînent nôtre mifé- 
re, aujft bien que celle des autres. 

Mon Ouvrage doic donc rouler fur ces trois chefs principaux. I. La 
matière de la Propofition, que je viens d'indiquer , c'ell-à-dire, la connoifian- 
ce des termes, que nous ferons voir être puifée de la nature même des Cho- 
fes. 2. La forme , ou la liaifon qu'il y a entre ces termes dans une Propofition 
Pratique, & une Propofîtion comme celle-ci, qui mérite le nom de Lot, à 
caufe des Peines & des Récompenfes que l'Auteur de la Nature y a attachées. , 
3. Enfin, la déduction <& la limitation des autres Loix Naturelles, tirée du rap- 
port qu'ont ces Loix au Bien Commun , ou à l'état Je plus heureux de tout le 
Corps des Agens Raifonnables. 
$ X. A l'égard du prémier chef, ou de la connoiflànce des termes, il faut Explication 
' y rapporter tout ce que nous dirons en général de la Nature des Cbofes, & fur- JSwpJJLj 
tout de la Nature Humaine ; comme aufli du Bien Commun. Ici je prie le Lecteur , [' l0n ] ' ' . 
de ne pas fc (candalizer de ce que j'attribue à D 1 e u la Raifon , & que je le mets 
au rang des Etres Raifonnables >ni de ce que je dis quelquefois que nous avons de 
la Bienveillance envers Dieu, entendant par-là, que nous fouhaittons quelque 



choie de conforme à fa nature, c'ell-à-dire , quelque chofede Bon. Je dé- 
clare , que je me fers alors de ces expreflîons dans un fens impropre , & non 
pas dans celui qu'elles ont quand on parle des Hommes. Car je conçois en 



Die u une Connoiflànce & une Sageuè infinies , qui ne fauroient être mieux 
exprimées que de la manière que les définit (1) Ciceron; Une Raifon dans 
toute fa vigueur. Et je n'ai garde de m'imaginer, qu'en témoignant à cet Etre 

Su- 

il rapporte encore cette penfée ( Chap. L J 4.) eft commune ; de forte que l'Univers eft com- 
il cite le L Livre du Traité Des Loix. Voici me un grand Corps d'Etat , compofédes Dieux 
le partage, qu'il a eû dans l'efprft. Cick- & des Hommes. Quid eft autem, nondicam 
ron y dit, qu'il n'y a rien au monde déplus in II mine, fed in mni Cmlo atque Terra, R a- 
divin , que la Raifon ; & que cette Raifon , lors t t o i» 1 divinstu ? que , quum adtlevit atque 

perfeùa eft , nominalur rite Saficntia? Eft 
tpitur ( quoniam nibil eft Ratione melius , eaque 
& in Homine, 0» in De*) prima Hmini cum 
1~> 1 K u , aufli bien que dans les Hommes; la Deo Rationis Societas. Inter quos autem Ratio, 
prémiére Société que les Hommes ont, eft inter eejdem etiam ReBa Ratio communis eft. Qua 
avec D 1 bu, à cauîc de cette communauté de quum fit lex, lege qmqut conciliait bemines cum 

Raifon, d'où naît une Loi , qui leur Diis putmidi fumur ut jm univtrjus bic 

B 2 A/un- 
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Suprême les fentimens de nôtre Coeur , nous paillions ajoûter la moindre cfio- 
fc à fes Perfections , qui font de -toute éternité infinies. Mais on ne fauroit 
douter , que l'obéïflance à fa Volonté dans nos Actions , & l'imitation du foin 
qu'il prend de la Félicité Publique du Genre Humain, qui eft confervé conti- 
nuellement par fa Providence; ne foient plus agréables « plus conformes à fa 
nature, (2) gue la défobéïflince à fa Volonté, & l'indifférence pour le Bien 
Public. Il eit aufli certain, que l'Honneur, & le Culte que nous lui rendons, 
l'Amour que nous lui témoignons par nos Paroles , par nos Penfees , & par 
les mouvemens de notre Ame, font plus convenables à fa Nature bienfaifante, 
(a) ei#Ai* X '*- que fi on le méprife, fi on le hait, ou (a) (i on l'attaque ouvertement Car, 
quand on compare enlèmble deux Etres Raifonnables , en faifant abftraction de 
là différence qu'il y a d'ailleurs entr'eux , on ne peut que reconnottre , qu'il y a 
plus de convenance entr'eux , quand l'un eft de même fentiment que l'autre ôc 
coopère avec lui, que s'ils ne font pas d'accord, & que l'un agifle contre la fin 
que l'autre fe propofe. Et je ne vois pas pourquoi on ne diroit pas la même 
cuofe , en fuppofant que Dieu eft un de ces Etres Raifonnables, ainfi com- 
parez; & l'autre, X Homme. Comme donc les Sens nous apprennent, Qt/il n'y 
a point d Homme, qui n'aime mieux être aimé & honoré, que baï & méprifé: de 
même, nôtre Raifon eft convaincue par une analogie manifefte. Qu'il ejl plus 
agréable à F Etre fouverainement Raifonnablt , ou à celui que nous appelions Dieu, 
a" être aimé fc? honoré des Hommes par leur obéiffanee, qutrâen être bai ou méprifé. 
Car il eft certain , qu'il n'y a aucune imperfection dans le défir que les Hom- 
mes ont d'être aimez, à coniiderer ce défir en lui-même. Et bien loin qu'en 
Dieu un tel délir donne aucune atteinte à fa Perfection, c'eft au contraire 
une marque de fa Bonté, parce qu'en l'aimant les Hommes fe perfectionnent 
eux-mêmes & lui deviennent en quelque façon femblables. Cela étant donc 
connu & par la Raifon, & par l'Expérience, on peut en inférer avec certitu- 
de, que Dieu a attaché inséparablement à PAmour qu'on a pour lui, la plus 
grande des Récompenfes ; ce qu'il n'auroit jamais fait , s'il ne vouloit pas 
qu'on l'aimât (3). 

(V) Les trois y\ u refte, on comprendra par la lecture des (b) trois Chapitres , dont j'ai 
^™ ,crîdu indiqué le titre, qu'en expliquant les termes (comme on parle dans l'Ecole) 
de ma Propolîtion générale, je ne m'attache pas limplement à expliquer le 
fens des paroles , mais à développer les idées qui y font attachées & la nature 
des chofes d'où elles fe formeot , autant que le fujet le requiert. Gn verra auiîî , 
que j'y découvre directement & immédiatement la vertu propre & l'effet né- 
celTaire des Actions Humaines , qui contribuent ou à la Félicité commune de 
tous les Hommes, ou au Bonheur particulier de chacun. (4) C'eft ce que de- 
man- 

Mundus una Ovitat ammunir Deoevmatque He- (2) l'ai fuppléé ces mots, que foppofition 
mirtum txiftimandus. De l.cgib. Lib. I. Cap. 7. demande. Ceux qui dévoient l'exprimer dans 
Voilà des idée*, qui, détâchées de ce qu'il y l'Original, avoient été apparemment foutez 
avoit de mauvais dans les principes delà Phi- par les Imprimeurs, ou peut être l'Auteur les 
lofophic Stoïcienne, d'oo elles font prifes , ont avoit lui-même omis par inadvertence. On 
beaucoup de rapport avec ceux de nôtre Au- n'a qu'à confiderer toute la fuite du difeours, 
teur, qui d'ailleurs les explique &1« appro- pour en convenir. 

fondit d'une tout autre manière. (3) „ Si ta Divinité eft Bonne, elle doit 

»» à{~ 
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mandoit le deffein & le but de mon Ouvrage. Car les termes , dont eft com- 
pose la Propolkion générale qui renferme toute Loi Naturelle , font des idées 
qui repréfentent l'efficace naturelle des Actions Humaines néceflairement ré- 
quifes, félon le Syftéme préfent des chofes, pour procurer le Bien tant Public» 
que Particulier, qui manque. a l'Homme. Et les Paroles ne font ici néceflai- 
res, que comme des Signes connus, propres à rappeller dans la mémoire ces 
idées, qui pourroient y revenir, quand même nous ne ferions aucun ufage de 
tel» lignes. Car la nature des chofes, & des Actions Humaines, fuffit pour 
produire, pour imprimer, pour perpétuer, «Se pour rappeller dans nôtre ef- 
prit, ces fortes d'idées, fût-on muet 6c lourd, & par conféquent hors d'état 
de connoîrre l'ufage des Signes, dans lefquels confifte Ja Parole. J'ai néan- 
moins jugé à propos de m 'exprimer en termes (1 généraux, qu'ils peuvent, 
dans un très-bon fens, être appliquez à la Majefté Divine. Et j'en ai ufé 
ainfi, afin qu'à la faveur de l'analogie, fagement ménagée, on pût compren- 
dre par -là non feulement l'obliga-'ion où nous femmes de nous attacher à la 
Piété y mais encore la nature de la Jujlice Divine , & de r Empire de Dieu. 

$ XI. Pour ce qui reg îrde la forme de nu Propoûtion Fondamentale , il For1 ^ de î» 
eft clair, que c'eft une Propojition Pratique, puifqu'ellc enfeigne,quel eft Y effet o^f^r* 0 "' 
des Actions Humaines. Sur quoi il faut remarquer, qu'encore que j'aie dit que na'U va entre 
le foin d avancer le Bien Commun sert à avancer le Bien de chacun en particulier &c. les termes. ' 
m'exprimanc ainli en terme de préfent, parce que cet effet réfulte actuellement 
de chofes préfenres : cependant la Propofuion n'eft pas limitée au tems j/réfent , 
elle en fait plutôt abftraction. Sa vérité dépendant principalement de l'identité 
qu'il y a entre le Tout & les Parties, elle eft aulfi évidente par rapport à Yave- 
n/r, qu'à l'égard du prêtent ; comme nous le prouverons en fon lieu par d'au- 
tres raifons. C'efl même eû égard à l'Avenir, que nous la polbns toujours. 

De plus, cette Propolkion générale eft d'autant plus propre à mon but, 
qu'elle n'eft fondée fur aucune Hypothefe particulière. Car elle ne fuppofe 
les Hommes ni ne/, dans un Etat Civil , ni nez hors de toute Société Civile. 
Elle ne fuppofe point de Parenté Naturelle entre tous les Hommes, comme 
:ous descendus des mêmes Premiers Parens, félon ce que nous apprenons de 
'Hiftoire Sacrée. Car il s'agit de démontrer l'exifteacc & l'obligation des 
Loix Naturelles , à des gens qui ne reçoivent pas Y Ecriture Sainte. Elle ne 
uppofe pas non plus avec (a) Hobbes, qu'une Multitude d'Hommes faits M DeCve, 
"oient tout d'un coup fortis de la Terre, à U manière des Champignons. Ma Ca P- VUI.f t. 
J ropofition , & toutes les conféquences que j'en tire, font de telle nature, 
jue nos Prémiers Parens auroient pû les comprendre & les approuver , en lê 
ronfidéranc comme étant fculs au monde, avec Dieu, & dans l'efpérance 

d'une 

, défircr le Bonheur de fes Créatures. Au- ,, Divinité aime fes Créatures, e'Ie doit auflj 
, cun Etre Raifonoable ne peut être heureux, „ délirer que fes Créatures l'aiment ;puifque, 
, fans des fentimens d' Affection; & il n'y a „ fans l'aimer, elles ne fauroient êrreheureu- 
, nulle apparence que quelcun ah de tels fen« „ fes." Maxwell. 
, timens envers toute autre forte d'Agens (4) Il y a ici une Addition manuferite dt 
, {tnvard indiffèrent Agents Ion qu'il n'en l'Auteur, depuis: Cefi ce que iemuifoit &c. 
, témoigne point envers Tes Bienfaiteurs, & jufqu'a; J'ai néanmoins &c. 
, fur -tout envers la Divinité. Donc, fi la 

B 3 
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d'une 'Poftérité poflible. Tous les Peuples, qui n'ont jamais entendu parler 
de l'Hiftoire de la Création, rapportée par Moïse, peuvent auffi aifément 
comprendre cette Propofition , & tout ce qui s'en déduit. 
Utilité de la § XII. h ne fera pas inutile de remarquer encore ici , touchant le fens de 
méthode de nôtre Propofition Fondamentale , que les mêmes paroles , par lefquelles j'y 
ï^ UteU HM« r défi 6 ne la Cau f e du g^nd fcp du meilleur des Effets indiquent auïfi en gros 
iSdc par- les Moiens d'arriver à la dernière meilleure Fin. Car l'Effet des Facultez d'un 
venir à la der- Agent Raifonnable, lors qu'il l'a conçu dans fon Efprit, & qu'il a réfolu de 
niére & meil- travailler à le produire, eft ce que l'on appelle une Fin; & les Actions, ou 
Uurctm. fcs Cau f eS) par l'intervention desquelles il tâche d'y parvenir, font appellées 
des Moiens. C'eft ainfi que dans la Géométrie Pratique , on pofe pour Caufes 
des Opérations , les Lignes à tirer : que fi l'on confidére une telle Opération 
comme un Problême, dont on cherche la fo!ution,ou comme une Fin que l'on 
fe propofè, alors les termes de l'Opération fourniflènt au Géomètre les Moiens 
propres d'arriver à cette Fin. De là je tire une méthode de réduire tout ce 
que les Philofophes Moraux ont dit fur les Moiens d'obtenir la plus excellen- 
te Fin , en autant de Théorèmes touchant la vertu qu'ont les Aélions Humai- 
nes de produire certains Effets propofez. De forte qu'on peut ainfi examiner 
plus facilement ces Théorèmes, &, s'ils font vrais, les démontrer plus évi- 
demment. Par cette même méthode , on verra combien aifément toute véri- 
table Connoiffance , qui a pour objet la vertu des Caufes dont nous pouvons 
tirer le moindre ufage, nous fournit le Moien de parvenir à la Fin connue, 
& peut par conféquent être appliquée à la Pratique en chaque occafion <jui fe 
préfente. Enfin , il paroîrra de Jà, que la Propofition générale, dont nous trai- 
tons , tient de la nature d'une Loi , du moins en ce qu'elle propofe une Fin vérita- 
blement fi) digne de la Loi , favoir , le Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , ou l' Honneur de D i e u joint avec la Félicité commune de tout le Genre Humain. 
Comment on g XIII. Peut-être ne verra-t-on pas du premier coup d'œil dans nôtre 
J'Jweur'des P ro P°Iî" on Fondamentale , les deux chofes abfolument néceflaires pour donner 
Ltix Naturel- de la force à une Loi, je veux dire , un tuteur compétent, & une Sanclion fuf- 
fer; fifante, qui renferme des Peines & des Récompenfes convenables. Mais fi 

on l'examine avec un peu d'attention, on fe convaincra , que, par cela fèul 

2ue la Nature même des Chofes l'imprime dans nos Efprits , elle nous montre 
videmment fon Auteur, c'efl-à-dire , la Caufe Première de toutes Chofes, & 
par conféquent de toutes les Véritez qui émanent de la Nature des Chofes. 
Or, entre ces Véritez, une des principales eft certainement la Propofition, 

que 

$ XII. (i) Il eft digne certainement d'im minent aftuellcment. Et il n'appartient qu'à 
Etre Sage & Bon, de ne faire aucune Loi qui un Maître chagrin, capricieux, vain ou en- 
ne folt eu quelque façon utile à tous en géné- vieux, de fe plaire à gêner fans néceffité la 
ral, & à chacun en particulier de ceux à qui liberté naturelle de ceux qui dépendent de 
il l'impofe. Sans la vue de quelque Bien qui lui. 

réfulte de l'obfervation des Loix, ou de quel- $ XIV. (i) Par exemple, dans ce partage, 
que Mal qu'on puifle éviter par-là, il n'y a où l'on voit que &n5io , & Pâma, font fy- 
pas lieu d'efperer que des Agens Raifonna- nonymes: Nifi Ltgum Sakctionem Poe- 
bics, qui s'aiment eux-mêmes, puiûent être namque recitajjem, &c. In Verr. Lib. IV. 
portez à obéïr aux Loix , d'une manière aflez Cap. 66. 

efficace pour qu'un grand nombre s'y Uéter- (a) Voici le fragment de ce Jurifconfuite : 



.1 
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que nous pofons pour Loi Fondamentale de la Nature. Et perfonne ne fauroit 
exiger raisonnablement , qu'on prouve que Dieu en eft l'Auteur, avec plus 
d'éVidence qu'on n'a prouvé qu'il eft l'Auteur de la Nature des chofes , d'où 
naît la vérité de cette Propofition. L'Auteur de la Loi étant donc connu , il 
rcfte feulement à faire voir qu'il y a joint une Sanction fuffifante, & que cette 
Sanction eft fuffilàmment indiquée dans nôtre Propofition. 

5 XIV. Je n'ignore pas, que (1) Ciceron, & le Jurifconfulte (2) P A - l r t one 5ar--. 
riMEN, entendent feulement par la Sanction, cette partie d'une Loi dans la- H on ^ ' u ffi rant •; 
quelle le Légifiateur menace d'une certaine peine ceux qui n'obéiront pas à ce e ce * 
qu'elle ordonne. Mais j'ai jugé à propos de prendre ce mot dans un fens plus. ' 
étendu, en forte qu'il renferme aufli les Récompenfes que la Loi promet à ceux 
qui lui obéiront. Car ces Récompenfes fervent, aufli bien que les Peines, à 
tmpêcber qu'on m viole les Loix,& par-là elles peuvent être appellées Sacrées , fé- 
lon la définition générale du Sacré, que donnent deux autres Jurifconfultes , 
(3) Marcien& (4) Ulpien. Cependant, fi quelcun ne veut pas s'éloi- 
gner de la fîgnification étroite du terme deSanftion, à lui permis: nous n'a- 
vons garde de difputcr fur les mots, pourvu qu'on tombe d'accord de la chofe 
même. Ceft pourquoi, en faveur de ceux qui pourroient être fi pointilleux , 
nous avons ajoûté cette autre Propofition , Que tes Aàions contraires au défir du 
Bien Commun , c'eft-à-dire , par lesquelles on néglige ou l'on viole ce qui tend 
à cette Fin, caufent quelque Mal à chaque Partie du Syftème des Etres Raifonna- 
hles , & les plus grands Maux à ceux-là mêmes qui les commettent. Voilà qui ex- 
prime aile/, clairement une Peine, diftinguée de la Récompenfe. Mais nous 
nous fommes prefque uniquement attachez à prouver la prémiére Propofi- 
tion , qui concerne les Récompenfes renfermées dans l'idée du Bonheur , parce 
que la dernière eft par-là très-clairement démontrée: outre que le Mal, en 
quoi confifte la nature des Peines, eft une (5) privation des Biens que nous fou- 
haittons naturellement & néceffairement , pour devenir heureux; or cette priva- 
tion ne peut être conçue , fi l'on ne conçoit auparavant les Biens auxquels 
elle eft oppofée. Enfin , la Nature des Choies , dont nous devons fuivre les 
traces dans cet Ouvrage avec tout le foin pofllble, ne fait prefque que pré- 
fênter à nos Efprits des idées pofitives des Caufes & de leurs Effets, par les 
Sens extérieurs, fur lefquels les Privations ou les Négations ne font aucune 
impreffion : & quand les objets exciten&en nous quelque mouvement de Paf- » 
fion, c'eft plutôt par l'amour d'un Bien préfentou par l'efpérance d'un Bien 
à venir, que par la haine ou la crainte du Mal. Car, fi l'on aime la Vie, la 

San- 

SâHCTio Legum , qua ruvijfîme certam pte- que nous appelions Sacré, ou inviolable, en 
naui irrogat ùs , qui preeceptis Legis non obtem- nôtre Langue, & Sain: , au contraire, répond 
peraverint &c. m g est. Lit). XLV1II. Tit. au fens du mot Saetr : quoi que ces deux mots 
XIX. De Punis, Leg. 41. viennent visiblement du Latin. 



M SanSum eft , quod ab injuria btmmum (5) Mr. Maxwell renvoie ici â ce qu'il 

iefenfum atque munitum eft. Diqest. Lib. dira fur le Chap. V. $ 40. où il examine le 

I. Tit. VIII. De divif. rer. Leg. 8. principe que nôtre Auteur tâche Ici d'établir. 

(4; Proprii dieimus S A h c t a ,qu<e.. . Sanc- On peut voir aufli là-defliis Pitenhou, 

tmt qundam confirmata: ut Leges SanS* Junt ; Droit de la N*t. (f des Gens, Liv. L Ch. VL 

SmBme enim quadam [unt fubnixe. Ibid. Leg. $ 14. 
IX S 3. Le fens du mot SanSus répond a ce 
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Santi, tes mouvemens agréables qui s'excitent tians nos Nerfs & dans nos Ef- 

prits Animaux, ou les Plaifirs corporels, comme on les appelle, <5t fi l'on fou- 
haitte les Caufes capables de les procurer; ce n'eft point pour éviter la Mort, 
les Maladies , les Douleurs , qui y font contrains , mais à caufe de leur Bonté 
intrinféque , ou de la convenance pofithe , pour parler avec l'Ecole , que ces Bient 
ont avec la nature de nôtre Corps. De même quand on fouhaitte les Perfec- 
tions de TAme , je veux dire d'un côté , une Connoijfance plus étenduê & plus 
diflinêle des Objets les plus nobles, & qui aît à tous égards une parfaite 
harmonie ; de l'autre , les fèntimens très-agréables de Bienveillance , d'Efpé- 
rance folide , & de Joie produite par la vue de l'état heureux du Corps des 
Etres Raifonnables : ce n eft pas feulement pour fe mettre à couvert des cha- 
grins qui accompagnent Y Ignorance , la Haine, Y Envie r & la Pitié, mais à 
caufe de la douceur extrême que nous favons par expérience qu'on goûte dans 
ces fortes d'Actions & d'Habitudes ; car c'eft ce qui fait véritablement qu'on 
trouve très-défagréable d'en être privé, & que les Caufes d'une telle Priva- 
tion paroifTent fâcheufes. D'où il eft aifé de voir , qu'à bien prendre la chofe 
les L/ix Civiles même, dont la Sanclim confifle en Peines, de Mort, par 
exemple, ou de Confifcation de Biens, portent les Hommes à obéir par l'amour 
de leur propre Vie i ou de leurs Richejfes , entant qu'elles fuppofent qu'ils pour- 
ront les conferver par cette obéifTance. En effet , la fuite de la Mort & de la 
Pauvreté, n'efl autre chofe que l'amour de la Vie & des Richejfes. Qui dit, 
par deux Négatives , qu'il ne veut pas être privé de la Vie, dit la même cho- 
ie que s'il s'exprimoit ainfî : Je veux continuer à jouir de la Vie. Ajoutons que 
les Loix Civiles me paroiflent être plus efficacement foûtenuës par le but que 
fc propofènt & les Sages Légiflateurs , & les Bons Citoiens, lavoir le Bien 
Public de l'Etat, d'où réfulte une Félicité dont chaque Bon Citoicn refîent quel- 
que partie, qui efl: pour lui une Récompenfe naturelle de fon obéifTance,- que 
par les Peines dénoncées, dont la crainte ne touche que peu de gens, & mê- 
me les plus vicieux. 

Que toutes les g XV. Faisons voir maintenant, en peu de mots, que nôtre Propofîtion 
UH-et^&ieur Fondamentale concernant le foin d'avancer te Bien Commun; & l'autre, qui 
Sanalm, font en e ^ une conféquence nécefTaire, touchant tes difpofitions & tes aflions op- 
par-li fuffiram- pofées; contiennent l'Abrégé de tous tes Préceptes de la Loi Naturelle, & en 
ment MtfSta. même tems de la Sanclion qui y efl jointe. Le Sujet de la Propofition , pour 
m'exprimer en termes de 1 Ecôle , eft te défit 6? le foin de contribuer , de toutes 
nos forces, au Bien Commun de tout le Syfteme des A gens Raifonnables. Cela 
s renferme Y Amour de Dieu, & Y Amour de tous les Hommes , comme étant des 
Parties de ce grand Corps. D i e u à la vérité en efl la principale Partie , & les 
Hommes n'en font que des Parties fubordonnées. La Bienveillance néanmoins peut 
& doit être exercée (i) envers Dieu, & envers les Hommes, chacun à fa 
manière: d»oo naifîènt la Piété , &. (2) Y Humanité, c'efl-à-dire , les Deux Ta- 
bles de la Loi Naturelle. 

VAx- 

• 

S XV. (0 J'ai aiouté ici quelques mots, qui (2) Par le mot d'Humanité, nôtre Auteur 
m'ont paru néceflhires pour la liaifon,& d'ail- entend ici Y Amour du Prochain, qui renferme 
leurs ués-cooformes aux idées de l'Auteur, tous les Devoirs de l'Homme par rapport aux 

au- 
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Attribut de la Propofition eft, que ce foin d'avancer le Bien Commun 
contribue à procurer, autant quil dépend de nous, le Bien de chacune des Parties, 
dans lequel ejl renfermé nôtre propre Bonheur, entant que chacun de nous ejl une de 
ces Parties. Les Biens, que nous pouvons procurer à tous, font icipropofez 
comme autant d'Effets du défir, & du foin dont il s agi:: & l'afièinblagede 
tous les Biens, dans lequel confifte nôtre Bonheur, y elt par conlequent indi- 
qué : Bonheur, oui conftituè* la plus haute Réeompenfe de l'ObéïlIànce , com- 
me l'état de Mifére, dans lequel on fe met par des Actions contraires, eft la 
plus grande Punition de la Delobéïflànce, ou de la Méchanceté. 

La liaifon naturelle du Sujet avec Y Attribut, eft en même tems le fondement 
de la vérité de ma Propofition , & une preuve de la liaifon naturelle qu'il y a en- 
tre rObéïflânce & les Récompenfes , comme auffi entre la Violation de cette 
Loi générale, & les Punitions. 

De tout cela le Lecteur conclura aifément , quelle eft la vraie raifon pour- 
quoi cette Propofition Pratique, & toutes les autres qui s'en déduifent, obli- 
gent les Etres Raifonnabies , du moment qu'ils les comprennent ; pendant que 
les autres Véritez, par exemple, celles de la Géométrie, quoi qu'également 
imprimées dans nos E (pries par la Nature , & ainfi par l'Auteur même de la 
Nature , qui eft Dieu, ne nous impotent aucune obligation de les fuivre dans 
la pratique ; mais peuvent être impunément négligées par la plupart des Hom- 
mes auxquels la Pratique de la Géométrie n'eft point néceflaire. La différence 
vient uniquement de la nature des Effets différens, qui naiflènt de l'une ou de 
l'autre de ces Pratiques. Les Effets des Opérations Géométriques font tels, que la 
plupart des Hommes peuvent s'en pafTer, fans qu'il leur en revienne aucun pré- 
judice: ou (3) peuvent du moins, fans une grande incommodité , les atten- 
dre de l'industrie d' autrui. Au lieu que les Effets des Allions oui tendent au 
Bien Commun, intéreffent de fi près tout le Corps des Agens Raifonnabies, 
dont nous faifons partie, & de la volonté defquels dépend en quelque maniè- 
re la Félicité de chacun , que perfonne ne fauroit renoncer à ce foin , fans 
courir rifque de perdre fon propre Bonheur , ou l'efpérance d'y parve- 
nir. Dieu nous faifant connoîcre cela par la nature même des Chofes , 
il a ainfi fufhïamment déclaré, que c'eft lui qui a établi la liaifon des Peines & 
des Récompenfes avec la qualité morale de nos Actions. De forte qu'on a touc 
lieu de regarder nôtre Propofition Fondamentale , & toutes celles qui y font 
renfermées , comme aiant force de Loi en vertu de fon Autorité Suprême. 

§ XVI. Il paroît encore par les termes mêmes de nôtre Propofition, que Que les Je- 
Y Effet plein & immédiat de la Pratique qu'elle preferit en qualité de ici, eft ce qui ^ à c< £ lf ?f: 
eft agréable à Dieu, & avantageux à tous les Hommes généralement; en quoi Naturelle, font 
coriûfte le Bien Naturel de toutes les Parties du Syftême des Agens Raifonna- Bmut, broi- 
blés, & même le plus grand de tous les Biens qu'on peut leur procurer, follet, 
puis qu'il eft plus grand que tout autre Bien femblable de chaque Partie du J,^r^' 
Corps. Par-là j'inOnué auffi fuffifamment que la Félicité de chaque Homme en 3BE! ' 

par- 
antres Hommet; ou la Charité, comme il l'ap- mtins &c. jufqu'â la fin de la période, en fur- 
ptlleplus bas. vant ce que l'Auteur avoit écrit à la marge 

(3) J'ai ajouté Ici ces mots , tu peuvent du de fon exemplaire. 

c 
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particulier, dont la jouïflance ou la privation, propofées dans la Sanction, en 
font toute la matière; vient du meilleur état de tout le Syftéme:de même que 
la Nourriture de tous les Membres du Corps Animal , dépend de celle de toute 
la maflë du Sang répandue par tout le Corps. 

D'où il eft clair, que cet Effet général, le meilleur de tous, & non pas une 
de fes petites parties, telle qu'eft le Bonheur particulier de Quelque Homme 
que ce foit;eft la Fin principale que le Législateur fepropofc, & que doivent fis 
propofer tous ceux qui veulent lui obéir véritablement. Par la même raifon, il 
s'enfuit, que les Actions Humaines, qui ont une vertu naturelle de contribuer au 
Bien Commun , peuvent être dites naturellement Bonnes , & meilleures que celles qui 
fervent feulement au Bien Particulier de quelque Homme que ce foit, dans lamê- 
me proportion que le Bien Commun eft plus confidérable que le Bien Particulier. 

11 fuit encore de là, que les Actions, qui tendent à cet Effet, comme à 
leur Fin, par la voie la plus courte, font tiaturellement Droites , à caufe d'une 
reflemblancc naturelle avec la Ligne Droite , qui eft la plus courte entre deux 
Points. Mais les mêmes Actions étant comparées avec la Loi , foit Naturelle , 
ou Pofitive, qui eft la Régie des Mœurs, fi elles s'y trouvent conformes, font 
dites moralement Bonnes, ou Droites, c'eft- à-dire, réglées félon la Loi: Et la 
Régie elle-même eft appellée droite , parce qu'elle enfeigne le chemin le plus 
court pour arriver où l'on fe propofe 

L'état où l'on conçoit que feroient tous les Hommes, s'ils étoient tous en- 
tièrement ornez de tous les Biens naturels de l'Ame & du Corps , dans une jufte 
proportion & entr'eux , & par rapport à la plus excellente Fin , eft naturelle- 
ment très-beau , comme tout-à-fait conforme à la ( i ) définition de la Beauté , qui 
fe tire de la figure & de la fymmétrie des Parties du Tout auquel on l'attribue. 
Ainfi il eft clair, que lesAâions, qui tendent par une vertu propre & intrin- 
féque à former ou à conferver un tel état, font auflî avec raifon appellées 
fa) r\ Kmxif. Bettes, ou Bienfèantes. Et par-là on peut expliquer cette (a) Beauté, cette (b) 
[b) t« n f «*■«. Bienfèance , dont les Philofophes parlent tant , & avec tant d'éloges, en trai- 
tant des actes de Vertu, dans lefquels elle les frappe 

Enfin, après avoir vû ce que je montre au long dans le Chapitre Du Bien, 
Que l'on peut concevoir diftinctcment & aimer le Bien fans aucun rapport à 
nous-mêmes ; le Lecteur ne pourra plus douter qu'il ne faille reconnoître, qu'un 
Bien , qui renferme en foi tous les autres Biens , eft aimable par lui-même ; & 
par conféquent qu'il ne fauroit être raifonnablement fubordonné au Bonheur 
d'un feul 1 Iomme, qui n'ell qu'une petite partie d'un fi grand Bien. 

Par la même raifon, il eft clair, que, les Aâions convenables à cette Fin 
étant très-bonnes & très-belles, font aimables de leur nature, & fouveraine- 
ment dignes d'être louées de tous les Etres Raifonnables : & qu'ainfi on a rai- 
fon de les qualifier Honnèus par elles-mêmes , puis que leur nature bienfaifante 
à l'égard de tous , les rend dignes d'un très-grand honneur. 

J'ai cru devoir faire ces remarques avec d'autant plus de foin, qu'il falloit em- 
pêcher qu'on ne s'imaginât faufiement que je n'ai pas afiez reconnu les perfec- 
tions propres & incrinièques , qui rendent la Piété , & la Charité , dignes de nôtre 

atta- 

$ XVI. (i) On peut voir là-deflus le Trai- X. <îe ia Seconde Edition. 
li Du Beau, de Mr. de Crous Cbap. $ XVII. (i) Confcrez ici ce que dit Pu- 
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Attachement, fous prétexte que j'ai tiré là Sanction des Loix Naturelles, qui 
en preferivent la pratique, de la vue du Bonheur ou du Malheur de chacun, 
comme fui van t rObéïflance ou la Defobéïffance à ces Loix. Dans les Loix 
même Civiles, la Sanction e(l manifeftement diftinguée du but & de l'effet plein 
3e entier de chaque Loi, je veux dire, du Bien Public: cependant l'infliction 
des Peines dénoncées, & la diftribution des Récompcnfes promifes, par lef- 
qucîles on fe propofe de porter plus efficacement à obferver la Loi , font partie 
fans contredit de l'effet de la Loi même. 

§ XVII. La liaifon naturelle des Rccompenfes & des Peines avec les Actions Réponfe à U 
qui fervent ou qui nuifent au Bien Public, eft à la vérité un peu obfcurcie par ggjjj tiré « 
la confidération des Maux qu'on voit arriver aux Gens-de-bien, & de&Bicnsdom arrivent*™? 11 
jouïflent les Mécbans. C'eft pourquoi j'ai jugé néceflàire pour mon deflèin , Gens de probi- 
de m'attacher avec foin à montrer , que nonobftatit tout cela , cette liaifon té • & «l« 
eft. affez confiante, & affez manifeftement déduite delà confidération de la Ê^Sj 
Nature Humaine, pour qu'on puiflè en inférer certainement une Sanction de joidfifent» 
la Loi Naturelle, qui défend certaines Aétions, & en ordonne d'autres. 

Je fuppofe ici d'abord, que, pour former une vraie Sanftion , il fuffit (1) 
que la Peine, ou la Récompenfe, foit telle, que, tout bien compté , fa va- 
leur excède le profit qu'on pourroit tirer des Actions contraires à la Loi. Je 
fuppofe enfuite, que, dans la comparaifbn des Effets qui accompagnent ïes 
A&ions Bonnes ou Mauvaifes , on ne doit pas mettre en ligne de compte les 
Biens ou les Maux que toute nôtre attention & toute nôtre induftrie ne fauroit 
procurer, ou éviter. Tels font ceux qui viennent d'une Néceflité Naturelle , & 
ceux qui arrivent par un pur hazard , lequel dépend de Caufes externes : car 
les Gens-de-bien & les Méchans les peuvent éprouver & les éprouvent d'ordi- 
naire également. Je ne fais état ici, que de ceux que la Raifon Humaine 
peut prévoir, comme dépendans en quelque manière de nos Aftions. 

Sur ce pié-là , après avoir propofé une Preuve générale , tirée de ce que chaque Preuve géné- 
Particulier , qui travaille à avancer le Bien Commun , ou qui agit d'une manière ™ le g d< - '? v - éri ' 

,., /,* n * 1 rr> n it ? ° , t Ce OC U ' Ut for» 

oppolée, eft une Partie du Tout, qui eft par-la ou entretenu en bon état, ou ce j e )a Sanc . 
endommagé; & qu'ainfi il reçoit lui-même néceffairement une portion de l'a- tien des Loix 
Vantage ou du désavantage qui en revient: je pafle à des Preuves particulières, Naturelles. 

Îue je fonde en partie fur les Caufes de ces Relions, dont je traite dans le Chapitre 
)e la Nature Humaine; en partie fur leurs Effets ou leurs Suites, qui font ex- 
pofôes au long dans le Chapitre De PObligation. Mais le dernier de ces Cha- 
pitres eft plus étendu & moins clair, que les autres, parce que pour réfuter 
mon Adverfaire par fes propres aveus, j'ai été fouvent obligé de le fuivredans 
lesefpaces imaginaires de l'Etat plein de (2) confufion, qu'il fuppofe. Il a fallu 
d'ailleurs réfoudre plufieurs objections , non feulement de cet Auteur , mais encore 
d'autres , dont la Philofophie eft beaucoup meilleure. Ainfi il eft bon d'expofer 
ici en peu de mots , & le but que je me fuis propofé là , & la manière dont 
tout ce que je dis s'y rapporte ; de peur qu'on ne croie que je me fuis égaré 
dans une route femée d'une fi grande diverlité de matières. 

5 XVIIL 

TEsnoir.dans fon grand Ouvrage du Droit (a) L'Etat de Nature, qui eftj Mon Hoi- 
dtloXiiure& des Gens, Liv. U. Chip, UL§ 21. bes, un Etat de Guerre de tom contre tous. 

C 2 



Digitized by Google 



to DISCOURS PRELIMINAIRE 

5 XVIII. Les Caufes des Aàions Humaines , font les Facuitez de Y Ame & du 
ticufiércs Par tî- Cor P s ^ e ^ Homme. Après avoir obfervé, qu'un état de Félicité , en quoi confif- 
rées des Cm- te la plus grande Récorapenfe, eft manifeftement & efTentiellement joint avec 
fis des Aâlons l'exercice le plus parfait & le plus confiant de toutes nos Facuitez , par 
rapport aux Objets & aux Effets les plus grands & les meilleurs , qui onc 
avec elles une exacte proportion ; j'ai conclu de là , que les Hommes 
douez de ces Facuitez , font naturellement tenus , fous peine de per- 
dre leur propre Bonheur, de les exercer envers les O'jjets.les plus nobles 
de la Nature, favoir, Dieu, & les Hommes en général, qui font l'image 
de Dieu. Et on ne fauroit douter long tems , fi l'exercice de ces Facui- 
tez nous rend plus heureux , en entretenant ou amitié ou inimitié avec de tels 
Etres, en aiant paix ou guerre avec eux. Il eft certain d'ailleurs, qu'il n'y a 
pas moien de garder ici une efpéce de neutralité , en forte que , uns aimer 
Dieu & les Hommes , on puiiTe ne les point haïr ou irriter , c eft-à-dire , que 
l'on fa lie des chofes qui ne foient ni agréables ni defagréables au prémier , ou 
aux derniers , fur-tout dans l'ufàge des chofes qui font hors de nous. Car ou 
l'on évitera avec foin de dépouiller les autres des chofes qui leur font néceflai- 
res pour le Bonheur qu'ils recherchent, ce qui ne peut fè faire fans quelque 
Bienveillance; ou bien on leur enlèvera de telles chofes de propos délibéré, ce 
qui eft une marque certaine de Mauvaife volonté. Mais fi l'on convient, qu'il 
eft manifeftement de toute néceffité, pour devenir heureux, d'entretenir l'Ami- 
tié & avec Dieu,& avec les Hommes y on ne fâuroit fedifpenfer de reconnoître 
aufîkôt la Sanction de cette Loi générale de la Nature, que nous nous propo- 
fon* uniquement d'établir ici. Car elle feule renferme toute la Religion Natu- 
relle, & en même tems tout ce qui eft néceflkire pour le Bonheur du Genre 
Humain. 

On peut réduire à trois chefs , outre la Piété , ce que demande le Bonheur du 
Genre Humain. I. Un Commerce paifible entre les différens Peuples; à quoi 
fe rapporte le Droit des Gens. 2. L'établiflêment ou la confèrvation des So- 
ciétez Civiles; à quoi tendent les Loix de chaque Etat. 3. L'entretien des Liai- 
fims Domejliques , Se des Liai/ans tarticuiiéres a Amitié ; fur quoi il y a & des Ré- 
gies générales, les mêmes qui fervent à tenir en paix les Nations, & des Ré- 
gies particulières de (1) Morale Oeconomique. Nous avons donc ramafle, dans 
le Chapitre De la Nature hbtmaine , quantité de chofes qu'on remarque dan» 
l'Homme, par lefquelles chacun devient en quelque façon capable d'une fi vafte 
Société , & aquiert du moins une difpofition éloignée à l'entretenir. (2) Mais, 
comme les Caufes Naturelles, tant internes, qui difpofèntles Hommes à for- 
mer & entretenir cette Société Univerfelle, qu'externes, qui les y follicitent; 
a giflent conjointement: & que c'eft par les forces réunies de toutes ces Cau- 
fes que la Société eft actuellement établie & confervée: je dois prier les Lec- 
teurs, qui chercheront la caufe entière ou la raifon complette de cet effet, 

d en.- 

$ XVIII (1) Exprcflion tirée de la divi- mique, qui l'envîTage comme Pére de Famille; Se 
fion de l'Ecole en Morale Monajliqu:, qaicon- Morale Politique , qui le regarde comme vivant 
fidére \' Homme en général, ou chacun par ab- dans une Société Civile. 

• s'il étoit feut; Morale Ec«u> (O Tout ce qui fuit ici, jufqu'à la fin du 
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d'envifager toutes les Caufes partiales, que j'ai détaillées, comme unies enfem- 
ble, & chacune en fon rang; par où il verra, qu'il réfulte de cette manière de 
les confiderer, un argument, qui feul fuffit pour prouver la Sanction de la Loi 
)a plus générale de la Nature. 

g XIX. Voici maintenant de quelle manière je démontre par les Effets Autre* pren- 
qu'ont les Aclions Humaines pour l'avancement du Bien Commun des Etres ves tire « d « 
Raifonnables, qu'elles font accompagnées de Récompenfes, & de Peines, ^JGfnËL?* 
forment une véritable Sanction. Il eft clair , que le foin d'avancer le Bien net. 
Commun demande principalement que l'on aime & que l'on honore Dieu, com- 
me étant Tout-Sage , & fouverainement Bienfaifant envers tous les autres E- 
tres Raifonnables. Dans la même vue on travaille enfuite de tout fon pouvoir 
à mettre en fureté la Vie & les Biens des Hommes de chaque Nation. On 
eft porté à confentir aifément d'établir, s'il le faut, un Gouvernement Civil: 
&, lors qu'il eft une fois établi , on fait de bon cœur tout ce qui eft nécefTai- 
re pour le maintenir. On accorde à chacun , & par conféquent on fe procure 
aufli à foi-même, les avantages que demande le Bien du Tout: on ne faiten- 
vers aucun , la moindre choie d'incompatible avec ce Bien. Nous ne conce- 
vons en l'Homme rien qui foit capable de produire de fi grands effets , qu'une 
difpofition à avancer le Bien de tous généralement , dirigée par la prudence d'un 
Entendement éclairé: & du moment qu'on s'eft mis dans cette difpofition, il 
n'y a rien de nécefiaire pour une telle fin, que l'on ne fafle volontiers, autant 

Îju'il dépend de nous. Comme donc on peut prévoir certainement que ces Ef- 
ets naîtront du foin d'avancer le Bien Commun, perfonne nefauroit ignorer 

2u'i!s renferment , comme autant de Récompenfes qui y font attachées , les 
bnfolations & les Joies préfentes de la Religion, jointes par tout Païs à l'ef- 
pérance d'une heureufe Immortalité: déplus, grand nombre d'avantages qui 
reviennent d'un Commerce paifible avec les Etrangers , & tous ceux que l'on 
trouve dans le Gouvernement Civil, dans le Gouvernement Domeftique, & 
dans les liaifons d'Amitié; avantages, qu'on ne peut aquérir par aucun autre 
moien qui foit en nôtre pouvoir. De forte que , négliger le foin du Bien Com- 
mun , c eft véritablement rejetter les Caufes de fon propre Bonheur , & em- 
braflèr celles d'une Mifere ou d'une Punition prochaine. 

Pour dire la chofe en peu de mots, puis que, d'un côté, nous voions mani- 
feftement par la confédération de ta nature des chofès , que le plus grand 
Bonheur que nous fommes capables de nous procurer , vient de l'attachement 
à la Piété, & du foin qu'on a en même tems d'entretenir la Paix avec les autre* 
Hommes, le Commerce réciproque des Nations, l'ordre du Gouvernement Ci- 
vil & du Gouvernement Domeftique ;& les liaifons d'Amitié ; de l'autre que tour- 
tes ces vues différentes ne fauroientetre réunies & accordées enfemble que dans 
l'efprit (Tune perfonne qui fêpropofe d'avancer le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnabtet : il t'enfuit , que la plus grande Récompenfe que l'Homme peut rece- 

voir» 



paragraphe , efl un changement , fait par que depuis quod hommes ntceffario excident&c 

rAutcur fur fon exemplaire, i commencer, fl efl clair que c'étoit par inadvertenee, & 

dans l'Original , depuis Jtqnc bic Le8orm que le changement fe rapporte auûi à ce qui 

rogamus &c Car , quoi qu'il acûc effvé précède. 
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voir , eft naturellement jointe à l'effet de cette difpofiiion ; & fa privation ou la Pei- 
ne , attachée par conféquenc aux Actions oppofées. J'ai prouvé le premier point, 
ou la réalité des Caufes du Bonheur, que chacun aquiert ou peut aquérir, par 
des Effets que l'Expérience nous montre. Et pour l'autre, je veux dire, que 
la Piété, & une Bienveillance générale envers tous les Hommes, foient renfer- 
mées dans le foin d'avancer le Bien Cmmm, je l'ai fait voir par la définition 
même & les parties de ce foin, dans le Chapitre (i) Des Conjûqiences. Or la 
Conchifion tirée de telles Prérniûes, eft certainement connue par les Lumières 
Naturelles. 

n n'importe g XX. Je reconnois néanmoins , que ces Effets ne font pas tous uniquement 
jgjj j*j ^ ffe ^ en nôtre puiflànce, & qu'il y en a plufieurs qui dépendent de la Bienveillance 
rc Tn arriver réciproque des autres Etres Raifonnables. Mais comme la refTemblance , ou l'a- ' 
pas toujours nalogie qu'il y a entre leur Nature ik la nôtre , nous apprend que le Bien 
Infaillible- Commun eft îa meilleure & la plus grande Fin qu'ils- puilfènt fe propofer, & 
meDté que leur Perfection Naturelle demande non feulement qu'ils agifient en vue de 
quelque Fin, mais encore pour celle ci, plûtôt que pour toute autre moins 
bonne: & la même Expérience nous faifant voir d'ailleurs, que, par nos Ac- 
tions , nous pouvons la plûpart du tems obtenir des autres ces Effets d'une 
Bienveillance univerfelle : il eft raifonnable de mettre cela même au nombre 
des Etats ou des Suites, qui du moins pour l'ordinaire, réfultent de nos Ac- 
tions. Car on eft cenfé pouvoir faire, ce dont on peut venir à bout par le 
moien de fès Amis. La Récompenfe entière, qui eft attachée aux Bonnes 
Actions par un effet de la conftitution naturelle de l'Univers, reflèmble en 
quelque manière aux Revenus du Domaine Public $ qui ne conûftent pas feulement 
en certaines Contributions fixes, mais encore en plufieurs Profits cafuels qui fur- 
viennent de tems en tems, & qui montent fort haut, quoi qu'on ne puilTe pas 
les évaluer au jufte, comme les Péages des Ports, des Chemins, des Ponts 
publics: droits néanmoins, que l'on afferme fouvent à un certain prix. En 
faifant donc l'eftimàtion de la Récompenfe dont il s'agit, on doit mettre en 
ligne de compte non feilement les parties de cette Récompenfe qui font infail- 
liblement attachées aux Bonnes Actions, telles que font celles en quoi conlifte 
la Béatitude formelle, comme on parle, favoir, 1a Connoiflànce & l'Amour 
de Dieu, (& peut-être encore des Hommes qui ont des femimens confor- 
mes à ceux de Dieu); un pouvoir abfolu fur fes propres Partions. Une 
harmonie très-agréable entre tous les principes de nos Actions & chaque par- 
tie de nôtre Conduite; la faveur de la Divinité ,& l'efpérance raifonnab;e d une 
Immortalité bienheureufe : mais il faut encore rapporter ici les autres avanta- 
ges qui fe trouvent joints à ceux-là par un effet (i) contingent, c'eft-à-dire, 
ceux qui nous reviennent & de la Piété des autres Hommes , & de la Société 
ou Civile, ou entre plufieurs Nations, ou entre Amis; Sociétez, que nous 
entretenons , entant qu'en nous eft, par les Actions conformes à la Loi Fonda- 
mentale de la Nature. En raifonnant fur le pié d'une femblabie eftimation , 

nous 

f XIX. (t) h ConfeBorûs , dit l'Auteur, plus grande partie du Chapitre eft occupée â 
C'eft le titre du dernier Chapitre. Mais, quoi réfuter les fauffès idées A Hobbcs. C'cft dan» 
qu'il y ait 11 quelque chofe fur cet article, la le/ trois précedens , qu'on trouve expofées 

au 



Digitized by Google 



D E L'A U T E U R. 



23 



nous pouvons comprendre aifément, de quelles parties eft compofée la Peine 
entière, qui accompagne les Actions contraires au Bien Commun: car c'eft; 
dans toutes les fuites oppofées à celles que nous venons d'indiquer que confifte 
proprement la Sanction de la Loi , qui défend de telles Actions. 

5 XXI. Les nécefiitez mêmes de l'état dans lequel nous naiflbns & nous EJlimxim juf- 
vivons tous, nous apprennent à eftiraer les Biens Contingent, c'eft-à- dire les tc . & fuffifan- 
Effets des Caufes, d'où nous pouvons attendre quelque utilité, quoi que non te ' q f u . on ea 
infailliblement ; & cette cfpérance , toute incertaine qu elle cil , fumt pour nous peU UtC ' 
porter à agir. L'/fir, que nous cherchons à refpirer par un mouvement na- 
turel , n'eft pas toujours bon pour nôtre Sang & nos Éfprits Animaux , mais 
il le trouve quelquefois peitiferé. Les Viandes, les BeiJJbns, Y Exercice, ne 
contribuent pas toujours à la confervation de nôtre Vie; au contraire, il en 
naît fouventdes Maladies. L'Jgricuftwe apporte quelquefois du dommage aux 
Hommes , au lieu du profit qu'ils attendoient de leurs travaux. Nous ne laif- 
fons pas pour cela d'être portez naturellement à faire lifagc de ces fortes de 
chofes, dans i'efpérance probable du bien qui pourra en revenir. De même 
une femblable efpérance nous porte naturellement à tâcher d'avancer le Bien 
Commun ; quoi qu'elle ne foit ni le feul , ni le principal motif, & qu'elle con- 
coure feulement avec la vuë des autres Récompenfes que nous avons dit ê- 
tre eflentiellement & invariablement attachées aux Actions qui tendent à cette 
fin. 

Pour fê bien convaincre de la grande probabilité qu'il y a â attendre des au- 
tres Hommes, confiderez tous enfemble, quelque chofe qui nous récompenfe 
des foins que nous prenons pour contribuer au Bien Commun ; il ne faut que 
confiderer ce que l'Expérience du tems préfent , & l'HiUoire des Siècles paf- 
ièz , nous apprennent , de la pratique de toutes les Nations qui nous font con- 
nues, en matière de chofes qui le rapportent à cette fin, On voit par-tout 
un Culte Public de quelque Divinité , à laquelle les Hommes témoignent du 
moins afTez de refpect , pour faire confeience de fe parjurer après l'avoir prife 
à témoin de la foi donnée: par-tout il y a des Commerces, très-avantageux 
de part & d'autre , entre les Nations qui fe connoiilent, lefquels ne font inter- 
rompus que par des Guerres faites en forme : par-tout on maintient le Gou- 
vernement Civil , & la diftinélion des Domaines , qui fait partie de l'ordre éta- 
Wi: par-tout les liaifons des Familles, & celles de l'Amitié, font d'ordinaire 
entretenues. Or le Culte de la Divinité , l'entretien du Commerce & de la Paix 
entre les Nations, l'obfervation de ce que demande le Gouvernement Civil 
& le Gouvernement Domeftique, la pratique des devoirs de l'Amitié ; tout cela 
n'eft autre chofe, que les Parties, prifes enfemble, du foin d'avancer le Bien 
Commun. 11 efî donc clair, que la difpofition à un tel foin fe trouve en quel- 
que manière parmi tous les Hommes ; d'où il arrive néceflairement que chacun 
retire plufieuts des avantages que la Paix & les Secours mutuels apportent na- 
turellement. 

Bien 

au long & détaillées les différentes partie» du ou ne pas arriver. Terme de Philofophfe» 
foin d'avancer le Bien Commun. comme ou feiu- 

$ XX. (1) C'ett â-dirc, qui peut arriver,. 
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Bien plus: il me paroîc de la dernière évidence, que chaque perlbnne qui 
cft parvenue en âge d'homme fait, eft redevable de toutes fes années paflees 
aux foins d'autrui qui tendent par eux-mêmes au Bien Commun , beaucoup plus 
qu'à fes propres foins , qui ne font prefque rien dans 1 âge tendre. Nous dé- 
pendons alors tout-à-fait de rattachement que d'autres ont à obferver les Loix 
du Gouvernement Economique, celles du Gouvernement Civil, & celles de 
la Religion , qui toutes découlent du foin d'avancer le Bien Commun. De 
forte que fi après ce tems-là nous expofons & nous facrifions même actuelle* 
ment nôtre Vie pour le Bien Public, nous perdons alors moins en fa confidéra- 
tion , que nous n'en avons reçu. Car nous perdons feulement une efpérance 
incertaine de Joies à venir, fuppofé que nous eulïions vécu plus long tems; 
ou plûtôt il eft certain , que perfonne ne peut guéres avoir d efpérance à cet 
égard, lors qu'il foule aux pieds le Bien Public: au lieu que la pratique des 
enofes qui tendent à cette fin, nous a déjà procuré réellement la confervation 
de nôtre Vie, & la jouùTance de toutes les Perfections dont nous étions or- 
nez. Mis (i) à part même l'obligation de la Reconnoiflànce , cela prouve 
la Sanction de la Loi la plus générale de la Nature, puis que l'on peut prévoir, 
que, d'une vie conllamment réglée fur ce que demande le Bien Public, il re- 
viendra plus d'avantage, que fi l'on fuit les fuggeflions d'un Amour propre 
fans bornes. 

Je ne doute pas non plus , que les plus grands avantages que nous éprou- 
vons dans la Société Civile , par un effet des fecours réciproques de ceux qui 
la compofent , n'eulTent pu être prévus de nos Prémiers Parens , par la feule 
confidération de la Nature Humaine , fuppofé qu'ils euflent délibéré entr'eux , 
fi en exhortant leurs Enfans à exercer la Piété envers Dieu, à avoir de l'a- 
mour & du refpeét pour leurs Pére & Mére, à fe vouloir du bien les uns aux 
autres , comme Frères ; maximes oui contiennent l'abrégé de la Religion , du 
Droit des Gens, & du Droit Civil; les Familles étant la prémiére ébauche d'un 
Etat : fi , dis-je ,en donnant de tels Préceptes à leurs Enfans , ils travailleraient 
plus efficacement à leur bien , qu'en les élevant dans les myftères de l'Athéïf- 
me, en leur recommandant de s'attribuer chacun un droit à toutes chofes, & 
en vertu de cette prétenfion, de courir inceflamment les uns fur les autres, 
pour fe piller ou s égorger. Or, dès-là que les fuites bonnes ou mauvaifes 
des Aélions Humaines peuvent être prévues par la confidération de la Nature , 
<& que Dieu les montre ainfi d'avance aux Hommes qui délibèrent fur la ma- 
nière dont ils doivent agir, pour les porter aux unes & les détourner des 
autres ; il n'en faut pas davantage pour faire regarder ces fuites comme 

d- T'efface z ¥ nt ,a ( -. ualit ^ P*-***" a - £e <*e Récompenfes & de Peines propofées par la Sanction 

l'obfcrvation d'une Loi. 

des Loix Na- § XXII. Ces réflexions me paroiflènt d'autant plus inconteftablcs , qu'el- 
î^clies, avec fer* établiflènt une méthode, qui reflèmble fort à celle par où tous 

1 effet des Mo- in« 
yens naturels 

cmfercaUon^ $ XXL (0 Tou *ceci, jufqu'â l'a Unes Cm- aue nous n'en avons rtfû; & Car nous pirdons 

du Corisdes ^nt.crt une addirion manuferite de l'Auteur, feulemem Êfc. De forte que la raifon qu'il 

ifrtikuîfr Mais il avoit mal indiqué l'endroit où elle de- rend de ce qu'il vient de dire, fe trouveroit 

voit eue, puifqu'il la plaçoit entre les mott, renvoiée à la fuite d'un nouveau raifonqe- 
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les Animaux font naturellement inflruits de la manière dont ils doivent confer- 
ver le bon état & la force de tous les Membres de leur Corps. La Nature 
leur diète , qu'ils doivent prendre pour cet effet des Aiimens , & refpirer 
J'Air: ce qui pour l'ordinaire entretient par lui-même la jufte température du 
Sang , qui circule par tout le Corps , quoi que des Maladies internes , ou des 
accidens extérieurs , comme une Comufion , une BlelTure, une Fracture puhTent 

Quelquefois empêcher que les Membres ne reçoivent la force qu'on fe propofoit 
e leur donner par Image des Aiimens. C'ett ainfi précifément que la Nature 
nous enlèigne , que , de la pratique des Actions , qui contribuent par elles-mê- 
mes au Bien Commun , on doit attendre qu'il réfultera pour l'ordinaire diverfes 
Perfections de chaque Homme en particulier, comme Membre du Corps des 
Etres Raifonnables; ces Perfections découlant de là auflî naturellement , que 
la force de nos Mains vient du bon état de la mafle de nôtre Sang. J'avoue, 
qu'il peut arriver bien des chofes qui foient caufe que le foin général de con- 
tribuer au Bien du Tout ne procure pas toujours aux Particuliers une jouïflan- 
ce pure du Bonheur qu'ils recherchent: de même que l'ufage de l'Air & des 
Aiimens, quelque néceflaires qu'ils foient à tout le Corps, ne met point à cou- 
vert de toute Maladie & de tout Accident. Une conduite fort irréguliére de 
nos Concitoiens qui eft comme une maladie des Intcflins , ou bien une Guer- 
re à laquelle on le voit tout d'un coup expofé de la part d'Ennemis étrangers ; 
priveront quelquefois les Gens-de-bien de quelques-unes des Récômpenfes dues 
a leurs Bonnes Actions, & leur feront fouffrir des Maux extérieurs. Mais 
on eft fouvent garanti de ces fortes de Maux par la concorde des Sujets & par 
les forces du Gouvernement Civil, qui toujours viennent originairement du 
foin d'avancer le Bien Commun : fouvent auflî, après avoir un peu fouffert, 
on éloigne ces Maux ou par fes propres forces, ou avec le fècours du Magis- 
trat, qui font le même effet que les Crifcs falutaires d'une Maladie: fouvent 
enfin on en efl dédommagé par de plus grands Biens , tels que font les avanta- 
ges qu'on retire des Vertus d autrui , mais fur-tout ceux qui reviennent ordinai- 
rement de la conftituiion même du Gouvernement Civil, & des Alliances faites 
avec les autres Nations. D'où il arrive, que le Genre Humain ne s'éteint jamais, 
& que la plupart des Etats fubfiftent plus long tems que les Hommes & les 
autres Animaux, dont la Vie eft la plus longue. 

Si l'on fait bien attention à tout cela , on verra clairement , que ni les défirs 
déréglez & habituels de quelques- Hommes , ni les mouvemens des Parlions 
auxquels tous les Hommes fe laiflént quelquefois entraîner, quoi que contrai- 
res les uns & les autres au Bien Commun , ne doivent pas plus nous empêcher 
de reconnoître dans tout le Genre Humain, confideré en gros, des panchans 
plus forts à ce que nous voions qu'ils produifent & qu'ils caufent actuellement 
tous les fcnr*, je veux dire, la confervation du Tout, & l'avancement dé 
fa perfection; qtle les Maladies, qui arrivent quelquefois aux Membres du 
Corps Animal , ne nous empêchent de reconnoître que toute la ftructure du 

Corps 

ment, avec lequel elle ne peut s'ajufter. & vc du précèdent, fe lie avec le commence- 
formeroit ainfi un galimatias. Au lieu que ment de Yà linta qui fuit: Je ne doute pas non 
le uouveau raifonnement, mis après Iaprcu. plus &c. 
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Corps Humain , & les fonctions naturelles de fes Membres , font deftinées & 
proportionnées à la conlêrvation de nôtre Vie, à la propagation de J'Efpéce, 
oc a entretenir la vigueur de chaque Membre , pendant le tems auquel la du- 
rée ordinaire en eft bornée. De là vient que non feulement on a de bonne heu- 
re établi des Sociétez Civiles, introduit I u Page des Ambqflades, fait des Allian- 
ces avec les Etrangers ; mais encore ceux qui viennent à violer les engageraens 
où ils étoienc entrez envers une Nation , ont auffi tôt recours à la bonne foi 
d'autres Nations, avec qui ils font de nouveaux Traitez, de forte qu'ils fe con- 
damnent ainfi eux-mêmes. Si une Religion eft abolie dans un Etat, on y en 
fubftituë inceflàmment une autre , par laquelle on cherche à fe rendre la Divi- 
nité favorable. Si le Gouvernement Civil fe diftbut quelque part, en confé- 

?uence d'une Sédition, ou d'une Guerre, il fe forme auflî-tôt un nouveau 
Jouvernement, ou bien l'Etat, qui eft alors détruit, fert à étendre les limites 
d'un autre, avec lequel il eft' incorporé. De toutes ces rciléxions on a lieu 
d'inférer, que le Syftême entier des Etres Raifonnables eft autant, ou plûtôt 
mieux adapté à fa confervation premièrement , & puis à celle de fes Mem- 
bres, que le Syftême de tous les Corps ne l'eft à la fienne, par les vicillitu- 
des qui font que la corruption de l'un eft la génération de l'autre , & dans la 
génération des Animaux en particulier , par les organes dont chacun eft pour- 
vû , à la faveur dcfquels il peut fe conférver lui-même quelque tems , & pro- 
pager lbn efpéce. 

QinfirnatUn s XXllI. Voila un abrégé de la méthode dont je me fuis fervi pour dé- 
«Je la métho- couvrir la Sanfiion des Loix Naturelles, dans laquelle j'ai confideré le Bonheur 
de&desprin- q U j f u j t naturellement des Bonnes Actions, comme une Récompenfe que l'Au- 
Ouvrarepar teur m * me de la Nature y a attachée; & la perte de ce Bonheur, comme une 
le confirment Peine jointe aufli naturellement aux Aélions Mauvailés. Car tout Bien , & 
d» Hmmi. tout Mal, qui a quelque liaifon avec les Aélions Humaines, eft néceilàirement 
renfermé dans les Propofitions Pratiques qui expriment véritablement les fuites 
de ces Actions . Et Di eu doit être cenfé propofer lui-même de telles Maxi- 
mes, que la nature de nos Aérions, & de celle des autres Etres Raifonnables, 
imprime néceiTairement dans nos Efprits, & cela avec une vraie prédiction 
des Effets qui fui vronc de ces Actions. Or les Biens & les Maux , que Dieu 
nous rcprclen te , par des Maximes qu'il nous diète , comme attachez aux Ac- 
tions 

{ XXIII. (i) Comme les Phllofopbes Srof tus pretium fibi&c. 
liens, dont l'opinion eft représentée dans ce (2) Le* Péripatëtkiens , au moins pour ce 
vers d'un Poè*te Latin: qui regarde les Biens de cette Vie. Voyez 

encore ici J v s t b L 1 r s | , Manwi. ad Pbilof. 
Ipfa quidm Vtrtusfibimet pulcberrima menés. St«U. Lib. II. Diiïert. XXI. & Stohe'l . 

Eclog. Etbic. Tic WL 

S il 1 us Italic. Punie Lib. XIII verf. 663. (3) m On peutobjefter contre cette penfée 
roiez les paflages qu'ont recueillis là deiTiis „ de notre Auteur , que les Aftions qu'on 
vst s. L 1 p s b , ManuduSt. ad Pbilofopb. Stoic. „ fait par un motif de Reconnoiffance , ne fan- 
.lb. II. Difïett. XX. Thomas Gatakbb, „ roient être dites venir de \Ammr de foi- 
ur divers endroits des Réflexions de Marc „ mime, ou du délîr du Bien Particulier de 
Antonik, par exemple, Lib. IX. {.42. ,, l'Agent;, puis nue, dans un a die de Re- 
Caspah Barthius , dans lbn Commen- „ connoiflance , l'intention de l'Agent n'eft 
raire fur le 1. vers du Poëmede Cl a u 0 1 en, „ pas d'obtenir pour lui-même quelque au- 
Jn LUJuiat. tlai. A/.;.'.'. Ticod. li s a quidemf'ir- „ txc avantage particulier. Or c'eft unique- 
ment: 



Google 



DE L* AUTEUR. t? 

tions Humaine*, peur nous avertir de pratiquer les unes, & de nous abfte- 
nir des autres ; renferment tout ce qu'il faut pour une déclaration de Récom- 
penfes & de Peines, en quoi confiée \nSanâion de toute LoU 

En cela je fuis d'accord , & avec ceux qui difent, que la (i) Vertu renferme 
en elle-même le Bonheur, ôç parte avec foi fa récompenfe; & avec ceux (2) qui 
y joignent d'autres Biens, de XAme ou du Corps, que l'on doit attendre de 
Dieu, de fa propre Confcience, de fa Famille ou de fes Amis, de l'Etat 
dont on eft Membre, ou des Nations Etrangères, foit qu'on jounTè de ces 
Biens pendant cette Vie, ou qu'on efpére raiibnnablement d'en jouir dans 
une Vie future. Ce qui fert encore beaucoup à confirmer la bonté de ma mé- 
thode, c'eft que, quelque différence de fentimens qu'il y aît entre les Hom- 

rak, ils s'accordent tous à reconnoître , que les 



fur les idées de Morale, ils s'accordent tous à reconnoître, que les Bon- 
A&ions doivent néceflàirement être honorées de quelque Récompenïê 
renable, & le font actuellement; les Mauvaifes au contraire, condam- 
nées , & réprimées par des Peines. Les Philofophes , d'ailleurs li divifez en- 
tr'eux, Jes Fondateurs de toutes les Religions , les Légiflateurs, font tous d'ac- 
cord fur cet article. 

Bien plus : ceux qui veulent paroître ne tenir aucun compte des Récom- 
penfe», & qui pofent la Reconnoijfance pour fondement de toutes les Vertus, 
font néanmoins obligez de convenir, que ce qui produit la Keconnoiffance, 
c'eft le louvenir des Bienfaits reçus. Or il y a autant $ Amour de foi-même (3) 
à être porté à de Bonnes Aftions par la vue* des Bienfaits déjà reçus, qu'à s'y 
déterminer dans l'efpérance de femblablea Bienfaits. Il femble même que , 
dans le dernier cas , on témoigne des fencimens un peu plus généreux , parce 
qu'un Bien, qui n 'eft qu'en efpérance, a toujours quelque incertitude ; au lieu 

Îu'on jouît certainement de ceux pour lefquels on témoigne fa reconnouTance. 
Tailleurs, le fouvenir des Bienfaits paffez remplit l'Ame d'une certaine dou- 
ceur, qui fait partie de la Félicité, & eft par confequent une efpéce de Récom- 

Îenfè, que nous reconnoiffons volontiers être un bon motif pour nous porter 
bien faire. Après tout, il ne Jèroit pas poffibJe, à mon avis, que les Hom- 
mes s'accordaflènt tant fur ce point , fi la Nature qui leur eft commune à tous . 
ou la Raifon naturelle, ne leur apprenoit auflfi à tous, qu'il n'y a que la vue 
des Récompenfes & dés Peines, qui foit capable d'empêcher qu'on ne faffe 

quelque 



cette vuë d'un Bien particulier qu'on „ venir dei Bienfaits excite dans le oeur de 

„ efpére . qui foie qu'une Action eftappellée „ celui qui les a reçus de l'amour pour te 

„ intérejfit. Mais ce n'eft pas en quoi con- „ Bienfaiteur, & un défir de lui plaire, fans 

„ fine la nature de la vraie RécmnoiJJanet $ „ qn'il fepropofe derecevoir de lui aucun au- 

,, quoi qu'il fe irouve dans quelques préten- „ tre avantage particulier; & ici l'Amour de 

„ dus fervices que l'on rend au Bienfaiteur. „ foi-même n'entre pour rien. Nous voions, 

„ L'erreur, où tombent plufieurs Ecrivain* „ que l'on conçoit de femblables fentimens, 

„ fur cet article , vient de l'ambiguïté des M quoique peut-être un peu plus foible», en- 

„ prepofition» , Per, Propter, Ob, ou de cel- „ vers ceux qui ont fait du bien a une tierce 

„ les qui y répondent dans nôtre Langue. „ perfonne. Voità la difficulté. Nous don- 

„ Car tantôt elles lignifient , que l'on agit „ nerons la vraie & pleine réponfe qu'on peut 

„ en vui d'tbtenir un avantage; & alors l'Ac- „ y faire, dans une Note fur le Cbap, V. j 45» 

M tion vient de l'amour de nous-mimei : un- „ Maxwell. 

„ tôt eUes emportent feulement, que le fou- On trouvera là auffi cette Note traduite. 
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quelque chofe de contraire au Bien Commun de tous , qui efl: leur dernière 
Fin ; & nue c'eft pour cela qu'il y a par-tout des Récompenfes & des Peines , 
deftinées a le mettre en fureté. 
Combien il eu 5 XXIV. Au reste, la méthode de réduire toutes les Maximes de la Loi 
utile, de ré- Naturelle à une feule, me paroît utile, en ce qu'il efl plus court & plus fa- 
duire toutes cile de prouver cette Propofition que plufieurs , comme celles que les Phi- 
lesLoix Na- ] 0 f op hes avancent ordinairement: outre que par-là on foulage la mémoire, 
feule. 1106 9 U * P eut arment nous rappeller à tout moment une penfée fimple & unique. 

Mais, ce qui eft'beaucoup plus confidérable, la nature même du Bien Com- 
mun, à la recherche duquel cette Propofition nous engage, fournie au Ju- 
gement de toute perfonne fage une Régie ou une Mefure certaine , pour régler 
fes Défirs & fes Actions; en quoi confifte la Vertu. Aristote, fi)dans 
la définition qu'il donne delà Vertu, alïigne bien cette tâche au Jugement d'un' 
Homme Prudent ; mais il ne nous indique aucune Régie , félon laquelle cet Hom- 
me Prudent doive juger. La Régie fe trouve dans ma Propofition , c'eft, 
comme je l'ai dit, la nature de la plus grande & la meilleure Fin, confiderée 
eû égard à toutes les Parties du Corps des Etres Raifonnables , ou de ce vafte 
Gouvernement , donc le Chef eft D i e u , & les Membres , tous les Sujets de 
Dieu. Par- là nous ferons dirigez à exercer envers D i e u des actes de Piété , 
qui foient parfaitement d'accord avec la Paix & le Commerce que les Nations 
doivent entretenir enferable ; avec la conftitution du Gouvernement Civil, & l'o- 
béïflance qui lui efl: due; comme aufli avec le foin du Bonheur particulier de cha- 
cun. Nous apprendrons par-là encore à exercer des actes de l'Humanité la plus é- 
tenduc , exactement fubordonnez à la véritable Piété : & en général , à mettre dans 
chacune de nos Affections & de nos Actions la même proportion & entr'elles , & 
avec le total de nos forces, que le Bien qui revient de chacune d'elles nous pa- 
roît avoir avec la plus grande partie du Bien Commun que nous foyions capables 
de procurer dans tout le cours de nôtre Vie. Ainfi nous nous garderons bien d'ê- 
tre empreffez pour des chofes peu importantes, & négligens dans celles d'une 
grande conféquence; d'être moûs en ce qui concerne le Bien Public, & ar- 
dens à chercher nôtre intérêt particulier: mais la mefure de nos efforts fera 
le plus ou le moins de dignité des chofes auxquelles nous nous attacherons. 

Enfin, c'eft de cette fource qu'on doit tirer l'ordre qu'il y a entre les Low 
Particulières de la Nature, félon lequel celle qui tient le premier (2) rang limi- 
te en quelque façon les autres d'un rang intérieur; comme l'a très-bien expli- 
qué le Docte Sharrock, Jurifconfulte, dans fon Traité Des Devoirs, fur- 
tout au Chapitre X. où il dit entr'autres chofes : Qu'il faut s'abjlenir dattenter 
fur ce qui appartient à autrui plutôt que de vouloir accomplir une PromeJJe: que l 'obli- 
gation de garder la foi donnée l'emporte fur le devoir de la Reconnoifjam e ikc. La 
raifon de ces maximes , & autres femblables , fe déduit de nôtre principe fon- 

da- 

5 XXIV. (1) C'eft dans la définition de finit. „ La Vertu Morale cft une habitude 
la Vertu Morale, qu'il diftingne de VInteUec- „ d'agir avec choix; laquelle confiltc dans 
tuelle. Voici cette définition: E*» «ç« *' 'AfiT» „ un certain Milieu par npport à nous, dé- 
N*im] ï{i ( * ( *,', r i*i ït mrirru àra tï „ terminé par la Railon, & par le jugement 

«*» * » f~ Paonne -. **. Jft»£ 
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Car U eft plus avantageux pour le Bien Commun , de ne pas vio- 
ler, en prenant ce qui appartient à autrui, la principale des Loix Particulières 
de la Nature, qui veut qu'on maintienne le partage des Biens, quelle a or- 
donné de faire; que d'exécuter ce que l'on a promis, quand on ne peut tenir 
fa parole fans préjudice des droits de quelque Propriétaire. Il en eft de même 
dans la comparaifon des autres Loix , que j'ai détaillées , & rangées félon leur 
ordre, dans mon Ouvrage. Si l'on fouhaitte quelque chofe de plus étendu fur 
cet article, on n'a qu'à lire l'Auteur, que je viens de citer. Pour moi, il me 
fuffit d'avoir montre en général, que la raifon de l'ordre qu'il y a entre les 
Loix Naturelles , fe tire manifeftement de mon grand principe. 

Peut-être néanmoins lêra-t-il bon d'ajouter ici une réflexion , afin que per- 
fonne ne trouve étrange ce que nous avons dit, qu'on ne fauroit expliquer fuf- 
fifamment aucune forte de Droit y aucune Vertu , fans avoir égard à l'état de 
tous les Etres Raifonnables , ou de tout le Monde Intelle cluel. Nous voions de 
même dans la Phyfeque^ qu'il n'eft pas non plus poffible,fi l'on ne fait attention 
à tout Je Syftéme du Monde Corporel ', & à la néceiîké d'y entretenir le Mouve- 
ment, de bien expliquer les accidens des Corps qui frappent tous les jours nos 
Sens , comme la Communication du Mouvement , la Pefanteur , l'adlion de la Lu- 
mière & de la Chaleur y la Solidité & la Fluidité , la lianfaftion & la Condensation 
&c. Dans les Mécbaniques auffi , il eft clair qu'on ne fauroit découvrir exacte- 
ment l'effet d'aucun Mouvement lié avec d'autres , & fubordonné dans une 
fuite continuée, fi l'on ne calcule & fi l'on ne compare cnfemblc tous ces Mou- 
vemens, & dans l'ordre félon lequel ils dépendent les uns des autres. 

De cet ordre des Loix Naturelles , en vertu duquel toutes les Loix Particu- 
lières font fubordonnées à la Générale, & entre celles-là les Inférieures aux 
Supérieures, on peut encore inférer très-évidemment, que Dieu n'a jamais 
difpcnfè d'aucune , mais que , dans les cas où la Ijoï Intérieure fèmble cef- 
lèr d'obliger , la (3) matière eft changée , en forte qu'il n'y a lieu alors 
qu'à I'obfervation de la Loi Supérieure. Quand Dieu permet, par exem- 
ple , aux IJraélites , de s'emparer du Païs des Cananéens , qui avoient of- 
fenfé fa Majefté Souveraine, il n'y a point de difpcnfè de la Loi qui éta- 
blit la diftinCtion des Domaines , & qui défend d'envahir les poffefiions d'au- 
trui. Car cette même Loi emporte , qu'il eft néceffaire pour le Bien Com- 
mun, qu'on Attribué à Dieu un Domaine èm'ment fur tous & fur toutes cho- 
fes; en vertu duquel il peut, toutes les fois qu'il le juge à propos pour cet- 
te Fin Suprême, ôter à quelle Créature que ce foit le droit qu'elle a fur fa 
propre Vie & fur fes iiieus, pour le transporter à un autre. Il faut feulement 
qu'il donne alors à connaître fa volonté par des lignes fuffifans; & nous en 
voions de tels dans l'exemple allégué. Ainli les lfraélites n'envahiffuient nul- 
lement le bien d'autrui, ils ne failbient que fe mettre en poUefTion de ce qui 



Lib. II. Cap. 6. init. (3) Confultez ici G bot lus. Droit de la 

(2) Voicz Pufendoff, Droit de la Na- Guerre &? de la Paix, Liv. I. Chap. I. J 10. 

ture (# des Gens, l.iv. V. Chap. XII. $ 21. & r.um. 5. &. Puff.npoiîf, Droit de la A'a. çf 

ce qui- j'ai dit fur Liv. IL Chap. M. $ 1 5. Note des Gens, Liv. II. Chap. UL J 5. 



5. de la 5. Edition. 
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leur appartenoit. De même, quoi que le Bien Commun demande qu'on ne 

des circonitances ou cette un même le requiert, on ordonne a un innocent de 
s'expofer à fouffrir quelque mal, & la mort meme;fur-tout G Dlaw déclare là- 
defïus fa volonté aflcz clairement. Car alors on rend «Dieu, Roi & Maître 
de l'Univers , l'honneur qui lui eft dû; & on le feit de la maniéré la plus con- 
venable, puis que c*efl félon fon jugement infaillible qu'on agit conformément 
à ta grande & dernière Fin des Etres Intelligens. Ainfi , en ce cas-la , le foin, 
de la conferyation d'une Perfonne n'eft pas une partie ni une caufe du Bien 
Commun ; on fuppofe au contraire que le mal qu'elle fouffrir a , ou auquel elle 
s'èxpoferà, eft un moien néceflaire en vue de cette fin. 

Pour mieux comprendre cela, il faut remarquer, qu'il eft bien vrai que la 
Caufe qui confcrve, mitant fi die peut , le Tout, con/erûe aujji, autant qu'elle peut, 
chacune de fis Parties: mais la vérité de cette Propofiuoime change jamais, 
encore qu'il arrive, dans quelque cas particulier , qu'une Mai», par exemple, 
qui eft laine, s'expofant au 'danger pour la défenfe de .la Tête , foi t retranché 

far l'effet d'une violence externe. Car, comme nous l'avons fait voir ci-deflus, 
obligation perpétuelle des Loix Naturelles eft fondée fur la vérité de quelque 
Propofition Pratique, qui dépend de cette Propoûuon générale, & qui par con- 
fisquent ne change non plus en aucun cas. " 
Des Confé- j XXV. Je ne dirai rien ici des Conjequences , que j'ai déduites de ma Pro- 
vuncts qu'on pofition générale, à la fin de cet Ouvrage; parce que je ne vois pas comment 
notre U Loi F pourrois les exprimer plus fuccin&ement ou plus clairement. Je me con- 
Fondamen- tente de remarquer que je n'ai pas indiqué toutes les Véritez utiles quidécou- 
ttle. lent naturellement de mes principes , oc il ne me feroit pas même poflible de 

les marquer toutes en détail. Car ces principes renferment les Régies les plus 
générales de Y Equité, applicables à une infinité de nouveaux cas qui arrivent 
tous les jours: application qui peut fe faire alors par les Nlagijlrats, ou par 
les ïêrticuTms. - :v - - 

- Lès Magijlrats verront par- là , quelles des Loix Civiles font juftes , & par 
conféquent dignes d'être confervées ; quelles au contraire ont befoin d'être re- 
dreffées , félon les régies de Y Equité, ils en tireront aufli les lumières néceffai- 
res pour connoître la juftice ou l'injuftiee des conditions fous lefquelles on fait 
des Traitez Publics , & des Alliances ; auffi bien que les Caufe s , jttftes ou in juf- 
tes , des Guerres qu'on entreprend contre des Etrangers. 

Les Particuliers apprendront de là, d'un côté, à obéïr toûjours & aux Loix 
Divines, & aux Loix Civiles, qui en tirent leur Autorité; de l'autre, qu'en 
matière des cas où les Loix Civiles leur*laiflènt la liberté d'agir comme ils vou- 
dront, ils doivent toûjours diriger leur conduite à la plus excellente Fin, & 
" * «uf particulier par aucun Moien illicite. 

; comprendront , qu'ils font obligez de faire tous les jours 
des progrès dans la Vertu , félon la même proportion que l'ufage rend leurs lu- 




kt. deux Loix Naturelles , qui doivent pour cet effet être conOderées conjointe- 

ment 
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ment. La première eft celle qui ordonne d'établir des Domaines diftinfts , oh 
des droits particuliers de Propriété & fur les Chofes, & fur le Service des Perfon- 
ues , là où il ne s'en trouve point encore d'établis ;& de maintenir ihviolablement 
ceux qui le font déjà ; comme un moien des plus néceûaires pour procurer le 
Bien Commun. L'autre eft, celle qui preferit une Bienveillance particulière 
des Pérès & Mérts enver* leurs Enfans; car cette Bienveillance demandoit né- 
ceflairemeiK, que les Premiers Pérès de famille, après avoir, en vertu de la 
première Loi,aquis un plein droit fur certaines chofes & certaines Per formes, 
en fiil». n t part à leurs Énfans venus en âge , en leur ailignant un Patrimoine 
qui leur appartînt de même, & leur biffant un Pouvoir Paternel fur leurs Def- 
cendans. De là il a pû aifément arriver , que , le nombre des Familles venant 
à s'augmenter, quelques Pérès partageaient leurs Biens & leurs Droits entre 
leurs Enfant, ou par une Donation entre vifs, ou par un Tejtament fait lors 
qu'ils fe croioient fur le point de mourir, & donnaient à chacun d'eux un Pou- 
voir abfolu fur fa Famille, ou bien à un fèul fur plufîeurs Familles; ce qui pro- 
duifoit pJufieurs petites Monarchies. (1) D'autres Pérès de famille établirent 
peut-être en certains endroits une efpéce d' 1 Ariflocratie , en d'autres , une efpéce 
de Démocratie. Le tout fans préjudice de l'obligation, qui fubfiftoit toujours 
entre toutes ces différentes Souverainetez , de travailler à l'avancement du Bien 
Commun, & de pratiquer les Maximes qui fuiventde là nécefTairement, fur 
rétablùlèment ou le maintien des Domaines diftin&s; fur l'abftinence de ce qui 
appartient à autrui: fur l'obfervation religieufe de la foi donnée; fur les Devoirs 
de la Rtcomvnjfance ; fur Je foin de fe conferver foi-même, avec les reftri&ions 
léquifes; fur celui qu'on doit prendre de fa lignée; fur ka zQes d'Humanité 
qu'on doit exercer envers tous les Hommes: Préceptes, auxquels fe réduit le 
prok des Gens. > . 4^ 

Ce n'eft-là, je l'avoue*, qu'un Syftême poffible de la génération des différen- 
tes Spciétez Civiles ; lequel néanmoins eft conforme à leur conftitution légiti- 
me, & fournit toutes les propriétez générales, qui font communes à toutes ces 
fortes de Corps. La véritable Philofophie fe contente de pareilles hypothéfes. 
Mais pour ce qui regarde la formation a&uelle des Sociétez Civiles, comme 
c'eft une chofe de fait , oui dépend de la détermination d'Agens Libres , elle 
n'eft pas de nature à être démontrée par la Raifon. Les Preuves confident ici 
uniquement en Témoignages ; & ces Témoignages fe rendent de vive voix , par 
des gens, qui certifient ce qui s'eft pafle de leur tenu: mais, quand il s'agit 
de faits un peu anciens, il faut ou quelque Tradition orale, dont nous n'avons 
aucune digne de foi fur le fujet dont il s'agit; ou des Ecrits, compofez tout 
exprès pour conferver la mémoire des chofes paffées , tels que font les Monu* 
mens & les Hifio'tres, que l'on garde dans les Archives d'un Etat. 

Comme donc la prémiére origine de tous les Etats que nous connoifTons, 
eft certainement d'une ancienneté à ne pouvoir être prouvée par le témoigna- 
ge de perfonnes vivantes qui les aient vus naître; il ne refte d'autre moien de 
favoir leur établifTement & leur conftitution, que par les Anciennes Loix, <Sc 
les autres Monumens confervez & approuvez publiquement dans chaque Etat. 

On 

£ XXVI.. (0 Voicz ce que l'on dira fur le Chapitre IX. ou dernier, J 6. 
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Ou fi l'on veut remonter plus haut , il faut avoir recours aux Hiftoires les plus 

ànciennes, & les plus dignes de foi. 

De toutes ces Hiftoires nous n'en trouvons aucune qui foit d'une antiquité 
& d'une certitude égale à celle de YHiJloiredeMoïsz,qv\ ne reconnoît, au de£ 
fous de Dieu, d'autre Pouvoir fur les Chofes ck fur les Perfonnes , plus ancien 
que celui des Pérès de famille , fur leurs femmes & leurs En/ans; & après eux 
de Y/Hni de (2) la Famille. On n'y voit nulle part, quidam & Eve euffent 
un droit fur toutes chofes, en vertu duquel il leur fût permis, fuppofé que par 
erreur ils l'cuflênt jugé utile pour leur propre confervation , de taire la guerre 
à Dieu, ou de fe la faire l'un à l'autre , lors même qu'ils vivoient encore dans 
l'état d'Innocence; & en conféquence d'une telle prétenfion, de s'arracher 
l'un à l'autre ce dont ils avoient befoin pour la Nourriture, ou d'attenter fur 
la Vie l'un de l'autre. L'Hiftorien Sacré infinuc,au contraire, que tout ce .qui 
étoit nécefliire pour le Bien Commun du Roiaume de D i e u encore nauTant , 
leur étoit dés-lors connu. Car Mdife nous repréfente la diftinciion des Domai- 
nes établie , d'un côté , en ce que Dieu exerce d'abord fon Empire Suprême 
par des Loix qu'il prefcrit aux Premiers Parens du Genre Humain; de l'autre, 
en ce qu'il leur donne un droit fubordonné fur toutes les chofes de ce Monde , 
d'où naît le Domahie Humain. Nos Prémiers Parens n'auroient pû , fans contre- 
venir au but de cette Donation Divine, s'ôter l'un à l'autre les chofes nécef- 
faires à la Vie, moins encore la Vie même. Et bien loin qu'ils fe regardaient 
& fe traitaflènt en Ennemis, nous lifons qu'une Amitié réciproque fe forma 
entr'cux dès la première vue: Amitié, qui ne pou voit être fàns une Fidélité & 
une Reconnoiuance , par où l'Amour propre de chacun étoit reftreint. Après 
quoi fuivit inceflamment un défir réciproque de la propagation de l'Efpéce, 
d'où il provint un tendre foin de conferver les* Enfans venus au monde. Or, 
pofé cette Amitié & cette liaifon particulière entre Adam & Eve, comme Ma- 
ri & Femme, avec les fentimens , qui l'accompagnoient , d'une tendrdTe parti- 
culière pour les Enfans qui dévoient naître de leur union; puisque, félon 
l'Hifloire de Moïse , ils ne pouvoient penfer à d'autres Membres du Genre Hu- 
main , qu'à leurs Enfans, il eft clair, que cela renferraoit' des fentimens natu- 
rels d'Humanité envers tous les Hommes, de la même manière que le Plus 
contient le Moins. Ainfi nôtre manière de philofopher ici , eft parfaitemenc 
d'accord avec la narration de l'Hiftoire Sainte. 
Difiutes Tbio- ! $ XXVII. C bp end ant j'ai jugé à propos dans tout cet Ouvrage, de n'al- 
kgiqutf, mites 1er jamais au delà des bornes de la Philofophie. Et celt pour cela que je me 
ici à quartier, fuis abftenu de toucher en aucune manière Ils Quefiions Idéologiques , touchant 
le droit que Di eu a, comme Maître Suprême, en ce qui concerne la Prédef- 
ti nation , ou la Satisfaftion de jE sus-CnRisT. Je n'ai pas non plus voulu 
examiner, jufqu'où les Facultez des Hommes, tels qu'ils font aujourdhui, ont 
été affaiblies pnr le Péché d'AD a m & d'E\E ;de quoi il faut juger par ce qu'en 
dit l'Ecriture Sainte. Je me fuis uniquement attaché à prouver la Loi Natu- 
relle par les lumières de la Raifon, telles que nous les trouvons en nous au- 
jourdhui, & par ce que l'Expérience nous apprend. Je fuis néanmoins alTûré, 

que 

(2) Touchant ces droits de Primgèniture., tels que M oïse nous repréfente qu'ils étoient 
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que Dieu ne peut jamais nous révéler rien , qui foie contradictoire ans Ven- 
iez que la Raifon nous enfeigne. Bien loin de là: ce qui me perfuade, que 
l'Ecriture Sainte vient de Dieu, ou de l'Auteur de la Nature, c'eft que les 
Loix Naturelles y font par-tout éclaircies, confirmées ,& portées au plus haut 
point de perfection. 

Cette réfolution de laifler à part les Controverfes Théologiques , efl aufli 
caufe que je n'ai pas voulu difputer avec Hobjbes fur le fens des Pajfages de 
f Ecriture , qu'il allègue. La chofe étoit d'ailleurs d'autant plus inutile, que je 
ne faurois me perfuader qu'il fafTe fond férieufèment fur l'Autorité de ce Saint 
Livre, puisqu'il ia fait dépendre entièrement de la volonté de chaque Souve- 
rain: d'où il s'enfuit, comme il 1 enfeigne lui-même, que cette Autorité varie 
au gré des Puiflknces, de forte qu'en un lieu elle eft valable, en d'autres elle 
n'a aucune force. 

§ XX VIII. J e n'ai prefque rien dit de Yitermté des Loix Naturelles. .Cepen- Quelle eft IV.- ■ 
dant je l'ai en effet établie par-tout avec le dernier foin, dès-là que j'ai taché urr.it t des 
de démontrer la vérité immuable des Propofitions,en quoi confident ces Loix, N * u '- 
par la liaifon naturelle qu'il y a entre leurs termes. Car c'eft uniquement de la 
vérité nécejjab-e d'une Propolition , qu'on peut inférer fon éternité. On ne fau- 
roit douter, que les Propofitions néceflaireraent vraies, en quel tems qu'on 
aît pù y penfer,ne fe foient toûjours trouvées telles :& il n'eftpas moins clair, 
que de toute éternité , Y Entendement Divin a connu ia vérité de ces fortes de Pro- 
pofitions. Perfonne même, que je fâche, ne refufe une telle éternité aux Pro- 
pofitions Mathématiques , fans en excepter celles qui ont été tout nouvellement 
découvertes parmi les nommes. 

La feule chofe donc, que je juge à propos de faire remarquer ici, c'eft que 
la Uaifon qu'il y a entre les Actions Humaines, quoi que Libres par elles-mêmes, 
& les Effets qui en réfultent, lors qu'elles font actuellement produites, n'eft 
pas moins nécejjaire t qae celle qu'il y a entre l'Action ou le Mouvement des fim- 
ples Corps, & les Effets qu'on démontre en provenir. Qu'un Homme, qui 
peut tirer ou ne pas tirer trois Lignes Droites , fe foit une fois déterminé à les 
tracer félon la régie du premier Livre des Elémens «TEuclide; elles ne feront 
pas moins alors un Triangle, que fi elles avoient été ainfi tracées & placées par 
quelque Caufe entièrement Nécefïaire. De même, quoique ce foit très-librement 
que 1 on aime D 1 e u , & tous les Hommes , du moment que quelcun agit par un 
principe de cet amour, il devient par-là néceffairement très- heureux, autant qu'il 
eft en fon pouvoir de fe rendre tel , félon que nous l'avons expliqué au long. 
Il eft certain aufli que l'établiflèment d'un Partage des Biens & du fervice des 
Perfonnes; le maintien de cette Propriété une fois établie, par l'Innocence, 
îa Fidélité, la ReconnoifTance, l'Amour bien réglé de nous-mêmes & de nos 
Enfans ; & une Humanité exercée généralement envers tous les Hommes ; font 
autant de Parties de cet Amour univerfel , & contribuent ainfi chacune à pro- 

por- 



érablis du tenu des Patriarches , on peut voir Genksb , Cap. XXV. verf. 31» - 
le Commentaire de Mr. Le Cjlsec fut la 
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portion au Bien de tous en général, & de chacun en particulier: tout de mê- 
même qu'il elt clair, que les Quarts de Cercle, & les. autres Arcs ou Secteurs 
moindres , font des Parties du Cercle . L'éternité de ces deux fortes de Propo- 
fitions, eft donc égale. 
Avis, fur le $ XXIX. Vol la ce que j'ai cru devoir dire dans Cette Préface, fur le fujet 
&y!e,& fur la même de mon Ouvrage. J ajouterai feulement, en peu de mots, quelques 
mankre dont av j S) f ur ma man iére d'écrire, & de traiter les matières. Il y a bien des cho- 
nîjet de cet C ^ s dans mon Style, qui ont befoin de l'indulgence des Lecteurs, & qui la de- 
Ouvragc mandent. J'ai eu beaucoup d'attention aux chofes mêmes, mais peu de foin des 
expreflions. L'Ouvrage a étécompofé à la hâte & par intervalles, félon que 
me le permettoit une fanté fouvent chancellame, & l'emploi fort pénible de 
(i) mon Minittére. 

Pour ce qui eft de la tractation des matières, je les ai fouvent illuftrées par 
des Comparaifons tirées des Mathématiques , parce que ceux contre qui je difpu- 
te, rejettent prefquc toutes les autres Sciences. Il m'a femblé bon d'ailleurs 
de faire voir, que les Mathématiques , & une Phyjique fondée fur les princi» 
pes de ces Sciences, ne detruifent point les fondemens de la Piété & de la 
Morale, comme quelques-uns voudraient le perfuader , mais plutôt fervent 
à les confirmer; & qu'ainfi ces Phyficiens, qui tâchent de renverfer par les 
régies de la Méchanique les Préceptes de Morale, peuvent être attaquez & vain- 
cus par leurs propres armes. 

J'ai évité tout exprés d'emploier aucune Hypothc'fe de Phyfique fur leSyftê- 
me du Monde; par cette raifon principale, entre plufieurs autres, que, fans 
préjudice du but que je me fuis propofé, les Lecteurs peuvent choifir telle Ht- 
pothéfe qu'ils voudront, pourvu que ce foit une de celles qui, de l'ordre qu il 
y a entre les Caufes des Phénomènes naturels , nous mènent à une Première 
Caufe. Cèpendant, fauf le droit d'autres nouvelles Hypothéfes que l'on peut 
inventer & qu'on doit même chercher, lelon les Loix de la Méchanique , fi 
les Phénomènes le requièrent ; j'ai fuppofé quelquefois celle de l'ingénieux 
Descartes, qui nous conduit par un chemin tres-court au Premier Moteur, 
& que la plûpart de nos Adverûires admettent. . 

Je prie encore le Lecteur de ne pas critiquer rigoureufement cet Ouvra- 
ge, avant que de l'avoir lû tout entier, & d'en avoir bien comparé enfemble 
toutes les parties. Car il eft certain , que , fi cette production de mon Efprit a 
quelque folidité, ou quelque beauté, elies réfultent de la fortç liaifon de tou- 
tes les parties , & de la jufte proportion que chacune a , eu égard à ce que 
demande la Fin particulière de chacun , & en même teras la Fin commune de 
tous. On n'y verra nulle part ni fleurs de Rhétorique, nibrillans, ni jeux» 
ni autres traits d'un Efprit léger. Tout y refpirc l'étude de la Philofophie Na- 
turelle, la gravité des Mœurs la fimplicité & la févérité des Sciences Iblides. 

Ceft 

5 XXIX. (i) Sacne furtotionis curt gravijfi- les, il y préchoit trois fois fur femainc. Il a- 
ma: Notre Auteur étoit alors, depuis peu, voit été auparavant Chapelain du Chevalier 
Curé de la Paroi Ile de Tous les Saints à Stam- Oriando Bridgcman,& qui il dit, en lui" dédiant 
fordi &, outre les autres fondons Patlora- fon Livre, que l'Ouvrage fcrtoit prefque de 

la 
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Ceft comme un Enfant, qui a, en venant au monde , toute la maturité d'un 
Vieillard. 

' § XXX. Enfin, mon principal but a été , de rendre fervice au Public, en oonclufion 
propofant avec clarté, les. Régies générales de la Vertu & de la Socié téHu- 
maine , & faifant voir de quelle manière )a Nature même de toutes les Chofes 
imprime ces Régies dans nos Efprits. Car je n'ai pas jugé à propos d'emploier 
tout mon Livre, ou la plus grande partie à examiner les erreurs ci'IIoBBns; 
quoi que j'aie pris à tâche de réfuter avec foin celles , qui ont gâte tant de gens. 
Pour cet effet, il m'a paru fuffifant, de renverfer de fond en comble les fonde- 
mens de fa doétrine, tels qu'il les propofe dans fon Traité Du Citoicn, & dans 
fon Uviathan, & de montrer avec la dernière évidence, qu'ils font diamétra- 
lement oppofez non fentemçnt^à ta -ftdigion , mais encoçe à toute Société 
Civile. : >.;•. 

Cela étant une fois exécuté, tous les Dogmes pernicieux, qu'IIoBBEs a 
bâti fur de tels principes*, tombent d'eux-'memes. C'crt au Lecteur à juger, 
comment je m'en fuis aquitté. Je ne me mets pas beaucoup en peine du juge- 
ment, que l'on portera de cette Réfutation: le Ix&eur peut exercer là-délais 
fa critique la plus ngonreufe ; je ne demande point de grâce. Mais pour ce 
qui regarde les preuves de mbu .propre fentkngm , comme je fuis perfuadé que 
je ne comprends pas diftinclement tout ce nue la Nature des Choies peut four- 
nir à nos Efprits , qui foit propre^n. quoique manière à établir les idées de la 
Vertu; àc que je n.'ai pas pu d'ailleurs rappeller à propos dans ma mémoire 
toutes les penfées diftmetes que j'ai eu quelquefois fur ce fujet : il faut que je 
prie les Lecteurs, de ne pas s'en tenir à l'examen de ce que j'ai dit dans mon 
Ouvrage, mais d'approfondir eux mêmes , autant qu'ils pourront, la Nature . 
de Dieu, & celle des Hommes, & de confultcr leur propre Cœur: cela leur 
fera remarquer tous les jours une infinité de chofes , qui les conduiront de plus 
en plus au même but par les fentiers de la Vertu. 

Je dois ajofiter encore, que, fi je ne fuis pas du fentiment de quelques Per- 
fonnes très-doélcs, fur les Caules qui produifent dans nos Efprits les idées des 
Loix Naturelles, il eft jufte néanmoins que nous nous aimions les uns les au- 
tres, & qu'ainfi nous pratiquions une Loi, que nous reconnoiflbns les uns & 
les autres, éaite dans nos Cœurs de la main de Dieu. Pour moi, je n'aurois 
jamais mis par écrit, & moins encore publié mes penfées fur ce fujet, fi je n'y 
avois été forcé par les follicitations de quelques-uns de mes Amis de Cambrid- 
ge, avec qui je m'entretiens volontiers de telles matières dans de fréquentes 
converfations. Ceux qui les prémiers, & plus que tous autres, m'y ont fait 
refoudre, font Mrs. (i)Ezechias Burton, & Jean HoLLiNcs,deux 
excellens Amis , d'une probité & d'une érudition peu commune , avec lefquels 
j'ai cultivé, depuis vingt ans, une amitié auffi agréable & aufli utile, qu'inti- 
me. 

fa Maifon , quia in tua quaji nafeitur dtmo. { XXX. (i) II eft parlé de ces deux inti- 
Voiez la Vie, écrite par Mr. Paynk, que mes Amis de nôtre Auteur dans fa fie, que 
j'ai traduite, & mife à la tetc de ma Tiaduc- Ton peut maintenant lire en François, 
tion. 

E 2 
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me. J'ai tant de déférence pour leur jugement, & tant d'obligation à leur 
amitié , que j'ai cru qu'il ne m'étoit pas permis de rélifter plus long tems à leurs 
inftance*. Je finis, Ami Lecteur, en vous fuppliant d'ufer pour le bieo 
des autres, & de jouir pour le vôtre, des Eflais*, que je vous offre, 




TRAI- 
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T RAITÉ 

PHILOSOPHIQUE 



DES 



LOIX NATURELLES. 

Où Ton réfute en même tems les Elémens de la Morale & de la 

Politique d'IIoBBES. 



CHAPITRE L 
De la Nature des Choses en général. 

$ I — X. Etat de laque/lion. Toutes les Loix N aturel les réduites à ceUe-cf, 
Qu'on doit avoir de la Bienveillance envers tous les Etres Raifonnabte». 
Ùèe générale de la Sanction de cette Loi , déduite des Effets que T Auteur de ht 
Nature a attachez à fon obfcrvation. Comparai/on de la méthode , dont nous nous fer- 
vons , pour établir les Maximes de la Raifon au fujet de cette Bienveillance Unir 
ver/elle , & des AtTwns qui en font partie ? avec des Proposions de Mathémari- 

2ue Univerfelle, qui contiennent le réfukat d'un Calcul Mathématique. Qui c'efi 
t la même manière qu'on connaît la vérité de ces deux fortes de Proposions , cf 
quelles font les unes £7 les autres imprimées dans nos EJprits par la Caufe Prêmii- 
re de tous les Effets nécejfaires. XI. XI L Que les principes <fH obb es font 
contraires à ces Véritez, & qu'il fe contredit lui-même, en forte qu'il fe jette dans 
tAthiifme, 0* qu'il ne reconnaît aucunes Loix Divines, proprement ainft nom- 
mées y qui puiffent être ou découvertes par la confulératiou, de la Nature des chofes, 
m apprifes par la Révélation de F Ecriture Sainte. XIII— X V. Phénomènes com- 
munément reconnus par -tout, qui découvrent clairement la vérité de nôtre Propor- 
tion générale: XVI. Et en confèquence de f quels Hobbes doit tomber d'accord <te 
cette vérité, s\U s'accorde avec lui-même. XVII — XIX Qu'une recherche Pbi- 
lofophique des Caufes Naturelles qui produijem certains Effets , ou qui les entretien- 
nent, par une vertu propre , nous fournit des idées dijtincles des Biens, qui fora 
utiles, non à un feul Etre, mais à plufieurs; 0* des Maux, au contraire, qui 
font nuifibles à plufieurs. XX. Que, félon les principes mêmes de la Philojaphie 
<f Hobbes , tous les Mouvemens des Corps ont la vertu de produire de tels Biens, & 
de tels Maux, XXI — &XUI. Que Ut cormoiffance des Créatures % entant qu'elle? 
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font toutes d'une condition bornée , nous mène à rtconnoitre h nécefjité de borner 
'îxifage de toute forte de Cbofes ,èf de tout Service des Hommes , à certaines Perfon- 
nes , & à certains tems : D'où t on tire , en pqffant , /* origine des droits de Do- 
maine ou de Propriété. XXIV. XXV. Principaux chefs des Loix Naturelles; 
" leur mire ,& fo manière dont ils peuvent être tous déduits de fa prènvèrt & fonda- 
. mentale Lm* XX VL Que c'çjl par un effet de la Volonté^ de la Caufê Première, 
qiCil y a des JÙccmpeiiJes & des Pe ines attachas à la pratique ou à la violation de 
ces Lux, en conjequenec de la Conflit ut ion & du Gouvernement de l'Univers. 
Qullobbes tantôt reconnoit cela, & tantôt le nie, pour établir un prétendu droit 
de tous à toutes cbofes , qui ejl le fondement de fa Politique, & de fa Morale. 
XXVII— XXXV. simple réfutation de ce principe. 



Difmkkn àet $. L 
l.oix Naturel- 
les: & pl n 
de tout l'Ou- 
vrage. 



H!*^:^?^Uoiq.ue les Scf.ptiq.ues & les Epicuriens, Anciens 
|.-^t>A*j* & Modernes, nient IVxiftence des Loix Naturelles, 
ls '' s conv ' enncnt pourtant avec nous de ce quefignifientecs 

m Ngf termes. Car nous entendons p^r-là les uns tic les autres, 



è^v^^'S^S certa ' nes Profitions d'une vérité immuable, qui fervent à diri- 
"^^^ ger les Actes Volontaires de nôtre Aine dans la recherche des Biens , 
m dans la fuite des Maux, t^ qui nous impofent l'Obligation de régler nos Actions ex- 
ter- 



| I. (i) Ceflbien nînfî qu'il fawpofer l é- 
tat de* la queftion : mais ce n eft pas tout-à-fait 
de cette manière que le pofenc tous ceux qui 
ont combattu l'exillcnce des Loix Naturelles. 
11 me femble, au contraire, que la plûpnrt 
renferment dans l'idée des Loix Naturelles. 
deux caractères cfTcntiels , qu'ils prétendent 
qu'on devrait y trouver, s'il y en avoit de 
telles. L'un cft, que tous les Homme» fans 
exception lei connoiflent actuellement, 6c «la 
par un pur effet de la Nature, fans aucune 
inftruction ni aucune méditation. L'antre , 
qu'ils folent auflî tous actuellement & infailli- 
blement portez \ le* pratiquer, par un infllnft 
fernblablc à celui des Béfc«, qui les porte, 
par exemple, à avoir foin de leur lignée. Le 
premier caractère fttppofe d?« liées innées, que 
nôtre Auteur a ci-deflu» refettées, (hn* fon 
Ihfcours Préliminaire , J 5<<L'aiiire fuppofedc 
plus, dans (et Homme-, une, efpécc de mou- 
vement machinal ci invariable, qui eft incom- 
patible avec l'idée d'une Lai, accompagnée 
de Petnet & de BJeemptifii , 6c par confé- 
quent propose à des Etres Uhret. Que les 
Adverïaires, Anciens ou Modernes, miton- 
nent, du moins implicitement, fur ce? deux 
fuppofitinn< , cela parolt par leur grand ar^a- 
ment, qui fe réduit h faire un étalage pom- 
peux de la diverfité d'Opinions 6c de Prati- 
ques qu'on remarque entre les Hommes . au 
fujetde VHuMÊtt ou du Dfjbonnite, àwjujlt 
ou de Vl'jujle. On peut voir, par exemple, 



Sexti s Empibtcds, Pyrrbon. ITypotypof. 
Lib. Iil Cap. XX IV. & les Fragmos d'un 
Ancien Philofophr Grec, qui fe trouvent dans 
la Collection de T H om a s G a l f , fnrftulée, 
Opufcula MytMogica , Pbyjica,& Etbka, pag. 
704 • & Ml- Amfi. 1688. Lcprémier 
dit en pliilieurs en 'ro c-, que, s'il y avoit 
quelque chofe de Bon ou de Mauvais en foi, 
de Julio ou d'injulte, il n'y aurott pas des Dif- 
putes li-dc(Tu< entre le Philofophes mêmes; 
& l'un ne trouverait p is Uo-i, ce que l'autre 
trouve Mauvais &c. V<»ît ?.. par exemple, le 
Chapitre, que je viens d indiquer, $ iorj. 
FJit. Fabrie A le Cbip. XX 1 du même Livre, 
J 75. Parmi le> Modernes, voici ce que die 
M o «t a s ni: : „ Us fon* p'aifans , quand pour 
„ donner qtithji e certitude aux Loix, ils dt- 
„ fent qu'il y en a aucunes Termes, perpé- 
„ tuelles & immuables, qu'ils nomment na- 
„ turellcs, qu» font empreintes en l'humain 
„ genre par u condition de t«jr. propre eiïcn- 
„ ce : & de cellc<-là qui en f.iit le nombre de 
,, trois, qui de quatre, qwi plii«,quî moins: 
„ frgne, que c'e't une marque aufll doubteu- 
„ fe que le refte. Or ils font fi défortunez 
„ (car comment pui^-je pommer cela, finon 
„ défortùne, que d'un nombre de Loix (1 in- 
,, finy, il ne s'en rencontre nu nvjins une que 
„ la fortune & témérité du fortjaft permis 
„ eftre univerfeJlement receut; par le co-îfen- 
„ tement de toutes les Nations?) ils font, 
„ dis -je, fi miférables, que de ces troi? ou 

„ qua- 
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ternes d'une certaine manière , indépendamment de toute Loi Civile , fc? mis à part 
les Conventions, parle/quelles le Gouvernement ejl étgbB. Qu'il y aie quelques Va- 
riiez de ce genre, (i) qui font néeeflairement fuggerces a nos liiprits par la 
conlidénuion de la Nature des Chofcs en général, tl de L Nature 1 lumaine 
en particulier, comprifes enluite de notre Entendement, & rappellées dans 
nôtre Mémoire, tant que nos Facultez font en bon état, & qu'ainli ces Véri- 
tez exiftent-la réellement; c'eft ce que nous foûtenons, & que nos Adver&i- 
res nient d'un ton aulîi ferme. 

Pour mieux connoître l'eiîence & la forme de ces fortes de Propofitions, il 
faut d'abord examiner ici la Nature des Cbojes en général, puis celle des Hommes, 
& enfin celle du Bien , autant que tout cela a du rapport à notre Queftion. Après 
éuoi nous ferons voir, quelles font les Propofitions qui dirigent la Conduite des 
hommes, & qui ont naturellement force de Loix , ou emportent par elles-mêmes 
l'Obligation d'agir d'une certaine manière,, entant qu'elles nous montrent ce que 
Fon doit faire neceflairement , pour parvenir à une fin , que l'on recherche aulîi 
néceflsirement. D'où il fera aifé d'inférer Vexïjhnce de ces Loix , qui paroîtra 
clairement par l'exiftence & l'influence des Caufes qui les produilënt. 

§ II. Personne ne doit trouver. étrange, que, félon mon plan, je traite Combien il 
ici en général de la Nature des Choses, qui forment l'aflemblaee de jî* né " ffaire 

n*T ° ✓ •» n si • r i j tV i ir. d examiner 

l Univers, (t) Car il n y a pas moien fans cela de bien comprendre toute I eten- d'abord la m- 

duè' turc des Cbojes 
nofeere, & nibil nimis;i<r<: fine [>by fias quam en général. 

iim bibearJ ( £f babent maxuiitam ) vider e ne- 
mo poiijl. Atf.ie ctivn -id jfuftttlu.n coîcndan, 
ad ttundas Amicitias & reliquat caritit's , quid 
natura vident , b*tc una ct&ùtio polejl tradert. 
Nu vero Pietas adverfus Deos, n:c quanta bis 
gracia àcbealur , fuie explicatùme HêttUW intelle- 
ff potefl. „ Ce n'eft pas fans rai fon qu'on a 
tait le même honneur à la Pbijlf.ie .-car ce- 
lui qui veut vivre conformément à la Natu- 
re, doit commencer par l'étude du Monde 
entier, & de fon Gouvernement. D'ail- 



,-, quatre Loix choifies, il n'en y a une feule, 
v qui ne foie contredire & defadvouée, non 
„ par une Nation, mais par plufieur*. Ol 
^ c'eft la feule rnretgQc vray-femblable, par 
laquelle ils puitrent argumenter aucunes Loix 
Naturelles , que l'univerfué de l'approba- 
tion r car ce que nature nous auroit vériu- 
blemcnt ordonné, nous lVnfuyvrions fans 
doubte d'un commun confentement : & non 
feulement toute Nation , mais tout homme 
particulier, rellentiroit ta force & ia vio- 
lence,' que luy feroit ccluy,qui le vo'iJto'.t 
pouffer au contraire de cette l.oy. Qu'ils 
„ m'en montrent pour voir , une de cette con- 
„ dition '. EJj'ais, Liv. 11. Chap. XU. Toni. 
II. pcg. 542, 543. Ed. de m Hoie 1727. Oo 



peut voir ce que j ; 
face fur P u r p. n d o a ; 
des Gens, 53, & 4- 



dan-; ma Pré- 
Dr oit de la Nature 



„ leurs, perfonne ne peut juger fainementdes 
„ Iiicns & des Viaux , à moins qu'il ne connoilTe 

»» 

u 



toute la conltitution delà Nature, comme 
ai lîî ce qui regarde la vicelcsDkux;& qu'il ne 
ti. hc fi la nature de l'Homme 11 quelque cou- 
ve nance, ou non, avec celle Je l'Univers, i'ar- 
„ commader au tenu ; Je conformer à D 1 e t" ;fe con- 



J II. (0 *- es SUkleUt ont reconnu la né- „ nvitre Joi mime ; Ac faire ritn de trop; voilà des 
cefllté de cette méthode. Voici comment Ci- „ anciens Pi «.Venus des Sages, dont on ne fau- 



îté de cette méthode. Voici comment Ct- 
ce'ron exprime leurs idées, apfès avoirpar 
lé de l'ufage delà Logique: Pu Y s tc« quo- 
que non fine cmffitribulus Hem ejl bt-nts: pro 



pterea quud, qui convenienttr naturce vitlvrus fit, 
ti & projicifctrdum ejlab emni mwdii, & abejus 
[oet' 
nifi 



gectrratiotie , nec vero [oteft qui: quant de bonis 
' malis veré ntdicare, nifi mni coçnitd ratione 
natura, & titte etiam Deernm, utrum con- 
venu* , neene , natura bominis cum univtrfa. 
Ouaque Junt vetera preteepta Sa'ientium, qui ju- 
bent icropoti parère, fcqui Deutn, cf ft 



„ anciens Piêeepus des Sages, dont on ne fau- 
„ roit connoître tonte la force, qui ell très- 
„ grande, frns It-s lumières de la Phyfique. 
„ C'ell au (fi la feule Science qui peut nous 
„ enfcigoer, de quel pouvoir cil la Nature 
„ pour le nv.inticn de la Jullice,c\ pour l'en- 
tretien de l'Amitié et des nutres liail'uns de 
la Vie. La Piété même envers îe? Dieux, 
fit la rcconnoillance qu'on leur doit, ne 
peuvent être connues comme il ù«t, fi la 
„ Nature n'el comme dévoilée à nos yeux ". 
De Ftnibus Bw. & Maior. Lib. LU. Cap. M» 

(ou 
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due des Facultez de F Homme , qui ont befoin d'un grand nombre de Choies , <St 
qui peuvent être excitées par joutes à exercer leurs opérations. Comment con» 
noître ce qui convient le plus à nos E/prits ou à nos Corps , & ce qui leur eft le 
plus nuifible, fi l'on n'a auparavant confideré, autant (2) qu'il eft poffible, tou- 
tes les Caufes, prochaines & éloignées, de la première formation & de la con- 
fervation préfente de l' Homme, auûT bien que celles qui font capables de le con- 
fervcr plus long tems, ou de le détruire? On ne lauroit même -bien détermi- 
ner, quel eft le meilleur parti à prendre dans tel ou tel cas propofé,fans avoir 
prévu & comparé enfemble les Effets , tant éloignez que prochains , oui peu- 
vent en réfulter, dans toute la variété des Circonftances donc il çft fufcepti- 
ble. 

Une confidération attentive des Caufès,dont les Hommes dépendent, & des 
Effets, que leurs propres Facultez, concourant en quelque manière avec ces 
Caufes, font capables de produire; nous mènera nécefiairement à penlèraux au- 
tres Hommes , en quelque lieu du Monde qu'ils le trouvent répandus , & à nous 
regarder nous-mêmes comme une très-petite partie du Genre Humain. De là 
on s'élèvera enfuite à contempler tout l'aiTemblage des Parties de tUnhers, & 
à reconnoître Dieu, comme en étant le premier Auteur , & comme le Roi 
Suprême de tous les Etres. Cela étant une fois examiné , autant que nous en 
fommes capables, on pourra découvrir certaines Maximes générales de la Rai- 
1 on par lesquelles on déterminera , quelles Actions de l'Homme font les plus 
propres à avancer le Bien Commun de tous les Etres , fur-tout des Etres Raiîbn- 
nables ; Bien , qui renferme le Bonheur particulier de chacun. Or c'eft de telle» 
Maximes , fi elles font vraies & d'une vérité néceffaire , que fc forme la Loi 
Naturelle, comme nous le ferons voir dans la fuite de cet Ouvrage. 9 

§111, 



(ou 22. Ed. Davis.) J'nvois cfpeni d'abord, 
que la Traduétionde l'Abbé RicNJERpcrur- 
Toît m'épargner la peine de traduire ce pafla- 
^e, qu'il me parolfroit bon de citer ici. Qu'il 
me fait permli , pour me dédommager de la né- 
ccfCcé ou je me fuis vû de rejetter ce fecours, 
fi en même tenu pour donner un exemple re- 
marquable, qui montre qu'on ne doit pas fe 
fier aveuglément à des Traducteurs renom- 
mez; d'indiquer Ici quelques groûcs fautes, 
que j'ai d'abord appcrçuSs, & qui étoient de 
mauvais augure pour tout le relie. C'eft au 
commencement du paiïage, dans ces mots: 
Et & MorïCisczttnVM ejl ab omni m un- 
do , & ab ejus m oc 0 ration e. Voici 
comment ceh eft traduit: Il faut qu'il fe J'épm- 
tt di tout le relit du mande , £? qu'il rennes k 
toute forte d'adminiflration. Le Traducteur ne 
pouvoit plus mal exprimer le Cens des ter- 
mes, & la penfée de l'Auteur. Car i. l'rofi- 
eifei ab alkpta rt , eft une expreffion trcs-coni- 
mane dans les bons Auteurs, fur-toui dans 
C 1 c k r o h môme , pour dire , commencer par 
examiner tu traiter m fujet.Et c'eft le feul fens 
•qui convient ici, quand même celui de fe fi- 
forer, ne rendroit pa$ TexprdEon barbare 2. 



Notre Abbé entend par proficifei ab omni mun* 
do, fe féparer de tout le relie du monde, c'eft- 
l-dire, des Hommes. Alnff il attribué au Mal- 
tre de l'Eloquence Latine un pur Gallicifme. 
Et comment n'a-t'il pas pris garde, que les 
mots omnis mundur lignifient ici manifeftement 
la même chofe que natura univerfa, qu'on 
voit dans la période fuivante? 3. Cette bé- 
vue l'a engagé à en faire une autre auûl lour- 
de: car il explique <r;'ux procuratiene , où tjut 
fe rapporte manifeftement i muniius, comme 
fi cela ilgninoit toute forte d'adminiflration, S 
laquelle, dit-il, celui qui veut vivre conformé- 
ment à la nature, doit renoncer. Au lieu que, 
félon Qcéron, un tel Homme doit s'attacher 
d'abord à comottre le Monde entier, ou l'Uni- 
vers, <& fon Gouvernement , c'eft-à-dire la Pro- 
vidence Divine, que Gcéron exprime ailleurs 
par le même mot de procuroti». Voiez DeNat. 
Dtor. Lib. I. Cap. 2. mit. & Lib. II. Cap. 16. 
in fin. 4. L'abfurdité eft d'autant plus grande 
dans la manière dont on traduit les dernières 
paroles que ceux d'entre les anciens Fhiiofo» 
pbcs , qui renonçaient à toute forte d'adminijlra- 
titn, n'étoient pas les Stoïciens, dont Ci- 
cirtn repréfente ici les dogmes , mais les En- 

cu- 
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§ III. Mon de Hein ne demande pourtant pas que j'entre dans un détail Que toute 
complet de toutes les différentes fortes de Choies Naturelles. Grâces au génie bPMiofopbie 
& aux lumières de nôtre Siècle, la connohTance de la Partie Intellectuelle du ^^1^ de* 
Monde a été beaucoup étendue par des Démonftrations plus claires de ïExijlen- pbénmenet 
ce de Dieu,& de I \ Immortalité des Ames ,à mefure que la connoifTance des Etres naturels. 
d'une nature inférieure s'accroiflbit de jour en jour, Nous devons aufli nous fé- 
liciter, & féliciter nôtre Poftérité, de ce gue l'on a enfin commencé d'expli- 
ouer ce qui regarde la Partie Corporelle de l'Univers, par une meilleure Phyjique, 
fondée uir des Principes de Mathématique. C'eft certainement une grande en- 
treprife, de réduire tout ce Monde Vifible à des Principes très-fimples, tels 
que font, la Mat ièrt diverfement figurée , & le Mouvement , compofé en diffé- 
rentes manières ; & , après avoir recherché , par un Calcul Géométrique , les 
Propriétez de ces figures & de ces Mouvemens, de tirer des Phénomènes bien 
obfervez, une Hiftoire de toute la Nature des Corps, parfaitement d'accord 
avec les Loix du Mouvement, & les Régies des Figures. Mais ce n'eft pas 
l'ouvrage, ni d'un feul Homme , ni d'un feul Siècle. Le défir de l'avancer eft 
bien digne de l'application infatigable avec laquelle les grands Génies , dont 
nôtre Société' R o 1 a l e eft compofée , y travaillent de concert : il n'eft pas 
moins digne de Sa Majefté, (1) Charles II. Fondateur , Protecteur & 
Modèle de cette Illuftre Société. Nous pouvons Jurement nous repofer du foin 
d'une affaire fi importante, fur des mains fi habiles & fi fidèles. 

Il me fuffit donc d'avertir les Leéteurs , à l'entrée de cet Ouvrage , que toute 
la Pbilofophie Morale, & toute la Science des Loix Naturelles, fe réduifent ori- 
ginairement à des Obfervations Phyfiques, connues par l'Expérience de tous 
Jes Hommes, ou à des Conclurions , que la vraie Phyfique reconnoît & établit. 

J« 

eu riens. Le Sage ne fe mêle point de l'adminif- gît. Crorroiton que le Tradu&eur François 
tration des affaires publiques -.c'eû. une maxime eût oublié cela à fi peu de diftanceY Ici mé- 
connus d'Ef icuki : Ovti mXntinAmi f* me il avoit m;<l exprimé le fens. Car il dit: 
Diocei». L aert. Lib. X. J 119. «• /] eft de l'ordre de la nature que le Sage par cm- 
ctrm même attribue ce fentiment aux Épicu- féquent ait l'adminiftratum de la République: au 
riens, comme une fuite de ce qu'ils faifoient lieu que l'Original porte, qu'il veuille fc charger 
confifter le Souverain Bien dans la Volupté, d'une telle adminiftration:Sapif>tfVRLf T^e- 
dont le défir deoiandoit une vie tranquille, & rere &c.Et la queftion agitée entre les anciens 
libre de foins pénibles: Eofdemque [_Philofo- Philofophes n'étoit pas, fi l'on devoit con- 
phos , qui dicuntur pTseter ceteros effe audo- fier l'admtolftration des affaires publiques aux 
res & laudatores voluptatis]/>nrr lare dktrt aie- Sages; mats, fi les Sages, comme tels, dé- 
jà* , Sapientes omnia fui caufâfacere, Rempu- voient s'en mêler? 

blicam capeffere bominem benefanum non oporte- (a) „ Et cela fufBt, pour découvrir l'Obli- 
re: nibil ejjfe praftabilius otiofa vita &c Otat. „ gntion où l'on eft d'obéïr aux Loix Naturel- 
prt V. Sextio, Cap. 10. Les Stoïciens, au con- „ les, comme II paroltra par la fuite de ce 
traire, foùtenoient, que le Sage, pour vivre „ Traité". Maxwell. 
conformément à la Nature, devoit être difpo- $ III. (i) Ce Prince autorifa la Société, qui 
fé à entrer fans répugnance dans l'adminif- prit de lui le nom de Roiale, par des Pattn- 
tration des affaires de l'Etat: Cum mtten ad tes .données en M. HC. LX. douze ans avant 



tuendos confervandofque bonirus bominem natum que nôtre Auteur publilt fon Ouvrage. Voiez 

eiïe videamus, etnjentaneum buic naturel , ut la Bibliothèque Angloife de Mr. de laCha- 

Sapiens velit gerere & adminijïrare Rempubli- p E L LE, Tom. XI. pag. 3t, t$ fuH>. OÙ II 

cam &c. C'elt encore Gciron, qui ledit. & rapporte cet établiflement dans l'Extrait de 

cela dans le Chapitre qui précède immédiate- V Hiftoire de cette Société, écrite en Anglois 

ment celui où fe trouve lepaiTagc dont il s'a- par le Doftcur Thomas Sprat. 

F 
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Je prends ici la Phyftque dans un fens fort étendu , qui renferme non feulement 
tous les Phénomènes des Corps Naturels, que nous connoiflbns par l'Expérience ; 
mais encore la recherche de la Nature de nos Ames , par des Obier vat j on s fai- 
, tes fur leurs Opérations & leurs Perfections propres , d'où les Hommes peu- 

vent enfin parvenir, en fuivant l'Ordre des Caufes Naturelles, à la connouTan- 
ce d'un Prémier Moteur, & le reconnoître pour Caufe de tous les Effets Nècef- 
foires. C'eft de la Nature, tant des Créatures, que du Créateur, que nous 
viennent toutes ces idées , & par conlëquent la matière des Loix Naturelles , con- 
fîdcrées comme autant de Véritez Pratiques. Mais la connoiflânce du Créa- 
teur eft ce qui leur donne une pleine & entière autorité. Eclairaffons tout cela 
un peu au long. *iu< 
Loi générait 5 iv. Entre une infinité d'idées , que la contemplation de l'Univers peut 
iltqudkToù- nous f° ur, " r » P our former la matière des Maximes Particulières qui fervent à ré- 
tct îles autres glcr les Mœurs i j'ai jugé à propos d'en choifir feulement un petit nombre, & 
Te réduifcnc. des plus générales , qui furfcïent pour expliquer en quelque manière la deferip- 
tion des Loix Naturelles, que j'ai propofée en gros au commencement de ce 
Chapitre, & qui font contenues un peu plus clairement dans une feule Maxi- 
me, d'où naiflent toutes les Loix Naturelles. Voici cette Maxime Fondamen- 
tale : La plus grande (i) Bienveillance , que chaque Agent Raifonnable témoigne envers 
tous ,conjlituë tètat k plus heureux de tous en général & de chacun en particulier , au- 
tant qu'il ejl en leur pouvoir de Je le procurer ; &* elle ejl abfolument nècejptire pour 
parvenir à F état le plus heureux , auquel ils peuvent afpirer. Par confequent le Bien 
Commun (2) de tous ejl la Souveraine Loi. 

Pour établir la vérité de cette Proportion, il faut 1. En bien expliquer le 
fens. 2. Faire voir , comment la Nature même des Cbofes nous Yenfeigne. 3. En- 
fin, prouver qu'elle a force de Loi, & que tous les Préceptes particuliers de la 
Nature en découlent; ce qui, comme je l'efpére, paroîtra évidemment par la 
fuite de cet Ouvrage. 

Le Lecteur doit donc favoir, que, par le mot de Bienveillance, je 
n'entens jamais ces fentimens d'une volonté foible & languiflante, qui n'effec- 
tuent rien de ce que l'on eft dit vouloir, mais feulement ceux qui nous portent 
à exécuter, aufli tât que nous le pouvons & autant qu'il eft en nôtre pouvoir, 
ce aue nous voulons de tout nôtre cœur. Qu'il me fort permis néanmoins de 
renfermer aufli fous ce terme le fentiment par lequel on eft difpofé à vouloir 
des chofes agréables à fes Supérieurs , & qui s'appelle en particulier Piété , en- 
vers Dieu; Amour de (3) la Patrie ; & Rejpeâ affectueux pour nos Père & Mire. 
Je me fuis fervi du terme de Bienveillance, plutôt que de (4) celui $ Amour, 

Sarce que le fens des termes, dont il eft compofé, donne à entendre un acte 
2 nôtre Volonté , joint avec fon objet le plus général , qui eft Je Bien ; & que 
d'ailleurs il ne fe prend jamais dans un mauvais fens, comme fait quelquefois 
le mot $ Amour. 

J'ai 

S IV. (1) Mr. Maxwell renvoie ici à la maxime connuÉ: Sdus Ptpuli , fwprma Ux 
une de fies Notes, que l'on verra fur Je 5 8. tftt. 

avec les réflexions que j'y ai jointes. (3) Nôtre Auteur met ici pour objets de la 

(») Comme, dans une Société Civile, le Piétt (?»><«/) la Patrie, & les Parmi, mflî 
Salut du Peuple eft la fou v craint Loi, icloa bien que Piiw. Mais cela n'eu bon qu'en 

La- 
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- V JV dit la plus grande Bienveillance, pour indiquer la Caufe entière fcf fuffxfatv- 
te du phu grand Bonheur. Nous ferons voir en fon lieu , que les difficultés qu'on 
forme là-deffiw, peuvent être aifémcnc levées. 

/; J'ajoute, que cette Bienveillance s'exerce envers tous. Par où j'entens ie Corpt 



i tous les Etres Raifmnables , confiderez enfemblc, par rapport à une 
tcoW Fm, 'irae j'appelle Yétat le phu heureux. 

Ici je demande perrohTion de comprendre fou? le nom à' Etres Raifonnablet i 
D iEu,aa(li bien que les Hommes. J'en ufc ainfi aprésCiCERON , qui, à mon a* 
vis , en fait d'expreflïons Latines , peut être pris fùrcment pour guide. Car , dans 
fon L Livre £ter Lais, il parle de (5) h Raifon, comme étant commune a 
Dieu & aux Hommes i & il dit, que la Sageffe, que tout le monde attribue" à 
Dieu, n'eft autre chofè tm'une Raifon dans toute fa vigueur. 
: J'ai dit enfuite , que h Bienveillance , dont il s agit y conJtittu! fêtât le plut heu- 
reux, pour infinue/, qu'elle eft la Caufe interne du Bonheur préfent, &. la Caufe 
efficiente du Bonheur à venir; ôc qu'elle eft abfolument neceflaire pour l'un fit 
pour l'autre. 

J'ai ajoûté , autant qu'il eft en leur pouvoir [c'eft- à-dire , des Etres Raifonnablet] 
-pour donner à entendre, quèfouvent l'aimtance des Chofes Extérieures n'eft pas 
en nôtre pouvoir , quelque néceflàires qu'elles foient pour le Bonheur de la 
Vie Animait : & qu'il ne faut attendre des Loix de la Nature <Sr.de la Philofophie 
Morale, d'sutres fecours pour vivre heureux, nue de» Préceptes far nos Je- 
tions, & touchant les Objets de nos Actions, qui font en nôtre puiflance. De 
forte que , bien qu'actuellement diver les Perforants , félon les différens degrez 
des Facultez de leurs Ames & de leurs Corps, & la même Perfonne en diver- 
fes circonftances, contribuent plus os moins au Bien Commun ; h Loi Natu- 
relie néanmoins eft frififàmmencobfcrvée, & fon bac aiTez atteint, fi chacun 
fait tout ce qu'il peut, félon l'exigence du cas préfent. Ceci fera expliqué dans 
la fuite plus au bng. 

§ V. Voions maintenant, comment les idées renfermées dans ces termes, Comment 00 
entrent néoeffahement dans tEfwrit des Hommes, & lors qu'elles s'y trouvent, y vient à comut- 
ont entr'elles une Haijon nécejjaire, c'eft à-dire , rendent vraie h Préptjkhn , qoe |TJ les termts 
nous montrerons plus bas être une Proportion Pratique, & avoir même force poSn 



Il eft très-ennnu , par l'Expérience de tous les Hommes, que les Idées, ou 
tes Penfées qu'on appetie en Logique Simples Perceptions, (1) fè forment dans 
rEfprit de l'Homme en deux manières. 1. Par la prèfence immédiate de Y Objet , & 
par l'impreflion qu'il fait fur nôtre Efprit, C'eft amli que l'on s'apperçohdcsO- 



peratnns internes de nôtre Ame, comme aufli des mouvemens de nôtre Imagina- 



ttoit , ou des Objets, qu'elle nous préfente :& là-deffus on juge enfuite par analo- 
gie , de ce qui fe pâte de fcm blablc dans l'Ame des antres Etres Kaifonnables , fa- 

voir 

Latin. Il a fallu, pour parler François, pren- Prélimrmrt, où j'ai eû occafîon de rapporter 
dre un autre tour. tout du long le partage. 



(4) Cert-à-dire , or diBairciuent. Car nôtre f V. (1) On peut voir fur ceci , YKffé Phi- 
auffi de cette eupreffion .Jmtur kfopbimue de ' ' 



fe fert auûl de cette expreffion , Awur UfopMfte rie M». Loess, 
tverjel. mm Humai», LW. 11. 

(5j> Vêles la Uns r. ftlt le $ 1©. du Dijcturs 

F a 
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44 DE LA NATURE DES CHOSES 

voir, de Dieu, & des Hommes. 2. Par l'entremife des Sens extérieurs , des 
Nerfs , des Membranes : & de cette manière nous appercevons les autres Hommes, 
& le refte du Monde Vifxble. Cela pofé, il eft clair, que les termes de ma Pro- 
portion générale viennent à être connus , en partie par une fenfation interne , & 
en partie par une fenfation externe. Mais ceft en refléchiflant fur Ibi-meme, 
que l'on comprend ce que c'eft que Bienveillance, quels en font léserez, & par 
conféquent quelle eft la phts grande Bienveillance de chacun: il n'eftpas befoin 
d'autre fecours. Car telle eft la conftitution de l'Ame, qu'elle ne peut que fen- 
tir fes actes & fes mouvemens propres , qui font intimement unis avec elle. 
J'avoue néanmoins , que nous fommes redevables aux Sens externes, de la con- 
noiflance que nous avons des Biens extérieurs , que la Bienveillance répand fur 
tous ; de quoi nous traiterons ailleurs. 

Nous connoiflbns encore la nature de la Rai/on par un fentiment intérieur ; 
& nous favons ainfi par conféquent quels font les Agens Raifonnables , dont il 
eft fait mention dans le fujet de nôtre Propofition générale. Mais qu'il y aît ac- 
tuellement d'autres Etres Raifonnables , que nous-mêmes, nous l'inférons de cer- 
tains indices que les Sens externes nous en donnent. 

Pour ce qui eft des Caufes qui conftituent chaque chofè , (2) ou intérieurement , oor 
par une vertu efficiente, nous venons d'ordinaire à les connu kre par le mini (1ère 
des Sens Extérieurs, & par un Raifonnement fondé fur des Phénomènes. 

A l'égard de la nature interne de nôtre Ame, & du pouvoir qu'elle a de dé- 
terminer efficacement les Mouvemens Volontaires de nôtre Corps à la recherche 
du Bien qui lui paroît tel; elle apperçoit tout cela, en partie par réflexion fur 
elle-même , en partie à la faveur des Sens , qui lui font remarquer les Effets 
produits en conséquence de l'Ordre de nôtre Volonté. 

Enfin, nous apprenons ce que c'eft que Yétat des Hommes, & leur Bonheur , de 
la même manière que nous avons infinué qu'on vient à connoître la nature des 
Hommes, & les Biens, dans la jouïflance defqucls leur Bonheur confifte. Car 
Yétat des Cbofes n'ajoûte autre chofe à leur nature , que l'idée de quelque du- 
rée , ou d'une fituation permanente. Et un état heureux eft ainfi appelle , à 
caufè du concours d'un grand nombre de Biens , & de très-grands Biens , qui 
le rendent tel. 

Et leur liai/on, 5 VI. La liai fin des termes, dans laquelle confifte la vérité nèceffaire de nô- 
ou la véraé de tre Propofition , me paroît très-évidente. Car voici à quoi elle fe réduit. La 
J2 0 ™°P ofl * Bienveillance, ou cet aéte de nôtre Volonté , par lequel nous recherchons tous 
les Biens qui dépendent de nous, étant ce qu'il y a de plus efficace, pour pro- 
curer & à nous-mêmes, & aux autres Etres Raifonnables, la jouïflance de ces 
Biens ; eft par conféquent ce que les Hommes peuvent faire de plus confidérable î 
pour qu'eux-mêmes & les autres en jouïflênt avec le plus de contentement. Ou , 
pour dire la chofe en d'autres termes , les Hommes n ont pas de plus grand Pou- 
voir, pour fe procurer & pour procurer aux autres l'ailemblage de tous les 

Biens 

(a) Ceft-à dire, celles en quoi confifte la leur* , <Tufer de îa liberté qu'on doit avoir 
nature même de la chofe : au lieu nue les dans des Traitez Philosophiques, d'emploier 
Ctu/fx Efficientes font celles qui la produisent, quelques termes ou qui ont vieilli, ou au! 

I VJ. (0 Qu'il me fait permis, ici & ail- ont dans l'ufage ordinaire un fens un peu dif- 
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Biens, qu'une volonté confiante de chercher en mêmetems leur propre Bon- 
heur, & celui des autres. 

De là il paroîr, premièrement , que le plus grand Pouvoir qu'il y aît dans les 
Hommes, de faire quoi que ce foit, confiftc dans une wlonté déterminée à agir 
de toutes Je s forces. 

De plus, on voit clairement, que le Bonheur de chacun en particulier , de So- 
crate, par exemple, de Platon, & de tout autre Individu t dont il s'agit dans 
Y attribut de nôtre Propofition générale ; ne fauroit être feparé & regardé com- 
me diftintt du Bonheur de tous , dont la Caufe eft contenue dans le fujet de cette 
même Propofition. Car le Tout ne diffère point des Parties prifês enfemble. 
Et nôtre Propofition touchant la Bienveillance umverfelle doit être regardée 
comme tenant de la nature des Loix, en ce qu'elle indique, non ce qu'un ou 
peu d'Etres Raifonnables font pour avancer leur propre Bonheur, indépendam- 
ment de celui des autres, mais ce que tous en général peuvent faire pour être 
heureux, & ce que chacun en particulier, fans aucune difcordance entr'eux, 
incompatible avec la Raifon, dont ils font tous participai», peut faire poux 
procurer le Bonheur commun de tous, dans lequel eft renfermé le plus grand 
Bonheur poffiWe de chacun, qui par - là eft avancé le plus efficacement. Ce 
que tous enfemble peuvent ou ne peuvent pas faire d'utile pour la Fin commu- 
ne qu'ils fe proposent, fe déduifant des Attributs communs & efTentiels de la 
Nature Humaine, eft à caufe de cela connu plutôt & plus diftin&ement en 
général, que ce qui eft pofîible à un Particulier en certaines ckconftancesjcar 
ces circon fiances font infinies , & ainfi perfonne ne peut les connoîtrc toutes. 
C'eft ainfi que, quand il y a plufieurs Armées en campagne, on fait mieux qu'el- 
les ne peuvent être toutes vi&orieufes , qu'on ne fait quelle de ces Armées rem- 
portera la Victoire. 

Enfin, fi un ou quelque peu d'Individus, cherchent à fe rendre heureux en 
agiflànt contre le Bonheur de tous les autres Etres Raifonnables , ou fans en tenir 
aucun compte; bien loin de pouvoir parvenir à leur but, ils négligent par-là 
le foin de leur Bonheur préfent , & n'ont aucune efpérance raifonnable de fe 
)e procurer pour l'avenir. En effet , dans la difpoûuon d'Efprit où ils font a- 
lors, il leur manque une partie eflènûelle de leur perfection , je veux dire, cet- 
te paix intérieure, qui vient d'une Sageflê uniforme & toujours d'accord avec 
elle-même : car ils fe contredifènt en ce qu'ils jugent qu'il leur eft permis d'a- 
gir d'une manière différente, félon qu'il eft queftion d'eux-mêmes, ou d'au- 
tres, qui font néanmoins de même nature, qu'eux. Ils fe privent par-là er> 
core de cette grande joie que le fentiment du Bonheur d'autrui produit dans un 
Cœur plein de Bienveillance. Pour ne rien dire de l'Envie , de l'Orgueil, & de 
tous les autres Vices, qui afliégent en foule le (i) Malveillant, & le rendent in- 
failliblement miférable , comme étant les Maladies de l'Ame les plus fâcheufes» 
D'ailleurs perfonne ne fauroit raifonnablement efperer de pouvoir être heu» 
reux, en négligeant % & à plus forte raifon en irritant contre lui, les autres 

Etres 

firent de cetaî qu'on leur donne,- tel que ce- nôtre Auteur exprime par le mot de Bienveil^ 
lui-ci , Malveillant , auquel II faut attacher l'idée lance. 
d'une difpoûtion toute oppofée à cetle que 

F 3 , 



Digitized by Google 



4 6 



DE LA NATURE DES CHOSES 



Que les Wri- 
te* Morales 
peuvent être 
connues auffi 
certainement 
que les Virile; 
Mathémati- 
ques , a vint 
même qu'on 



Etres Raifonnables , qoi font autant de Caufes Externes de ion Bonheur , je 
veux dire, Dieu & les Hommes, de l'ailiftance defquels dépend néceflairement 

l'attente de ce Bonheur. En un mot, il n'y a point d'autre voie, par laquel- 
le chacun puilfe parvenir à ion propre Bonheur, que celle qui mène au Bon- 
heur commun de tous. 

Je ne fais qu'indiquer ici ces réflexions, que je poufferai ailleurs. Ce que 
j'ai dit, eft funifant, pour montrer d'avance comme je me le fuis propofé , que 
la vérité de ma Propofuion Fondamentale e't. très-clairement fondée fur des Ob- 
fcrvations, que l'Expérience la plus commune fuumit. 

J Vil. Je reconnois cependant, que cette frop'Jitim ne fauroit avoir une tjji- 
caee actuelle pour régler les Mœurs de qui que ce foit , jufqu'à ce qu'on fe pro- 
pofé fincérement pour/*?», l'Effet, dont die parie , favoir, nôtre propre Bon- 
twr, joint avec le Bonheur des autres , & que l'on -emploie comme autant de 
; Moims necefl'aires pour y parvenir, tes diverfes Aàions> que l'exercice de cet- 
te Hienveilkuue renferme. Mais cela n'empêche pas qu'on ne puuTe connoitre, 
avant même que de s'être mis dans cette difpoliuon , ta vérité nécelTaire de ma 
les iéduffe "en Propofition générale, & de toutes ceilcs qui s'en deduifent par de juftes confé- 
pratique. quenecs; comme, les Proposions particulières touchant les effets de la Fidé- 
lité, de la Rcconnfijjlince , de V/iJfeàïon natunlk , & d'autres Vertus qui contri- 
buent à l'avancement de quelque parue de la Pclicité Humaine. Car la vérité & 
de la Propofuion générale, ci: de toutes celles qui en découlent, eft unique- 
ment fondée fur l'efficace naturelle des actes de ces Vertus , conlidérez comme 
de Caufes propres à produire de tels Effets; en fàifant abltraftion de 

t pour regarder 

donc 

„ ce foit contribué le plus , tout bien comp- 
„ lé, «o total de la Félicité du Genre Hu- 
„ main, il ne s'enfuit point, qu'elle contri- 
„ buë le plus au Bonheur de cet Individu. 
„ Moins encore peut-on dire, en raifonnant 
„ jatte: U>e telle manière d'agir, fuivc par 
„ quelque individu que ce foit, contribué le 
„ plus, tout bien compté, au total de la Fé- 
u licité du Genre Humain : Donc elle conrri- 
„ bnë le plus au Bonheur de tel ou tel lndi» 
„ vidu, foit que les autres concourent, ou 
„ non. 2. Par le mot de bienveillante , nôtre 
„ Auteur quelquefois femblc çntendre ftule- 
,, ment cet Inutnct naturel qui nous pOTte à 
„ ahner les nu Tes , & les Allions qui en pro* 
„ viennent. Mnis, a mon avis , il ne faut pat 
„ le prendre en ce fens-là dans cette Loi gé- 
„ rlérale de la Nature. Car fi î'infiinft ou 
„ Tes fenrimens naturels de Bienvei! lance é- 
„ toient beaucoup plus grands,, qu'ils, ne le 
„ font d'ordinaire , je ne crois pas que le 
„ Genre Humain fût aufiî heureux, qu'il le il 
„ préfcntement ; parce qu'on ne penitroit pas 
„ affea à fon intérêt particulier, & que cel» 
„ readroit parefletu, & décourageait l'in- 

„ duf- 



l'exiftence des Actes mêmes, qui 
ces Propoficions comme véritables, 



5 VII. (r) Oi petit voir ce qne j'ai dit dans 
ma longue Prtface (ut Puiindubf, Droit 
it la Nat. éf àes Gens, | a. où j'ai rapporté 
suffi un grand pafiage de Mr. Locke, fur la 
certitude des Sciences Morales comparée à 
celle des Mathématiques, & fur U poflibiJrté 
de démontrer les Vérités des premières , aufli 
évidemment qu'on démontre tes Vente* des 
dernières. 

5 VIII. (i)„ L'Auteur entend par Btin- 
„ »ïili.ancf i. L» Hjw du Mien & Parti- 
„ tuixtr, (f Pnblic; comme il fait ici En ce 
„ fens , fa Propofition générale . contenue dans 
„ le $ 4. fe réduit â celle-ci , & pas plus , c'eft , 
„ Que , fl tous les Hommes mettoient en tirage 
„ tous les moien» qui font en leur pouvoir, 
„ pour procurer leplusjpejid Bonheu* du Gen- 

: SsB^otsMï 

,, parvenir. Cette Ptopofitfen eft i la vérité 

*„ évidente par elle-même: mais il faut, pour 
„ qu'elle foit concluante, un autre argument, 
dont j' aurai occafion de parler dans une No- 

„ te fuivante. Car.de ce qu'une certaine ma- 
„ niére d'agir fuivie par quelque Individu que 
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donc il s'agit exigent , les Effets en naiflent infailliblement. Cefc de quoi l'on 
tombe d'accord , dans la folucion de toute forte de Problèmes Mathématiques ; 
fur quoi perfonne ne doute qu'il n'y ait des Démonftrations inconcevables, (i) 
Tout le monde fait, que cirer des Lignes, & les comparer enfêmble dans un 
Calcul Géométrique, font des Opérations produites par le Libre Arbitre des 
Hommes. Ceft librement qu'on fait une Addition, une Soujlraclion &c. & c'eft 
néanmoins néceflàiremenc que quiconque fuit les Régies, trouve la vraie Som- 
me , égale à toutes les Parties ajoûtées enfemble. Il faut dire la même chofe 
du Rejlant, dans la Sou l traction ;du Produit , dans la Multiplication jdu Quotient , 
dans la Divijim ; des Racines , dans l'Extraction : & en général de coûtes les 
Que/lions, ^u'il eft pollibie de réfoudre par certaines (a) Demandes ; car, en ( a ) Data. 
faifant bien 1 Opération , on trouve infailliblement ce que l'on cherchoit. Ii y a 
une liaifon néceffaire encre l'Effet propofé, & fes Caufes, que cecce Scien- 
ce nous découvre. Voilà le modèle, fur lequel on doit fe régler dans coûtes les 
autres Sciences Pratiques; & c'eft ce que nous avons tâché de faire, dans l'ex- 
plication des Principes de la Morale , en réduifanc à un terme général, ou à 
celui de Bienveillance , cous les Actes Volontaires, que la Philofophie Morale 
dirige; en cherchant fes différentes efpéces; & en faifant voir la liaifon de tel 
ou tel Acte avec l'Effet défiré. 

§ VIII. Il n'y a que les Aùes Volontaires, qui puiflènt être dirigez par la Que la Bien- 
Raifon Humaine; & l'on ne confidére, dans la Morale, que ceux qui s'exer- veiamti ren- 
cent envers des Etres Intelligens. Or l'objet de la/v/W*, de laquelle ces Actes ^7///«- S '" 
proviennent, c'eft le Bien: car le Mal eft regardé comme une privation de maint, qui 
quelque Bien. Ainfi on ne fauroit former d'idée plus générale de ces fortes d'Ac- font l'objet de 
ces, que celle qu'emporce le moc de Bienveillance (i); puis qu'elle renferme le ^ Manie. 

défit 

„ dufbie. Nous avons même aujourdhul quel- „ U plus bout degré de Cowm '■ (fonce , ave chacun 

„ ques exemples des mauvais effets d'une Bien- „ a , tn matière de cbefes qui regardent fin avan- 
» veillancc excdîîve, fur-tout dans le Séxe le „ tage particulier , forme l'état le plus heureux i . 
„ plus foib'e. En vain diroit-on, que ces fa- „ & qu'ainfi le Bien Particulier eft la Souverai* 
,, cheufes fuites ne feraient point i craindre, „ nt Lu. Car en tout & par tout, ce qui cil 
,, fi les lumières de nos Efprits croiûoient i „ le plus avantageux a chacun en particulier» 
„ proportion de nôtre Bienveillance. Car il „ eft le plus avantageux au Public; comme ré- 
„ eft toujours pénible A défagréable de rete- „ ciproquement ce qui eft le plus avantageux 
„ oir un tnftioâ violent. De tout cela je con- „ au Public, l'eft le plus à chaque Particulier. 
„ dus, que l'Auteur de la Nature, qui a tout „ Au refte, je fuis bien aife d'avenir, que 
», fait pour nôtre plus grand avantage, noua „ je n'ai pas deffein, en faifant cette Reinar- 
M a donné une mefurede Dienveillancc la plus „ que, de renverfer le Syrtéme de nôtre Au- 
i, exaâement conforme a nos Entendemens, „ teur,mai« feulement de le rendre plus intel- 
„ & à la manière dont nous dépendons les ,, ligible, & d'empecher que les Lecteurs ne 
ii uns des autres. Il eft vrai néanmoins , que , „ tombent dans quelques mépiifes , oh ils 
N par un effet de l'Habitude, nous manquons. „ pourroient être jetiez par la confufion de 
,, plus pour l'ordinaire de Bienveillance, que „ fa méthode, & par quelques contrariétés 
„ de Lumières; 4 que les plus grands efforts „ apparentes. Daus les autres Notes, qu'on 
qu'un Homme d'une pénétration dEfprit M verra enfui te, & où il fcmblera que je ne 
paffable fera pour augmenter fa Bienvetlian- „ fuis pas d'accord avec notre Auteur, je me 
„ ce, ne feront pas capables de la porter au delà „ propofe, en partie de l'édaircir, en partie 
H des iuftes bornes. Si notre Auteur avoit „ de taire quelques petites Additions, qui, A 
„ emploi^ ici en ce fens le terme de Bien- „ mon avis , fervixont à rendre fon plan plus 
,, veillante, il aurait pu dire avec autant de „ parfait. Maxwell. 
„ raifoo, Que la plus grandt Intelligence , tu Cette JNmefuivantt, à laquelle ULr. Mai- 

will 



i 
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défir de toute forte de Biens, & par conféauent la fuite de toute forte de Maux:. 
De plus la vertu de cette Bienveillance s'étend & à tous les Acres libres de 
nôtre Entendement , par lefquels nous confidérons & nous comparons entr'eux 
les divers Biens , ou nous cherchons les Moiens de les obtenir ; & à ceux de 
nos Facultez Corporelles , que nous déterminons , par un ordre de nôtre Volonté, 
à fe mouvoir autant qu'il faut pour nous procurer ces Biens. Or il eft généra- 
lement vrai que le mouvement d'un Point ne produit pas plus certainement une 
Ligne, ou IV/;/, lition de plusieurs Nombres, une Somme; que la Bienveillance ne 
produit, par rapport à la Perfonne à qui l'on veut du bien, un bon Effet, 
proportionné au degré de l'affe&ion de l'Agent , & à fon pouvoir, en tel ou 
tel cas propofé. Il eft encore certain , que la pratique des Devoirs de la Fidélité, 
de la Reconnoifjance , de \ Affection Naturelle &c. font des Parties de h Bienveil- 
lance la plus efficace envers tous, ou des manières de l'exercer accommodées 
à certaines circonftances; & qu'elles produifent très-certainement leur bon 
effet: autant qu'il eft certain , que Y Addition, la SouflraBion , h Multiplication, 
& la Dhijion , font des parties ou des manières de Calcul , & que la Ligne 
Droite, le Cercle, la Parabole, & les autres Courbes, expriment divers Effets , 
que la Géométrie produit par le mouvement d'un Point. 

En fuivant donc la même méthode , par laquelle les Théorèmes généraux de 
Mathématique , qui fervent à la conftruction des Problêmes , font mis à l'abri de 
l'incertitude qu'il y a à prévoir des Futurs Contingens, parce que les Mathémati- 
ciens font abitraétion de toute affirmation fur l'exiftence future decesConftruc- 
tions , & fe contentent de démontrer leurs Propriétez & leurs Effets, qui s'en- 
fuivront, fi jamais elles exiftent actuellement: félon cette méthode, dis-je, 
j'ai jugé à propos d'établir d'abord certains Principes clairs , touchant les 
effets propres , les parties , & les diverfes vues d'un Amour univerfel , 
fans prononcer rien fur leur exiftence actuelle : , bien perfuadé néanmoins , 
qu'en fiippofant feulement cet Amour poffible, on peut en déduire bien 

well renvoie , comme devant y propofer que plu» chacun s'attache à procurer, autant 
un autre argument, qui manque , pour rendre qu'il dépend de lui, le Bien Commun par des 
la Prvpofitim de notre Auteur concluante, actes de Bienveillance, plut il travaille effi- 
eft apparemment celle qu'on verra tout i la cacement à fe rendre heureux lui-même, au- 
fin du Chapitre. Je ne fat pourquoi il l'indi- tant qu'il eft poffible. Tout ce que Mr. Mar- 
que d'une manière fi vague: dans une Note voeU dit dans fa Nete, à laquelle il renvoie, 
fumante, dit-il. Mais il me femble, qu'il for- comme indiquant l'argument qui rend la Prô- 
ne ici des difficultez qui ne font pas bien fon- pofition concluante, le réduit i donner divert 
dées. 1.111 fuppofe, que nôtre Auteur n'a point exemples, dont la plupart même ont été déjà 
étahli la vérité de cette conféquence: La Bien- alléguez par nôtre Auteur, de chofes qui mon- 
veillonçe Universelle elt ce qui contribué le plus trent que k Bonheur Public & le Bonheur Par- 
au pins grand Bonheur poffible du Genre Hu- ticulier font liez tnfemble, & que le Bien Publie 
main; Donc elle contribué le plus au plus a. ions le plus grand nombre de cas , une liai/on 
grand Bonheur poffible de tel ou tel Indivi particulière avec rintérit particulier de chacun, 
du. Mais on verra , qu'une grande partie de II. Pour ce qui eft de l'autre conféquence, que 
l'Ouvrage eft emploiée â faire voir, par des le Traduôeur Anglois trouve encore moins 
rai Ton s fondées fur la Nature des Chofes, & jufte, il fuppofe auflî mal a propos, que, fe- 
fur la confédération de la Nature Humaine en Ion nôtre Auteur, le concourt des autres eft 
particulier, & par des Obfervations tirées de ici indifférent: fait que les autres, dit-il, con* 
l'Expérience, Que le Bonheur de chaque Indi- courent ou non. Tout ce que Mr. Cumber- 



vidu eft inféparable du Bonheur Commun; & Ami dit & ici, & ailleurs, c'eft qu e> Iors 
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ies Véritez, qui fervent à nous diriger dans la pratique de la Morale, avec au- 
tant d'influence qu'en ont les Théorèmes fur la pratique des Mathématiques , dans 
la Conftruction poflible des Problèmes. 

§ IX. J'avoue qu'il peut arriver, avec quelque ardeur & quelque pruden- 
ce qu'on tâche de faire certaines cholês , qui demandent le concours d'autres 
perfonnes , que le fuccés ne réponde pas a nos vœux. Mais cela ne diminue 
rien de la vérité des Régies. Tout ce quil y a, c'elt qu'on trouve alors par 
l'expérience, que l'Effet n'étoit pas en notre pouvoir , ou, comme on parle 
en Mathématiques , que le Problème propolé ne pouvoit pas être réfolu, ou en- 
tièrement déterminé, par (a) les Demandes. Comme les Mathématiciens fe con- 
tentent d'une telle découverte; les Snges onegrand' railon,en pareil cas, de n'en 
avoir pas l'efprit moins en repos. Il eft toujours fûr, que l'Expérience dupaffe, 
& l'obfervation de nos propres Forces, nous mettront bien-tôt en état de ju- 

§er , dans la plûpart des cas, fi un Effet propofe , quel qu'il foit, nous eft pof- 
ble , ou non , en telles ou telles circonftances ; Ck cela le plus Couvent fans 
que nous ayions la peine de l'expérimenter. C'elt au difcernenient de cette pof- 
fibilité, que la Rai/on veut qu'on s'attache avec foin: car on ne fauroit gueres 
éviier le reproche de folie , lors qu'on s'empreffe beaucoup à rechercher une 
Fin , fans favoir fi On peut l'obtenir par fes propres forces , jointes à tous les 
fecours qu'on a lieu d'attendre d'ailleurs; ou du moins fans être bien afltlré ,que 
l'efpcrance probable de parvenir à la i in que l'on fe propofe , eft plus confidé- 
rable, que tout Effet qu'on pourroit certainement procurer en même tems 
par fes efforts. Car nous (i) montrerons dans la fuite, qu'on peut établir quelques 



Que le défaut 

de faccél en 
certaines oc- 
cafions , ne di- 
minue rien de 
la vérité deg 
Régies; non 
plus que le 
manque d'ap-* 
plication a les 
obferver. 

0) E datls. 



Propofitions d'une vérité immuable, fur la valeur des Biens contingens. 

Bien plus: à fuivre l'ordre des Connoiflànces diftinéies, la Nature des Cho- 
fes nous enfeigne quel eft le meilleur Effet qui foit en nôtre pouvoir, avant 
de nous indiquer la dernière & principale Fin que nous devons nous propo- 
Car la réponfe à la prémiére C^ueftion , conlifte en termes plus fimples , 

& 



me que, fans qu'il y ait de nôtre faute, le 
concourt des autres vient à manquer, pour- 
vu que l'on att fait ce que l'on a pû pour le 
procurer, on a fufEfamment obfervé la Loi 
de la Bienveillance Univerfelle. Du rerte, il 
établit aufll , en divers endroits , que le plus 
fouvent on a lieu d'attendre ce concours, &. 
que les Biens Coia ingens , au nombre defquels 
on doit le mettre, ont une certaine eftimation, 
fur laquelle il faut fe régler, pour agir félon 
les régies de la Prudence. 111. Je ne fai com- 
ment Mr. Maxwell a pû mettre ici en quef- 
tion , fl par la Bienveillance, dont parle la 
Propofitlon générale, il faut entendre cet In- 
ftirût qui nous porte à aimer Us autres. Il eft 
clair comme le jour, par tout le dilcours de 
nôtre Aureur, que le défir efficace, ou le foin 
de procurer le Bien Commun, en quoi il fait 
confifter la Bienveillance Univerfelle, eft un 
acte libre de nôtre Volonté, produit avec con- 
fit avec délibération. S'il parle quel- 



quefois de la Bienveillance comme d'un mou- 
vement ou d'un fentiment naturel , c'eft uni- 
quement pour faire voir, qu'il y a dans la 
Natuie Humaine des difpofitions qui rendent 
les Hommes capables de pratiquer les Devoirs 
de la Bienveillance preferite par la Loi Natu- 
relle, & pour tirer de là un indice, que Dieu 
veut qu'ils cultivent ces difpofitions, fujettes 
à être étouffées ou affaiblies par les Paflion» : 
bien entendu d'ailleurs , qu'ils les dirigent 
toûjours félon les lumières de la Raifon, qui 
en marque les juftes bornes ,' déduites de ce 
que demande le Bien Commun. Cela étant, 
toutes les réflexions que le Traduelcur An- 
glois fait fur cet article, font ici hors d'oeu- 
vre; pour ne rien dire du faux raifonnement 
qu'il fait à la fin. 

S IX. (i) Voiez ci-defibus, Cbap. V. J 18, 
43 . 58. & ce que l'Auteur a dit dans fon 
Difcours Préliminaire, g 20, (ffuiv. 
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& par conféquent d'une lïgnfficâtioM plu» certaine. Au lieu que la réjionfe k 
fautre Queftion , doit renfermer tout ce qu'il y a dans la première, & mar- 
que de plus, que l'Agent Raifonnable a réfofede produire cet Effet, en le fer- 
vant des Moiens convenables. 

Or , y aiant du moins un grand nombre d'Effets propres à avancer le Bien* 
Commun, qui font en nôtre pouvoir, & que la Volonté de la Caufe Prémiére 
a rendus néceflaires pour l'aquifition de nôtre Félicité; de là naît & YObiïgatim 
de fe propofer la production de tels Effets, & Yintention aftuelle, toutes le* fois 
qu'elle fe trouve dans la Volonté des Hommes 11 faut donc de toute néceiïi té 
pofer pour fondement des Loix Naturelles , les Obfervations très-évidentes que 
flous pourrons faire fur les Forces Humaines, par I'ufege defquelles, duemenC 
reglé, les Hommes font capables de fe rendre heureux les uns les autres, & 
fe rendront très -certainement heureux. Or toutes ces Loix fe réduifont à la 
Bienveillance unherfell$ f ou Y Amour de tous les Etres Raifmnables. 

J ai remarqué, que les Mathématiciens, en expliquant les Principes de leur 
Science, ne difent jamais rien de la Fin à quoi tendent les Véritez qu'ils éta- 
blirent; bien que les plus diftinguez d'entr'eux cherchent avec beaucoup de 
foin une Fin très-noble. Car ils fè propofent de trouver les Proportions de tou- 
te forte de Corps & de Mouvemens , d'où naiffent tous lés Phénomènes de la 1 
Nature que nous admirons , & les Effets les plus utiles dans la Vie. Cependant 
la Mathématique UniverfeUe, telle que l'enfeigne Desc a et es dans fa Géomé- 
trie, & après lui Yéi Commentateurs ; fe contente d'indiquer d'abord en peu de 
mots, pour établir la vérité defes Théorèmes, que toutes fortes de Proportions 1 
peuvent être trouvées par le moien des Lignes Droites qu'on tirera ; & que cel- 
les mêmes qui font inconnues , fe découvrent fans beaucoup de peine par le 
Calcul Géométrique, à la faveur de quelques autres, connues plus aifément. Elle 
nous apprend en particulier, que, pour fraier le chemin à la connoiflîmee des 1 
Lignes qu ? on cherche , il ne faut faire autre chofe , qu'en 1 ajouter quelques une» 
enlemble, ou les foujtraire, ou les multiplier, ou les d'tvifer; & que VExtraftion 
des Racines , qui elt ici principalement d'ufage , doit être tenue pour une efpéce 
de Droifim. Mais ceux qui traitent cette Science , n'emploient point de longues 
exhortations, pour nous porter à tâcher d'aquénr une connoiflànce exacte de 
toute forte de choies, par la comparaifon des Proportions qu'il y a entr'elles, 
quoi que ce foit le principal but de tout ce qu'ils difent: ils uippofent,quc cet- 
te connnoiffance eft défhmble par elle-même, & qu'elle peut beaucoup fervir 
pour les Ufagcs les plus exceilens de la Vie. Ils croient s'être aller bien aquit- 
tez de leur devoir, en donnant de courtes Règles , pour en (eigner comment 
on doit appliquer ces fortes d'Opérations à la folution de toute forte de Problé* 
mes. Et ils ne trouvent pas leur Science moins vraie, ni moins noble, parce 
que la plûpart des gens, par ignorance ou par parefle, la négligent, ou s'eff 
moquent. 11 en eft de même à Pégard de la Momie, qui eft renfermée dans les 
Loix de la Katore: Elle fe réduit toute à faire une jufte eftimation des Proportions 
qu'ont entf'elles les Forces Humaines qui font capables de contribuer quelque 
chofe au Bien Ctmwm des Etres Raifonnables: Proportions qui varient félon tou- 
te 

S X. (0 Ceft-à dire , dans les Chapitres VU Vik VOL & le commencement du IX. o» 
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te k^divcrfite des cas poffibles. Ainfi on peut dire avec raifon, qu'en traitant 
•cette Science on a fait ce qu'il faut,fi l'on établit d'abord , que toutes ces Pro- 
portions font comprifes dans une Bienveillance univerfelle : & qu'enfuite on mon- 
tre en détail comment cette Bienveillance renferme le Partage des Cbofes & des 
Services , la Fidélité ,1a Reconnoiffànce , le foin de foi-même & de fes Enfans &c. en 
quels cas on doit pratiquer tout cela ; & comment la Vertu, la Religion , la So- 
ciété, & les autres chofes qui fervent à rendre la Vieheureufe, naiuent de là 
néceftaiisment. Voilà en quoi confifte la folution de ceProbléme fouverainement 
Utile que la Philofophie Morale nous enfeigne à chercher. Si bien des gens ne 
veulent point fuivre fes Préceptes, ou les combattent même, elle ne perd rien 
pour cela de fa vérité, ni de fon autorité: tout ce qu'il y a, c'eft que de tel- 
les gens s'expofent ainfi à perdre leur Bonheur, & entraînent peut-être en quel- 
que façon d'autres perfonnes dans la même Mifére où ils fe font précipitez. Il n'eft 
pourtant pas inutile de s'attacher à prouver évidemment, qu'un aullï excellent 
Effet, que le vrai Bonheur, -peut être certainement produit par des Actions, 
qui font en notre pouvoir. Car il n'y a point de doute qu'alors on ne perfuadeplus 
aifément aux Hommes de fe propofer pour but cet Effet, autant qu'il leur eft 
poflible , & d'exercer,, comme autant de Moiens néceflaires , les Actions d'où 
il dépend, comme de fes Cau(e6. De même que les Hommes fê portent à tâ- 
cher de faine des Miroirs Paraboliques, «udes Tèlefcopes Hyperboliques , à caufc 
derEffets que les Mathématiciens leur ont démontré devoir fuivre de l'ufage de 
ces Inltrumens. *rt* 

$ X. J'ajouterai feulement ici, que cette Vérité, comme toutes les au- ÇJueDru oeil 
•très d'une égale évidence, & fur-tout celles qui en découlent nécefTairement , 1 '^«»«r de 
viennent de Dieu même: qu'il y a une Kécompenfe attachée à leur obferva- Omluumu^Ê 
tion, & une Peine à leur violation : & qu'elles font propres de leur nature à & j . toutcg ' 
•réglernos Mœurs. Cela étant, je ne vois. pas ce qui leur manque, pour, avoir tes autres qui 
force de Loi. en découlent 

Mais à la 'fin de cet Ouvrage, je (1) prouverai encore, qu'elles renferment 
la Piété, envers D iaiu, j& la Chanté , envers les Hommes, c'eft-à-dke, les 
Deux Tables de la Loi Divine de Moïse, & l'Abrégé de la Loi Evangélique. Je 
ferai voir en même terns, qu'on peut tirer de là toutes les Vertus preferites par 
la Philofophie Morale; & les Régies du Droit des Gens, tant celles qui regardent 
la Paix, que celles qui fe rapportent à la Guerre. 

Or, que Dibd foie l'Auteur d'une Vérité fi évidente ,& qu'il l'imprime dans 
nos Efprirs , il efl aifé de le démontrer en peu de mots , par les principes de 
la bonne .Phyfique , qui nous enfeigne, que toutes les imprefîïons des Objets fur 
nos Sens fe font félon les Loix Naturelles du Mouvement , comme on parle : & 
que c'eft Dieu qui dés lecommencementa imprimé leAlouvement à la Matkî- 
tiére dont le Svftéme des Corps efl compofé, & qui l'y conferve depuis inva* 
riablement. En fuivant cette méthode, qui me paroît très-certaine, & toute 
.fondée fur des Démonftrations , tous les Effets néceffaires font bien-tôt ramenez 
mu Premier Moteur , comme à leur Caufe. 

L'impretîion des termes de nôtre Proportion générale, du moins entant qu'éj- 

Jc 

dernier; dans le/quels l'Auteur mitc.de to** ce .qiùl indique ici.cn un mot- „ 

G 2 
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le provient du Mouvement de la Matière , eft: un Effet Naturel : & la percep- 
tion de Yidentitè ou de la liai/on de ces termes , entant qu'ils font dans nôtre 
Imagination , n'eft autre chofe que l'aéte d'apercevoir que les deux termes font 
une imprelTion faite fur nous par la même Caufe. Or la perception , par laquel- 
le nôtre Ame comprend les termes-, lors qu'ils fe préfentent à fon Imagination, 
& par laquelle elle voit en même tems leur fiaifon , & elle fent lès propres for- 
ces & fes attions; fuit fi naturellement & fi néceffairement de la préfence de 
ces termes dans (on Imagination, & du panchant intérieur, naturel & inno- 
cent, qui la porte à obferver ce qui fè prefente à elle, que tout cela ne peut 
qu'être attribué à la Caufe Efficiente de Y Âme, Ci l'on reconnoît un Dieu, Créa- 
teur de toutes Chofes, ou Prémier Moteur. 

Toutes les autres Méthodes d'expliquer la Nature, quelque différentes qu'el- 
fes foient de celle-ci , ou entr'elles , conviennent en ce qu'elles fuppofent que 
Dieu eft: la Caufe Première de ces fortes d'Effets NécelTaires. Mais pluûeurs 
de ceux qui fuivent de telles Méthodes , lemblent n'avoir pas affez pris garde 
à ceci , que la perception des Termes Jimples , & celle de leur cemtojition , lors 
qu'il y a entr'eux une identité manifefte, d'où fe forme une Propojîtion Nëcejpti- 
re; doivent être mifes au nombre des Effets NéceJJaires, c'eft-à-dire , de ceux 
qui ne peuvent qu'être produits, pofé les impreflîons naturelles. des Mouve- 
mens, oc une Nature Intelligente fur laquelle ces impreflîons fe faffent claire- 
ment & diftinétement. Cette remarque elt néanmoins de très-grande importan- 
ce pour nôtre fujet, puisque, Dieu étant reconnu l'Auteur des Véritez né- 
ceflaires de Pratique, qui indiquent des Aftions abfoUiment néceflâires pour 
parvenir à une Pin aulfi nécellàire, il réfulte de là que ces Véritez ont force 
de Loi. - 

§ XI. Si l'on veut maintenant ravoir le fentiment d'H obbes touchant l'ort- 
■ Es'fur "cette gine de ces fortes d'Effets néceflâires, rapportée à Dieu comme à leur Caufe 
matière; & Prémiére , & leur donnant ainfi toute l'autorité de véritables Loix ;on ne trou- 
prémiére- vera r j en ^ ^'ou i< on p U jfl- e flirement conclure ce qu'il penfe là-deflus. Car , 
à™Exifte*nce en 9 ue, 9 ue * endroits de fes Ecrits , il fcmble reconnoître ces Véritez: & cepen- 



Examen des 
idées d'Hos 



de Dieu, & 
de YJutori- 
té des Lois 
Naturelles. 



J XI. (i) Ut bujufmodi peccatum [Athris- 
mus ] quamquam fit maximum damnofijfimumqtu 
referri tamen dtbeat ad peccata imprudent ia. De 
Cive, Cap. XIV. j 19. Non ad injujlitiam, 
dit-il dans une Note fur cet rndroit Confé- 
rez ici Pufkkdorf, Droit de la Nature & 
des Gens , Liv. Ul. Chap. IV- J 3. où il exa- 
mine auffi ces Liées d'Hoa ses. 

(2) Uwiversum dm fit Corporwn 

minium Aggregatum , nullam babet partem , quae 

«m fit etiam Corpus Juxta, banc vocabuli 

Corporis acctptionem , Corpus y Subftantia 
idem fignificant; &proinde, vox compofita Sub- 
ftantia incorporea eft injignificans , aequi ac fi 
qui: die eut Corpus incorpore um &c. Le- 
vi at 11. Cap. XXXIV. pag 183. Nôtre Au- 
teur cite Ici une autre page (pag. 207. ) & il 
rapporte la penfée un peu autrement; ce qui 
me fait croire qiïil fe fervok ici de l'Edition 



Angloife. 
endroit , 



dut 

Notez , au refte, que, dans cet 
Ho a bbs traite des termes, donc 



l'Ecriture Sainte fe fert, & des idées, qu'el- 
le y attache. Dans un autre endroit, que né* 
tre Auteur indique, il donne pour exemple 
des termes compoiez , quorum fignificatit- 
nes Junt inconfijlentes , rumen boc Corpus incor- 
poreum , vel, quod idem eft , Subftantia incor- 
porea dtc. Cap. IV. pag. 1 9. 

(3) Nam quod quis quidquam — à Subftantid 
incorporei.... nuveri aut produci dixerit , ne 
quicquam diSum erit. De Corpore, Part. IV. 
Cap. ait. fub finem: pag 161. Ton. I. Opp. 

(4) Non igitur Deo tribuetur figura .... Ne- 
que quod in loco aliquo fit .... neque quod mo- 
veatur aut quiefeat &c. De Cive , Cap. XV. | 
H- 

(5) Affirmât ouidem [ Auftor Ubri, cui * 
" »] Deum ejjt Corpus. Append. 

dp. 
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dant il débite ailleurs bien des chofes qui combattent & YExiJîence de Dieu, 
dont ces riifonnemcns mêmes nous fourniflcnt une preuve, & Y Autorité de* 
Lmx Naturelles, qu'ils établillènt aufli. 

Pour ce qui eft du prémier point, il eft certain que voici un Syllogifme 
d'Athée parfait. Tout ce qui riefi ni Corps, ni Accident d'un Corps, n'exijle 

^int : Or Dîlv riefi ni Corps , ni Accident £ un Corps : Donc Dieu riexijle poinr. 
obbes s'attache avec beaucoup de foin, en un grand nombre d'endroits, à 
enfeigner les deux Prémijfes. Cependant il nie la Conchifion abominable qui cri 
fuit, & il foûtient que (ijeeux qui l'affirment, ou qui vomuTent quelque au- 
tre injure contre la Divinité , commettent un Pécbè , mais qui , félon lui , n'eft 
qu'un Péché d'imprudence. Le fbns de la Majeure le trouve, par exemple, bien 
clairement, dans un endroit de fon Léviathan, où il dit, (a) que ces deux mots 
joints enfemble , Subftance Incorporelle , ne fignifient rien , fc? que c'ejl comme ji 
[on difoit , Un Corps incorporel ; n'y aiant aucune partie réelle de [Univers , qui 
ne foit Corps. Et dans le Traité Du Corps , il prétend , (3) que c'ejt parler en l'air, 
de dire , Que quelque chofe ejt mûë ou produite par une Subjlance Incorporelle. Pour 
ce qui eft: de la Mineure, favoir, que Dieu n'eft pas un Corps; H obbes 
femblc l'avancer aflêz ouvertement dans Ion Traité (4) Du Citoien, lors qu'il 
refufe à Dieu toutes les Propriétez des Corps, la Figure, le Lieu, le Mouve- 
ment , le Repos. Cependant, dans V Appendice qu'il a depuis peu ajoûtée à fon 
Léviathan, il affirme ^5) expreflément, que Dieu eft un Corps, & il tâche 
de le prouver. Mais il oublie , qu'au Chap. I. de cette même Appendice , (6) il 
avoit promis de ne pas nier l'Article I. de la ConfeJJîon de tEgBfi Anglicane , qui 
porte formellement , que Dieu n'a ni Corps, ni Parties. Que fi cette Auto- 
rité, pour la défenfe de laquelle il veut paroître fi zélé, n'eft: pas au fond de 
grand poids dans fon efprit , qu'il écoute ce qu'il a dit lui-même , (7) dans le Traité- 
Du Citoien, où il enfeigne, Que les Philosophes , qui ont prétendu que Di ev 
étoit le Monde, ou Y Ame du Monde, ont parlé de lui indignement; car, ajott- 
te-t'il, fur ce pié-là, ils n'attribuent rien à Dieu, mais ils nient abfolument 
qu'il exifte. Or Hobbes, en foûtenant que Dieu eil un Corps ,nc dk-il pas, 

que 

Cap. III. pag. 560. Il fe munit là-deflos de Pau- tx 30 Articulit Beligionis tditù ab EccUfia Ah- 
torité de Tertullien; & allègue d'autres glicana , Anno Dornini 156J. exprejjé dicitur 
pauvres raifbns. Deum efTe fine corpore & fine partibus. ha- 

(6) Il dit i la vérité, qu'on ne doit pa< nier que negandum non eft. Poena rtiam in ntganter 
l'Immatérialité de Dieu, décidée dans les conjlituitur extommunkatio. A. Non negabitur. 
XXXIX. Articles: & cela félon fa maxime, in Articula tamen vicefimo dicitur, quôd nikil 
Que le Souverain a plein pouvoir de régler ce ab teelefia crtdendum injungi débet, quod non. à 
qui doit être cru & enfeigné publiquement. Seripturis Sacris deduci pyjit. Sed utinan de- 
Maif il oppofe aofli-tât à cet Article de la éuQumfuiJJ'e* 4c. Ibid. Ctp.l. pag. 345. 
Conftffion de Foi Angiitane, un autre ob il eft (7) Deinde Pbikjopbos, qui ijijum Mundum, 
dit, que l'Eglife ne doit rien prefcrlrc, corn- vel Mundi Anivuvn (id ejt partem') dixerutfr 
me devant êirc cru, qui ne puiue être prou- tffe Deum , indigné de Dto ioqùutostjje : non tnim 
vé par l'Ecriture: or, félon lui, on n'a point quicqmm ti attribuant , [td omnino ejjt ntgant:. 
encore prouvé par l'Ecriture, qu'il y ait des nom pet nomen iliud, Deus, inteUigitur Mua- 
Efprit s , qui ne ioient pas Corps; & par con- di caufa ;Jitentes autem , Mundum efll- Dyita,, 
Kquent, que Dieu foit fans Corps. B. Votes dicunt . nullai» eû*e eju< caufam , hc tJl,Dcusn- 
iilae f Subftantia incorpores , vel immaterialisj non eflè. De Cive, Cap, XV. | 14. 
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que Dnn eft ou une Partie du Monde, ou le Monde entier? Car il a (biïcem 
ailleun trés-pofitivement, (,{) Que iUnivers étant Tajfemblage de tous les Cous , 
n'a aucune Partie, qui ne foit Corps; & qu'on n'appelle pas proprement Corps, xe 
nui n'eji point une Partie de f Univers. Or, pour fe convaincre que ie Mon,le , 
l'Univers, font, chez IIobbes, des rennes fynonymes,il ne faut que lire cet 
autre palïiige de fon Traité Du Corps, où il parié de ['Univers & des Etoiles: 
(9) Tout Objet ajl ou une Partie du M on » e entier, ou un ajjembktge de fes Par- 
ties. En vérité je crains bien que nôtre Philofophe ne foit convaincu par fa pro- 
pre fentence, de nier l'Extltence de Dieu. Mais mon fujet ne demande pas, 
que j'infifte plus long tems là-dellus. Du relie, je fuis aflDré, qu'il y a, au ju- 
gement de prefque tous les Philofophes Modernes, & d'Hobbcs même* une in- 
compatibilité fi manifefte entre la Nature Divine ci: les Attributs des Corps, tels 
que font ceux-ci, de pouvoir être mefurez, &divifez en parties, d'être fujets 
«tous les divers changemtns de Génération & de Corruption^ d'exclure chacun 
tous les autres du Lieu qu'ils occupent; qu'on per.'uaJeroit plutôt rAtlicifme à 
la plupart des gens, que de leur p^rluader que Dieu eH corporel. 

Je fuis néanmoins tort aife, qu Hobbes fe contredifant lui-même après a- 
voir avancé des Prèmijfes, d'où il s'enfuivroic qu'il n'y a point de Dieu, 
déclare ouvertement pour fon Exiltence, & reconnoiflc même la force de l'ar- 
gument dont nous nous fervons pour établir ce grand principe. Car il accorde, 
qu'il (10) y a néeeflàirement une Caule Unique, Première, «^Eternelle, de 
toutes Chofes. Mais pour ce qui eft de \' Autorité des Maximes ie la Rai/on , 
qui fuit de ce que, bien que la Raifon nous les découvre immédiatement, elles 
viennent néanmoins de Dieu, qui , par le rr^pten de la Railbn , nous détermi- 
ne, d'une nécefiité naturelle, à les reconnoure; Hobbes n'eft ici d'accord 
ni avec lui-même, ni avec la Venté. Dans l'Erat de pure Nature ( lit-il en un 
endroit de fon Leviatban ) Cii) les Loix Naturelles, qui cmifijlmt dans LEquitè , 
la JujHu, la Reconnoijjanse fcjV. ne font pas proprement des Loix, mais de Jimpks 
Qualirez, qui difpofent les Hommes à la Paix, ci: n fObéï&nceu La raifon,, 
qu'il en rend ailleurs, c'eft (12) que Ai Lo i, £ farter proprement & exactement., 
tjl un difeours de celui qui commande, en vertu du droit qu'il en a, de faire ou de ne ■ 
pas faire quelque chofe: d'où il infère, que les Loix Naturelles ne font pas des Loix, 
entant qu'elles viennent de la Nature. Comme li l'on ne pou voit pas, en un fens 
propre, renfermer Dieu fous le nom de la Nature: ou comme fi on ne de voit 

pas 

(8) Dans l'endroit du Leviatban cité ci-def- MMMfc . fit eratio ejus, quialiquUi fieri ml non 
fus, Nota- où il ajoute -.Nuque dicitur proprii Jurï aiiis jure imperat: non jmt Hit: [l.cjcs 
Corpus, quod non fit totius Umvrrfi.-altqua pars. Naturae] proprii iaquendo Irgot, quatenus à m- 

(9) ObjeOum autem mw , unrvtrji Mtutéiwl tnrd protedunt. Oc Cive, Cap. lll.j 33. 

pars ejly vtl partmm •egrtgatum. De Cerpo- (13} Or il peut d'»nn«r .1 con Ttre cfttc 
tc, Part. IV. Cap. XKVi. j t. volonté" aufti cl-iirement oVuiie manière tacite. 

(10) Le paffage a été cité, ûir le Difeours Conférez ici Pupekdorf, Droit de h dVct. 
Trélimmairt , •$ 7. .'éf des Cens. Liv. iL Chap. VJ. j 4. U'v. II. 

(t • ;. Lev enim iNatunlis mmnis , virtus m- Chip. Ili. y 20. 
•rnlis tjl , -ut AequiUts, Jujlitia , Gratis wio ,qt»e (114) Quatenus tamen eatdom à Dto ifl&ri;- 
Cm diftttm eft in fine Cap. ifft) Doges proprie unis ÉaetU iasœjfunt , « videbimus-Cap.J'tfut':» 
didae non (uni , jeà Chtaiitatcs. Leviath. Cap. t<r, Legum nomine prtpriiffimé *Jptiiantur. De 
XXVI. pig. 130. Cive , ubi fupr. 

(ia) Le» auttm, proprii atque accuratèlf (15) N<Hie Auteur cite «ncoreici Tftjitipn 

Aii- 
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pas tenir pour un indice fufîîfant de la Volonté Divine, une Propofition que 
là Raifon Humaine forme par une néceflité de la Nature qu'elle a reçue- de 
Dn:u, & qui confifte cflentiellcment à nous déclarer ce qu'il faut faire ou ne 
pas hure, fous peine d'être punis, ou dan* l'efpérance d'être recompenfez , 
par 1 eloignemcnt ou l'avancement de nôtre Bonheur ! 11 n'eft pas plus raifon- 
nable de précendre, qu'une telle Propofuion ne puhTe pas être qualifiée aiîèz 
ex-iftement un dijiours de celui qui a droit de commander. Car, quand un Su- 
périeur donne , de bouche ou pur écrit , quelque ordre clair ; que fait-il autre 
chofe,*fi ce n'eft de notifier d'une manière très-certaine (13) à ceux qui dé- 
pendent de lai, qu'en vertu de l'Autorité qu'il a fur eux, il a pris cette réfolu- 
tion fur ce qui les regarde, que, s'ils fùfoient telle ou telle chofe, ilt feroienc 
punis, & s'ils agifiôient aucrc-mcnt, ils feroienc recompenfez? HoaBEsdit, 
au même endroit, (14) que les Lois Naturelles ne font des Loix Divines ,qu' en- 
tant quelles font publiées dans r Ecriture Sainte. Mais, fi on lui demande, com- 
ment on fait que I 1 Ecriture Sainte a Dieu pour Auteur, ou qu'il y aîc jamais 
eû de véritable Prophète, qui aît reçû de Dieu cette Ecriture, ou quelque au- 
tre Révélation , voici comment il répond à la queftion , qu'il fe propofe lui-mê- 
même, dans fon Léwatban.W dit tout net, (15) qu'il efl évidemment impolïi- 
ble que perfonne foit affùré d'une Révélation faite a quelque autre, pas même par 
des Miracles ; à* moins que cela ne lui foit révélé à lui-même en particulier. Il 
venoit pourtant de remarquer, qu'il efl de (16) l'effence de la Loi, que ce- 
lui à qui l'obligation en doit être impofée , foit affùré de l'Autorité de celui qui 
Fannonce. Voilà qui réduit à rien ce qu'il dit dans (17) le paffage,que nous ve- 
nons de voir, du Traité du Cïtoien, & dans (18) un autre endroit du Livia- 
than. Si donc nous voulons l'en croire, en joignant ctifemble ces divers paf- 
fàgcs , il faudra nier que les Loix Naturelles foient de véritables Loix , & entant 
qu elles viennent de la Nature, & lors même qu'elles foin révélées dans VEcri- 
tare Sainte, puis qu'on ne fauroit être affùré qu'elles foient véritablement ré- 
vélées. Ou" plutôt un Homme, qui fe contredit ainft, ne mérite aucune créan- 
ce. Car le même Auteur, comme s'il avoit voulu de propos délibéré faire con- 
jecturer à les Lecteurs , qu'il avoit avancé une partie de la contradiction pouu 
ne pas choquer les Magiftrats Chrétiens , & que l'autre étoit fon propre 
fentimenc; dit , au Chapitre qui fuie immédiatement après , dans le Traité 

Du 

Adgfaffir, que jen ! a: point. Voici commenr (t6) Skd quta de effmid I^is e{t, ut ntmi<- 
Hob ■ es-*' exprime dans I.t Latine, qui «Il nemobUget, qut Frmdicantis Auàur .totem , quàd 
poitériuure: Qtdd Dtut aliis dicat, /cira non àDto Jtt, Jcirt wn pottfl , unde orï.ur tbedien- 
pofjumus naturaliter; neque fuie Reveiatione Di- di obligatUf Ibid. fae. 135 . 130". 
vini nêbis conceffâ ,fitpernaturaiiter. Quamqvam (17) Voie» ci dttflus , Ntte 14. 
enm à /)«• RevHatùm eff* alicui atiquid creders (j8) Nôtre Auteur cite hCbap. XV. J <ler 
ètducatur aMqus, votpnfttr Mirmuta , quut ab nier. Je ne voit rien là, dans le Latin, (ou» 
t» faBta ejfe viderit, vtl profiter egregiam SanSi- chant la force d'obliger qu'aquîcrcntlcs Loir 
totem , uel egreginm Sapientiam , vel profiter tgre- Naturelles en ce qu'elles font publiées dans l'K- 
gimn felkitatem, qvae unnia gratiae àteinaffi crioireSointe.il fcmble feulementfuppolVrccla 
gnajunt ftaù magna, certitudinem tamtn nstl unpeu < p1ustaut,oùildft,quel'I&ritorct>aint« 
qJJUiunt . . . Mirccula narrantilus crtdere non' a réduir toute* le» LoIrNnttirvIles-à cette cour» 
bligamur. Etiam tj<fn Miracula non omnibus mi- te & claire maxime , De faire awe mires u*P 
taenia furjt. Cap. XXVI. pag. 13e. * ee qu'an Vomlrvif qu'Hrfyjmt à nétrv tgani. 



Digitized by Google 



56 DE LA NATURE DES CHOSES 

Du Citoien : (19) Ce que T on appelle Loi Naturelle ôf Loi Morale , ejl aufft qualifié 
communément Loi Divine ; & cela avec ajjcz de fondement : tant parce que la Rai- 
fon , qui ejl elle-même la Loi de Nature , a été donnée dt 1 ) 1 1: u à chacun pour ré- 
gie defes Jetions ; quà caufe que les Préceptes de bien vivre, qui en découlent , font 
les mt'mcs que la Majefté Divine a publiez , comme autant de Lois du Régne Cé- 
lefte , par Nùtre Seigneur J e' s u s - C h r 1 s t , par les Saints Prophètes , £f par 
les Apôtres. Ici on voit, que nôtre Auteur, pour faire fentir peut-être aux 
Lecteurs , combien il peut s'accommoder aux idée* & aux maximes reçues dans 
le pais où il vit, reconnoît que ce n'eft pas fans fondement qu'on donne or- 
dinairement le nom de Ijo'ix aux régies de la Raifon, qu'il venoic de dire ne 
pouvoir être proprement & exactement appellées Loix : comme fi ce n'écoit pas pro- 
prement commander de faire ou de ne pas faire certaines ebofes , ou impofèr des Loix t 
lors qu'un Supérieur, qui ed tel de droit, preferit immédiatement à ceux qui 
dépendent de lui la Régie de leurs Aétions, en y attachant des Peines & des 
Reeompenfcsi 

Mais je ne veux pas m 'arrêter phis long tems à montrer les contradictions 
où Hobbes tombe fur ce fujet. Je ne ferai plus qu'une remarque, qui fervira à 
mettre les Lecteurs en état de mieux pénétrer par tout les vrais fentimens de 
nôtre Philofophe. Ce qui donne lieu de croire , que le dernier Paflâge , favo- 
rable aux Régies de la Morale, a été écrit par la crainte de s'attirer des affai- 
res , c'eft qu'il n'y joint pas la moindre preuve de ce qu'il accorde en apparen- 
ce , Que Dieu a donné aux Hommes la Raifon pour Régie de leurs AEtions 9 
& qu'il a publié les Loix Naturelles par la Révélation. Au lieu qu'ailleurs, où, 
comme nous l'avons vû , il tâche de détruire tout cela à fa manière , il ne man- 
que pas d'y ajoûter une raifon telle quelle , tirée de fa définition de la Loi. Par 
où il fait aflcz connoître, qu'il parle félon fa véritable penfée, quand il dit, 
Que les Maximes de la Raifon , qui nous enfeignent les Régies de V Equité , de 
la Modeflie, & des autres Vertus , ne font pas des Loix , proprement ai ni] nom- 
mées, comme on <e l'imagine communément. En un mot, il femble imiter 
ici la conduite qu'il attribue lui-même à quelques Philofophes fàges & avifez, 
fiir un autre point qui fe rapporte à la Religion , c'eft qu'ils (20) s'expnmoient, 
en parlant de Dieu, conformément aux opinions d'autrui, pieufement , & non 
dogmatiquement. En voilà aflez , fur ce qui regarde Hobbes. 
QueDiEueft g XII. Pour moi, ce que je me propole ici uniquement d'établir, c'efr, 
\ j1 ^ tt *j deS / *l ue \' -Autorité des Loix Naturelles, ou la force pleine & entière cY obliger , qu'el- 
jMx N*urt • ^dînent de leur Auteur, peut être reconnue parla contemplation ue YUni- 
ters , qui nous fait découvrir la Caufe Prémiére de toutes Chofes. Mais je pofe 
en même tems, que les Loix Naturelles portent avec elles une preuve interne 
& eflentielle de l'obligation qu'elles impofent. Cette preuve fe tire, en partie 
des Récompenfes qui font attachées à leur obfervation, c'eft-à dire de l'accroif- 
fement de Bonheur qui accompagne , par une influence naturelle , les aétes de 

Bien- 

09) Q? at Naturalisé Moralis, eadtm& qtiëe inde derivantur, eadem funt auae à Divina 
Divina Lex odptUari Jolet. Nec immerito: tum Ahjcflate pro Ltgibus Regni Cacfellis .ptr D§* 
Mit Ratio, quae t(l tpfa Lex Nalurac, irnme- minum mjlrum |efum Chriltum . & per Sanc- 
diatè i Deo unicuiiue fro fuarum aEtionum Re- Us Propbetas,& sfpojltks ,prmulgata Juta. De 
guU iriimta ejl: tum Mfc Vivendi prttceptt, Cive, Cap. IV. 5 1. 



Digitized by Google 



EN GENERAL. Ch*p. h 57 

Bienveillance Unkerfclle, & la conduite d'un Homme, qui s'attache avec beau- 
coup de foin à pratiquer les Loix Naturelles ; en partie , des Peines , ou des dif- 
férens degrez de Mifére, que s'attirent, (bit qu'ils le veuillent ou non , ceux 
qui n'obéïflent pas à ces Préceptes de la Droite Raifon , ou qui s'y oppofènt. 
La liaifbn de ces Récompenfes , & de ces Peines, avec la Bienveillance, qui 
cfl l'abrégé des Loix Naturelles, eft clairement exprimée dans ma Proposition 
générale, par Y état le plus heureux de tous les Agens Raifonnables : ce qui infi- 
nuë afïèz , qu'une difpolition contraire, par laquelle chacun veut du mal à 
tous, prive de ce Bonheur, & met dans un état de Mifére tout oppofë. 

§ XIII. Voila ce que j'ai trouvé bon de dire d'avance en peu de mots, lâêet ren for- 
touchant Dilu, confidéré cumme Auteur des Effets Naturels, & par-là aullî ro *« *"* f« 
des Loix Naturelles: en fuppofant, comme je l'ai infinué, que, dans l'état OÙÎJ7S^&^" 
fe trouvent les Hommes, les idées de ces Loix entrent nëceflairement dans gin/raie, corn- 
leurs efprits, du moins lors qu'ils font parvenus à l'âge de maturité. Venons memrlennenc 
maintenant à diltinguer & à expliquer la génération néccllairc tant des idées d *j re C011 * 
Jimples, dont eft compofée nôtre Propofition Fondamentale, &. celles qui s'en nuci * 
déduifent; que de la Vérité complexe, qui refulce de la composition de ces ter- 
mes. 

Le fujet de la Propofition , cfl la Bienveillance la plus grande envers tous les Etres 
Raifonnables. Cette Bienveillance confifte donc manifeftement dans une confian- 
te volonté de procurer à tous les plus grands Biens, autant que le permet la con« 
llitution de nôtre propre Nature, <& celle des autres Chofes. 

Ici il faut, à mon avis, examiner, comment, avec la connoiflance du Mon- 
de Vifible, dont nôtre Corps eft une Partie, nos Sens & nos Efprits aquiérenc 
en même tems la connoiflance 1. Des Biens en général. 2. De Biens communs 
à plusieurs. 3. De Biens tels, que l'un eft (bavent plus grand que l'autre ;& que 
celui-là eft le plus grand, après lequel , autant que nous pouvons le comprendre, 
il n'y a point de plus haut degré. 4. De Biens, dont nous voions aifément que 
les uns font tous les jours en nôtre pouvoir, & par conféquent peuvent être 
actuellement procurez; les autres furpaflènt, en certaines circonftances pro- 
posées les bornes étroites de nos Facultez. 

Il y a deux manières, dont on vientàconnoître la Nature de ces chofes: l'une 
confuje, par l'Expérience commune & journalière; l'autre dijlincle, par la mé- 
ditation, & par des raifonnemens Pbilofopbiques , fondez fur des Expériences faites 
avec beaucoup de précaution, & comparées entr'elles avec grand foin. La 
connoiflance des Loix Naturelles entre dans nos Efprits de l'une & de l'autre 
manière. D'où vient qu'elles font connues du Vulgaire, mais confufément & 
imparfaitement, à proportion des lumières que ceux de cet ordre ont fur la 
Nature des Chofes. Au lieu que les Philofophes obfêrverit ou doivent au moins 
obferver avec plus d'exactitude la liaifon des idées les plus générales , dont ces 
Loix font compofées, avec les Caufes & les Principes univcrfels des Chofes; 

de 

(20) 11 parle de ceux qui ont appellé Dieu, ex intentitne piâ Deum attribut» aliqu» bontrgn- 

un Efirit fans corps : Std Deum ejje Spiritum in ■ di , quod Cerporvm viJUnlium crajjitudinem omntm 
torporcum iixtrwtt forl&fft non dogmatici, uX à Deo rtmovtnt. Lcviath. Cap. Xll. pag. 56. 
Nêturam Dtvitum ptr ea comprtbrnderent , Jed 

H 
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de plus, la fuite des Conféquences , par lefquelles on tire des Préceptes parti- 
culiers de la fource générale de tous ; comme aulfi l'affinité qu'il y a entr eux 
& l'ordre de leur dignité, félon lequel l'un doit céder à l'autre» quandil n'y 
a pas moien d'en pratiquer pluficurs dans un feul & même cas» 

Je n'ai pas jugé à propos de négliger tout-à fait la première manière de connoître 
les Loix Naturelles , parce que c'eft celle dont la plupart des gens les apprennent. 
Outre qu'y aiant bien des difputes fur les Principes , auxquels il faut remonter 
dans un examen Philofophique de la Nature , il feroit à craindre , que , fi je 
donnois une Morale uniquement fondée fur les Principes de Phyliquc qui font 
de mon goût, cela ne furFîc pour la faire rejetter de bien des gens , qui ne fe- 
roient pas d'accord là-deflus avec moi. Je vais donc rappeller dans la mémoi- 
re des Le&curs les Phénomènes communs fur lefquels il n'y a prefque perfbnne 
qui foitd'un autre avis; & faire voir en peu de mots, dans ce Chapitre, que 
de ces Phénomènes on peut tirer la connoiûance des termes de ma Proposaient 
générale, aulïi bien que de Jeur liai/on, par laquelle ils forment une Propoikiort 
véritable. 

Obfervatims , § XIV. Chacun voit tous les jours , que l'ufage & la jouïflànce d'un grand 
fondées fur n0 mbre de Chofes, qui naifTent fur la Terre, comprifes fous le nom de Nour* 
Immune"' r * ture * Vêtemens , & Couvert, comme auffi les fèrvices que les Hommes fe ren- 
dent les uns aux autres, ont naturellement la vertu de contribuer à ce que 
l'Homme vive, fe conferve quelque rems, fe fortifie, fe réjouïfle, & aît l'Ef- 
prit tranquille. Nous concevons de tels Effets fous une idée commune , comme 
convenables à la Nature de l'Etre en faveur duquel ils font produits , c'eft-à- 
dire , que nous les tenons pour Bons. Et voilà pourquoi la difpofition interne de 
l'Homme, d'où proviennent les Actions extérieures, par lefquelles ces Ef- 
fets font produits , eft exprimée par le mot de Bienveillance. 

Tout le monde fent aulfi, qu'en exerçant cette Bienveillance, on peut être 
utile non feulement à foi- même, ou à peu d'autres, mais encore à un grand 
nombre; en partie par fes Confeils, en partie par fes propres Forces & for* 
Induflxie. On voit d'ailleurs , que les autres Hommes nous reUèrablent parfai- 
tement: là-deflus on ne peut que penfer, qu'ils font capables de nous rendre 
la pareille, & que, par une aifiitance réciproque, chacun peut être comblé de 
Biens , dont tous manqueroient autrement , & au lieu defquels ils n 'au roient à 
attendre que mille dangers, & une grande difette, lï chacun penfant à foi uni- 
quement, vouloit toujours du mal à autrui. L'idée de ces fortes de Services,, 
avantageux à plufieurs Etres Raifbnnables , forme nécessairement dans nôtre 
Efprit celle d'un Bien Commun, & celle d'une Caufe qui le produit: idées, qui, 
à caufe de la reflèmblance que chacun apperçoit entre les Etres Raisonnables 
qu'il connoît , font très-aifément regardées comme convenant à tous ceux qu'on 
aura jamais occafion de connoître. 

Ajouterai je encore, qu'il ell très-connu par une expérience perpétuelle ,. 

que 

f XIV. (i) On ne voil pus d'abord- ce que aux autres Homme j, ou aux autres Animaux, 
font ici les Etres Inanimez, & pourquoi i'Au- Cela eft fondé fur l'idée qu'il attache au Bien 
teur compare le pouvoir des Hommes parrap- Naturel, dont il s'agit, fit qui eft (i générale,, 
nort à eux , avec celui qu'ils ont par rapport qu'il en fait l'application aux Etrçs même Ina- 

ni* 
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que nous pouvons faire plus de chofes pour nous fecourir mutuellement , que 
pour affilier les autres Animaux; pour ne rien dire des (i) Etres Inanimez. 
Car la Nature Humaine , & par conféquent les choies qui lui font Bonnes ou 
Matevai/es t nous font plus connues, à caufe de la connoiflanco que nous avons 
& que nous ne pouvons qu'avoir de nous-mêmes. Nôtre Nature eft auflj & 
fufceptible de la jouïffance d'un plus grand nombre de Biens, dans la recherche 
defquels nous pouvons nous aider les uns les autres ; & fujette à de plus 
fâcheux accidens, contre lesquels nous trouvons dequoi nous precautionner 
très-utilement dans l'ufage de nos Forces & de nos Facultez. Outre que, par 
nôtre Prudence, & par nos Confeils communiquez d'une manière convena- 
ble , nous nous procurons réciproquement une infinité d'avantages , dont 
les autres Animaux ne font nullement capables de jouir. Bien plus: à cau- 
fe de la reflemblance qu'il y a entre la Nature des autres Etres Raifonnables , 
& la nôtre, la Raifon ne peut que nous faire juger, qu'il eft plus conforme 
aux principes internes de nos actions, quels qu'ils foient, de vouloir pour ces 
Etres des chofes pareilles à celles que nous défirons pour nous-mêmes par 
un mouvement naturel , que de vouloir des chofes femblables pour des 
Etres fort différens. D'autre côté , comme nous fentons que nous ren- 
dons plus volontiers fervice à nos femblables , nous avons lieu d'efperer 
que ceux-ci, quand nous leur faifons du bien, y feront fenfibles, & nous 
rendront la pareille, ou au delà même du Bienfait, pour nous obliger à leur 
tour. 

Enfin , il eft certain par l'Expérience de tous les Hommes, qu'il n'y a point 
pour eux, fur la Terre, de PofTeffion plus riche, de plus bel Ornement, ni 
de plus fûre Défenfe , qu'une Bienveillance fincére de chacun envers tous ; car 
tout le refte peut nous être aifément enlevé, avec la Vie, par des Hommes, 
oui nous veuillent du mal. Cette Bienveillance générale s'accorde très-bien avec 
des liaifôns d'une Amitié particulière entre un petit nombre de gens , qu'il eft 
libre à chacun de fe choifir. Et il n'y a pas de moien plus efficace pour fe procu- 
rer l'une ou l'autre, que fi chacun témoigne dans fes AéHons les mêmes fend- 
mens pour les autres , qVil fouhaitteque les autres aient envers lui,c'eft-à-dire, 
fait connoître, dans 1 occafion, qu'il veut du bien à tous, mais avec un cm- 
preflement particulier pour quelques Amis choifis. 

Que fi , comme il le faut , & comme c'eft par tout païs la pratique du Vulgaire 
même, nous implorons l'affiftance de la Caufe Première pour î'établiflèment de nô- 
tre Félicité , nous ne trouverons en nous rien de plus divin , & qui foit plus 
capable de nous rendre agréables à la Divinité, que cet Amour fincére & uni- 
verfel , dont j'ai parlé jufqu'ici , qui embraffe Dieu même , comme le Chef & 
le Pére des Etres Raifonnables , & qui regarde ceux-ci comme fes Enfàns, fem- 
blables à lui beaucoup plus que les autres Créatures , & par-là les objets de fa 
plus grande affe&ion. AWr (2) fiâmes la Race de D I e u ; c'eft une fenten- 

ce 

nimez; ainfi qu'on le verra au Cbaç. V. 5 1. le Syjlime InulUUutl de Cudwortii, Cap 
(2) T<* [ Aîlf~\ »Jh yn6< lofut. Ara- IV. { 31. avec lis Notes du Traducteur La- 
tus, Pbeenornen. verf. 5. cité par St. Paul tin, Mr. Mo sue i M, pag. 562, c?/'??- 
aux Athéniens , Actt*. XVII, 2F. Voic z 
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ce (TA rat us, Poète Cilicicn , approuvée, comme on fait, des Athéniens en- 
core alors croupiffans dans le Paganifme. Je pourrois aifément citer là-deflb$ 
un grand (3) nombre d'Autoritez : mais ce feroit s'arrêter inutilement à prouver 
une chofe plus claire , que Je jour. 
Evidence de $ XV. Les obfervations que je viens d'expofer, touchant la Félicité Humai- 
" S J >b J'J** ne , fe découvrent fi clairement par l'Expérience commune , ou par des Raifonne- 
à cclVc detVé- mens a ^ ez * f a * re » 9 ue J e ne fàc^e rien de plus évident , en matière de ce qui re« 
xitez Mathé- garde la Nature Humaine. Elles ont le même rapport à la Pratique de la Mora» 
matique». fe, que les Demandes des Géomètres à la conflruction des Problèmes: telles que 
font, par exemple, celles-ci pour les Problèmes fur les Plans ; On peut tirer 
d'un Point quelconque une Ligne Droite à tout autre Point quelconque ; Décrire un Cer- 
cle de tout Centre £j* de tout Intervalle quelconque; <Sc autres opérations plus diffi- 
ciles , pour la construction des Problèmes touchant les Solides & les Lignes. En 
tout cela on fuppofe des Actions dépendantes deFacultez Libres de l'Homme, 
fans que la Géométrie devienne incertaine par aucune Difpute qu'il y aît fur l'ex- 
plication du Libre Arbitre. On peut dire la même chofe des Opérations Arithmé- 
tiques. Il fuffit, pour la vérité de ces Sciences, qu'il y aît une iiaifon indiflblu- 
ble entre les chofes qu'elles fuppofe nt qu'on peut faire, & que l'on trouve ef- 
fectivement être en nôtre pouvoir, quand on vient à la pratique de la Géomé- 
trie; & les Effets qu'on fe propofe dans la conftruétion.des Problèmes. Du refc 
te, il y a ici d'aflfez puiffans attraits pour nous inviter à de telles recherches, 
foit par le plaifir attache à la méditation de ces objets, foit par le grand nom- 
bre d'ufages différens qui en reviennent à la Vie Humaine. Tout de même, 
Ja vérité de la Science des Mœurs eft fondée fur la Iiaifon immuable qu'il y a 
entre le plus grand Bonheur que les Hommes font capables de fe procurer par 
leurs propres forces, & les Actes de Bienveillance Univcrfelle, ou de Y Amour de 
D 1 e u & des Hommes , à quoi iè réduifent toutes les Vertus Morales. Cependant 
on fuppofe toûjours ici , & que les Hommes cherchent effectivement le plus 
grand Bonheur dont ils font capables; & qu'ils puisent, quand ils le veulent, 
exercer cet Amour non feulement envers eux-mêmes, mais encore envers 
Dieu, & envers les autres Hommes, participans» comme eux» delà même 
Nature Raifonnable. j£ . ^ s. 

Y* 

„ tr'euj une dépendance plus étroite & plus 

„ néceflaire , que celle où ils font comme 
„ Membres de la Société univcrfelle du Gen- 
„ re Humain: chaque forte de Bienveillance, 
„ ainft partagée entre ces moindres Sociétez , 
,, eft aufll plus grande que la Bienveillance 
„ commune; &. l'Auteur de la Nature a plus 
„ exactement proportionné la mefure de la 
„ Bienveillance entre les Membres de cha- 
„ eue Société particulière, au degré de la 
„ dépendance où ils font l'un de l'autre. Il 
„ n'y a pas de plus néceflaire & de plus ab- 
„ foluÊ dépendance, entre les Hommes, que 
„ celle d'un Enfant en bas âge, par rapport 
p à fon Ptre, ou à fa Mere: c'ell pourquoi 
„ la Nature a eû foin d'tnfpirer ici la plus for- 
ce 



fj) Outre les Commentateur* fur le parta- 
ge des Actes, que je viens d'indiquer, on 
peut voir les Notes de Conrad Ritters- 
h u s 1 u s fur Oppikk, Halieutic. Lib. V. 
vtrf. 7. & la Bibliothèque Grequt de Mr. Pa- 
ir 1 c T u s , Lib. III. Cap. XVUI. $ 2. Tom. II. 

pag- 4S3. 454- 

j XV. (1) „ Comme la BienvtUUmee gé- 
„ nérale de tous envers tous , eft utile 
„ au Genre Humain, confidéré entant qu'il 
„ ferme un feul Corps; de môme les diver- 
„ fes efpéces de Bienveillance font utiles aux 
1, Sociétez particulières , où elles fe trou- 
„ vent. De forte que les Membres de ces So- 
„ ciétez fubordonnées dépendant l undel'au- 
„ ac en différente* manières, & y aianten. 
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J'ajoûterai feulement, (i) que la même Expérience, par laquelle nous ap- 
prenons qu'une Bienveillance de chacun envers tous eft la Caufe la plus efficace 
du Bonheur de tous, ainlî fuppofèz dans la même difpofition; nous enfeigne 
aufli, par une parité de raifon, que l'Amour de quel nombre de gens que ce 
foit envers tout autre nombre, a néceflàirement un effet proportionné: com- 
me, au contraire, une difpolition oppofce de vouloir du mal à tous, attire 
enfin à chacun une ruine certaine , avec quelque ardeur qu'il s'aime foi-même. 
Car ce qui éloigne les Gaules nécelïuires pour être heureux, & qui ouvre, à 
leur place, une fource de toute forte d'infortunes, ne menace pas moins, que 
d'une Mifére extrême. 

J XVI. LAjufteflede cette dernière conféquence eft fi fenfible, qu'il ob- Hobbts recon- 
ses lui-même la reconnoît par -tout. Car, fuppofant que chacun ne penfe ,e * mau * 
qu'à conferver fa propre Vie ,& s'attribue un droit fur tous & à coûtes chofes ; j^néSSofl. 
ilcn infère, qu'il y a naturellement une Guerre de tous contre tous, & il ne tion contraire 
cefTe d'inculquer, que chacun eft ainfi , à tout moment, expofé à toute forte de à la Bienveil- 
Miféres, & à la Mort même. Il fuppofe auffi, que tous les Hommes compren- • ana ^ 
nent fort bien ces inconvéniens, avant qu'ils foient entrez par des Conven- 
tions , dans quelque Société Civile. Choie étrange ! Cet Auteur a des yeux de 
Lynx, pour pénétrer les Caufes du Mal, & les fujets de Crainte: mais s'agit-il 
des Caufes du Bien, & de l'efpérance du Bonheur, le voilà aveugle. Les.dcr- 
niéres Caufes font néanmoins aulli aifées à appercevoir , & même elles le 
prélèntent avant les autres dans l'ordre des Connoiflhnces diftinftes ; puis- 
que l'on découvre plûtôc les Caufes qui conftituent la Nature des Chofes, 
oc qui les confervent, c'eft-à-dire, ce que l'on appelle Biens; que les Cau- 
iès capables de corrompre ou de détruire les Chofes, ou ce que l'on appel- 
le des Maux. Il me femble donc indubitable , quHobbes voit lui-même que le 
foin d'avancer le Bien Commun , fagement ménagé par les confeils de la Raifon , 
a autant d'influence fur la Sûreté &. la Félicité de tous les Hommes, que le mé- 
pris de ce Bien en a pour caufer la ruine de tous, lors que chacun ne cherche que 
fon intérêt particulier. Mais , quelle que foit la penfée de notre Philofophe , 
il eft certain, que tout Homme qui eft en âge de diferétion & en fonbon-fens, 
vient à apprendre très-aifément cette vérité , par la feule connoiftànce de lui- 
même. 

„ te Bienveillance? qui eft non feulement „ degrez,& qu'elles applique aux différentes 

„ d une ncccfEté abfoluë pour la confervatfon „ rélations qu'il y a entre les Hommes; on trou- 
„ d'un Enfant deftitué par lui-même de tout „ vera, Qu'elles proluifent naturellement ta 
„ fecours , mais produit encore un retour „ plus grande Bienveillance, où elle eft d'un 
„ agréable de foins & d'aflîftance femblables „ plus grand ufage, c'eft-à-dire, dans les Socié- 
„ dans la vieillefle & l'infirmité des Parens. „ tca où il y a la plus étroite dépendance, fit 
„ Il y a diverfes autres chofes, qui naturelle- „ dont les Membres ont leplusfouventbefoin 
„ ment ajoutent auflî quelque degré à la Bien- „ de l'aflîflance l'on de l'autre. II faut être de 
„ veillancc générale: êc tels font principale- „ la dernière ftupidiré, pour n'être pas tou- 
„ ment, les Bienfaits reçus; la conformité „ ché d'amour & faift d'étonnement , aux 
„ d'attnehemens dans la JeunefTe, & de ma- moindres lueurs de ces exemples merveil- 
„ niére de vivre fixe dans le Moicn Age; le „ leux tant de laSagefle, que de la Bienveil- 
„ commerce familier que l'on contracte en- „ lance de cet Etre, dont la Btnté ejl par de/- 
„ femble; l'union d'intérêts; le Voifînage &c. „ fus toutes Jes ccuwes. " Maxwell. 
„ Si l'on examine bien toutes ces circonfbn- Les dernières paroles font du l'iiAvui 
» ces, fltea elles mêmes, & dan* leurs différées CXLV. verf. <j. 
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même. Chacun fait par expérience, & que la volonté fincére & efficace qu'il 
a de procurer quelque Bien, fuffit, dans l'occafion, pour faire quelque chofe 
qui ferve à fon avantage, ou à celui des autres, & qu'elle eft abfolument né- 
ceflaire pour cette fin. De là il ne peut qu'inférer, qu'une femblable Bienveil- 
lance, dans les autres Hommes, n'eft ni moins utile, ni moins néceflaire , pour 
la même fin. 

Je me lafle d'inculquer une chofe fi évidente. Il ne falloit pourtant pas né- 
gliger d'établir d'entrée ces principes, parce que ce font autant de Demandes, 
pour parler en Mathématicien, desquelles nous avons à déduire tout ce qui 
fuit. 

Mais comme la méthode de tirer les Loix Particulières de la Nature , d'une 
feule Propofition générale , comme celle que j'établis , appartient aux Recher- 
ches Philofophiques, & par conféqucnt à la féconde manière dont j'ai dit qu'on 
vient à connoître ces Loix; il eft bon depropofer auparavant quelques Confidé- 
rations Phyfiques , d'où il paroîtra , qu'une contemplation Philofophique de la 
Nature aide beaucoup les Efprits des Hommes à fe former une idée plus dif- 
tinfte de la Loi générale & fondamentale. 
IJéesdeAfl- J XVII. Et prémiéremtnt , il faut remarquer ici, que ces Notions les plus 
tapbyftque & umverfelles , qu'on appelle dans l'Ecole (i) Tranjcenaentales , & dont Image 
nui fervent à e ^ très-fréquent dans l'explication de toutes les Loix Naturelles, fe découvrent 
li connoiflan- aufli dans les Chofes Corporelles , & qu'elles peuvent par conféquent entrer 
ce de? Loix dans nos Efprits par la voie même des Sens. Telles font les idées générales de 
Naturelles. ç m ~j e & d'Effet y & de la liaifon qu'il y a entre l'une & l'autre; l'idée du Nom- 
bre , formé par des Unitez; celle d'une Somme, d'où naît toute Idée Colleftive; 
celle des Différences &c. celle de YOrdre, celle de la Durée &c. Cette obferva- 
tion eft d'une très-grande importance pour nôtre fujet , puifque les Loix Na- 
turelles font compofees de telles idées , comme d'autant de parties efientielles. 
Mais comme la chofe eft d'une évidence à fe faire fentir à tout le monde, & 
qu'il n'y a point de difpute là-defllis entre nos Adverfaires & nous, je ne veux 
pas m'y arrêter plus long tems. 

En fécond lieu , la Pbyfique nous en feigne à concevoir trèsdiftinttement , quel- 
les font les Chofes, ou les Qualitez aclrves & les Mouvemens des Chofes, d'où il 
revient du Bien ou du Mal aux autres ; & cela nécessairement invariablement. 
Car cette Science a pour but principal , de rechercher les Caufes de la Généra' 
tion , de la Durée , & de la Corruption ; phénomènes , que nous remarquons tous 
les jours dans la plupart des Corps, principalement dans ceux des Hommes: 
& de démontrer la liaifon néceflaire de ces Effets avec leurs Caufes. Or il eft 
certain, que les Caufes, par exemple, de la génération & de la confèrvation 
de X Homme, qui font qu'il dure quelque tems, & qu'il jouît agréablement 
des Facultez de fon Corps & de fon Ame, augmentées par la culture, & dé- 
terminées à leurs fonctions propres ; font appellées Bonnes , par rapport à 
lui: comme, au contraire, les Caufes qui tendent à le détruire, & qui lui 
font fentir de la Douleur ou des Chagrins, lui font naturellement Mauvaifcs. 
De là il s'enfuit évidemment, que la Phyfique explique ce qui eft naturelle- 
ment 

f XVII. (0 Terme de Mi 4 taphyfi(]tje,qui doit fon origine aux idées J'Akutotï. 
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ment Bon ou Mauvais à l'Homme, & démontre que l'un & l'autre eft tel né- 
ceûairement. 

Je regarde comme une partie de fa Phyfique , fa connoiflance de tout ce que 
la Nature produit, qui eft de quelque utilité pour la Nourriture , le Vêtement, 
V Habitation, & la Médècine* Qu'il me foit permis de rapporter encore à cette 
Science, la connoiflance de toutes les Opérations Humaines, & des Effets qu'el- 
les produifent par rapport aux ufages de la Vie. Car , quoique les Actes Volon- 
taires de l'Homme qui aboutuTent à quelque chofe d'extérieur , n'aient pas le 
même principe , que les Mouvemens purement Naturels qui naiûent de l'im- 

Éulfion d'autres Corps , mais foient déterminez par la Raifon & par une Vo- 
mté Libre : cependant (2) les véritables mouvemens , qui fuivent de ces Ac- 
tes Libres , étant proportionnez aux forces de nôtre Corps , qui font de même 
nature que le» Forces des autres Corps Naturels, du moment qu'ils exiftent, 
ils produhent leurs Effets, félon les Loix du Mouvement, avec la même né- 
ceflité, & de la même manière précifément, que tout autre Mouvement Na- 
turel. Cela paroît très-clairement dans les opérations des Machines Simples , 
comme, le Levier, la Poulie, & Je Coin, auxquelles toutes les autres fc rédui- 
fent: car , comme chacun fait, il en réfulte les mêmes Effets, quand elles font 

fouflê'es par les Forces Humaines , que lorsqu'on y applique pour Puiflànce ou 
bree mouvante le poids de quelques Corps inanimez. 
§ XVIII. C'est aufli une chofe connue de tout le monde, que l'Induftrie Comment 
Humaine, à la faveur des Mouvemens de nôtre Corps, qu'un Philofophe ra- r P Un 
mènera aifément aux principes de la Méchanique, peut fervir & fert ordinai- fj^ duMou- 
rement à nôtre confervation & à celle d'autrui, en procurant & entretenant vement; & ptr 
des Alimens, des Médicamens , des Habits, des Domiciles, des Vaifleaux. Ces f,?"^""" 
Effets font le but de tout l'ufage que les Hommes font de leurs Facilitez, dans «il lui eftoo^ 
Y Agriculture , Y Architecture , la Marine , le Négoce , la Cbarpenterie , les Manu- pofée. 
faitures, & autres Arts Méchaniques. Bien plus: la Propagation de TEfpéce , le 
foin d'allaitter & de nourrir les En/ans, le reduifent aux mêmes principes, de 
l'aveu d'H obbes, que je n'ai garde de contredire en cela. 

Les Loix du Mouvement entrent aufli de cette manière pour quelque chofe 
dans les Arts Libéraux , par lefquels , à l'aide de Signes fcnjibles , de Sons arti- 
culez, de Lettres, ou de Nombres , l'Efprit Humain eft enrichi de diverfes Scien- 
ces, ou dirigé dans diverfes Opérations. Ceft par une vertu naturelle que nos 
Mains, & nôtre Bouche, nous fervent d'Inftrumens, pour. écrire , ou pour par- 
ler, pour faire des Contraftr, pour diflmbuer r ttanfporter , ou conferver nos Droits; 
en quoi confifte prefque toute la Jujlke, qui eft le principal Effet de la Morale 
& de la Politique. Car pour ne rien dire de YA&im de t Orateur , les Paroles & 
les Lettres feules n'ont pas peu de force, pour éclairer les Efprits, & pour ex- 
citer ou régler les Pallions, par des impreflions faites immédiatement fur les 
Organes du Corps ^quoi que la prémiére inftitution de la lignification des Mots, 
auffi bien que le choix & la compofition qu'on en fait, foient uniquement l'ou- 
vrage de l'Efprit qui dirige l'Imagination &la Langue ;& que d'ailleurs , après a- 

voix 

Çi) Ceft-â dire , les mouvemens des Or« qui naiûent de là hore de nous, 
pnes & des Facilitez de nôtre Corps, & ceux 
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voir entendu un Difcours Public, ou lu les Loix, on aît toujours Ton Libre Ar- 
bitre , pour lè déterminer à agir , ou non , feion ce que l'Orateur , ou le Lé- 
gifiateur, nous recommandent. 

Confidérons, par exemple, de quelle manière opèrent les Loix ou écrites, 
ou données de vive voix par le Souverain. Tout le pouvoir qu'elles ont fur l'Ef- 
prit des Sujets , s'exerce en partie par leur publication , en partie par la crainte 
de leur exécution, qu'on prévoit, & qui confîfte à diftribuer les Peines & las 
Récompenfes, félon la teneur des Menaces & des Promeflès contenues dans 
chaque Loi. Or l'une & Pautre eft connuè' des Hommes par les Sens , qui font 
alors frappez de certains Mouvemens Corporels , dont ' l'effet propre eft 
produit d'une manière très - nécefiaire. Cette remarque eft ici fort à pro- 
pos. Car la publication & l'exécution des Loix Naturelles étant des Biens , ou 
contribuant, comme Caufes Efficientes & Auxiliaires, au Bonheur de tous les 
Etres Raifonnables ; il s'enfuit de là , qu'elles font telles naturellement & nécef- 
fairement. Et on a pû le favoir , avant même que les Hommes fe fulTent avi- 
fez de faire aucune Loi. 

En un mot, tous ces fortes de Signes extérieurs contribuent à régler les Mœurs 
des Hommes, de la même façon que le mouvement de l'Etoile Polaire, & des 
autres Aftres , la Boujfole , les Cartes Marines , & autres Injlrumens de Mathé- 
matique y fervent à la conservation des Vaiffeaux, c'efl-à-dire , lors qu'on ufe de 
ces fecours; & on peut ne pas le faire par négligence. La détermination de 
nôtre Ame , & fon concours avec les Forces de nôtre Corps propres à produire 
ces Effets Moraux , font comme le travail du Pilote , qui tient le Gouvernail, 
& comme celui du Marchand, qui étant dans le Vaifleau , calcule le prix & Je 
profit de la Cargaifon. Tout ce que fait l'un ik l'autre, eft inutile, s'ils n'ont un 
bon Interprète, & des Signes convenables; fi les Vents ne font pas favora- 
bles, & s il n'y a pas de Ports commodes où le Vaiffeau puilfe aborder; fi le 
Vaiffeau n'eft pas bien calfaté , & fourni des Cordages & des Voiles néceflài- 
res; fi encore les Païs, où l'on va négocier, ne produilent pas dequoi fe pour- 
voir de Marchandifes , qui manquent ailleurs, & s'ils ont fuffifamment de cel- 
les qu'on y apporte : toutes chofes que chacun reconnoîc dépendre de Caufes 
NécefTaires. 

(i) Il eft vrai , qu'on ne doit pas s'imaginer que les Arts, dont nous ve- 
nons de parler , aient eû , avant l'établiffement des Sociétez Civiles , la perfec- 
tion où nous les voions aujourdhui ; & que même il n'étoit pas poflible alors 
de prévoir diftin&ement leurs progrés, êc leur point de maturité. Mais il faut 
pourtant de toute néceilité, oc que tous les Hommes aient prévû, que leur 
afliftance mutuelle leur feroit ici fort utile, & qu'ils aient pû fe communiquer 
fuffifamment. leurs defieins par certains Signes. C'eft ce quHouijEs lui-même 
doit reconnoître. puis qu'il fonde l'origine de la Société fur des Conventions fai- 
tes dans cette vue'. 

Par la raifon des contraires , il faut regarder comme naturellement & nécef- 

fai- 

J XVIII. (i) Dans l'Original, le pnngra- femble, d'en détacher ces Jeux à Unes, qui 
phe XIX. commence ici: mais j'ai fuivilaVer- font mieux placez à la fin de ce panigrnphe. 
iion Angloife, où Ion a eû raifon, ce me J'ai moi même, en d'autres endroits, fait la 

mime 
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làirement Mauvais , tous les A6r.es & tous les Mouvemens pppolêz à ceux dont 
nous venons de parler ; c'eft-à-dire , non feulement ceux qui tendent à détrui- 
re le Corps Humain , ou en lui ôtant les chofes néccfTaires pour la Vie & la 
Force, pour la Nourriture, pour le Vêtement, pour l'Habitation, ou en met- 
tant à la place de celles-là, d'autres qui lui font nuifiblcs: mais encore ceux , 
par lefqucls on empêche que la Connoiiîànce & la Vertu n'entrent dans l'Ame 
des Hommes, ou bien on leur in fpire des Erreurs & des Pallions déréglées, 
contraires au foin du Bien Commun. 

§ XIX. Au reste, quand nous parlons du Bien ou du A/a/, en matière p ar u on f e 
de Loix Naturelles, nous n'avons pas égard au Corps ou à l'Ame de chaque forme auflï 
Homme en particulier , ou de quelque peu d'Hommes ( car le Bien Public de- ^ e ée ^î^ u 
mande quelquefois qu'on en retranche quelques-uns de cette Vie, ou qu'on les 0U f généra7. U 
punilTe d'une autre manière): mais nous conlidérons feulement le Corps entier 
du Genre Humain , & cela comme étant fous le Gouvernement de D 1 1 u , ou 
formant un vafte Rohume Naturel, dont Dieu eft le Souverain; ainfi que 
je l'expliquerai dans la fuite. Le Bien de ce Corps n eft pourtant autre chofe, 
que le plus grand Bien qui revient à tous , ou à la plus grande partie. 

Dans ce que nous avons dit jufqu'ici de l'efficace naturelle d'un grand nom- 
bre d'Aclions Humaines, par rapport à la confervation ou à l'aflîftance des au- 
tres Hommes, nous avons eû uniquement en vue de faire par-là connoitre plus 
diftintlement, que les Hommes, en considérant les Facilitez & les Actions de 
leurs femblablcs, peuvent naturellement aquérir des idées* de Biens Naturels, 
de Biens même conlidérables & néceflaires ; & ainfi procurer actuellement , à 
autrui, autant qu'il dépend d'eux, ceux qui font utiles & au Corps, & à l'Ame. 
11 ne fera pas maintenant difficile de montrer , que la vertu naturelle de ces Fa- 
cultes & de ces Actions n'eft pas bornée à l'utilité d'un feui Homme, mais qu'el- 
le le répand fur un grand nombre. Tout Homme, qui eft habile dans un Art 
ou une Science, qui a de l'Adrcfle ou de l'Induftrie, de la Bienveillance , de 
la Fidélité, de la Reconnoiflànce ; rend lui feul par-là fervice à une infinité de 
gens. Et de cela même que ces Biens fe communiquent ainfi à t>lufieurs t 
ceux qui y font attention fe forment naturellement l'idée d'un Bien Commun ou 
général. D'ailleurs, à la faveur de l'union de Y Ame avec le Corps, le pouvoir 
des Hommes s'étend plus loin , & eft capable de faire des chofes plus confidé- 
rables, que les autres Animaux, qui ont une force de Corps beaucoup plus 
grande. Car c'efl la Raifon Humaine, qui a inventé l'Art de la Navigation : 
c'eft elle qui a appris à faire des Conventions avec des gens de Païs fort éloignez , 
& à les tenir religieufement: c'eft elle qui, par le moien des Lettre s & des 
Nombres , a pouffé le Commerce jufqu'aux Indes & en Amérique , & qui met en 
état de faire avec ces Peuples , tantôt des Traitez de Paix , tantôt la Guerre. 
Or cela produit néceffuirement une détermination d'une infinité de Mouve- 
mens Naturels. 

Mais on voit auffi affez communément, dans les autres Caufes purement Mé- 

cha- 



metne chofe; ou, au contraire, joint au pa- y prendront garde, pourront ai ment, corn* 
ragraphe fuivant, quelque morceau, qui me prendre la raifon de ces petits changcmeni. 
parouToic y mieux figurer. Les Lecteurs , qui 
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chanîqaes, une efficace par laquelle elles font manifeftement avantageufbs on 
nuifibles à plufieurs en même tems. La Pbilofopbie Péripatéticienne a reconnu , de 
l'Expérience Commune fuffit pour le faire appercevoir , que les Raions du Soleil , 
fourniflênt par toute la Terre, à une infinité de Vègétables, un Suc vital; & 
à tous les Animaux y une Chaleur falutaire, pour tenir leur Sang dans un mou- 
vement convenable. La Phyfique Moderne , plus exa&e, démontre, fur di- 
verfes fortes de fujets , que tout mouvement de chaque petite Partie du Corps 
étend fa force bien loin ; & par conféquent concourt néceflàirement en quel- 
que manière, pour fi foible qu'il foit, avec quantité de Caufes, à un grand 
nombre d'Effets. Il feroit facile de le prouver; & cela ne feroitrien moins 
qu'étranger à la matière dont je traite. Mais comme la preuve en dépend de 
Principes , en partie Phyfiques , & en partie Mathématiques , oui paroîtroient 
à bien des gens trop éloignez des Sciences Morales; & que d'ailleurs ceux con- 
tre qui je difpute, tomberont ailément d'accord de la chefè: j'ai jugé à propos 
d'omettre ce que j'avois de tout prêt fur cette matière. 
Aveu à'Hob- Ç XX. Je remarquerai feulement ici qu'H ob b e s m'accorde là-deflus de 

jet f où < ii : fc U " rc " e ' P uis ^ dit formellement » dans fon Traité £)m Cor/) f , dans 
contredit m Milieu plein, il ne fauroit y avoir de Mouvement , fans que la Partie voifine de 
«Tailleurs. ce Milieu cède, & les autres prochaines de fuite, à f infini: de forte, ajoûte-t'il, 
que chaque Mouvement de chaque Chofe contribue nécejfairement à tout Effet , quel 
qxCil foit. Mais malheureufement pour lui , il ne voit pas , qu'on peut tirer de 
là cette conféquence , qu'une Aclion Humaine contribue dé la nature à l'Effet, 
dont il s'agit, je veux dire, à la confervation ou à la perfection de plufieurs 
Hommes, quoi que ceux-ci ne fe le propofent point, c'eft- à-dire, que cette 
Action eft naturellement Bonne par rapport à plufieurs. Autrement il ne diroit 
pas aufli crûment qu'il fait , Que (2} le Bien riejl tel que pour celui qui le fouhaitte 
fcf le recherche: & il n'en inféreroit pas, Que (3) la nature du Bien S du Mal 
varie félon le goût de chacun , dans F Etat de Nature; & au gré des Princes, dans 
chaque Gouvernement Gvil: qui font les Dogmes Fondamentaux de la Morale & 
de la Politique à'Hobbes, comme je le montrerai dans le Chapitre Du Bien. 

Mais il eft clair (& c'eft ce que je me contente de faire obferver ici) que 
certains Mouvemens, certaines Facultez , & certaines Actions, de toute»for- 
tede Chofës, & par conféquent aufli des' Hommes, produifènt naturellement 
dans nos Efprits l'idée d'un Bien Commun à plufieurs. Par-là nous nous apper- 
cevons, que telle ou telle chofè fe fait pour la confervation ou pour un état 
plus avantageux d'autrui. Et comme la conflitution naturelle des Chofes ne 
nous permet pas de juger que toute forte de Mouvemens & d'Actions fbient 
également propres à produire cet effet; la Natdre nous enfèigne ainfi afTez 
clairement, qu'il y a quelque différence entre les Biens & les Maux, foit qu'on 
les regarde comme tels pour plufieurs, ou pour un feul Individu. De plus, la 
Génération , la Confervation , & la Perfection pleine & entière des Corps Na- 
turels, de ceux des Hommes par exemple, comme auffi leur Corruption & leur 

Def- 

5 XX. (0 Ai meiio enim pleno matus exifle- qut effe&um conférant neceffarù aJiquid etiam/tn- 
te nultus potejl , quin cedaX pars ttudii proxima, gularum rerum motus finguii. De Corpore, Cap. 
^dcinctpsproximtfir.ifintiaitiutyadqwrtKurn- XXX. feu uU. $ 15. pag. 261. Toux. L Opp. 
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Deftruétion , n'étant autre chofè que certains Mouvemens de leurs petites 
Parties, diverfement compofez; & tous ces Mouvemens étant produits par 
certaines Caufes , félon certains Théorèmes géométriquement démontrez : 
il eft. clair, que tout s'engendre , fe conferve, & fe perfectionne , par la 
vertu de quelques Caufes, aufli néceffairement , que les Démonftrations Géo- 
métriques font vraies. Or les Caufes qui conftituent , qui confervent , ou 
qui perfectionnent uneChofe, ou un Homme, font ce que nous appelions des 
Bient; & les contraires, des Maux; foit que leur efficace fe borne à un feul 
Individu, foit qu'elle s'étende à pîulieurs, ou à tous généralement. Suppofé 
donc l'exiftence actuelle de tels Mouvemens & de telles Actions des Hommes 
les uns par rapport aux autres , comme celles que nous voions contribuer quel- 
que chofe à la confervation d'autruij l'effet en réfulteauffi néceflàirement , que 
les Théorèmes Géométriques fur ces Mouvemens & ces Actions font certains. 
Et par conféquent il y a la une Bonté Naturelle, en faifant même abflraction de 
toute Loi qui les commande. 

La mutabilité qu'HoBBEs fe figure dans la Nature du Bien & du Mal, eft 
donc très- mal liée avec ce qu'il reconnoît par-tout des Caufes nécefTaires & im- 
muables de la conftitution & de la confervation des Hommes. 11 le fauve , en 
difant & redifant, Qu'il n'y a point ici de Mefurc fixe, avant la détermination 
des Loix Civiles. Mais c'eft-là une vaine échappatoire. Car la Mefure du Bien 
& du Mal , eft la même que la Mefure du Vrai & du Faux , dans les Propofi- 
tions qui déterminent l'efficace des Mouvemens propres à conferver ou à cor- 
rompre les autres Chofês. En un mot, la Nature même des Chofes, & toute 
Propofition qui montre la véritable Caufe de la Confervation de plufieurs , mon- 
tre en même tems le vrai Bien , & un Bien commun à pîulieurs. 

§ XXI. En voilà alfez pour faire voir, comment la Nature des Chofes nous Combien il 
fournit des idées du Bien & du Ma!, même d'un Bien & d'un Mal Commun, 1^-^^^ 
auffi certaines & aufli invariables , que celles qui nous indiquent les Caufes de la z? 9 î^/jes p£. 
Génération &de la Corruption des Chofes Je pifle à une autre réflexion , c'eft cukn Naturel- 
que la Matière de le Mouvement , en quoi confident les Forces du Corps Humain , ks de toutes 
aufli bien que des autres Parties du Monde Vifible, ont une quantité finie , & lc$ ( ^ iatur "' 
certaines bornes au delà defquelles leur vertu ne làuroit s'étendre. Oe là fuivent 
ces Maximes fi connues, au fujet de tous les Corps Naturels, Qu'ils ne peuvent 
être en plufieurs Lieux , à la fois ; Que le même Corps ne fauroit Je mouvoir en même 
tems vers plufieurs Lieux , fur - tout Jituez à l'oppofite l'un de l'autre , en forte qu'il 
s'accommode aux volontez oppffées de plufieurs Hommes , mais que fon mouvement efl 
néceffairement déterminé ]>ar la volonté (T un feul Homme , à moins que plufieurs ne 
s'accordent à produire un feul & même Effet , & une feule & même Utilité. Et cela 
n'eft point particulier aux Corps : il doit être également appliqué aux Ames des 
Hommes, & à toutes les Créatures, comme étant toutes des Etres bornez. 

De là je veux tirer deux conféguences, qui font de très-grande importance 
pour mon fujet. I. La prèmiére eft, que la connoiffance de la Nature, fur- tout 
de la Nature I Iumaine , nous mène à reconnoUre & à entendre cette diftinc- 

tiou 

(2) Sunt ergo Bonum &f Malum Appttmi- XI. 5 4. 
bus cf Fugientlbus torreleta. De Horainc , Cop. (3) Voiez-ri-dcHbus , Cbap. III. J 2, 
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tion célèbre des Stoïciens, quidifoient, Qu'il y a des (i) Cbofes qui dépens 
dent de nous 9 & d'autres qui n'en dépendent pas. Les premières font les Aàes de 
nôtre Ame , & certains Mouvemens Corporels, qui font foûmis à nôtre Volonté. 
L'Expérience nous l'apprend tous les jours à l'égard des uns & des autres , par 
les Effets : & de là nous inferons aifement , par une parité de rai Ion , ce que 
nous ferons capables de faire à l'avenir. Les cuofes qui ne dépendent pas de 
nous, font une infinité de Mouvemens, & des plus grands, que nous voions 
tous les jours fè faire dans l'Univers, & auxquels nous, qui ne fommes que 
de petits Animaux, ne faurions réfifler; Mouvemens, par la force defquds tout 
efl dans un flux & reflux perpétuel , & il y a même parmi les Hommes une 
vicilTitude continuelle d'Adverfué & de Profpérité, de Naiflânce, de Maturi- 
té, & de Mort. 

Rien n'efl plus utile, pour former les Mœurs & régler les Partions, que d'a- 
voir toujours attention à bien distinguer ces deux différentes fortes de chpfcs. 
Car nous apprendrons par-là à ne chercher pour récompenfe de nos travaux , 
d'autre Bonheur, que celui qui naît d'une fage direction de nos Facultez , & 
des fecours que nous favons que la Providence Divine nous fournira dans l'exer- 
cice du Gouvernement de cet Univers. Ainfi nous éviterons les vains & pé- 
nibles efforts , auxquels bien des gens fe laiffent entraîner par de faufles efpé- 
rances; & nous ne nous inquiéterons jamais des maux qui nous font arrivez, 
ou qui peuvent déformais nous arriver, fans qu'il y ait de nôtre faute: par où 
nous nous épargnerons une grande partie des Chagrins , dont la Douleur , la 
Colère, & la Crainte, Pallions qui ne laiffent aucun repos, font pour l'ordi- 
naire accompagnées. Et cela ne fervira pas feulement à nous garantir des Maux: 
il nous montrera aufïï le chemin le plus court , pour parvenir peu-à-peu à la 
jouïfTance des plus grands Biens, que nous pouvons obtenir, je veux dire, la 
culture de nôtre Ame, & l'empire fur nos Pallions. Mais je n'ai pas deffein 
de m'étendre ici fur cette matière. ' Ai <f CÉjP' i Uft TgBten»» - r 

Je ferai feulement une remarque, qui vient à. propos. Il eft très-connu par 
l'Expérience de tout le monde, que les Forces de chaque Homme en particu- 
lier, comparées avec ce qu'il y a hors de lui qui contribue à l'aquifition du Bon- 
heur dont il eft capable , font fl petites , que l'affiflance d'un grand nombre de Cho- 
fes& de Perfonnes lui efl néceflaire, pour vivre heureufement : & néanmoins 
chacun peut faire, pour l'avantage des autres, bien des choies dont il n'a lui- 
même aucun befoin , & par conféquent qui ne lui ferviront de rien à lui-même. 
Puis donc que la connouTancc des bornes étroites de nos Forces nous convainc , 
que nous ne faurions contraindre tous les autres Etres Raifonnables , de l'aide 
defquels nous avons befoin, je veux dire, Dieu & les Nommes, à coopérer 
avec nous pour l'avancement de nôtre Félicité ; il ne nous relie pour cet effet 
d'autre reflource , que de les y engager , en leur offrant tout ce qui efl en nô- 
tre pouvoir, & nous en aquittant comme il faut. Or cette Bienveillance , la 
plus univerfelleôt la plus grande, qui fait la matière de nôtre Propofition Fon- 
damentale, confifle dans une volonté fincére, confiante, & trés-étenduë, d'a- 
gir d'une telle manière, & par conféquent lors même que nous n'attendons au- 
cun 

S XXI. (i) CeO. ptr-Ii qu'EpiCTs'Ti commence fon Manuel: T*» ï.™ ri h î, 
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Crin retour, cas qui arrive aflèz fouvent; & quoi qu'en général nous fâchions 
que nous ferons fouvent fruftrcz de l'efpérance d'un amour réciproque de la 
part de ceux à qui nous aurons témoigné la nôtre. Ce qui n'empêche pourtant 
pas, que nous ne publions entretenir principalement l'amitié avec ceux de la 
part defquels la Raifon nous fait efperer des fruits agréables d'une Bienveillan- 
ce réciproque. 

§ XXII. 2. De cette prémiére Conféquence que je viens de tirer de la con- Néceflîté de 
fidération des bornes dans lefquelles eft renfermée la Nature de toutes les Cho- jj 0 ™" l'ufage 
lès créées, fur-tout la nôtre , naît l'autre Conféquence que j'ai dit que je vou-| e c ^^ f '. ou 
lois propofer. C'eft que tout ce en quoi les Hommes, ou les autres Chofes, Perforas, V 
contribuent naturellement & nécefTairement à nôtre utilité, eil borné à certai- un certain 
nés Perfonnes , dans un certain lieu & un certain tems. Ainfi , fuppofé que nombr « de 
la Raifon ordonne de rendre utile à tous les Hommes Wfage des Cbofes, ou le £" e i*C 
Service des Perfonnes, elle veut aufli néceflairemenc , que cet Ufage & ce Ser- 
vice foient limitez à certaines Perfonnes , en tel tems ou en tel lieu. La confé- 
quence eft manifefte. Car tout Précepte conforme à la Droite Raifon doit être 1 
tel , qu'il n'oblige qu'à ce que la nature des Chofes permet de faire. La Propo- 
rtion même , contenue dans la Conféquence , tend à prouver , qu'il eft nécef- 
làire pour l'avantage de tous les Hommes , de faire entre tous un partage des 
Choies & des Services Humains, du moins pour le tems que chacun en a be- 
foin. Cette limitation néceflàirede l'ufagc d'une Choie à un feul Homme, pour 
le tems qu'elle lui fert , eft certainement un Partage naturel , ou une féparation 
par laquelle toute autre Perfonne eft privée pendant ce tems-là de l'ufage de la 
même Chofe. -* 

' Quand je dis une Cbofc , il eft clair que je parle de celles qui n'ont qu'un feu| 
ufage, auquel elles font tout entières emploiées en un feul tems. Car il y en 
a d'autres, qui, quoi qu'appellées unes, peuvent fervir en même tems à plu- 
fieurs, comme une Ile, une Foret &c. du partage defquelles nous ne difons rien 
encore . 

Celui, dont il s'agit, qui eft, comme je viens de le dire, un partage natu- 
rel de l'ufage des Chofes, étant néceflàire pour la confervation de tous les 
Hommes, nous montre l'origine de ce droit primitif du Premier Occupant, dont 
parlent fi fouvent les Philofophes & les Jurifconfultes, & qu'ils difent avoir 
lieu, en fuppofant une Communauté de toutes chofes. Le Droit eft un pouvoir 
de faire certaines cbofes, accordé par quelque Loi. Or, dans un état de Commu- 
nauté, tel qu'ils le fuppofent, il n'y a point d'autre Loi, que les Maximes de 
la Droite Raifon , touchant les Attions néceflfaires pour le Bien Commun ; Loix 
Divines, & que Dieu publie tacitement par les lumières de cette même Rai- 
fon. De forte que, par cela même que la Droite Raifon afligne à chacun pour 
un tems, comme néceflàire pour le Bien Commun, l'ufage de quelle Chofe & 
de quel Service Humain que ce foit, autant qu'il en a befoin; elle lui donne 
auffi droit, pour tout ce tems-là, à l'ufage de cette Chofe & de ce Service. 
Une Volonté, ou une Bienveillance, par laquelle onfe conforme à cette Maxi. 

me j 

«>• rm fi tôt |p< Cap.I. Conférez Gens, Uv. II. Chap. IV. J 7i 8. 
ici PuiinDOif, Droit de la N*t. & des 
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tne, eft une diipofitkra de Juftice , tout de même que celle qui rend à chacun 
le fien, depuis l'établiflèment des Droits de la Société Civile. La même Bien- 
veitlance, entant qu'elle laifle à chacun la joujuTance de ces fortes de Droits, 
& qu'elle réprime les Pallions qui portent à des Actions contraires , eft une 
Innocence louable. 

Il eft très-évident, que perfonne ne fauroit contribuer en aucune manière 
au Bien Commun, s'il ne conferve fa Vie, fa Santé, & fes Forces; & il ne 
peut les conferver fans l'ufage des Chofes de ce monde, & du feruice des Per- 
fonne*. Ainfi, autant qu'un tel ufage lui eft néceftaire pour cette fin, autant 
le droit du Premier Occupant eft-il un Moien abfolument néceflaire. En effet, 
la conservation d'un Tout , compofé de Parties féparêes les unes des autres, tel 
qu'eft le Genre Humain , dépend de la confervation de ces Parties ; pour ne 
rien dire à préfent de l'ordre qui doit être maintenu entr 'elles. Or la conferva- 
tion de chaque Homme , qui eft une telle Partie du Genre Humain , demande 
, quelque partage de l'ufage des Chofes & du Service des Perfonnes. Donc cela 
eft néceflaire pour la confèrvation du Tout ou du Genre Humain. Ce partage , 
quand chacun s'eft actuellement emparé de certaines Chofes par droit de Pré- 
mier Occupant , & les fait fervir à fes véritables befoins , eft une efpéce de 
Propriété; qui s'accorde très-bien avec quelque forte de Communauté, femblable 
à celle qu'on voit dans un Fefiin, (i) & dans un Théâtre. PluGeurs des anciens 
Philofophes ont fuppofé une telle Communauté : en quoi s'ils ne font pas d'ac- 
cord avec l'Hiftoire Sainte, ils n'avancent rien néanmoins de contraire à la Rai- 
fon. Cette rrVpothefe eft directement oppofée au prétendu droit de tous fur toutes 
Chofes, qu'HoBBEs a imaginé en vue d'établir, qu'avant l'établiffemant des 
SoCiétez Civiles il y a néceiîaircment & légitimement une Guerre de tous contre 
tous, & une pleine licence de faire tout ce qu'on veut contre tout autre. 

De tout ce que je viens de dire, on peut inférer en pjuTant, d'où vient le 
droit que chacun a de conferver fa Vie & fes Membres. C'eft quecefont-là des 
Moiens très-lurs pour être en état de fervir Dieu, & de rendre ferviceaux 
Hommes; en quoi, comme je l'ai fi fouvent dit, confifte le Bien Commun. De 
là il paroît encore , quelles font les bornes dans lefquelles l'ufage de ce droit eft 
renfermé; c'eft, d'un côté, que, fi la Religion, ou la Sûreté commune des 
Hommes, le demandent , nous devons être prêts à répandre même nôtre fang: 
de l'autre, qu'on ne doit jamais faire du mal à un Innocent, pour fe procurer 
à foi-même quelque avantage. 

Cela fuit, avec la dernière évidence, des principes que je viens d'indiquer 

en 



J XXII. (i) On trouve ces deux comparai- * Les Femmes, dites-vous, font naturelle- 

fons, dans les Uifcoursd'LPicTETE, recueil- „ ment communes , foie. Un Cochon, qu'on 

lis par A R r i £ n. Ceft en traitant du droit par- ,. fert à table ,cft aufll commun A ceux qui font 

ticulier , que chaque Mari a fur fa propre Fcm- „ invitez ; mais lors qu'il eft découpé , & que 

me. Mais tous les raifonnemens de ce Chipi- „ les portions font diftribuées, irez- vous pren- 

tre, & du précédent, font donnez pour être „ dre la part de vôtre Voifin?... Le Théâtre 

du fameux Philofophe Cynique Diogene ; dont „ eft commun àrous les Citoiens: mais quand 

les principes fur les droits du Mariage font „ Us y ont pris place, chafl'erez vous quelcun 

représentez tout autrement par l'Hiftorien de „ d'eux de celle qu'il occupe? Ti J»; va i\- 

méme nom Diooeke Labrck, Lib. VI. ri» «iyt^affiumùpmi k«< fi ri 

i 72. Quoi qu'il en foit, voici le paffage: ««a^»*». »m' Um (tifn y«- 
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en peu de mots, & renverfe en même tems tout le Syftême d'H obbes fur les 
Loix de la Nature, àc fur celles du Gouvernement Civil. Car il pofè d'abord, fans 
preuve àc fans la moindre limitation, (a) le droit de conferver cette Vie mor- ( a ) De Cfvt 
telle, pour fondement unique de toutes les I.oix Naturelles, & de toute Socié- Cap. I.J 7, ' 
té: & tout ce qu'il dit enfuite , roule fur l'application de quelques Moiens,fou- Éf/*lf« 
vent fort étranges , à la recherche de cette fin. 

Nous trouvons aufli, dans nos principes, la manière dont on doit concevoir 
l'origine du Mien & du Tien, de la Propriété & du Domaine, en prenant ces 
mots dans un fens fort général, & en faiiant abftraction de ce qui nous eft ré- 
vélé dans l'Hiftoire de Moïse, comme l'ont fait nécessairement les anciens Phi- 
lofopbes, qui n'en avoient aucune connoiffance. Or pofé cet exemple de l'in- 
troduction d'un Partage, que la Nature elle-même nous fournit, il eft égale- 
ment facile & conforme au génie de l'Efprit Humain, après avoir fait atten- 
tion aux inconvéniens de la Communauté de biens , que chacun fent par expé- 
rience, de penfer, fur le même fondement, à étendre plus loin le Partage 
des Choies & des Services des Perfonnes , & de venir à introduire un droit de 
Propriété perpétuel en quelque manière fur les unes & Jes autres , pour mieux 
pourvoir à l'avantage de tous les Hommes. 

§ XXIII. Le Lefteur, je penfe, ne s'attend pas que j'entre ici dans le détail Origine du 
des maux très fâcheux qui naîtroient d'une parfaite Egalité entre tous les Hom- droit de ¥r«. 
mes, ou de la Communauté de Femmes, à'Enfans ,de Biens. C'effc un fcijet épui- 
fé par plufieurs Ecrivains: on n'a qu'à voir (a) Aristote, ci fes In terprê- f» l'olkk. 
tes. Car ce que ce Philofophe dit par rapport à un Etat particulier, peut aile- L 'k li- 
ment être accommodé à ce vafte oc univerfel Corps d'Etat , compoie des Hom- 
mes, comme autant de Sujets, & de Dieu, comme Souverain. 11 fuffit de con- 
fiderer ce qu'une Expérience perpétuelle nous enfeigne , & que Paul, Jurif- 
confulte Romain, a (0 remarqué, Que, quand une chofe eft laiiïée en com- 
mun à plufieurs, cela donne lieu à une infinité de difputes, qui font qu'on en 
vient d'ordinaire à un partage. D'ailleurs, c'ejl un défaut naturel, de négliger ce 
que f on fofféde en commun. Celui qui n'a pas une chofe toute entière , croit n'avoir 
rien ; ainli que (2) ledit l'Empereur Theodose. Certainement les maux qu'il 
y auroit à craindre des conteftations, & la difette où l'on fe trouveroit, fi la 
culture de la Terre étoit négligée, fur-tout depuis la multiplication du Genre 
Humain , & l'accroiflement d'un grand nombre de Vices nez de l'Ignorance <Sc 
du peu de Difcipline; mettroienc les affaires humaines dans un tel état, que 
chacun verroit aifément qu'il eft aulTi nècellaire pour le Bonheur de tous le* 

1 Iom- 

»nW, fll r*t f>*»5 1 «i«fTWM«»<x5if» A ri *-*£«• Owp. IV. avec tes Note?. 

niuttB *>• C ot Ayi, r* ii J XXIII. {i) Jtjque Uropter imrttcnjaj cortUn- 

9mmm «i* ifi >•»« r»i w*)urm','»T$ J> tiones i-ltrumque tes ad aivijionrm pervenit. D U 

mm, i>âin,m *** fin. i«fl«Ju mi mûrit. Lib. OEST. Lib. VIII. Tit. II. De Servitutib. PtJtd. 
II. Cap. ÎV.C ici h os. De nnib.bmor. tfma- Urban. Lcg. XXVI. 

lor. Lib. III. Cap. 20. & Sens que, De Be- (2) NaturaU <m ; ppe vitium eft, negligi quoi 
nefic. Lib. Vil. Cap. 12. fe font aufli fervu de rommuniter pojfdeiur: ut que fe nibil babere, qui 
la comparaifon du Théâtre. Votez d-deflbu*, non tetum babe.it, arbitr.tur ifcc. Co». Lib. X. 
S XXX. Note 2. Au relie, pour ce qut eft de Tu. XXXIV. Qt«uido& quitus quarto pars de- 
1 a chofe même, on peut confulter Pufen- betur &c Leg. il. Prtnclp. 
do if, Dr à: de h Nut. W des (Jsiu, Liv. IV. 
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Hommes de faire un Partage pour toujours des Chofes à poflèder , & des Ser- 
vices que les Hommes doivent fe rendre les uns aux autres, que de laiflêr cha- 
cun fe fervir pour un tems des chofes néceflfaires à la Vie , dont il eft en pof- 
feflîon. 

De là il s'enfuit, que, comme la Nature donne à chacun le droit de fe fer- 
vir de ce qui lui eft néceflaire pour le préfent , ainfi que je l'ai fait voir ci-def- 
fus; elle lui donne aufli le droit d'avoir une portion congrue des Chofes & des 
Services, dans un Partage fixe & durable ; ce qui s'appelle Domaine ou Proprié- 
té, dans un fens plus direct & plus précis. Il eft très-évident, que la continua- 
tion de l'ufage des Chofes extérieures & des Services Humains, a le même rap- 
port avec la con 1er vation de la Vie & de la Santé de chacun pour l'avenir , que leur 
jouùTance préfente a avec la confervation de la Vie & de la Santé pour le pré- 
fent; c'eft-à-dire, l'influence d'une Caufe nécejfaire. Ainfi il en eft ici à peu-près 
de même que dans les Proportions Géométriques , où , par trois termes donnez on 
trouve le quatrième. Et l'on peut, en concevant les Hommes dans Y Etat de 
Nature où Hobbes les fuppofe, leur prêter ce raifonnement, comme très-juf- 
te : Le droit que chacun a de vivre aujourdbui , prouve qu'il a droit aux Cau/es nécef- 
faires pour la confervation de fa Vie, c'eft-à-dire , à un ufage particulier des Chofe* 
extérieures & des Services Humains, qu'il a pour l'heure fous fa main: de mê- 
me , le droit qu'il a de vivre demain , & plus long tems encore , prouve qu'il a droit 
pour ravçùr à un pareil ufage. Il n'eft pas befoin ici d'une longue & feientifique 
fuite de Multiplications & de Divijions, telles qu'il les faut dans les grands Nom- 
bres, pour trouver le quatrième. C'eft un raifonnement fimple, qui (è pré- 
fente a tout Homme de bon-fens, & que chacun fut tous les jours, fans y 
prendre garde, & fans le mettre diftinélement en forme. La Nature même 
nous donne les deux premiers termes, comme je l'ai fait voir. Et pour le troiftè- 
me, il eft clair qu'elle l'enfcignc aufli, parce qu'il ne contient rien oui ne foit 
connu de tous les Hommes. Car ils penfent tous à l'avenir; & ils uippofent, 
comme une chofe probable , qu'eux , & les autres Hommes , leurs Defccndans 
& ceux des autres, demeureront quelque tems, fur la Terre, & ainfi auront 
droit de conferver leur Vie. C'eft même un des avantages (3) que l'Homme a 
par deflus les autres Animaux, que de porter fes vues fur un Avenir éloigné, 
de s'en mettre beaucoup en peine, & de refléchir fur les Cau fes de ce qui 
peut arriver, comme fi le cas étoit préfent. Il vient donc aifement à trouver 
le quatrième terme proportionnel, dont il s'agit, fa voir, les Caufes fixes & bor- 
nées, qui fervent à conferver fa Vie pour l'avenir. Et il n'y en a pas d'au- 
tres, que le Partage des Chofes extérieures & des Services Humains, confir- 
mé & hxé pour l'avenir d'un commun confentement, pour éviter les inconvé- 
niens des Difputes, & pgur prévenir laDifette, que l'Expérience, comme 
nous l'avons dit , nous apprend être inévitable , quand on néglige de prendre 
foin de ce qui eft néceflaire à la Vie. Ce raifonnement , tiré cP une exadle re£ 
femblance de cas, eft fi folide, qu'il égale par fon évidence, & qu'il furpafle 

en 

(3) CiCE'noi» l'a remarqué: Sed inttr bo- poullulwn admodumfentieni praeterittm , aut fit- 
minem c?" betuam hoc maximè inttreft ,qvàd bcec turum. Homo autem,qnàd rationis tjï partkepi, 
tantum, quantum fenfu movetur , ad id Jolum per quam conjequtntia cernit , caujjat rtrum vi- 
quod adeji, quodjue iroefetu eft Je adeommodet , dtt , evumque prtgrcjfut fc? quafi antecejjiones 

non 
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en facilité, la méthode Géométrique qu'EucLiDE donne, au VI. Livre de 
fes Elémens , D« trouver une quatrième proportionnelle , en tirant une Ligne Parai 
lèle à une Ligne donnée : méchode , dont perfonne ne niera qu'il ne réfulte une 
Démonftration fondée fur la Raifon Naturelle. 

Au refte , de cet exemple de la Propriété pleine & entière , dont nous ve- 
nons d'expliquer l'origine, il paroît, comment le changement de circonflan- 
ces entre les Hommes, ou la confidération.de certaines chofes, qui n'étant 
pas efientielles à l'Homme, ne font pas renfermées dans l'idée primitive & 
univerfelle du Genre Humain, a introduit la néceflité d'une nouvelle forte 
d'Actions Humaines qui contribuent au Bien Public: & comment l'influence 
néceflàire qu'elles ont fur cet Effet donne droit de les exercer, avant tout éta- 
bliflèment d'un Gouvernement Civil. En fuppofant de tels cas , perfonne n'a 
droit de faire que ce que la Droite Raifon lui fera juger ou néceflàire pour le 
Bien Commun , & par conféquent commandé ; ou du moins compatible avec 
cette fin , & ainfi permis. Nous expliquerons cela plus au long , dans le Chapi- 
tre Des Loix Naturelles. 

Il faut feulement bien remarquer , que tout Droit , dans le fens que nous 
l'entendons ici, & que nous en cherchons l'origine, c'eft-à-dire, diftingué du 
fimple pouvoir de s'emparer de ce qu'on veut; que tout Droit , dis-je, qu'on 
a de fe fervir même des chofes véritablement néceflàires à la Confervation de 
chacun , eft fondé fur un Commandement , ou du moins fur une PermiJJion de la 
Loi Naturelle, c'eft-à-dire, des Maximes de la Droite Raifon, touchant ce qui 
eft néceflàire pour le Bien Commun. Ainfi , pour favoir fi quelcun a droit de fe 
conferver lui-même, il faut favoir auparavant fi cela eft avantageux pour le 
Bien Commun , ou du moins n'a rien qui y répugne. Or pofé un tel fonde- " 
ment du droit que nous avons à nôtre propre confervation , par-là l'ufage légi- 
time de nos Forces eft néceflairement limité, de manière que nous ne pouvons 
raifonnablement donner aucune atteinte au droit égal des autres , ni en venir 
à une Guerre de tous contre tous, qui feroit la ruïne de tous généralement. 

En un mot , le Droit , diftingué du fimple Pouvoir , encore même qu'on veuille 
l'exercer en vuë de fa propre confervation, ne fauroit être conçû fans un rapport 
à la permijjton de la Loi Naturelle , qui pourvoit à la confervation de tous les Hom- 
mes en général. Et tout bon argument , en vertu duquel on s'attribue à foi- 
meme quel Droit que ce foit , prouve en même tems , qu'il y a une telle Loi, & 
qu'elle efl d'une égale force pour nous rendre attentifs à la confervation des au- 
tres. De plus, le droit d'exiger un Partage des Chofes néccflïiires à la Vie ne 
pouvant fe déduire que du foin d'avancer Te Bien Commun, il s'enfuit de là ma- 
nifeftement, & que le droit de Domaine Suprêmeque Dieu a fur toutes Cho- 
fes efl laiflê ici en fon entier, & qu'on ne fauroit non plus, en vertu de ce 
principe , donner à aucun 1 lomme le moindre droit de Propriété par rapport 
à fes femblables , qui l'autorifè à dépouiller un Innocent de ce qui lui eft nécef- 
faire : mais , au contraire , que , fi quelcun aquiert un droit de commander à 

. d'au- 

twn ignorât, fmilitudinet comparai ,{f rébus proe- Voilà qui confirme en même tems la manié- 
Jentibui adjungit atque adneÙU futures : facili re dont notre Auteur montre que fc forment 
totius vitae curfum videl . ai 'anque degendam les idées, par lefqueties on parvient à la con- 
pratparat rts iwcejjarlas. De Offic. Lit. i. Cap. 4. nnfflaôce des Loix Naturelles. 
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d'autres ;il ne Ta que pour mettre les Droit* de tous à l'abri des rriaui que pro» 
cl mien t les Conœftations , & pour augmenter ces Droits, autant que le permet 
la nature des Chofes, aidée de l'Induftrie des Hommes. 

J XXIV. Il y a donc un Droit, que chacun peut s'attribuer avec raifon com- 
cfofrS'h. Loi me lui appartenant en propre , du moins par rapport aux Chofes néeeflaires. Et cela 
Naturelle, dé fait de la grande Loi Naturelle, qui ordonne le foin du Bien Commun; comme 
duits de ce viens de le prouver en peu de mots. En vertu de la même Loi , tous les au- 
S'établir V ' Cnt trcs ^ m °^ë e2 de 'aiflêr & d'accorder à chacun ce Droit , amfi que le donne 
à entendre la définition (i) commune de la Jujlice. II faut maintenant montrer 
plus en détail , quelles Actions font naturellement propres à avancer la Félici- 
té Publique: car il paroîtra de là, quelles Actions doivent être ou permifes,o\x 
commandées , à chacun. 

1. Il efl clair, qu'on doit , avant toutes chofes , t'abjtenh de caufer aucun dom- 
mage à des Perfonnes Innocentes. Car le dommage que ibuffre chaque Partie , tour- 
ne "au détriment du Tout; à moins qu'on ne k faflè fouffrir pour quelque Fau- 
te commife contre le Bien Public. 

D'où il s'enfuit, que tout attentat fur et qui appartient à autrui efl défendu ;& 
par conféquent tout ce en quoi on nuit à XAme , au Corps , aux Biens , ou a la 
Réputation de qui que ce foit. Car le Tout y perd toujours quelque chofe. 

Il s'enfuit encore, que la même Loi Naturelle ordonne nécefTàirement , en 
vue du Bien Public, la réparation du Dommage caufé injufteraent; puis que fans 
cela on ne rendroit pas à chacun le fien. 

2. Il n'ell pas moins évident, que, pour parvenir à une fi grande & fi no- 
ble fin, il ne fuffit pas qu'on s'abftienne de faire du mal; mais itfaut encore 
de toute néceffité, que chacun contribué pour fa part au Bien Public , par un 
ofage convenable, fixe, & confiant, de lès Biens & de fes Forces; rapporté 
à cette fin. Autrement nous n'avancerions pas le Bonheur Public autant qu'il 
dépend de nous, & nous ne férions pas non plus tout ce que demande nôtre 
Bonheur particulier. 

De là il s'enfuit, que, toutes les fois que la nature même du Bien Public, 
qui doit être nôtre dernière Fin , demande (2) que nous tranfportions quelque 
Droit à autrui, ou par une Donation préfente, ou par une Promeffe ou une Con- 
vention, dont les engagemens fe rapportent à l'avenir, nous devons confirmer 
& exécuter de bonne foi ce tranfport, fans aucune fupercherie. Car il n'y a qtié 
la validité de ce tranfport de nos Biens ou de nos Services , qui puilTe le ren- 
dre utile à autrui , & contribuer par conféquent à l'effet qu'on fe propofè , ou 
qu'on doit fe propofer. De là naît l'Obligation & de donner fa parole, & de la 
tenir. 

Pour 

5 XXfV. (1) Jostitta efl cmflms&per- que ce ne foit une faute d'imprefïïon , & nue 
petua vblwitas juum aùq'ie irilnunHi. D i o s 8 T. l'Auteur n'eût écrit cattfîs ra a bc i r u i s etc. 
Lib. J. Tit. 1. De Jujht. Jure ,Leg. X..prin- comme je l'ai exprimé dans ma Traduction. 
dp. La fuite du difcours le demande; & le mot 

(2) Ou permet. C'eft ce qu'il auroit fcdlu barbare perceptivis ne peut avoir aucun fens 
ajouter, & qui eft d'ailleurs conforme aux qui convienne Ici. Le Traducteur Anglofs a 
principes de l'Auteur. cru qu'il fignifioir Agens Intelligent : car II dit, 

(3) Il y a dnns l'Original: Cau/is pbrcsp- t» tbe Intelligent Agents, wbo are caufes 0/ tbe 
Ti vis boni ctmr.urjs &c. Je ne doute pas, emmon OW. Mais cela pofé, tl faudroit.que 

ceux 
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Pour lavoir enfuite la manière de s'emploier le plus fagement & le plus ef- 
ficacement qu'il eft poflîble,à l'avancement du Bien Commun de tous les Etres 
RaiJbnnables , voici l'ordre qu'il faut obferver dans fes Aétions. 

1. On doit, avant toutes chofes , faire ce qui eft agréable aux ($) principa- 
les Caufes du Bien Commun , & par conféquent du nôtre. C'eft-à-dire , qu'il faut 

?ue chacun tache de le rendre agréable à D i eu , à fes Supérieurs , au Corps de 
Etat Civil (fuppofé qu'il y en ait, de qui l'on dépende) à fes Parent , & à 
tous fes Bienfaiteurs , fur -tout aux Médiateurs de la Paix , ou aux Ambajja- 
deurs. 

2. Après cela , il faut qu* chacun travaille à fa propre conferoation , & à fa 
perfection ; fauf toujours les Droits d'autrui , auxquels la prémiére Régie , pro- 
polée ci delTus, défend de donner atteinte. Je rapporte à cette claflè , l'applica- 
tion à orner fon Ame de Cormàjfaiures utiles , & de Vertus ; comme auflî le foin de 
confer ver fa Vie , fa Santé , & fa Cbajhté. 

3. Suit le foin qu'on doit avoir de fa Famille , & de fes Enfans , lefquels , 
(outre qu'ils font formez de la fubftance de leurs Pére & Mére,& d'une même 
efpéce, par où ils one de Jaftes prétendons aux Droits communs de la Nature 
Humaine); font auffi le foûtien de la Vieilleflè du préfent Siècle, & l'unique 
efpéraoce des fuivans. Je rapporte à ce foin de nôtre lignée, l'amour envers 
les perfonnes de nôtre Parenté , qui font les Enfans de nos Pérès ; & envers 
tous nos Defcendans propres. 

4. Enfin chacun doit chercher à obliger tous les autres par des Services rèci» 
proques ; & exercer , fans préjudice de perfonne , les a&es de Y Humanité commu' 
ne 9 tel qu'eft le bon office de montrer le chemin à quiconque le demande, de 
relever une perfonne tombée &c. 

Il n'eft pas néceflàire de prouver plus au long la vérité de ces Régies. Je re- 
marquerai feulement, que, pour conferver tout Corps, dont les Parties font 
en mouvement ( tel qu'eft le Genre Humain) il faut nécefTairement qu'on éloi- 
gne les chofes capables de le corrompre , fur-tout celles qui pénétrent jufqu'à 
Fintérieur: qu'il fe faffe une certaine communication de mouvement entre les 
Parties: que les Caufes qui confervent le Corps, & fes Parties efTentiellcs , 
foient toutes entretenues, non feulement les préfentes, mais encore celles qui 
peuvent être produites par un mouvement qui vient du fonds du Corps même : 
& que les Parties, & les Mouvemens, qui font moins confidérables par rap- 
port au Tout , cèdent aux autres plus confidérables. On ne fauroit guéres avan- 
cer rien de plus clair, que cette Propofkion générale, qui fuit immédiatement 
des feules Définirions des Caufes (4^ qui confervent , ou qui corrompent ; du Tout , 
& de la Partie; de la Caufe , <Sc de Y Effet. Or elle peut être, à tous égards, 

exac* 

ceux dont nôtre Auteur parle dam les chefsfuï- corrigé le Texte, qui porte: A dtfimtitnfbuf 
\ ants , ne fit fient ni des Ageiu bittllietns , ni dis CONTRARIORUM feu cortumperttium. pour 
Caufes du Bonheur Commun, &. du nôtre en à defaiitùmibtu coksbevaktium c? ror " 
particulier; ce qui cil très-faux, comme on rumpentitm. La fuite du difeours montre in- 
voit. Cependant on ne voit ici aucune cor- conteftablement , quec'eft ainfi que l'Auteur 
reetion fur l'exemplaire de l'Auteur, ni de fa avoit écrit. Et néanmoins il n'y a non plus 
main, ni de celle du Docteur Bentley. ici aucune correftion fur fou exemplaire, ni 
(4) Ici le Traducteur Anglais a fort bien de fa main, ni de celle du Doftcui Bentley. 

K 2 
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ît appliquée à ce que not» avons dit ri-deflus être nécef&ire pour la 
confervation du Genre Humain. 
Exemples tirez 5 XXV. Maïs, afin qu'il ne manquât rien de ce qui eft capable de nous 
<k la Nature, donner de telles idées, & de nous convaincre de leur liaifon néceftaire, la Na- 
qui montrent, ture n0UJ en fournit bon nombre d'exemples en différentes fortes de Chofes. 
Sta duTwt Con ^ éTom Ia conflitution de tout Animal, entant qu'il eft un Corps compofé 
dépend de la de Parties fort différentes: nous trouverons qu'il Te conferve par les même» 
confervation moiens , dont je viens de parler , pendant tout le tems que la Nature Univerfel- 
des Parties, j e a z {figrtê à fa durée. Car i. la Nature de l'Animal chafl*e , autant qu'elle peut, 
sent concou * les chofes qui lui font nuiftbles , & elle les fépareUvec beaucoup de foin du Suc 
vital. 2. Elle produit une Circulation dwfang, & peut-être des autres Liqueurs 
utiles, comme de la Lymphe, de la Bile, & du Suc nerveux. 3. Elle répare la dif- 
fipation des Parties par une efpéce de nouvelle génération de femblables qui leur 
fuccédent. 4. Les Parties fe rendent les unes aux autres de bons offices, félon 
les Loix générales du Mouvement : & cependant chacune ne laiflè pas de pren- 
dre pour elle ce qu'il lui faut pour fe nourrir & fe fortifier. 

Que fi nous jetions enfuite les yeux fur la manière dont les divers Animaux, 
d'une même efpéce , agiffent les uns envers les autres, nous voions clairement, 
que chacun a foin de la confervation de fon Efpéce , par une ombre d'Innocence, 
de Jieconnoijpmce , d'Amour propire limité , & de tendrejfe pour fa lignée. 

(1) L Animal le plus fier, qu'enfante la Nature, 
Dans un autre Animal refpeftc fa figure, 
De fa rage avec lui modère les accès gV. 

Enfin, fi nous voulons, avec Descartes, & autres Philofophes, con- 
templer ce Monde Vifible, comme une très-belle Machine , nous verrons, que 
le Tourbillon, où nous fommes placez, ne fe conferve qu'en rèfijtant continuel- 
lement aux Mouvemens contraires des Tourbillons voijins; en changeant ou éloi- 
gnant les Corps cmi ont des Figures ou des Mouvemens peu convenables ;cnfa\fontcir ' 
culer toutes tes Parties; en perpétuant la propagation des différentes Efpéces de 
Chofes, par les mêmes mouvemens qu'il a produit les Individus qui fubfiftent 
aujourdhui ; en faifant que fes Parties cèdent les unes aux autres , félon la pro- 
portion que leurs Dimenfions & leurs Mouvemens ont entr'eux& avec le Tout. 
Mais je ne veux pas m 'arrêter à de femblables Hypothéfes : quoi que je fâche 
bien, qu'on peut raifonner même fur de pures Supposions, pourvu qu'on y 
obferve exactement les Loix Naturelles du Mouvement ; c'elt ce qu'on peut 
dire qu'a fait Descartes avec beaucoup de foin & de pénétration, dans la 
plupart des chefs de fon Syftême. Cependant , quelque hypothéfè qu'on choi- 
fuTe, pour expliquer les Phénomènes de la Nature, il faut néceflàirement re- 

con- 

f XXV. (1) Pareil Perpetuam : faevis inttr Je commit Urjis. 

Cognatis maculis fimiiis fera. Quando Leoni Juyehau Sat. XV. yerf. 159, é? Jeqt. 

Fortin eripuil vitam Léo? quo ntrnort 1 



Exfpiravit Aper majoris de'ntibut Abri ? " J'ai emprunté l'imitation de B o t L I a u , pouf 
Mit» Tigris agit rabiia cun Ttgriie pacem 



exprimer le feu de ce* vers du Poète Latin, 
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connoître certaines Loix du Mouvement , qui , malgré tous les changemens na- 
turels, confervent de la manière que j'ai dit, l'état confiant du Sy fié me de 
l'Univers. Or cela étant, on a là un exemple trés-fenfible, par où l'on voit ce 
qui eft néceflaire pour la confervation du Corps Je plus grand & le plus beau. 
D'où l'on ne peut que venir à connoître certainement , que les Actions Humai- 
nes, qui y ont de la reflèmblance , ne font pas moins des Caufes propres à con- 
fervcr & rendre heureux tout l'aiTemblage du Genre Humain. C'elt pourquoi 
il n'eft pas inutile pour cela, à mon avis, de conlidcrcr les Théorèmes parti- 
culiers fur le Mouvement, ou les Loix du Mouvement, comme on les appelle, 
de l'obfervation dcfquelles réfultent néceflairement les Effets dont j'ai parlé. 
Mais , comme cela eu trop éloigné de mon but principal , le Lecteur Philoso- 
phe eft prié d'en faire lui-même l'expérience, ou de lire ce qu'en ont écrie des 
Auteurs très-célébres , comme Galilé e, Descartbs,Wallis, Wken, 
& Huyoens. Tout fe réduit à cette fuppofition , Que le Mouvement, de- 
puis qu'il a été imprimé dans la Matière par la Caufe Prémiére, ne périt point: 
& que, comme il fe fait dans un Monde où il n'y a point de (2) Vuide, il faut 
de toute nécefïité qu'il fe continue perpétuellement, & qu'il fe réiîéchifle fur* 
lui-même. Tous les Théorèmes du Mouvement font conformes aux Obferva- 
tîons qu'on peut faire dans la Nature par le moien des Sens: ce qui montre la 
vérité de la fuppofition. Pour moi , il me fuffit ici , qu'en quelque état 
qu'on fuppofe les Hommes , il faut néceflairement leur permettre de faire tout 
ce que j'ai indiqué ci-delTus, fi l'on veut que leur Corps, ou le Genre Hu- 
main , fe conlerve , & que la difpofition à faire de telles chofes n'eft pas moins 
néceflaire pour le Bonheur actuel des Hommes : que c'elt même à ces chefs 
que fe réduit tout ce qui eft néceflaire pour une telle fin. 

§ XXVI. Les réfléxions, que j'ai faites iufqu'ici , fur la liaifon néceflaire Q"e. dans 
qu'il y a entre certaines Actions Humaines oc le Bien Commun, tendent ton- q^lque Eut 
tes à ce but, de déterminer, par le rapport qu'elles ont avec un tel effet, la ^ rok-m." 1 
nature immuable de ces Aérions, dans lesquelles confiftent la Piété, la Probité , Di eu veut 
& toute forte de Vertus. Car rien n'eft plus immuable, que le rapport qu'il y qu'ils obfer- 
a entre des Caufes complètes, c'eft-à-dire, confidérées dans toutes les circonftan- ^."{^ 
ces requifes pour agir ; & V Effet qui en réfulte. Dans quelque Etat , foit de Commu- r ' 
nanti ,fo\t de Propriété , que l'on fuppole les Hommes, agir envers tous de ma- 
nière qu'on n'offenfe perfonne par des Menfonges ou des Perfidies; qu'on ne 
donne aucune atteinte a la Vie, à la Réputation, à la Chafteté de qui que ce 
foit; que l'on témoigne de la Réconnoiflance à fes Bienfaiteurs; que l'on pro- 
cure fon propre avantage & celui de fa Poftérké, fans nuire à d'autres &c. c'a 
toûjours été , & ce feront toûjours autant de Caufes propres à l'avancement du • 
Bien Commun , & par conféquent autant d'Aéles de Vertu. Il faut feulement 
envifager ici un Effet afTez étendu, pour que le Tout y gagne quelque chofe, 
ou du moins n'y perde rien, lors qu'on veut procurer l'avantage de quelcune de 
fes Parties: autrement ce que l'on fait, dégénère en Vice. 

Or, 

que nôtre Auteur indique. Voiez la Satire VIII. Philofophcj. fur tout en Angletme. Volez 
ilu Poète Moderne, vers np, & fuiv. ci deflous, Cbap. U. { 15. vm la fin, où nôtre 

(a) Cette hypothéfe du Plein , excluant tout Auteur raifonne «ncorc en lafuppoânt vraie. 
Vuùk,ç\\ auiouidbui abandonnée de bien des 
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Or, dès-là que la Nature même des Chofes fait connaître aux Hommes; que , 
par de telles Actions , chacun peut avancer jufqu'au plus haut point pofliblc pour 
lui, le Bien Commun , dans lequel eft renfermée fa propre Félicité ; & que les Ac- 
tions contraires tendent aufti néceflaircment à mettre les affaires humaines dans 
l'état le plus miférable;le tout en conféquencede la liaifon naturelle que la Vo- 
lonté de la Caufe Première a mife entre ces Allions & leurs Effets : il s'enfuit 
évidemment, que, par la même Volonté de la Caufe Première, les Hommes 
font obligez à pratiquer la Vertu, & à fuir le Vice , fou» peine de perdre leur 
propre Bonheur , ou par l'efperance de l'aquérir. 

Pour dire quelque chofe de plus particulier fur le fait, il eft certain, que 
toute Aéfcion nuiliblc à autrui attire naturellement une in tin i té de Maux a celui 
qui la commet. Car, comme il contredit par-là les meilleurs Principes de Pra- 
tique, qu'il recennoît tels, il fc condamne lui-même, & fe fait un Ennemi de 
fa propre Confcience. Lors qu'une fois il a abandonné les confeils de fa Rai- 
fon, pour fe livrer à fon Caprice ou à des Pallions aveugles, il s'y lailte défor» 
mais entraîner plus aifément, & il marche ainli à grands pas vers fa ruine. 
Non feulement cela: il donne encore aux autres un mauvais exemple, qui par 
contre-coup peut tourner extrêmement à fon préjudice. Il fournit auffi aux au- 
tres contre lui de plus en plus des fujets de Ibupcon & de défiance, dont il é- 
prouvera tôt ou tard les fâcheux inconveniens. Toutes ces Punitions font même 
renfermées dans chaque Action Vicieufè, comme dans leur Caufe impuijijc ou mé- 
ritoire , dont la vue porte tous les Etres Raifonnables, par l'amour naturel du 
Bien Public & de leur propre Bien , à punir quiconque fait du mal. 

Or quoi que la force de cette Caufe impu/Jive, ou le motif de punition qui lè 
tire du fond même des A étions Humaines, n'agiffê que fur des Etres Raifon- 
nables, comme Dir.u,& les Hommes , cela ne laillè pas d être de grand poids, 
& ainli mérite bien qu'on y penfe toujours, avant que de fe déterminera quel- 
que Action; de peur que par-là on ne s'attire, même malgré loi , une entière 
ruine. Car route nôtre eipérance dépend de Dieu & des Hommes , qui jugent 
du ro^riff ou du démérite de l'Action, par le rapport qu'elle a avec le Bien Com- 
mun. 

Que Dieu connoifle les Mauvaifes Aêtions, commifes le plus fecrécement, 
& qu'il les punnie , ce feroit peut être ennuier ies Lecteurs , que de s'amufer a 
le prouver après tout ce qu'en ont écrit tant de Philofophes , Anciens & Mor 
dernes, & tant de Pérès de ÎEgUfe. D'autant plus que l'Auteur dont j'examine 
les opinions, n'a nuHe part, que je fâche, nié cette vérité. Je ferai voir, com- 
ment on la découvre naturellement, dans l'endroit où j'établirai plus au long 
mon fentiment fur YObligation des Loix Naturelles. 

Pour 

g XXVI. (i) Voici ce que dit là.deflusLo- 4*A morbe Mirantes procrixt ferontur, 
c Ri ce, F oc ce Epicurien;- Et celata diu in mdium piccata dedijfe. 

De Raum Nattai, Lib. V. verf. 1155, 
Née facile eft placidam ac pacatam dtgert ni- J'eqq. 

tam, (2) Dans le Tome III. de fa Philofophie 

Qui «MU faSis communia foedera pacis. d'EncoRE, pag. 1 758 , 

Etfi fallit enim Divûm genus HutwmumqUc , (3) Je fuis bien aife de joindre le fuffrage 
Perpétué tamen id fore clam diffidere dtbex : de notre Auteur i celui deGMOTius&de 
Qttippe ubife multi per fmnia faepe lo^ucnttt , feu Mr. Locu:, après fcfquels j'ai foûtenu 

que 
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Pour ce qui eft des Hommes , qui tous en général ont intérêt à ce que la plus 
grande Bienveillance & la Jujlke s'exercent ; quoi qu'ils n'aient pas une Intelli. 
gence infinie, ils peuvent néanmoins venir à connoître & punir les Crimes, 
quelque cachez qu'ils Ibient: de forte que quiconque en commet, ne fauroit 
jamais être en pleine fùreté de leur part. Les Crimes cachez fe découvrent 
en mille manières , contre Icfquelles perfonne ne fauroit fe précautionner. II 
arrive fouvent que le Coupable (r) fe trahit lui-même, dans un Songe, dans 
un Délire, dans le Vin, ou par un mouvement de quelque Partie n violente. C'effc 
ce qu'EncuRE, & fes Seétateurs, ont reconnu; comme on peut le voir dans 
les Maximes recueillies par (2) Gassendi, avec fes Notes. Ces anciens Philo- 
fophes , après avoir fait de grands efforts pour bannir toute crainte d'une Pro- 
vidence Divine, foûtiennent conftamment, qu'on ne fauroit venir ù bout de chal- 
fer de fon Ame la crainte des Nommes. 

J'ajoûterai feulement, qu'outre la Vengeance Divine, dont la vue jette l'ef- 
froi dans la Confcience de prefque tous ceux qui commettent les Crimes les 
plus fecrets; il y a d'ordinaire parmi les Hommes, confiderez même hors de 
tout Gouvernement Civil, un Juge tout prêt à punir les Forfaits, lors qu'ils 
font une fois découverts. Car, comme il eft de l'intérêt de tous que les Crimes 
foient punis, quiconque a en main aflez de forces, a droit (3) d'exercer cette 
punition , autant que le demande le Bien Public. N'y aiant alors félon la fup» 
poiition, aucune inégalité entre les Hommes, on peut appliquer ici ce mot 
d'un Poète: (\) Je fois Homme , £f comme tel, je me crois dans l 'obligation de 
m'intèrejjcr à tout ce qui regarde les Hommes. 

H 00 des même, qui donne à chacun, dans l'Etat de Nature, le droit de 
faire la Guerre a tous les autres, ne fauroit raifonnablement refufèr à chacun 
le G larve de la Jujlke, pour la punition des Crimes. Je ne vois pas non plus de 
raiibn plaufible, en venu de laquelle un Auteur, qui prétend que les Ltix Ci- 
viles aquiérent force d'obliger par les Peines qui y font attachées, & par la crain- 
te de leur exécution ; pourroit fe difpenfer de reconnoître , que les Loix Natu- 
relles impofent quelque Obligation , même par rapport aux Actions externes , 
foit à caufe des PemeS que la Confcience prévoit que Dieu inlligcra à ceux 
qui violent ces Loix , foit à caufe de celles que chacun , dans l'Etat de Natu- 
re peut légitimement infliger à tout autre Homme. Tant de Mains Vengeref- 
fes ne peuvent certainement que fe faire craindre: & ce feroit grand' merveil-' 
le, s'il ne fe trouvoit quelcun qui eût afTez de forces & de courage, pour être 
en état & pour former le deflein de punir le mépris du Bien Commun. 

Bien plus : H o b b e s reconnoit (j) ailleurs formellcmcut , qu'on peut remar- 
quer 



que Te droit de punir 9 lieu dan» TEtat mffme 

de Nature. Voiez ce que j'ai dit fur Pu/en- 
dorf, Drt.it de la Nature 0* dis Gens , Liv. 
VIII. Chap. 111. 5 4. Note 3. de la 5. Edition, 
où cetee longue Note eft fort revue & aug- 
mentée. 

(4) Hunofum : bwnani nibil à me alienum putt. 
Tkrent. H(outont. Ait. i, Seen. I. verj. 25. 

(5) Addam de Pomii NatvraMbus b«c tan- 



tum, alibi peeeata non eonjïitutioni ctmfequan- 
tur, fed nalurd. Nu lia fere eft Lumana Ailio, 
quut initium non fil catenae cujujdan confequen- 
tiarum, adeolongae, ut ad finim ejus prifpicete 
pnvidentia bumana nulla poj/it. Concatenantur 
a'.ittm accidentia jtuunda <& molefta adeo injolu- 
biléter, ut qui jutundumfumit, moleftum, qxod 
êdbaeret , autmqtiam im}m<ijum*tiece(jariot liant 
êicipiat. Qitenudmoduto vi» it^trtntts punit vis 

alie- 
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Suer de ces fortes de Peiner Naturelles , qui fubent les Péchez , non par ? effet 
'un établifjèment volontaire , mais naturellement. Il n'y a (ajoûte-t'il) prefque au- 
cune Action Humaine , qui ne foit le commencement a" une Chaîne de fuites , Jt longue , 
qu'il n'y a point de Prévoiance Humaine qui puiffe en découvrir le bout. Les Accidens 
agréables , les fâcheux , font enchaînez d'une façon fi indiffohble , que quiconque 
cbùifit t Agréable , emhraffe auffi nèceffairement le fâcheux qui y ejl joint , quoi qu'il 
ne le prévoie pas. Dans l'Edition Angloife du Léviatban , il exprime la chofe plus 
clairement, & avec plus d'étendue, en continuant ainfi : Ces Douleurs , ou ces 
chagrins , font les Punitions naturelles des Actions qui entraînent après elles plus de 
Maux , que de Biens. C'ejl ainfi que l Intempérance ejl naturellement punie par des 
Maladies ; la Témérité, par des Défaftres; tlnjujlice y par les attaques des Enne- 
mis; t Orgueil, par la Ruine; la Lâcheté, par roppreffton ;la négligence des Prin- 
ces dans le Gouvernement , par la Rébellion; à? la Rébellion , par les Carnages. Car, 
puis que les Peines font une fuite de la violation des Loix , les Peines Naturelles doi- 
vent être une fuite naturelle de la violation des Loix Naturelles , & par conféquent y 
être attachées comme leur effet naturel, non comme un effet arbitraire. 

Cependant ce même Philofophe , qui veut que, dans l'Etat de Nature, il y aît 
une Guerre déclarée de chacun contre tous, ne dit jamais rien du fuiet de Guer- 
re que fournit le jufte foin de punir les attentats commis contre le bien Public, 
& de le défendre contre ceux qui y donnent quelque atteinte : mais, au contrai- 
(a) De Gve, re, il met tous les (a) Hommes aux prifes les uns avec les autres & les autorife 
Cap. I. 5. 11, à s'enlever fans fcrupule ce qu'ils pofledent ou à quoi ils prétendent légitime- 
ment. L'effet propre ck immédiat du droit de punir , par exemple , un Ag- 
grelTeur , eft certainement de lui impofer l'obligation de s'abftenir du Crime 

2u'il veut commettre. Hobbes, en donnant à tous les Hommes un Droit de 
''uerre, reconnoîc ainfi en tous la Caufe, ou le droit de punir: mais il ne veut 
point du tout voir l'Effet, c'eft-à-dire , l'Obligation qui en naît, ou plutôt qui 
(j) Ibid. Cap. fe découvre par-là. Il avoue, (b) que prefque toutes les Vertus font nécefiai- 
III. j. 31.com- res p 0Ur j a p a i x & j a Dèfenfe mutuelle; que les Hommes conviennent, que cet 
par avec e état de Paix eft bon, au lieu que la Guerre (qui renferme le droit de punir les Cri- 
mes) a une liaifon naturelle avec le défaut des Vertus Morales : & cependant il 
ne voit pas, que, par la crainte de cette Guerre, comme d'une Punition, les 
Hommes font obligez à la pratique extérieure des Vertus , dont les aéles inter- 
nes tout feuls ne peuvent jamais fuffire pour entretenir la Défenfe mutuelle , 
que la Nature nous confeille de chercher , de fon propre aveu. 
Examen, du Ç XXVIJ. J'ai prouvé en peu de mots, par une confidération générale de 
principe, j a Nature des Chufes , Qu'il eft néceflaire pour le Bien Commun que tous les Etres 
S°^Vfi- Ra ^ onnablcs veuillent conftamment, que l'ufage des Chofes extérieures & des 
ut de iVotur», Services 'des Hommes, foit partagé, du moins pour le tems que chacun en a 

chacun a droit be- 

jlT UlUiCS do- 

fes. aliéna; inxemperantiën puniunt morbide, ta- traduit; n'aiant point le Livre mime. 

les junt, quas voco Potaat Naturales. Levinth. f XXVII. (1) Natura dédit uniculque jus 

Cap. XXXI. pag. 172. Nôtre Auteur ne rap- inomnia, {Hoc eft, injlatttmerinaturali.hye 

porte pai tout entier ce qu'il y a ici de plus antequambmnints uiiis paQis fefe invicem objlrin- 

dans l'Anglois, qui eft 1'KdirIon Originale, xiffent ,unicuique ticebat facere quaecumque in 

Mais le Traducteur Anglois a copié tout du qùofcumque libtbat. & pojjidcrt, utifrui omni- 

long le partage, & c'eft là-deflus que je l'ai bus, qnaevolebat & poterat) S:quitur, on- 



nui 
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befoin , ceft-à-dire, fok regarde comme appartenant en propre à chacun. J'ai 
montré enfuite, que cette Maxime de la Raifon emporte des Récoinpenfes 
aflïirées pour ceux qui l'obierveront , & des Peines au contraire pour ceux qui 
la violeront : qu'elle eft néceflâircment imprimée dans nos' Efprits , & par con- 
féquent qu'elle a pour Auteur & pour Vengeur Dieu même , qui eft la Caufir 
de tous les Effets Naturels: qu'ainli elle eft une vraie Loi, puis qu'elle atout 
ce qu'il faut pour cela. Je vais préfentement examiner aulli brièvement le prin- 
cipe d'HoBBES, félon lequel il donne à tous les Hommes un droit fur tout. Car, 
au lieu que mon opinion établit les fondemens de la Jujlicc Unherfelle , & par 
confëquent de toutes les Vertus; la Tienne, à mon avis, les renverfe de fond 
en comble, entant qu'en lui eft. 

Voici donc ce que dit Hobbes, au I. Chapitre de fon Traité Du Citoiett. 
(i) Dans F Etat Naturel (c'eft-à-dire , hors de tout Gouvernement Civil) la Na- 
ture donne à chacun un droit à toutes ebofes. Il explique enfuite, en quoi confifte 
ce droit , c'eft qu'il ejl permis à chacun de faire tout ce qu'il veut cotitre qui il lui 
plaît , ou, comme il le dit un peu plus bas, d'avoir tout £3* de tout /a/Vf, Il ta- 
che de prouver cette horrible licence, par ce qu'il venoit de dire dans les Ar- 
ticles précédens, y compris une Note jointe à celui-ci. Je ne crois pas néeef- 
fairc de copier tout cela: mais je prie le Leéleur de le lire avec attention , pour 
voir fi le fens ne s'en réduit pas a ce Syllogifme: Dans F Etat de Nature cha- 
cun a droit , ou il lui efl permis , de s'emparer de tout , & de tout J "ait 'tu contre tous , 
lors qu'il le juge lui-même nèceffaire pour fa propre confervation : Or chacun jugera , 
qu'il ejl nicejfaire pour fa propre confervation , de s'emparer de tout , & de tout fai- 
re , contre tous : Donc chacun en a droit , ou cela efl permis à chacun. 

Comme néanmoins il pourrait arriver que quelques Lecleurs, n'aiant pas 
fous leur main le Livre d'H obhes, me foupçonna fient de n'avoir pas bien ex- 
primé fa penfée; il eft bon de copier l'abrégé qu'il en donne lui-même, dans 
la Note indiquée ci-deflus. (2) Chacun (dit-il) a droit de fe conferver , par l'Ar- 
ticle 7. // a donc droit , par 1 Article 8- d'ufer de tous les moiens nèceffaires pour cet- 
te fin. Ces moiens nèceffaires , font ceux qu'il juge lui-même tels , par l'Article 9. 
// a donc droit de faire de poffeder tout ce qu'il jugera lui-même nèceffaire à fa pro- 
pre confervation. Or ce qui fe fait félon le jugement de celui qui le fait , fe fait ou jujlc- 
ment , ou injujlemcnt: donc cela fe fait toujours de plein droit. Il ejl donc vrai , que, 
dans un Etat purement Naturel, chacun a droit de faire tout ce qu'il veut, & contre 
qui il lui plaît , de s'emparer & de Je fervir de tout ce qu'il veut 6? qu'il peut. Dans 
la dernière conféquence : Chacun a droit de faire & de poffeder tout ce qu'il ju- 
gera nèceffaire pour fa propre confei-vation ; Donc chacun a droit de tout pojfeder , fc? 
de tout faire contre tous ; il eft clair , qu'il faut fousentendre cette Mineure : 
Or chacun jugera, qu'il ejl nèceffaire pour fa propre confervation, de tout poffeder , 
&f de tout faire contre tous. Autrement la Conclulion ne fuivroit pas de 

la 

nia babere c? facert % in Jlatu Naturae, omnibus Artic. 9. Eidem trgo jus ejl , omnia factrt 
licere. De Cive, Cap. I. 5 10. pojjtderc, quae ipfe ad fui confervationem necif. 

(2) Unuuique jus ejl fe conftrvandi ,pcr Artic. faria eiïe juaicabit. Ipjius ergo facientis judicio 
7. Eidem ergo jus ejl , omnibus uti mtdiis ad eum id quod fi: , jure fis , vel injurid. itaque jure jit. 
fintn necejjariis , per Art. R. Media autèm ne- Verum erga ejl , in Jlatu merèruturali Sic Voicz 
cejfaria J'unt, quae ipfe talia ejje judkabit, per la N^'e précédente 
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la Majeure. Mais les deux Prémifles du Syllogifme font faufles. La Mineure 
foufentenduë, l'eft vifibleraent. Et néanmoins Hobbes femble la fuppofer fi 
évidente, qu'il ne l'exprime pas même, bien loin de la prouver. A moins qu'il 
ne croie l'avoir aflez prouvée par ce qu'il dit (3) au 5 7. Que chacun Je porte à 
rechercher ce qui lui eft Bon , & cela par une nécejjlté naturelle , auffi grande que cel- 
le par laquelle une Pierre fe porte en bas. Mais je ne vois pas , en accordant même 
cette fuppofition, pourquoi chacun jugeroit que tout Bien lui eft nèceffairt. 
Hobbes lui-même reconnoît un peu plus haut, que quelques-uns en jugent 
autrement: (4) L'un, dit-il, faifant attention à l Egalité Naturelle des Hommes 9 
permet aux autres les mêmes chofes qu'il fe permet à lui-même ; ce qui ejt d'un Hom- 
me MoHeftc t & qui fait une jujte eftimationde fes forces. Si celui qui permet aux au» 
très tout ce qu'il fe permet à lui-même, juge félon la Droite Raifon ; quiconque 
s'arroge tout à lui-même , comme cela étant néceflaire pour fa propre conferva- 
tion,ne peut certainement aquérir aucun Droit, par ce jugement déraifonnable. 
Car le Droit , félon la définition qu'en donne Hobbes lui-même , (5) eft la liberté 
que chacun adefe fervir de fes Facultez Naturelles , félon les lumières de la Droite Rai- 
fin. Or il reconnoît, comme on vient de le voir,& que la Droite Raifon enfèi- 
gne l'Egalité Naturelle de tous les Hommes , & que l'on donne atteinte à cet- 
te Egalité, en ne permettant pas aux autres tout ce qu'on fe permet à foi-même. 

De plus , fi chacun jugeoit félon les lumières de la Droite Raifon , en pré- 
tendant qu» la confervation de chacun demande de toute néceflité que tous 
aient en même tems une difpofition, un ufage, & une jou'uTance pleine & en- 
tière, de toutes les Chofes & du Service de toutes les Perfonnes, félon les vo- 
lontez de chacun, fi différentes les unes des autres; il faudroit en conclure 

Sue cela eft ainfi actuellement. Car les chofes font toujours comme la Droite 
■aifon le dicle.Or la Nature de tous les Corps, & l'Expérience commune, nous 
apprennent au contraire, qu'il eft impollible qu'aucun Corps, ci moins enco- 
re tous, foient agitez en même tems de tant de Mouvemens oppofez,que de- 
manderaient les Volontez oppoféesdes Hommes fur J'ufage d'un feul & même 
Corps. Ainli il eft impoflible que ce qu'Hobbes fuppofe que chacun jugera né- 
cefTiirc félon la Droite Raifon , exifte jamais dans la Nature. 
Faufil- fuppo- 5 XXVIII. Le Lecteur peut, je penfe, voir maintenant la raifon pourquoi 
fition, fur la- j'ai mis au nombre des Connoiffances les plus nécefiaires pour découvrir les 
quelle il xai- Lofa Naturelles, celte Obfervation commune, Que les Forces & l'L'fage, tant 
(oane. jes Chofes, que des Perfonnes, ont des bornes. Car cela fert & à montrer 
l'Erreur fondamentale d'H 0 b b f. s , & à établir cette Vérité très-utile, Qu'il 
faut partager l'Ufage des Chofes, & les Services des Hommes, c'eftà-dire, 
les afligner â une feule Perfonnc en même tems, fi l'on veut qu'ils produifent 
quelque effet, & par conféquent fi l'on veut qu'ils apportent quelque avantage 
au Public. D'où il s'enfuit, que, dans une égalité de droit, entre plufieurs, à 

jouïr 

C3) Fertur mim unusquifque ad tppetitimm quod modejli bominis ejl , (f vint fuat reElè 
tjuf quoi fibi bonum, £p ad fu«am ejus quud Jibi aejliiMntis &c. Ibid. j 4. 
walutn tjî...idqut necrjfitate quadam naturae non (5) Neque enim Juris nomint aliud fignifica- 
minore , quant qud fertur lapis detrjum. K>id. $ 7. tur. quàm libertas, quant qui/que babet, fatul- 

Gl) Alius enim, fecundum aequalitatem natu- tatibus itaturalibus fecundùtn rcRtm Ratianem u- 
ralem , ptrmittit caeteris eadem owda.quae Jibi; terni 1. Ibid. f 7. 



Digitized by Googl 



EN GENERAL. Chap. % 



jooïr en commun de certaines Chofes,lePrémier Occupant doit toujours avoir 

la préférence. 

La Mineure du Syllogifme, que j'examine, étant donc contraire aux idées les 
plus générales fur lefquelles les Loix font fondées, comme je viens de le faire 
voir; cela fuffit pour en démontrer la fauflèté. A 1 égard de la Majeure, Hob- 
ses le donne plus de mouvemens pour l'établir; & ainfi nous devons nous ar- 
rêter plus long tems à la combattre. Mais ce n'eft pas ici tout-à-fait le lieu de 
s'engager dans une telle difcuffion, parce qu'on ne fauroit bien entendre en 
quoi con fi rte le droit défaire ce qui eft nécejfaire four nôtre confervation , fans con- 
noître auparavant la Loi Naturelle. C'eft pourquoi Hobbes femble pécher ici 
contre les régies de la Méthode; puis qu'ailleurs (i) il déclare formellement 
qu'il entend par le Droit, la liberté que les Loix laijfent: & cependant il fuppofe 
dans les Hommes cette liberté, & il lui donne une étendue fans bornes, avant 
même que d'avoir expliqué les Loix Naturelles. Or le moien de favoir ce que 
C'eft que Droit, fi l'on ne fait quelles font les Loix, qui laiflènt la liberté , en 
quoi il confifte? Dés le commencement de fon Livre, Hobbes a défini le 
Dr oit, £1(2) liberté de Je fervir de fes Facultez Naturelles , félon les lumières de la Droi* 
te Raifon: or c'eft-là précifément, félon lui, la Loi Naturelle, dont il ne trai- 
te néanmoins que dans la fuite. Voilà ce qui a donné lieu aux Erreurs monftrueu- 
fes , on il eft tombé. 

Cependant, comme l'occafion s'eft préfentée de parler ici du Syllogifme entier, 
il faut voir en peu de mots, comment il en prouve la Majeure; ce qui lèrvira 
à en faire mieux ièntir la fauflèté. La preuve, réduite en forme fyllogiftique , fe 
réduit à ceci : Tout ce qu'un Juge compétent prononcera être nécejfaire pour la confer- 
vation de la Vie de chacun , chacun a droit de le pojféder ou de le faire , contre tous: 
Or tout ce que chacun croit être nécejfaire pour Ja propre confervation , il le déclare 
tel, comtof Juge compétent ; car chacun eft lui-même Juge compétent par XAr- 
ticle 0. des moiens nécefTaires pour fa propre confervation: Donc chacun a droit 
de pojfeder & de faire tout ce qu'il juge lui-même être nécejfaire pour la confervation 
H fa rte. 

Lefens de h Majeure (3)*de ce nouveau Syllogifme, (è trouve dans les paroles 
fuivantes, de X Article 10 .Or de favoir , ft telle ou telle chofe contribue' véritablement, 
m non, à la confervation de chacun , tfejl de quoi nous f avons établi lui-même Juge , 
de forte qu'il faut tenir pour nécejfaire à cette fin ce qu'il juge lui-même tel. Et pion 
Mrtic. 7. on fait &Ton pojfède, en vertu du D r o i T Naturel, tout ce qui 
contribue' nécejfairement à la Défenfe de nôtre Vie 0* de nos Membres. 

Mais je foûtiens, que cette Majeure eft fauflè. Car 1. Il faut quelquefois là* 
crifier fa propre Vie, en vue d'un plus grand Bien, comme du Salut de TAmc, 
de la Gloire de Dieu,& de Y Utilité commune des Hommes , toutes chofes, qu'il 
n'eft pas permis de négliger, quand même cela feroit néceflaire pour la con- 

fer- 

$ XXVriI. (i) Eft auîen jus, Rbertaina- paroles: Judicm autem, m veri conducant, 
turalis, à legibus rum ctnftituta.fid reliSa. De nec ne, praectdtnte articulo ipfum conflituimus , 
Cive . Cap. XIV. j 3- Haut babenda fit* pro ntccjjariis , quae iùfe tedia 

(2) Voiez le paragraphe précédent , Not. judkat. Et per Artic. 7. jure tuturae jtunt 

5. où le paflage eft rapporté en original. babentur, ayae neceffario conducunt ad tuitionem 

(3) La Mineure s'y trouve aufii. Voici les propriae vitae&mcmbrorum. Ibid. j 10» 

L a 
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fervation de nôtre Vie. 2. Un Juge, dans l'Etat de Nature, peut fauflèmem 
prononcer qu'une chofe eft néceflaire, qui ne l'eft pas. Et on ne fauroit allé- 
guer aucune bonne raifon , pourquoi, dans cet Etat de Nature, la Sentence 
d'un Juge donnerait à quelcun le moindre droit , lors qu'elle n'eft pas conforme 
à la Régie qu'il doit fuivre en jugeant. Or ce qui fourr>: r ici la Régie des Ju- 
gemens, ce font les Loix Naturelles, & h Nature même des Chofes, d'où elles 
le déduifènt ; de forte que c'eft tout un , qu'on prenne pour régie celle-ci , ou 
celles-là. On ne fauroit concevoir d'état , dans lequel ou il n'y aît aucune Ré- 
gie des Jugemens Humains , ou il foit vrai de dire que les choies deviennent 
telles qu'on les juge, du moment qu'on a décidé, quoi que fans raifon & par 
caprice , qu'elles font ceci ou cela. L'utilité des choies qui fervent à la conler- 
vation de nôtre Vie, & à plus forte raifon leur néceflité pour cette fin, dépend 
de leurs qualitez naturelles, & ne peut être changée au gré des Hommes. Si, 
dans l'Etat de Nature, quelcun s'avilbit de prononcer, que V Aconit eft une 
herbe utile, ou même néceffaire, pour nôtre nourriture, & que là-deflus il en 
prît une bonne dofe, elle ne deviendroit pas pour cela un Aliment fain, 
mais le Juge créveroit, en dépit de fa Sentence. L'efficace des Chofes, 
qui font bonnes ou mauvaifès à l'aiTemblage de tous les Hommes, n'eft pas 
moins déterminée en elle-même , foit par rapport aux Aâions Volontaires des 
Hommes, fur lefquelles roulent les Loix Naturelles, ou la PbUofopbie Morale ;Yoii 
à l'égard des qualitez naturelles des Alimcns & des Remèdes, dont la Médecine 
traite: tout cela ne change point, felun les déciOons des Hommes, fuflenc-ils 
Juges fans appel Ces Caufes Univerfelles , dont les effets font avantageux ou 
nuifibles à plufieurs enfemblc,agiflènt félon les mêmes Loix inviolables du Mou- 
vement, que chaque Caufe Particulière, comme Y Aconit, qui ne tue qu'une 
perfbnne en même tems. 
Source de Ter- § XXIX. C'est donc en vain qu'H o b b e s , fondé fur ce faux jugement , 
reur où //•*&«• Qifun droit fur tous 0* à toutes chofes y eft nécejfaire pour la confemotien de chacun ; 
& !diverfo rè- c * onne ^ cnacun 06 ^ TOit ^ horriblement étendu. La fource de fon erreur eft la 
marques fur lé réflexion au'il a faite fur ce qui fe paflêdans Y Etat Civil, où la Sentence d'un 
peudcfolidité Juge Suprême eft valide par rapport aux Sujets, encore même qu'il aît jugé 
de fes princi- CO ntre ce que demandoit la nature de la chofe. Mais cet ufage, fondé fur une 
1>CS " pure préfomtion, a été introduit, du confentement des Parties intéreflees, 

pour mettre fin aux Procès. Du refte, la Sentence du Prince n'a jamais (1) 
aflèz de force, pour rendre nécefTaires à la confervation de la Vie de quelcun, 
des chofes naturellement impolîîbles , ou non - nécefTaires. Tout ce qu'elle 
peut , c'eft de tranfporter de l'un à l'autre Je Domaine ou la Propriété des Cho- 
ies : & en cela tous les Sujets font tenus de ne pas s'y oppofer , parce qu'ils re- 
connoiflent tous, quand il en eft befoin, le Juge Suprême , comme un Arbitre 




dans 

f XXIX. (1) Cice'row a foûtenu forte- rendre bon ce qui de foi-mémeeft mauvais: 
ment, que les faux jugemens des Puiflànces Quae fi tanto pttttflas eliftukorum [ Populoi um , 
Civiles, qui ne confultcnt point la Raifon, Principum, Judicum] Jentcntiis atqtujujfis, ui 
ne famoicni changer la nature des chofes, & corum fuffragiit rtrum natura vsrtatur ; car non 

fin- 
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dans chaque cas ,felon les Loix ccnnuê's, & les preuves juridiques du fait dont 
il eft queftion. Que fi malgré toutes les précautions , le Juge prononce quel- 
quefois des Sentences injuftes, on penfe qu'il eft plus avantageux pour la Féli- 
cité Publique de l'Etat, que quelque peu de Particuliers fouffrent alors le mal 
qui leur revient de là, que fi les Procès n'avoient point de fin, ou ne fe ter- 
minoient que par la Guerre. De forte que l'on pofe toujours pour fondement 
de cette Prérogative accordée aux Souverains , la maxime , Que le foin du Bien 
Public doit l'emporter fur le foin de la Vie d'un Particulier. Et ainli on ne (2) 
peut jamais prélumer,que les Hommes aient accordé à aucun Juge Suprême le 
pouvoir de négliger les caufes naturelles du Bien Public, ou d'y en fubftituer à 
fa fantaific d'autres qui ne foient pas fuffifantes. 

Mais il eft clair, que ce privilège ne peut avoir lieu dans Y Etat de Nature, 
qu'IIoBBES fuppofe, & qu'il définit: La condition où les Hommes font hors 
de toute Société Civile. Car là où chacun eft Juge, on ne fauroit concevoir au- 
cune habileté , ni aucune probité , en quoi le Juge doive être regardé comme 
furpaflant Jes autres; nul pouvoir de citer des le moins , & de faire les autres 
chofes néceflaires pour juger avec connoiflance de caufe ; comme tout cela fe 
trouve dans les Tribunaux Civils. On ne peut fuppofer ici aucune Convention 
générale par laquelle chacun fe foit fournis, lui & tout ce qui lui eft nécellàire, 
au jugement public & à la bonne foi de quelque Puifiance. Et il n'y a absolu- 
ment aucune raifon de donner à chacun, dans l'Etat de Nature, quelque igno- 
rant & méchant qu'il foit, ce haut privilège des Puiflànces Souveraines. Il eft 
certain, au contraire, que, dans cet Etat de Nature, il ne peut y avoir d'au- 
tre moien de prononcer définitivement fur aucun cas douteux , que les Preuves 
qui fe tirent ou de la nature même des chofes, ou des Témoignages humains, 
accompagnées d'une évidence allez grande pour ôter tout fcrupule,& pour être 
entièrement perfuadé qu'on ne fe trompe point. Il n'y a non plus ici d'autre 
moien de terminer une Difpute, que fi une dts Parties fe range volontairement 
à l'opinion de l'autre, y étant portée ou par la force des raifons, ou par la 
haute idée qu'elle a des lumières & de la fincérité d'autrui. Car la nature mê- 
me du Jugement, que chacun connoît par un fentiment intérieur, nous mon- 
tre , que le Doute ne fauroit être levé par aucun pouvoir coaétif , mais par la 
feule force des Raifons ; & que ces Raifons fe tirent toutes ou de la Nature 
même des Chofes, ou de l'Autorité des Perfonnes, aux inftruclions de qui on 
ajoute foi. La Nature reconnoît une différence réelle entre le Frai & le Eaux; 
entre une Raifon Droite, & une Raifon corrompue: & c'eft le privilège de la Vé- 
rité & de la Droite Raifon , de donner naturellement à l'Homme le droit de fai- 
re tout ce qu'elles prelcrivent. La définition même du Droit , qu'H o b b e s don- 
ne, le fuppofe; puis que ce n'eft autre chofe que la liberté de Je fervir de fes Fa~ 
adtez Naturelles , félon les lumières de la Droite Raifon. Or un faux jugement de 
l'Ame, en quoi confifte Y Erreur, foit qu'il fe fuffe fur les chofes néceflaires à 
Ja confervation de notre Vie , ou fur quelque autre matière de Pratique , vient 

d'une 

fanciunt ,ut qutu mala perniciofaue funt , baWan- ccre ptffet ex mrio? De Legib. Lib. I. Cap. ifi» 
iur pro bonis ne falutaribus ? auteur, quum jus (z) Cette période eft une addition , que 
ex injuria Lex jactre p<-jjk , bmum cadtm mtifa- l'Au:«.ur avoir éciite fur fou exemplair. 

L 3 
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d'une Raifon qui n'eft pis droite : ainll il ne peut donner droit à perfonne de 
faire ce que l'on iuge fauflèment être néceflàire pour fa propre confervation. Il 
implique contradiction, de dire qu'on Je fert de fes Facultez félon ks huméres de 
la Droite Raifon , ou qu'on agit avec droit , & que néanmoins on agit en confé- 
quence d'une Erreur, qui eft toujours contraire à la Droite Raifon. 

Ceft donc par une erreur bien groflîére qu'H obbes prétend que, dans l'E- 
tat de Nature, il faut tenir pour ncceflàire à la confervation de chacun, tout 
ce que chacun juge lui-même néceflàire pour cette fin: & par conféquent que 
chacun a droit de faire tout ce qu'il veut (k contre qui il veut. Il n'y a rien en 

Jiuoi il foit plus honteux à cet Auteur de s'être trompé, que dans l'endroit & 
ur le fujet dont il s'agit. Car ce qui eft un privilège de 1 Etat Civii, il l'attri- 
bue à chacun dans Y Etat de Nature , en même tems qu'il témoigne avoir deflein 
d'enfeigner avec la dernière exactitude les différences de ces deux Etats. Do 
plus , ce qui eft naturellement impoflible , je veux dire , que félon les volontez 
oppofées de plufieurs Perfonnes un même Corps fe meuve vers des côtez dia- 
métralement oppofez, il le donne pour une chofe néceflàire, & il fe vante 
d'en avoir démontré la néceflité: conclufion, qui feule ne peut que rendre fuf- 
pefte la vérité des prémilTes. Enfin, tous les fentimens particulier!, qu'il a- 
vance en matière de Politique, font bâtis fur ce fondement ruineux , & par 
Conféquent tombent avec lui. Car Hobbes déduit tout de Y Etat de Guerre, qu'il 
confond avec YEtat de Nature, ( 3 )& il infère la liaifôn néceflàire du premier 
avec le dernier, de ce que, félon lui, chacun a plein droit, en venu de (on 
propre & arbitraire Jugement, d'attaquer tous les autres, qui par la même 
raifon ont droit de lui réfifter; d'où naît la Guerre. Mais il fera plus à propos 
de réfuter tout cela en détail, lors que j'aurai expofé plus au long de meilleurs 
Principes , d'où nahTent véritablement les Loix Naturelles , & par lefquels la 
Liberté Naturelle eft réduite à fes juftes bornes.- f ^fV® 

Il fuffit de remarquer ici en paflant, que, dans ce L Chapitre du Livre 
tFH o b b es , que nous examinons , il propofe une Fm extrêmement bornée, fa- 
voir, la feule confervation de nôtre Vte 6? de nos Membres. Car on peut être fort 
miférable, quoi qu'on vive & qu'on aît (es Membres en leur entier. Les Mo- 
iens (4) qu'HoBBEs preicrit pour cette Fin, font auffi de fort petite éten- 
«, prf, »l les *** «a*.*** *ru*«, donc nous £ 

(3) Si aidas jam jus omnium in omnia, quo non poteft De CTvf, Cap. ï. Î 7, 8. 

alttr jure invaiit, alter jure rcfijiit, atque ex (5) Nôtre Auteur fait ici alluGou à un mot, 

quo oriuntur omnium adverfus omnts perpétuée rapporté deux fois par Cice'ron, comme 

fufpiciones negari non pote/l, qu'm Status étant du Philofophe Cbryjippe; mais que d'au- 

naturalis, antequam inSochtatem coirt- très attribuent a Qiantbe. Qti quiiem [Sui], 



/,Bellum fuerit; nequeboc fimpliciter ,fed bel- ne putrefeeret, animam ipfam pro fait datant 

lum omnium in omnes. De Cive, Cap. !. j 12. citoïïe CHRrsirrus. De Natur. Dcor. Lib. 

(4) hoque Juris Naturalis fundamentum pri- IL Cap. 64. De finib. Bonor. & Mal. Lib. V. 

mm ejl, ut quisque vitam & membra Tua, Cap. 13. Voiez, fur le premier partage, les 

quantum poteft, tueatur. Qumîam autem jus Nores de feu Mr. Davies,& celles de Mr. 

ai finem frufira babet , cui jus ad média necejja- le Préfident Bouhier. 

ria denegatur , confequens ejl , cùm unu s qui/que 5 XXX. (î) Hobbes^c dit qu'un mot en 

fe confervandi jus babeat , ut unusquifque jus panant de cette Communauté primitive de 

etiam babeat urendi omnibus mediis , & agen- Biens, dans les palTages du Traité Du Citoien, 

di omnem aâtonem, fine qua coufervarc fe rapportez ci-deflbus , Not. 5,0. Mais je trou- 
ve 
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fons Habitans , & qui doit être le premier objet de nôtre attention , nous pré- 
fente une infinité de chofes , qui engagent nos Efprits à reconnoître & à ho- 
norer leur Caufe Prémiére; & fervent enfuite , quand nous nous confidérons 
nous-mêmes , à perfectionner nos Ames , & à conferver non feulement nos 
Corps, mais encore à les rendre fains, vigoureux, robuftes, agiles; à les or- 
ner & à leur donner de la beauté. Tout cela ne fournit pas moins, que les Cho- 




pû prétendre ici caufe d'ignorance. D'où il eft aifé de conjecturer, pourquoi 
il reflerre le but du Droit Oc des Loix de la Nature , dans des bornes aufli étroi- 
tes que la confervation de cette Vie périffable , comme li l'Ame n'avoit été don- 
née aux Hommes, qu'en guife de fel, de même (5) qu'aux Pourceaux, pour 
empêcher le Corps de pourrir: & là-defTus, il permet tout à chacun, comme 
le grand moien abfolument nécelfaire pour obtenir une Fin fi peu confidérabîe. 
C'efl: pécher également dans l'excès , d'un côté ; & dans le défaut , de l'autre. 
Et on ne peut jamais renoncer plus honteufement à la Droite Raifon , qu'en 
négligeant, comme fait nôtre Philofophe, la plus excellente Fin, & regardant 
l'impoflible comme un moien nécelTaire. 

§ XXX. En vain Hobbes veut-il trouver dequoi appuier fon principe fou- Qu'on nepent 
verainement abfurde d'un droit de tous à toutes chofes, (1) dans l'ancienne & pri- "* "conclure, 
mitive Communauté de Biens , que certains Philosophes fuppofent , & dont aufli d'Hobbies", de 
il eft parlé dans quelques Hiitoires. Car, outre que les Domaines particuliers la Communauté 
font fondez fur (a) une Donation de Dieu, faite aux prémiers Hommes, & ffîmitive de 
ont été fort en ufage dés le tems d'Adam même , comme l'a prouvé nôtre docle itns - 
(b) Selden; il eft certain que les Philofophes, & les lliftoriens, qulon ap- ^ Gene I<> U 
pelle en témoignage, ont cru les uns & lesautres,que cette ancienne Communau- 2 *' 29 ' 
té tenoit de la nature de la Propriété y en ce que, du moment que quelcun s'étoit ii^ r ' re Q loU1 ' 
faifi d'une chofe pour fon ufage particulier ,perfonne autre ne pouvoit laluiôter ' ' ' p ' 4 ' 
fans injuftice. (c) Cela paroît par la comparaifon que Cice'ron emploie:^ volez Cr 
(2) Un Théâtre, dit-il, eft commun ; cependant chaque Place eft à celui qui t 'occupe, lius, Droit de 

Jamais homme, avant Hobbes, n'avoit ofe dire, que chacun a fur tou- la Guerre & 
tes chofes un droit, qui, à ce qu'il prétend, renferme celui (3) de fégner fur i c . Ia f*'™* 

tous ff* jj «■ <*+ 



ve qu'il pofe en fait, au Cbap XVI]. de fon 
Levhtban, pag. 83- que, félon les Hiftoires 
de l'ancienne Grèce, tant qu'il n'y eut d'autre 
Gouvernement que le Pouvoir Paternel , les 
Brigandages par mer & par terre étoient re- 
gardez non feulement comme licites, maisen- 
cçre comme un métier honorable. En quoi 
Hobbes fuppofc fauflement, qu'il n'y avoit point 
alors dans la Grèce de Gouvernement Civil. 
Cela eft contraire à tous les Monumens de 
l'Antiquité. Et la faufle opinion de ces an- 
ciens Grecs n'autorife pas plus une chofe fi con- 
traire aux véritables principes de la Raifon & 
des Loix Naturelles, que celle de plufieuri 



antres Nations , qui ont eû h peu près les mêmes 
idées & la môme pratique, long teins après 
que les Gouvtrnemens Civils étoient établis 
chez elles. Voiez Pur eh no ht, Droit de la 
Mit. Çf des Gens, LU. U. Chfip.tH. 5 10. 

(2) Sed qutmadmodum Tbeatrum, quum com- 
mune fit , rectè tamen dici potejl , ejus ejje eum 
locum , quem quisque occupant : fie in Urbe Mua- 
dtve communi , non adverfatur jus, quominus 
fuum auidque cujufque fit. De l-inib. Bonor. & 
Mal. Lib. 111. Cap. 20. 

(3) Cùm enim per naturam jus effet omnibus 
in omnia , unicuique erat jus in omnes regnandi 
ipfi naturae ceaevum. De Cive , C*p. XV. $ 5» 
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tous, & eft: aufii ancien que la Nature, c'eft-à-dire , que chacun l'a dés l'en- 
fance: & cependant Hobbes le fonde (4) fur la Puiffànce. En vertu d'un tel 
droit, il n'y a rien qui appartienne à autrui: il efl impoffible de (5) s'emparer 
du bien d'autrui , & il eu permis en même tems de s'approprier tout. Tout 
commerce charnel eft permis avec qui l'on veut , (6) fans en excepter les Fem- 
mes qui fe font engagées par contraél (7) à n'accorder leurs faveurs qu'à un 
feul Homme. 11 eit permis de faire la Guerre à tout le monde, de tuer par 
conféquent qui on veut, quelque innocent qu'il foit. (8) Chacun peut juger de 
tout à (à fantaifie ; & ainfi honorer , ou ne pas honorer , fon propre Pére , com- 
me il le trouvera bon lui-même. Ici Hobbes oublie, qu'il avoit dit (9) ailleurs, 

2ue Ton ne fauroit concevoir de Fils qui fe trouve dans TEtat de Nature ; oc qu'ainfi 
:s droits propres à cet Etat n'ont aucun lieu en faveur des Fils. Voici d autres 
çonféquences auffi abfurdes. (10) Il n'y a, dans l'Etat de Nature, aucuns Ju- 
gement Publics: donc l'ufage des Témoignages , vrais ou faux, en eft banni. Comme 
II un Juge particulier, que deux Parties ont ch'oifi d'un commun accord pour Ar- 
bitre de leur différent, n'avoit jamais befoin d'ouïr des Témoins, pour pronon- 
cer fa Sentence! Ou comme fi le Faux-Témoignage n'étoit pas alors un Péché, 
entant qu'il répugne au Bien Commun .encore qu'il n'y ait point de Loix Civiles, 
au nombre desquelles Hobbes met les Commandemens de la Seconde Table du 

De'- 

(4) 11 efl vrai qu'H o b b e s fonde le droit 
de commander, fur la Puiffànce , ou fur la 
Loi du plus fort: lis igitur, quorum Potcntiae 
rtfijli non potejl t & per conj'equeos De» om- 
nipotenti, jus deminandi ab ipfd potentia de- 
rivatur. Ibid. Mais c'eft â caufe de cela mê- 
me qu'il prétend, contre l'explication que nô- 
tre Auteur donne ici à fa penfée, que per- 
sonne n'a ce droit actuellement dès l'enfance. 
D'où vient qu'il a foûtenu au Cbap. IX. $ 2. 
qu'un Enfant en venant au monde , eft fous 
la domination du prémier qui s'en faifït. Et il 
déclare là expreflement, que tous les Hom- 
mes faits doivent être regardez comme égaux: 
Omnes bomines maturae aetatis inter fe aequales 
babendifunt : parce qu'il les fuppofe alors d'une 
égale force , comme il parolt par l'endroit 
même, que nôtre Auteur critique: quia ae- 
qualitatem bomimm inter fe qutad vires £f po- 
tentias naturales neceffario confequebatur bellum 
de. Et il ajoute, que, fi quelcin dans l'Etat 
de Nature, fe trouvoit fi fort fupérieur en 
puiffànce, que tous les autres ne puffent lui 
réfifter , dès-lâ il ferait leur Maître. Les 

ftrincipes d'HoaiiEs ne laiffent pas pour ce 
a d'être très-mal fondez. Et Pukenoori» 
les avoit déjà détruits , Droit de la Nat. & des 
Gens , Liv. I Chap. VI. J o. 

(O Uhi primà Qquia Ratura omnia omnibus 
dédit) nibii alienum erat, provide alienum in- 
vadere, impofftbile. De Cive, Cap. XIV. $ g. 

(<5) Deinde, ubi omnia communia erant, qua- 
rt eiiam etneubitus omnes licitL ibid. 



\j) Cefi que, feton Hobbes, les Conven- 
tions, dans l'Etat de Nature, ne fort d'aucu- 
ne force, qu'entre ceux qui ont mutuellement 
renoncé au droit qu'ils avoient fur tous & à 
toutes chofes. Voicz le Cbap. II. § 4. du même 
Traité De Cive. 

(8) Tertio , ubi flot us bellierat, ideoque H- 



occidere. Quarto, ubi omnia proprio cujuj- 
que judicio definita erant, ideoque honores etiam 



paterni. De Cive, Cap. XlV J 9. 

(9) On lui objectoit: Si, dans l'Etat de Na- 
ture, un Fils tue" fon propre Pére, ne lui fera- 
t'il point de tort? A cela il répond, que le 
cas n'eft pas poffible; parce qu'un Enfant, 
aufiî-tôt qu'il eft né, fe trouve fous puiffiince 
de toute perftmne â oui il doit fa confec- 
tion, c'eft-à«dire, ou de fa Mére, ou de fon 
Pére, ou de quelque autre, qui le nourrit: 
OhjeSum efl à quibusdam: Sifiliui patrem inter' 
fecerit, utrum patri injuriamnm fecerit. Ref- 
pondi, Pilium in Jlatu naturali intelligi non poffe. 
ut qui , fimul atque natus eft , in potefiate kS 
fub imùerio eft ejus, cui débet eonfervationem 
fui: fcilicet Matris, vel Patris, vel ejus qui 
praebet ipfi alimenta ; ut Capite nono demonjira- 
tum eft. Ibid Cap. I. $ to. Not. in fin. Cette 
Note, comme les autres qu'on voitdans le Trai- 
té Du Citoien, fut ajoûtéeà la Seconde Edition. 
Ainfi on peut dire, que c'tft ici qu'il oublia ce 

3u'il avoit dit dans le Texte, au Cbap. XIV. 
ont voici les paroles: Quarto, ubi omnia pro~ 
prio ciijufque judicio drfmita erant , ideoque hono- 
res etiam paterni. Il eft vrai , qu'ici même il 

con- 
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Decalogue. On peut remarquer encore, qu'il dit ailleurs formellement , que 
-Tu) la violation de la Loi Naturelle conjijle toute dans un faux raifonnement , ou 
dans la folie des Hommes , qui ne voient pas les Devoirs nèceffab es pour leur propre con- 
ftrvation, auxquels ils font tenus envers les autres Hommes: que n'ajoutoit-il, & 
qui n'obfervent pas ces Devoirs? Il reconnoît aufli, (12) que les Loix Naturelles , 
dans l'Etat même de Nature, obligent toûjours en Confcience: donc elles obligent 
du moins à faire ce Jugement véritable, Qu'un droit à toutes chofcs, & une 
domination fur tous, ne font nullement neceflaires pour la confervation de 
chacun. Que fi chacun eft tenu de juger ainfi, le jugement contraire de qui 
que ce foit, fera vain & de nulle valeur : fon erreur grofliérc ne lui donnera ja- 
mais ce droit monftrueux. En un mot, puis que le Droit, comme nous avons 
vû qu'HoBBES lui-même le définit, eft la liberté d'agir félon la Droite Raifon, 
on ne fauroit avoir aucun droit d'agir contre la Loi Naturelle, ou contre les 
Maximes de la Droite Raifon; qui, comme je l'ai fait voir, nous enfeignent 
qu'il eft nécefTarre d'en venir à un Partage des Chofes ; & qui , de Favea 
d'HoBBEs, (13) ne nous permettent pas de retenir un droit fur tout. 

J XXJCI. Passons à d'autres argumens , dont nôtre Philofophe fe fert pour Réfutation 
établir fon Dogme infenfé. Il foûtient, (1) Que tout ce que chacun fait , dans d'un autre 
lEtat purement naturel, ri eft injufte envers aucun Homme; parce que Unitiftice en- ç. r , i I nci P e „ 

yçff d Homes, Que 



contredifoit ce qu'il avoir avancé nu Chap. IX. 
qu'il indique encore dans la Note, donc il s'a- 
git. Car il établit la, que, depuis mêinequ'un 
Fils a été émancipé, ou par fi Mite, a qui, 
fclon lui, appartient originairement l'empire 
fur l'Enfant qu'elle met au monde, ou par fon 
Pére , lors que la Mcrc lui a cédé !e droit 
qu'elle avoit fur l'Enhnt; celui-ci doit hono- 
rer fon Pére & fa Mére, parce qu'ils font ceu- 
fiz ne s'être dépouillez de leur autorité, que 
(bu; cette condition tacite, qu'il ne leur fut 

ÎKil égal a tous égards , & qu'il s'engageie à 
eur rendre du moins toutes les marques ex- 
térieures d'Honneur, que les Inférieurs ont 
accoutumé de rendre à leurs Supérieurs. D'où 
JIobbes conclut, Que le Précepte à' honorer 
JesParens, eft de la Loi Naturelle, & fe rap- 
porte non feulement à l'article de hReconnoif- 
Jance , mais encore à celui des Convenions: 

fi 0 N efl aiUem putandum , emancipan- 

tem , cmancipnmin , ita tbluijje Jibi aequare, ut 
M bcnejkii quiiem reus jffît, Jed in «mr.ibusje 
gercret , tamquam aequalis Jibi tffH. hitlligen- 
dum igitur femptr eft , eum qui Uberatur J'ubjec- 

tUm promettre faltem externa figna omnia, 

quibus fuptriores ab inferioribus folent honorari. 
Ex quo Jequhur , praeceptum illud de parentibus 
honorandh , ejfe legis naturalis , non modojub 
titulo grati:udinis , Jtd ttiam Paftiortis. S 8. 
Faifons encore une remarque, pour mettre 
les Lecteurs au fait des principes d'H obbes 
fur cette matière. Comme il fonde fur la Puif 
fanec tout droit de commaoder qu'on a fur 



quelcun dans l'Etat de Nature; celui d'un* yjnjufiice dé- 
Mére, ou d'un Pére, fur leur Enfant, s'éva. ~çit*ei\i 
nouîroit avec l'âge , qui le rend aufli fort Uix Humaines. 
qu'eux. Pour prévenir cet inconvénient, nô- 
tre Philofophe fujipofe une Convention taci- 
te, par laquelle l'Knfant s'eft engagé i obéir 
à fon Pére, ou à fa Mére, lors même qu'il 
fera homme fait. Voiez le $ 2. £f fuiv. de ce 
même Chapitre. 

( 1 o) Ptftremo y uH nullajudicia fvblica t 
& propterea ntllus ujus teftimonii dicendi , 
veri, neque faifi. Ibid. Cip. XIV. $ 9. 

(nj Propterea quoi in rjtiocitutfione falfâ , 
five in ftultitid bominum, officia jua erga catteros 
lamines ad confervationcm propriam ncce(ïaria non 
videntium , omnis confijlit hgum Naturalium vif 
latio. Ibid. Cap. 11 jj i. in Ntt. 

(12) IJenque concludendumt*} , Ltgem Natu- 
raefemper&ubiqwobligare irjKoro interno,_/î- 
vt confeiemia &c. Ibid. Cap. III. ( 27. 

(13) Facit itaque contra ratioms pacis, bac 
eft , contra Legem Naturae, fi qui s deiutcfuo 
in omnia non décelât. Ibid. Cap. 11. j 3. 

{ XXXI. (i)Hoc ita intelligendum eft , quoi 
quis fecerit in ftatu me ré naturali, ii injurium 
bomini quidem nemini ejfe. Non quoi in toit fta- 
tu ptecare in Deum, aut Liges Natwales vio- 
lare . mpoffibile fit. Nam injuftitia erga bomints 
fupponit Leges Humanas, qualts in ftatu natu- 
rali nullae Junt. Ibid. Cap. I. J 10. in Not. init. 
Conférez ici Pufendorf, Droit de la Nat. 
fcp des Gens,Uv. I. Chap. VU. $ 13. Liv. VIII. 
Chap I. 

M 
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vers let Hommes fuppoft des Loix Humaines , 6f il n'y en a point de telles dans cet 
Etat -là. Il accorde néanmoins, qu'on y peut pécher contre Dieu , ou violer les 
Loix Naturelles. Mais il avance ici en vain & fans preuve un principe très- faux, 
c'eft que toute Injujlice envers les Hommes , fuppofe des Loix Humaines. Car, 
quoi que les Maximes de la Droite Raifon, ou les Loix Naturelles, foient des 
Loix de Dieu feul, elles fuffifent de relie pour donner à l'Homme un vrai droit 
de faire tout ce que la Raifon lui fait regarder comme permis de Dieu. Une 
perfonne innocente a droit , par exemple , à la confervation de fa Vie , à l'in- 
tégrité de fes Membres, aux Alimens néceflaires; toutes choies fans quoi il ell 
tres-évident quelle ne pourroitpas contribuer à l'avancement du Bien Commun. 
Ainfi on lui tait certainement du tore, quand on lui reiranche quelque Mem- 
bre, ou qu'on lui otc la Vie, pour ufer du prétendu droit fur toutes chofes, 
félon les principes de nôtre Philofophe. Car toute atteinte donnée aux droits 
d'autrui , efl une injuflice, quelle que foit la Loi en vertu de laquelle on a aquis 
ces droits; & beaucoup plus encore, lors qu'ils font fondez fur une Loi Divi- 
ne, que s'ils viennent de quelque Loi Humaine, ou de quelque Convention 
entre les Hommes. A la vérité Hobbes prétend, que perfonne ne peut faire 
du tort à autrui , que quand il a renoncé en faveur de quelcun , par une Con- 
vention , au droit qu'il avoit de faire contre lui tout ce qu'il vouloit. Mais ce 
n'efl-là qu'une pure fuppolkion, fondée fur cette autre nullement prouvée, 
Que chacun a droit de faire tout ce qu'il juge à propos: droit, dont nous avons 
fait voir que l'ufage efl impolîible. C'ell donc en vain qu i Ion b es cherche à 
étaïer fon Dogme Fondamental p.ir une Confequence uniquement bâtie fur la 
fuppofition , que nous avons ren ver fée, d'un droit de tous à toutes ebofes Et quoi 
qu'il fbfttienne encore ailleurs (2) bien nettement, qu'on ne /aurait faire du tort 
qu'à ceux envers qui fonejl engagé par quelque Convention; il s'exprime néanmoins 
en un autre endroit, d'une manière beaucoup p!usraifbnnable,& il<:nfeigne très- 
clairement, comme il efl vrai, (3) Que tous ce qui Je fait contre la Droite Raifon , 
ejl fait injujlement. (4) Tout le monie , iht-\) , convient y que Ton fait avec droit ce qui 
n'a rien de contraire à la Droite Raifon : ainji nous devons tenir pour fait injujte,- 
ment ,ce qui répugne à h Droite Raifon. En conféquence de quoi il reconnoitpour 
Loi la Droite Raifon. Il n'exige ici, pour conftituer la nature de V Injuflice 9 aucun 
tranfport, aucune renonciation à notre droit, en faveur d'autrui. Or, puifqu'il 
avoue que les Maximes de la Droite Raifon (5) font autant de Loix Divines , je vou- 
drais bien qu'il nous dît qu'eft-ce qui empêche que ces Loix ne donnent à chacun 
fur fa propre Vie un droit, qui nepuilTe lui être ravi fans injuflice? Ou commenc 

on 



(a) Ex bis fequitur, injuriam nemini fieri pqf- 
fe y nifi ei quorum inilur paftum . five cui aliquid 
dont datum ejl , vel cui pafto aliquid-ejl promif- 
fum. lbid. Cap. 111. $ 4. 

(3) Quod autem injuria faSum efl , contra le- 
gem aliauon fieri dicimus. Ibid. Cap. II. § t. 

(4) Sed cùm concédant omnes , jure fieri , quoi 
non fit contra reclam Rationem , injuria faâum 
cenfere debewus , quod reStae Rationi répugnât .... 
Eft igkur lex quaedam re&a Ratio, quae (cùm 
non minus pars fit naturat bumanac , quàm quae- 



libet alia facultas vcl affeUus animi) tiaturaiis 
quoque dicitur. Ibid. 

($) Car il appelle au mémo endroit la Loi 
Naturelle, DiÙamtnrtUae rationis .circaea quae 
agenda vel omtttenda ju\t &c. Et ailleurs , 
dans ce même Traité Du Citoicn, il dit, que 
les I.oix de Ditu.par lefquelles V régne na- 
turellement , font tacita reSae Rationis diàami- 
na. Cap. XV, $ 3. Mais r.àtre Auteur a mon- 
tré ci-deflus l'embarras & la contradiction des 
principes de fon Ad ver faire fut ce fujet, $ 
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on peut avoir droit de s'oppofer aux droits d'autrui,& de les fouler aux pieds? 
Car le droit de chacun coniifte dans une liberté que la Droite Raifon lui ac- 
corde : or la Droite Raifon ne permettra jamais que ceux qui raifonnent ou 
qui agùTent feion fes Maximes, fe contredifent ou fc combattent les uns les 
autres. En vain Hobbes diroit-il, qu'on ne fait du tort qu'à Die u, lors 
qu'on viole fes Loix feules: il devroit auparavant avoir prouvé, que ces Loix 
purement Divines ne fauroient donner aux Hommes un droit fur leur propre 
Vie , & fur les chofes néceflaires à fa confervation , ou que , pofé ce droit , el- 
les ne défendent pas en même tems aux autres d'y donner aucune atteinte. 

J'ajouterai en pallant, que, fi Ylnjujtice confiftoit uniquement à enfraindre 
les Conventions par lefquelles on a renoncé à Ion droit, on ne pourroit, félon 
les principes d'HoBBEs, faire rien d'injufte contre Dieu même, en com- 
mettant les Crimes les plus énormes , fans en excepter le Blafpbême , quoi que 
par ces Crimes on viole les Loix Naturelles de D i e u , qui veulent , tes unes , 
qu'on l'honore; les autres qu'on cherche la Paix entre les Hommes. Car nô- 
tre Fhilojbphe fuppofe, que les Hommes n'ont jamais traité avec Di eu, pour 
fê foumettre à fes Loix. (6) Il fondent même fans détour, qu'on ne fauroit fai' 
re aucun accord avec Dieu, hormis quand il juge à propos d'établir , par fes Saintes 
Ecritures , quelques Hommes , qui aient t autorité d'examiner d'accepter en fon nom 
ces Conventions. Ainfi, félon Hobbes, l'état rcfbeclif de Die u & des Hom- 
mes eft tel naturellement, que, fans aucune injultice, les Hommes, comme 
les Céans de la Fable , peuvent être Ennemis de D i eu , le haïr , & lui déclarer 
la Guerre, Tout ce qu'il y a , c'efr. que Dieu, de fon côté , aura droit d'ex- 
terminer de telles gens, ce qu'il auroit pû faire aufli jultement, encore même 
qu'ils n'eufTent point péché. Mais pour ceux qui fecouent tout refpeét envers 
Dieu, jufqu'à ne reconnoître aucunes Loix qu'il impofe, ni aucunes menaces 
de fa part qu'ils aient à craindre; Hobbes les regarde, non comme Sujets de 
Dieu, mais comme lès Ennemis , (7) qui font hors des limites de fon Empi- 
re, & qu'il peut attaquer, comme tels, quand il lui plaît. Je foûtiens au con- 
traire, que, la Loi Naturelle étant fuftifamment publiée, les Athées y & les 
Epicurkns , qui nient la Providence , ont beau ne pas reconnoître cette Loi , & 
n'en tenir aucun compte ; ils n'en font pas moins dans l'obligation d'obéir à 
Dieu, dont ils naiflent Sujets, fans qu'il foit befoin d'aucune Convention par 
laquelle ils fe foumettent à fon Empire ;& qu'ainfi il peut les punir, comme au- 
tant de Sujets Rebelles, & non pas leur faire feulement la Guerre, comme à 
des gens nez hors de fa Jurifdiclion. Mais, encore un coup, cela foit dit en 
paflant. 

5 XXXII. 

Il, (fjuiv. eos, qui Dtum e[Ji crtdetUtj, eum tamen infe- 

(6) Nequt paEta inire auifquam cum DM*Ê riora batc rtgere non tredunt .... Soli igitur in 
Mnjeflate potrft , ntque ilH voto obligori , nijî Rtgno Dei cenftndi funt , qui ipfum cT* ReSorem 
quatenus vijim illi tfl ptr Scriptural Nacras fub- omnium rcrum efft , & praecepta bominibus de- 
flituert Jibt aliquos bomirus, qui auÙorituttm bv di<]'t,& poenas in tranrgrtjjbrtsftaïuifïieagnof- 
btant vota fcf pnfta ejufmodi txpendendi ($ ac cunt. Catteroi non fubditos , fed hoftes Dti 
ctptandi. tamjuam illius vicem gtrtntes. ibiâ. ùdptlkre debemus. Ibid. Cap. XV. j 2. Voirt 
Cap. II. 512. Puff. ndorf, Droit de la Nat. if dts Cent, 

(7) AW ttiam Athcos [pro fubdltîs Del Liv. III. Chap. 4. 
habeiius I quia Dtwn effi non crtduni', neque 
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uelesPa/- 5 XXXII. Examinons maintenant ce que le même Auteur dit dans Ton 
mt Humainei Uviathan , pour établir fon prétendu droit de tous à toutes ebofes: car il tâche là 
"^nécefft" 1 ^ e P rouver * a thèfe par d'autres principes. Ici je ne puis m'empécher de remar- 
rcment C unV quer d'abord, qu'HoBBES fe contredit lui-même, autant quil contredit tous 
Guerre de tous les autres Ecrivains , fur ce Dogme fondamental de fa Morale «St de fa Politi- 
contre tout. q Ue ç ar ( d ans | e Traite Du Citoien , il fonde la prétendue Guerrt de tous contre tout 
(a) dp. I. 5. \ a ) f ur ' e d™* 1 de tous à toutes chofes, comme une, Caufe qui rend cette Guerre 
10, 11, 12. & licite, & néceflaire. Au lieu que, dans le Léviatban , il polè premièrement, 
Que l'Etat de Nature eft un Etat de Guerre: d'où il infère enfuite, Que touc 
eit permis dans cet Etat-là. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à lire le Chapitre 
XIII. &. fur -tout les paroles fui van tes , comparées avec ce qui précède : (1) 
Cejt , dit- il, une fuite de la Guerre de tous contre tous, que rien ne doit être quali- 
fié injujîe. Les noms de Jufte 6? <flnjurte n'ont point de lieu dans un tel état. La 
• force, & la Rufe, font les Vertus Cardinales, dans la Guerre &c. L'Auteur avoit 
dit, dans fon Traité Du Citoien, que, comme l'un adroit d'attaquer, & l'au- 
tre de fe défendre, il naît de là une Guerre jufte des deux côtez. Mais ici, 
fans fe mettre en peine du droit de faire la Guerre, il prétend, que là Guerre 
ne peut que naître de la nature même (2) des l'allions Humaines; & cette 
Guerre ainfi pofèe, il foûiient,quoi que fans preuves, qu'il s'enfuit de là, qu'il 
n'y a rien d'Injujlc^ qu'il n'y a ni Mien, ni lien &c. Raifonnement à la vèri- ■ 
té plus populaire , que l'autre , mais au fond plus foible. Car tous les Ecrivains 
judicieux conviennent , que, pour déterminer de quelle manière on peut lé- 
gitimement agir contre un Ennemi , il faut prouver auparavant , que la 
Guerre eft jufte. Et quelque jufte qu'elle foit, tout n'y efl pas permis. Il 
faut donc connoitre exaétement la Loi Naturelle , pour pouvoir décider , 
félon fes Préceptes , fi la Guerre qu'on veut entreprendre cil jufte , ou 
permife du moins par la Droite Raifon, avant que d'en inférer que ce qui 
eft néceflaire dans une telle Guerre eft permis. Cela eft fi clair, qu'il os- 
bes lui-même, qui, fur la fin du Chapitre dont il s'agit, veut que, dans l'Etat 
de Nature, il n'y aît point de différence entre le Jufle & Ylnjufle; tâche 
néanmoins de prouver un peu plus haut, que, dans cet Etat, on doit accor- 
der à chacun le Droit de Guerre, (3) comme étant néceflaire pour là propre 
confervation : ce qui vaut autant, que s'il difoit qu'une telle Guerre doit être 
jufte, ou permife. De forte que, dans un leul & même Chapitre, il fe con- 
tredit grofliérement. Car, dès-là qu'on veut prouver que telle ou telle chofe, 
comme la Guerre, eft jufte & licite dans l'Etat de Nature, on fuppofe mani- 
feftement qu'il y a , dans cet Etat-là , quelque différence entre le Licite & 17/- 
Hcite ; & en même tems qu'il y a une Loi, 6c une Loi obligatoire, dont la per- 

mif- 

J XXXII. Ç 1) Praettrea Bcllo omnium con- vten boc perfpkué illatum eft ex naturd Paftionum , 
Ira omnet confequens eft, ut nibil dicendum fit fcf praettrea Experientiae confentaneum &c... 
injuftuirj. Nomina Jufti cf Injufti locum in Bac Eidem eonditioni bominum confequens eft, ta nul- 
conditione non babent. Vis & De lus in Billo Fit- lum fit Dominitm , nuiia Proprietas , nuUum Meum 
tutts Cardinales Junt &c. Cap. XIII. pag. f>5. aut Tuum,fed ut illud uniuscujufque fit, quoi 

(2j Mis, qut baec non penfitaverunt , mirum acquifivit, & quamdiu confervare poteft. Ibid. & 
fortaffe videbitur , Naturam Domines dijfoeiavif- pag. 66. 

fe,(f ad mutuam caedem aptos produxijje ; & ta- (3) In tant a, & rouf uo , bominum metu , fe- 

cu- 
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mifïion du moins rend la Guerre licite. Or c'eft-là juftemem le principal point 

que nous nous propofons d'établir, & ce qu'HoBB es nie d'ailleurs, comme 
nous l'avons vil, lorfqu'il dit pofitivcmenc , Qu'il n'y a rien de Jufte ou d'In- 
jufte, dans l'Etat de Nature. 

Mais voions les raifons, dont il fe fert,pour prouver qu'une Guerre de tous 
contre tous ert néceflàire, & par confequent permife. Il n'elr, pas aulîi facile 
de les démêler ici, que dans le Traité du Citoieni car le Lcvhuban n'elt pas é- 
crit avec cette méthode ferrée & exacte, que l'Auteur s'eft pique de fuivre 
dans le premier Ouvrage. Quoi qu'il eu foit, il réduit à trois principales Cau- 
fes , ce qui trouble la Paix entre les I lommes , (avoir , la Concurrence de phtfiems 
à vouloir une même chofe, la Défenfe de foi-même, & la Gloire. Ces Pallions, fé- 
lon lui, produifent néceflairement la Guerre: la Concurrence , dans l'efpérance 
du gain ; la Défenfe, par la crainte que les autres ne nous mettent fous Je joug 
de leur domination; & la Gloire, en vue de fe faire à foi-même un grand nom. 

Je ne fuis pas d'humeur de copier tout ce qu'il ohbe.s dit là -deflus d'une 
manière trop difTufe, pour inférer de l'inllucnce de ces Pallions la néceflîté 
d'une Guerre de tous contre tous. Ceux qui voudront le favoir pourront con- 
fuker le Livre même. Il me furfit d'y faire une réponfe générale. Je dis donc, 
que l'Homme n'eft pas 'néceflairement pouffé & gouverné par les Pallions, 
dont on parle. Elles peuvent, comme toutes les autres, être modérées & di- 
rigées par la Raifon. Il eft donc faux qu'elles entraînent les Hommes à cet- 
te Guerre univerfelle , par un mouvement naturel & invincible ; & ainfi 
on ne fauroit en inférer qu'elle eft permife. A la vérité ce qu'il y a dans 
les Pallions humaines qui eft produit néceiïairement par l'impreflion des Ob- 
jets extérieurs , ne peut être défendu par aucune Loi Naturelle, parce que 
les Loix Naturelles ne règlent d'autres Aftions que celles qui font en nôtre 
pouvoir. Mais ce n'eft pas de cela qu'il s'agit. Les Pallions, qui , félon Hob- 
bes, rendent la Guerre néceflàire, & par conféquent licite, font de telle natu- 
re, que, portant leur vue fur l'avenir, & fouvent fur un Avenir éloigné, 
elles dépendent de la Raifon , & de la Délibération des Hommes , qui font ainfi 
capables de les gouverner. H on b f. s le reconnoit lui-même clairement dans fon 
Traité Du Citoien , (4) où il dit : Les Hommes , qui ne pouvoient pas convenir en- 
tr'eux de ce qui regarde leur Bien prèfent , conviennent de ce qui regarde leur Rien à 
venir: ce qui eft tournage de la Raifon. Car le Préfent ejt l'objet des Sens; au lieu 
que TA venir n'eft connu que par la Raifon. En conféquence de quoi Hobbes a- 
vouë, que les Hommes tombent d'accord de cette Loi Naturelle, qu'il don- 
ne pour l'abrégé de toutes les autres, favoir, Que Con doit chercher la Paix. 
Comment accorder cela avec la Guerre de tous contre tous, qu'il fait regar- 
der , dans fon Léviathan, comme une fuite néceflàire de quelques Pallions, qui 

dé- 

eurUaiis viam mtliorem babit nmo Anticipatfo- necejjaria, rmeedi dtlrt. Paç. 64. 

Bt ; ntmpe ut unusquifque vi & doits caetttos (4; (Jui igitur dt bono praej'emi cmvenire non 
emnes tamdiu fui jicere fibi conetur , quamditt alios pottrant , c onve niitnt de futuro ; mtod qmdem opus 
tiïe, à quibusftbi cavendum tffe vident. Neque Ratianit efl. Nam praefentia/frj/îhix . futura 
toc majus ejl , quàm fc? confervatiofua pojlulot , £f nonnift Ratione ptrcipiuntur. De Civ« , Cap. 11L 
ab omnibus concedifolet . . Itaqut Dominii acquifi- j 31 . 
tu ps r vim unicuique, ut ad cfnfervationem propriam 
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dépendent d'une prévoiance de la Raifon , étendue fur tout le cours de la Vie? 

De plus, à la fin du Chapitre même dont il s'agit, Hobbes (5) reconnoît 
dans les Hommes , certaines Paflions qui les portent à la Paix , favoir , la 
'Crainte fur • tout d'une Mon violente ; le Dèfir des cbofes nécejjaires pour vivre 
heureux l & FE/pérance de fe les procurer par fon indujlrie. Ces Pallions, fi on les 
examine bien , font certainement les mêmes que celles qu'il venoit de dire qui 
portent les Hommes à la Guerre. Car la Crainte, dont il parle, qu'eft-elle au- 
tre choie , que celle qui fait appréhender que les autres Hommes ne veuillent 
dominer fur nous à leur gré, & nous ôter par conféquent la Vie, quand il leur 
en prendra fantaifie ? Or c'elt par une telle Crainte qu'il avoit foûtenu que les 
Hommes font portez à prévenir & attaquer les autres, pour fe mettre eux- 
mêmes en fureté. On peut dire la même chofe du défir de la Gloire, que cha- 
cun pourra mettre au nombre des chofes néceflaires à la Vie,* aufli bien que 
de l'efpérance du Gain. Ainfi, félon Hobbes, les mêmes chofes produiront la 
Guerre & la Paix. Certainement, fuppofé qu'il y eût dans ces fortes de Pallions 
quelque chofe d'abfolument néceffaire & invincible , il faudroit l'examiner avec 
foin des deux côtez , pour découvrir fi la Nature Humaine efl par-là plus for- 
tement portée à la Paix , ou à la Guerre : & c'eft ce qu' Hobbes ne fait nulle part 
dans tous fes Ecrits. Cependant il eft aufii abfurde, d'affirmer quoi que ce foit 
fur l'état de l'Homme, & fur fon panchant naturel à certaines Actions à ve- 
nir, en ne faifant attention qu'à ce qu'il y a en lui qui le porte à la Guerre, & 
laiifant à quartier tout ce qui au contraire le foilicite à la Paix ; qu'il feroic ab- 
furde de déterminer d'avance le côté vers lequel une Balance panchera, fans 
connoître le poids que de ce qui eft dans un des Baffins. Pour moi , après avoir 
comparé, avec tout le foin dont je Cuis capable, les Caufes des Effets , dont 
il s'agit, & leur force rcfpe&ive, foit entant que ce font des Mouvemens Na- 
turels produits par l'imprcflion d'Objets extérieurs , & dépendans en quelque 
manière de la conftitution du Corps Humain; ou, ce qui eft beaucoup plus 
considérable, entant que ces Mouvemens font excitez & dirigez par la Raifon, 
qui porte fes vues fur toute la durée de la Vie Humaine: ils me paroiflènt 

Î>orter avec plus de force à une Bienveillance univerfelle, <St à la Paix , qu'on a 
ieu de fe promettre de la pratique de cette Bienveillance; qu'à la Guerre de tous 
contre tous, qui, de l'aveu d" Hobbes ,eft accompagnée d'un danger perpétuel de 
Mort violente, d'une Vie fol i taire , pauvre, brute, & courte; & par confé- 
quent où il n'y a aucune efpérance raifonnable de Sûreté, 
«ue la recher 5 XXXIII. T o u t ce qui peut , avec quelque apparence , faire ici de la pei- 
tûe du Bien ne > 
(î) Paffiones, quitus Hommes ad Pacem per- titre dans les deux Volumes des Oeuvres 
iuci poJTunt jura Metus , praefertim vero Metus d'H obbes, imprimez en Htllar.de. Le Traduc- 
mortis vitlentae, £f Cupiditas rerum ad bene vi-- tcur Anglois ne nous donne ici aucune lunùe- 
vendum neceiïariarum , fc? %' P" indujlriam re. Mais le P. Nice r on parle d'un Ouvrage 
Ulas obtinenàt. Leviath. Cap. XH1. />«g. 66. Anglois De la nature de l'Homme, qui fut Imprt- 
S XXXI11. (l) C'eft ce que porte uneSen- mé à Londres in 12. en 1650. C'elt fans doute 
tence de PubliusStrus: celui que nôtre Auteur CtU ici. Pour feppléer au 

kiukis minât ur, fui uni facit, injuriam. défaut de ce que je ne puis conforter ce Livre, 

Verf. 4.27. Edit. 1708. je vais rapporter la manière dont l'Auteur s'ex- 
(2) Je ne connnis poin: ce Traite 1 delaNa- prime fur le fuset dont il s'agit, dans fon Trai- 

ture Humaine. On n'en trouve aucun fous ce li De Homine. La Compaflion, dit il , confif- 

te 
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lice efl qu'encore qu'on cherche le Bien Commun, & la Paix, par la pratique Commun eftie 
d'une Bienveillance univerfelle, on ne fauroit être entièrement all'Orc de fe pro- mei . ,lcu r 
curer par-là à foi-méme un Bonheur parfait, à caufe des Pallions déréglées de ^ndre heu- 
quelques autres Hommes, qui, par une témérité aveugle&infenfée,nefe pro- reux, encore 
poferont pas la même fin. Mais la difficulté s'évanouira , fi l'on conlïdére, que même que ic« 
nous ne pouvons rien de plus , pour nous procurer une plus grande fùreté de autrcs J ,0I1 >* 
Sa part des Hommes, ou, ce qui revient à lamémechofe, qu'il eft abfolu- "0"^^"" 
ment impoffible de fe mettre dans un état de Sôreté entière , contre tous les toujours avec 
maux auxquels on efl expofé par un effet des Dèfirs déréglez d'autrui :j& qu'ainfi nous à la mê- 
il faut néceflâirement fe contenter de faire, entre les chofes qui font en nôtre me "• 
pouvoir, celles qui font les plus propres à obtenir cette fin. Or il n'y a rien 
ici de plus efficace , qu'un foin confiant de travailler à l'avancement du Bonheur 
de tous les Hommes, en les engageant, autant qu'il dépend de nous, premiè- 
rement à quelque forte d'simitié , u n fui te à quelque Société Civile , ou Religieu/e ; & 
après les y avoir amenez, en tâchant de les y entretenir par une continuation de 
la même Bienveillance, l'ouc ce en quoi ou l'on néglige ce foin, ou l'on agit d'u- 
ne manière qui y répugne , c'efl autant de choies qui manquent ou qui font des 
obftacies aux plus grands efforts qu'on peut & qu'on doit faire, pour avancer cri 
même tems fon propre Bonheur & le Bonheur Commun des autres , par les mo« 
iens les plus convenables que la Lumière Naturelle nous découvre. En nous pro- 
pofant le Bien Commun, dans lequel eft renfermé celui de tous les Etres Raifonna* 
blés , nous faifbns ce qu'il faut pour les porter à nous fécourir & à nous défendre. 
Ainli nous avons lieu d efperer qu'ils concourront avec nous à la même fin , à 
moins qu'ils ne foient aveuglez par quelque Palîîon , & qu'ils ne dépouillent à 
cet égarJ leur Nature Raifonnable. Au lieu que, fi nous ne fommes pas con- 
fions à rechercher cette fin, ou fi nous y donnons la moindre atteinte, en fai- 
fant du mal, par exemple, à une feule Perfonne innocente; nous négligeons 
manifeftement l'intérêt de tous , & nous les infultons tous en quelque manière. 
Car chacun (1) craindra avec raifon de nôtre part le même mal que nous avons 
caufé à un Innocent. I/obbcs reconnoît lui-même ce fujet de crainte , en, 
expliquant à fa manière la Compaffion , dans fon Traité (2) De la Nature Hu- 
maine. 

En un mot , la force de la Crainte , de VEfpérance , & autres Partions , qui 
peuvent également porter à la Paix & à la Guerre , doit être regardée comme 
proportionnée à la force des Caufes qui les produifent dans les Hommes. Ces 
Caufes font les Biens ou les Maux , que nôtre Raifon juge poflîbles , ou devoir 
provenir des Actions des autres Etres Raifonnables : ainli on ne peut connoître 

leur 

te en ce qu'on s'imagine que le mal qui arrive lum aiienum Jîbi artiiiere poffi imagmari, Mife- 
aux autres peut nous arriver a nous-mêmes ; licordia dicitur. hsque qui JimiTibus malis aj- 
& de la vient qu'elle cft plus ou moins pan- fuetifunt, magisfuvt Mijeruordts; contra. 
de, à proportion du plus ou moins iTexpé- Nam malum, qiwl quis rnmùs expertus eji, mi' 
ri en ce qu'on a de ces maux, parce que, fc- nitf metuit Jibi. hem nrum, qui criminum poe- 
Ion cela, on les CTaînt plus ou moins. On a nas dont, minus miftrtjcimtu , tuia axa odimus 
suffi moins de compaflion de ceux qui font maie/atlores &c. De Elominc, Cap. XI 1. $ 10. 
punis pour leurs Crimes , parce qu'on hait Tom. L Opp. pag. 7a. Voilé qui renferme la 
ceux qui font du mal dc.Doiere ob malum aJie- penféc, que notre Auteur dit qui fe trouve 
mm , idefi, condolerc five empeti, idejl,m- dans le Traité d'Hobbti qu'il indique. 
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leur influence, que par l'examen de la nature de ces Agens. Voici donc à quoi 
fe réduit la queflion , Quelle efl la Régie que la Nature nous preferit ici pour 
diriger nos Aftions? c'eft de favoir, li, mis à part la confidération du Gou- 
vernement Civil, les Hommes ne peuvent pas voir clairement par ce qu'ils 
connoiflent aifémentdela Nature deDiEudi de celle des autres Hommes , qu'ils 
travailleront plus efficacement à la Félicité & à la Sûreté de tous , & en parti- 
culier à la leur propre, par une Bienveillance univerfelle, qui renferme le foitf* 
de ne faire du mal à perfonne , la Fidélité , la Reconnoiflance , & les autres 
Vertus; que par cet acharnement à prévenir les autres, qu'Hobbes confeille & 
explique dans le Chapitre cité ci-deflus, (3) où il enfeigne, que, fur une Jimple 
préfomtion de la volonté quont les autres de nous faire du mal y chacun peut , comme 
n'aiant pas de meilleur moien de fe mettre en fûreté , tâcher, par rufe ou par force, 
de s'ajfujettir tous les autres tant qu'il en verra , de qui il croira avoir quelque ebofe à 
craindre. Pour moi, je foûtiens au contraire, que le meilleur moien de pour- 
voir à fon propre Bonheur , & en même tems à celui des autres , c'efl de tra- 
vailler à prévenir, à reprimer & calmer toutes les Paffions qui font capables 
decaufer des troubles fans néceffité , comme les vaines Efpérances, les fauf- 
fes Craintes &c. Il n'efl pas moins évident , que les principales Caufes de ce 
Bonheur dépendent des Agens Raifonnables ; & par conféquent qu'on ne fau- 
roit prendre des mefures plus efficaces pour y parvenir, que de faire ce qui eft 
le plus propre à gagner l'affeclion de tels Agens. Or c'efl: ce qu'on fait, en 
«'accommodant aux principes les plus puiffans de leurs Actions qu'il y a dans 
leur nature, je veux dire, au pouvoir & à la volonté qu'ils ont d'agir félon 
les lumières de la Raifon, par une conduite envers eux, où l'on ne cherche 
pour foi-même de Bonheur, qu'autant qu'il eft joint avec la Félicité de tous les 
autres, & en contribuant tres-volontiers à l'avancer. Car il arrive de là, que 
les autres peuvent en toute fûreté, & fans préjudice du défir raifonnable de leur 
propre Bonheur, s'accorder avec nous, oc concourir à la même fin. Or on ne 
fauroit raifonnablement défirer ou fe promettre de la part des Caufes extérieu- 
res un plus haut degré de Bonheur , que celui que lés autres Etres Raifonna- 
bles, entre lefquels & lui il y a une mutuelle dépendance, font naturellement 
capables de lui procurer; & par conféquent qui s'accorde avec le Bonheur de 
tous, que chacun d'eux défirc naturellement. H eft clair auffi , que ce Bien 
Commun de tous eft plus grand que le Bien d'un feuI,ou de quelque peu, com- 
me le Tout eft plus grand que fa Partie; & que tous les autres Etres Raifon- 
nables, où qu'ils foient, font portez à être dans les mêmes (entimens, par un 
effet néceffaire de la Nature des Chofes. D'où l'on a lieu d'attendre, que tous 
ceux qui auront cultivé leur Efprit, en forte qu'ils foient venus à fè convain- 
cre pleinement que ce Bien Commun eft le plus grand des Biens, & que tou- 
tes les Caufes qui contribuent à l'avancer produiront la plus grande Félicité , de 
chacun, qui fou poffible félon la conftitution de la Nature des Chofes; fê pro- 
pofëront infailliblement la même fin que nous,& ainfi feront tout prêts à nous 
affilier. 

Et certainement les Principes de l'Art de bien vivre ne font pas fi difiiciles à 

con- 
te) J'ai cité le paflage, far le paragraphe 32. Not. 3. 
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connoître , qu'on naît grande raifon de préfumer que la plupart des Etres Rai- 
fonnables les connoiflent & les approuvent actuellement, ou du moins qu'un 
peut les leur perfuader par des inftruétions convenables; à moins qu'il ne pa- 
roifle par des indices très-certains, que tel ou tel sert livré entièrement à des 
Pallions déraifonnables. Car ce font des Véritez équivalentes aux Maximes fui- 
vantes, qui me paroiflent approcher de 1 évidence des Axiomes Mathémati- 
ques : Le Bien du Tout ejl plus grand , que le Bien de la Partie: Les Caufes qui con- 
tribuent le plus à conferver ou perfectionner un Tout , ou un Corps , dont les Parties 
ont befoin du fecours r une de T autre , contribuent aujji le plus à conferver & perfection- 
lier chacune de ces Parties. Si quelques-uns ment ou ne reconnoillènt pas ces 

Êrémiers Principes , il faut ou ne chercher de leur part aucune alîiftance , ou le 
i procurer, s'il en eft befoin, par le moien de ceux qui ont làdellus açs lu- 
mières fuffifantes. En quoi il y a une grande différence entre nôtre hypothefe,& 
celle d'HoBB es. Car, en infpirant a chacun un défir de prévenir les autres, il 
tâche de les forcer tous à faire des chofes abfolument impoflîbles , & qui font éga- 
lement au deflus du pouvoir & contraires à la Volonté des Hommes. En effet, fé- 
lon le principe d'HoBB es, chacun travaille à contraindre tous les autres de lui 
obéir à lui feul , comme à leur Souverain. Or cette Souveraineté de chacun 
eft diamétralement oppoféc a une Souveraineté toute femblable que tous les au- 
tres cherchent chacun pour foi fur le même fondement. Ainfi il eft aulTi im- 
poflible, que plufieurs de ces Souverainetez fubliftent enfembie; qu'il l'eft, 
qu'un même Corps fe meuve en même tems vers mille cotez oppofez. Et il cft 
prefque auiîi abfurde de s'imaginer, que les Hommes veuillent tenter l'impof- 
fible , quand une fois ils le connoiflent tel ; que d'efperer qu'ils puifTent en ve- 
nir à bout. 

De tout ce que je viens de dire , fondé fur la Nature même des Etres Rai- 
fbnnablcs, & fur des Principes Pratiques qu'un Jugement droit fournit à tous 
les Erres Raifonnablcs , comme tels , je puis conclure , qu'une Bienveillance Uni- 
ver/elle eft plus utile, que le défir de prévenir tous les aurres, qui eft le grand 
principe à'Hobbes. Je renvoie au Chapitre fuivant, où je traiterai en particu- 
lier De la Nature Humaine, plufieurs réflexions, qui viendroient ici à propos. 

Il fuffit d'ajouter, pour confirmer ce que j'ai dit, deux raifons tirées de l'ex- 
périence fréquente de tous les Siècles. 

[. Les Roiaumes, qui, de l'aveu û'Hobbes , font les uns par rapport aux 
autres dans l'Etat de Nature, jouïflent d'une plus grande fùrete, & éprouvent 
davantage les douceurs de la Paix à la faveur des Traitez conclus avec leurs 
Voifins, quoi que ces Traitez n'aient d'autre foùtien que la Bonne Foi & quel- 
que petit degré de Bienveillance réciproque ; que fi ces Peuples font en Guer- 
re ouverte, de telle forte qu'ils cherchent les uns & les autres à fe prévenir, 
par violence ou par artifice. 

2. Dans le fein même de la Société Civile, il arrive une infinité de cas, où 
l'Autorité & le Pouvoir coatlif du Souverain ne peuvent s'exercer efficace- 
ment ;& cependant on y voit trés-fouvent que les Citoiens ne laiflent pasd'ob- 
ferver les uns envers les autres les Loix de Ylnnoccnce , de la Fidélité , de la Re- 
connoijfance , ou autres Vertus ; & du refte fe croient beaucoup moins permis 
de nuire les uns aux autres, qu'il n'eft permis dans une Guerre. La plus gran- 

N de 
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de affûrance que chacun puhTe avoir, de ne pas perdre fa Vie, ou fes Biens, 

par l'effet d'un Parjure, ou d'un Faux-Témoignage de quelcun de fet Conci- 
toiens , vient de la Bonne-foi des Hommes , dont le manque peut rarement être 
ou découvert, ou puni, par le Magiftrat. 
ox , . 5 XXXIV. En voilà affez , pour montrer la foibleflè des conféquences 

qudnue« 0 au qu oobbes tire de la nature des Paffions Humaines, en vue d'établir la nécef- 
ues raifonne- nté & la permiffion d'une Guerre de tous contre tous. Paflbns à un nouvel ar- 
mens de cet gument, qu'il y joint, en ces termes: (i) Les PaJJums des Hommes ne font pas 
Auteur. g Péchez, ni les Ààions qui en proviennent , tant que ceux qui les font ne voient 
point de Puiffance, qui les défende: car on ne peut connaître me Loi, qui n'efi point 
établie ; & elle ne peut être établie , tant qti on ne s'eft pas foûmis par fon propre cm* 
fentmentau LégiJIateur. 

Je réponds , que , la Droite Raifon étant une Loi Naturelle , qui a D i e u pour 
Auteur; les Actions, qu'elle défend, font par cela feul autant de Péchez, en- 
core même que les Hommes ne voient point ce Légiflateur , & ne fe foûmet- 
tent pas à fon Empire ; pourvu qu'ils puiflènt connoître aflez clairement & qu'il 
a un Empire Souverain fur tous , & qu'il a établi ces Loix . Hobbes reconnaît 
lui-même , en plufieurs autres endroits , ces deux Vériwz : comment donc peut- 
il dire ici , que les Hommes ne foient pas tenus d'obéir à d'autres Loix , qu'à 
celles qu'ils fe font volontairement engagez d'obferver ? Toute violation de 
quelque Loi eft certainement un Péché. Si donc iJ y a des Loix Naturelles , leur 
violation fera toujours un vrai Péché , quand même quelcun de ceux qui les vio- 
lent ne fe feroit pas foûmis par fa propre volonté à l'Autorité de Dieu , qui a 
établi ces Loix. Or j'ai prouvé ci-dtflus leur exiftence en peu de mots, & je la 
prouverai plus au long dans la fuite. Ainfi il n'eft pas néceflkire de s'arrêter da- 
vantage à réfuter l'argument dont il s'agit. 

Je ne faurois pourtant me réfoudre à quitter l'endroit du Chapitre d'où il eft ti- 
ré, fans y faire remarquer un autre argument, dont l'Auteur a cru pouvoir fèlèr- 
vir, pour confirmer fa théfe du prétendu droit de faire la Guerre à tous , hors d'u- 
ne même Société Civile. C'eft une addition qu'il fit, dans la dernière Edition de 
fon Léviathan : (2) Mais, dit-il, à quoi bon prendre la peine de démontrer aux Sa- 
vons, ce que les Chiens mêmes n'ignorent pas, puis qu'ils aboient contre tous venans; 
de jour, contre les inconnus feuls; de nuit, contre tous, connus ou inconnus? Ole 
merveilleux raifonnement ! Ce fera donc de l'exemple des Animaux deftituez 
de Raifon, ce fera des Chiens, que nous devrons apprendre à connoître les 

Droits 

§ XXXIV. (1) Pajfones bommum piccata non ports aut Animât Facultates; tumfi effent, ta- 
font, neque quoe indc oriuntur AUiones, quant mini ineffe pofftnt, qui in mutido joliurius effet 
éiu, quoe Mas prohibent , potejlatem nullam,qtii & unicus. Qualitates quidem bominis funt , nm 
ftciunt, vident : neque tnim Lex cognofci potefl , autem quatenus Hominis , fed quqttnus G/vis. 
quoe non fit lata; ntqueftrri, quamdiu in Ïjc- Ibid. 

gijlattrm confenfum non e/Î.Leviath. Cty.XIlI. (*) Il n'y a nul doute, qu'Hobbes n'enren- 
pag. 65. de par Citoien, un homme qui eft membre de 

(2) Sed quid bminibus doSis eommur démon- quelque Société Civile. Cependant, de la ma- 
ftrare M, quod ne Canes quidem ignorant, qui niére que nôtre Auteur s'exprime, il fuppo- 
êccedentibus allatrant, interdiu quidem ignotis, fe qu'en un autre fens,ilpcut être vrai que la 
noâu autem omnibus ? Ibid. Juftice & l'Ivjuftice font de» qualité* de fHom- 

(3) Neque Junt Juftitia, & Injujlitia, Cor- me, non précisément entant qu Homme, mal* 

en~ 
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Droits de la Nature, ou le pouvoir que la Droite Raifort donne aux Hommes? 
Les Chiens aboient la nuit contre tous venans : Donc il eft permis aux Hom- 
mes qui ne vivent pas enfemble dans une même Société Civile, de tuer en 
plein midi tous les autres Hommes , qu'ils rencontreront , quelque connus qu'ils 
leur foient. Que les Difciples d'Hobbes apprennent plutôt des Chiens à avertir 
les autres, en aboiant fans faire du mal , de prendre garde à eux ; & non pas, 
comme le veut leur Maître , à prévenir ou de force ouverte , ou par embû- 
ches, ceux qui ne font pas fur leurs gardes. Qu'ils apprennent de ces mêmes Bê- 
tes à veiller & faire fentinelle devant leur propre Maifon, fans chercher à s'em- 
parer du bien d'autrui. 

Voici quelque chofe de plus fubtil, avtHobbes avance , comme une autre rai- 
fon propre à appuier fon fentimenc. (3) La Jujlice & îlnjujlke, dit-il, ne 
Jont pas des Facultez du Corps ou de f Ame : car , fi cela étoit , elles pourraient Je trou- 
ver dans un Homme qui /croit feul & unique au monde. Ce font des quaiitez de f Hom- 
me, non entant qu'Homme, mais entant que Citoien &C. 

Mais ce que nôtre Philofophe infinue ici, eft faux, fi on (4) l'entend d'une 
Société établie par des Conventions Humaines. J'avoue , que les a£r.es extérieurs 
de Jujlice fe rapportent le plus fouvent à autrui, mais non pas toujours (car 
on peut auflï être injufte envers foi-même). Cependant le panchant, ou la vo- 
lontê de rendre à chacun le fien , en quoi confîfte la nature de la Jujlice , peut & 
doit fè trouver dans le cœur d'un Homme , qui feroit feul & unique au monde. 
Rien n'empêche qu'un tel Homme ne fût dans une difpolition d'accorder aux 
autres, qu'il fauroit pouvoir être enfuite créez, les mêmes droits qu'il s'attri- 
bue à lui-même. Et je ne vois aucune raifon , pourquoi ce panchant ne de- 
vroit pas être appellé naturel , encore même qu'il ne pût avoir actuellement 
d'effet extérieur , jufqu'à ce qu'il exiftàt d'autres Hommes. Hobbes ne niera 
pas, je penfe, que le panchant qui porte l'Homme à la propagation de fbn 
efpéce, ne lui foit naturel, entant qu'il efl: Animal, fuppofé même qu'il n'y 
ait qu'un feul Homme, comme étoit Adam avant la création d'Eve. 

5 XXXV. Enfin, il efl à remarquer, que, tout le Syftême d'H o b b e s Variation 
étant fondé fur le principe d'un prétendu droit de faire la Guerre à tous , & de défini' 
s'approprier tout; il s'apperçut lui-même, comme je crois, que ce droit ne t ion du Droit 
s'accordoit pas bien avec la définition véritable du Droit qu'il avoit donnée dans Naturel. 
fon Traité Du Citoien: c'eft pourquoi il définit enfuite autrement le Droit Natu- 
rel, dans fon Léviatban, fa voir (1) la liberté que chacun a de fe fervir à fon gré 
de fes Facultez , pour la confervation de fa nature. 11 ne faut donc plus, félon lui, 

en- 
filant qut Citoim. Il veut parler apparemment de tiet & Vhtjujîice fuppofcnt l'exiftence de plus 
l'Homme confidéré , felou l'idée qui régne d'un Homme, porte également contre l'une 
dans tout cet Ouvrage, comme Citoien du Mon- & l'autre manière d'envifager l'Homme, nôtre 
de, ou de cette grande Société dont Dieu Auteur yTépond dans les paroles qui fuivent. 
eft le Chef Suprême , & tous les Etres Raifon- Il auroit dû exprimer ici fes penféesplus clai- 
nables les Sujets. Car c'cll de cette relation que rcment & plus diflinflement. 
naiflent tous les principes de la Jujlice & de 5 XXXV. (i) Jus Naturale eft libertas , 
Ylnjujlke. Or elle a lieu entre tous les Hom- quant babet unujquisque , potentii fud ad Naturae 
mes, encore même qu'ils ne foimt membres Juae confervstioiien Juo arbitrio utendi, C7 > (pet 
d'aucuoe Société particulière. Mais comme confequens) illacmnia, quae eà lidtbuntur len- 
l'autre raifon d'Hobbes, tirée de ce que la Juf- dere. facieniu Cap. XIV. init. 
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entendre par le Droit , la liberté d'agir félon la Droite Rmfon , ou conformé» 
ment à quelque Loi Naturelle, mais la liberté d'agir uniquement à fa fantaiûe, 
ou de faire tout ce qu'on veut. 

Ce feroit là une prodigieufe contradiction. Je vais tâcher d'accorder Hobbes 
avec lui-même. La vérité eft, que dans fon Livre même Du Citoien, il n'en- 
tendoit autre chofe par la Droite Raifon , que f opinion particulière de chacun , quel- 
que abfurde qu'elle foit, & quoi que directement oppofée au jugement du mê- 
me Homme en d'autres tems,aufli bien qu'au jugement de tous les autres j com- 
me il paroît (2) par une Note fur le Cbap. II. § i. En ce fens, il faut avouer, 
que la Droite Kaifon, & le Jugement arbitraire de chacun, n'ont rien d'incom- 
patible. Mais au fond , ni la Droite Rmfon , ni le Droit , ne fauroient être va- 
riables félon la fantaifle de chacun : l'un & l'autre refTemble à cette Ligne Droite 
ôc inflexible , qui forme l'équilibre dans la Statique. Car la Droite Raijon , com- 
me nous le ferons voir plus au long dans la fuite , con fille dans une conformi- 
té confiante & invariable avec les Chofes mêmes, dont la Nature ne change 



déclare compatible avec la Fin qu'elle propofe à tous les Etres Raifonnables. 
C'elt vainement, & fans exemple, qu'on dit que queleun peut avoir droit de 
faire ce qui n'efl permis ni autorifé par aucune Loi. Perfonne ne doute , que 
les Hommes n'aient un Pouvoir Phyjique de déterminer leur Volonté comme 
il leur plaît, & de quel côté il leur plaît: mais ce n'eil pas de quoi il eft 
queflion , quand on parle du droit d'agir actuellement . On veut (avoir alors , 
quelles des Aêlions poffibles , qui dépendent de notre Libre Arbitre , font 
véritablement permifes. Or c'elt fe moquer, de prétendre répondre à cette 
queflion, fans fuppofcr un rapport à quelque Loi, du moins Naturelle. Il 
efl au pouvoir de chacun , de tuer une Perfonne Innocente & de fe pendre 
ou fe précipiter lui-même: on ne fauroit dire néanmoins , que queleun aît droit 
de faire de telles chofes ; parce qu'elles font contraires à la vraie & bonne Fin 
du Droit, & de la Droite Raifon, qui en efl la Régie, je veux dire, au Bon- 
heur qu'il efl poffible d'aquérir fans préjudice des droits d'autrui , & que l'on 
ne doit chercher que par des moiens convenables. Si le Jugement & la Volon- 
té de l'Homme s'éloignent de ce but & de ces moiens; c'efl fans droit & fans 
raifon. 

Tous ceux qui, avant Hobbes, ont qualifié l'ufage de la Liberté un Droit 
Naturel, ont entendu par-là une Liberté accordée & autorifée par les Loix de 
Nature. Si Hobbes prétend qu'en vertu du privilège qu'ont les Philofophes 
de reflreindre la fignification des termes à l'idée qu'ils y attachent en les détinif- 
fant à leur manière, il lui foit permis à lui feul (car je ne crois pas qu'aucun 
autre avant lui s'en foit avifé ) d appeller du nom de Droit la liberté de faire 
tout ce qu'on veut pour fa propre confèrvation ; il fuffira de lui répondre , 



(2) Per Reftam Rationem, in ftatu bomi- nAtre Auteur s'eft prévalu ci deflûs, J 3°- où 

nttm ncturali mtelligo, non, ta midti, haculta- j'ai cité, Note 11, la fuite de, ces paroles, 

rem infallibilem , fed r/rtiocinandi a3um, id efl, (3) Inter tôt pericula igitur, quae auutidie à 

Ratiocinationtm uniuscujufque pnprim. Niais rupiditate bomintm naturaïi unkuique eorum in- 

il ajoute là: fcf veram, td eft, ex verts princi- tenduntur, cavert fibi, adeo vituperandum non 

pHs rtQi empofitit conchidentem &c. aveu , dont eft , ut aliter telle factre non pojjimus &c. De 
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quen lui paflànt même cette définition de ia façon, que les autres ne font 
pas tenus de fuivre, il lui refte à prouver, qu'il y aît actuellement ou qu'il y 
aît jamais eû, dans l'Etat de Nature, une telle liberté de faire tout ce qu'on 
veut pour fa propre confervation ; ou qu'il n'y a rien qui défende aux Hom- 
mes , & par confèrent qui les empêche d'agir ainfi , mis à part toute confi- 
dération des Loix Civiles. Pour moi, je foûticns, que, dans cet Etat même, 
il y a certaines Maximes de la Droite Raifon, que Dieu fait connoîcre aux 
Hommes par la Nature même des Chofes , & qui dénoncent des Peines très- 
rigoureufes auxquelles doivent s'attendre ceux qui feront , en vue de leur pro- 
pre confervation, quelque chofe de contraire au Bien Commun. Ce n'eft. pas 
un principe avancé en l'air; nous le prouvons par desraifonstrès-folides. Au lieu 
qu'H obbes, après avoir érigé en droit la liberté fans bornes qu'il pofe pour fon- 
dement, n'en donne d'autre preuve que l'importibilité où (3) il prétend que 
nous fommes de vouloir agir autrement; ce qui eft manifeftement contraire à 
l'Expérience de chacun. Je puis afïïirer, que je fens en moi le pouvoir de dé- 
terminer ma volonté à agir tout autrement; & je crois qu'il y a une infinité de 
gens qui fe font volontairement expofez à la mort pour le Bien Public. Ainfi 
rien n'efl; plus deftitué de folidité,que ce principe fondamental de toute la Mo- 
rale & de toute la Politique de nôtre nouveau Philofophe. Du refte, tout ce 
que j'ai dit , & que je dirai , pour établir la Loi Naturelle , comme regardant le 
Bien des autres, autant que le nôtre, prouvera aulîi, qu'il n'é toit permis à 
perfonne de fè conferver en la violant, avant même 1 établiiTement de toute 
Société Civile. D'où il paroît encore que le droit illimité, qu'HoBBF.s fup- 
pofe, eft également vain & ridicule, puis qnc perfonne ne peut en faire ufa- 
ge légitimement, que lors que fon jugement fe trouve conforme à la Loi; ce 
qui y met nécefiairement des bornes. 

Mais pourquoi s'arrêter à prouver, combien ce prétendu droit de faire tout 
ce qu'on veut, & contre tous, eft chimérique ? Hobbes lui-même, par une ma- 
nifefte contradiction , en dit prefque autant. Car , dès le premier Chapitre de fon 
Traité Du Citoien, il avoue, qu'un te! droit cjt inutile. (4) Il venoit de conclu- 
re, dans l'Article qui précède immédiatement, 'Que la mefure du Droit , dans 
F Etat de Nature, ejl t Utilité. Et néanmoins le voila qui, après avoir bien fue 
pour tacher d'établir fon droit de tous à toutes chofes, pofe en fait, qu'il eft inu- 
tile. Bien plus: le terme de Droit, de la manière qu'il l'a défini, oc l'épithéte 
d'inutile, qu'il y joint en marge, font abfolument incompatibles. Car, dans les 
deux définitions qu'il a données du Droit, il renferme Yufjge de la Liberté: & 
au contraire le mot d'inutile emporte ici qu'il n'y a pas moien de faire aucun 
ufage de fa Liberté fur le fujet dont il s'agit. Ce n'eft pas certainement le ca- 
ractère de la Droite Raifon, d'alTocier ainli des idées contradictoires. Elle n'eft 
pas non plus fi peu prévoiante & fi peu foigneufe de l'Avenir, qu'elle nous 
repré/ênte comme nécelTairc à la confervation de chacun , une Guerre , que cha- 
cun 

Cive, Cap. I. 5- 7- juris idem'penè eft , ne fl nullum omnir.o ius exif' 

(4) Ex quo etiam intelligitur , in ftatu Natu~ teret. Qtiamquam enim quisde re omni pore rat die e- 
rae menfuram Juris e[Je utilitatem. Mînmé au- re, hoc meum cft: frui tameueà «ion poterat, 
tem utile bominilus fui: , quod bujufmodi babue- propter vicinum , qui acptali jure oeqaaii vi 
rit in oronia jus commune. Nam effeïhu ejtir praeteiulebat idem elfe fuum. Ibid. v '°. tu 
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cun verra auffi-tôt après être pernicieufe à tous. Concluons que la Raifon, fur la- 
quelle Hobbes tâche de fonder fes Dogmes , n'eft rien moins qu'une Raifon 
broite. (5). 

CHAPITRE II. 

De la Nature Humaine, & de la Droite 

Raison. 

$ I— III. Définition de /"Homme, & explication des termes qu'elle renferme. $ IV. 
Enumération diflinête des Facultez de /"Ame, qui rendent f Homme plus propre , 
que les autres Animaux , à former une Société avec D i eu, & avec tous les autres 
Hommes. § V — X. Ce que c'eft que la Dr oi te Raison. § XL Ufaee des 
Idées S des Propofitions Univerfelles, par rapport à cette fin; J XII. & des 
Opérations de F Ame, par kfquelles on refléchit fur foi-même. J XIII— XVI. 
Confédération du Corps Humain. Motifs, qu'elle nous fournit, à chercher 
prémiérement le Bien Commun, & puis le nôtre, comme lui étant fubordonné; I. 
Parce que nos Corps font naturellement des Parties du Monde, qui dépend continuel' 
lement du Prémier Moteur ; S dont toutes les Parties ont des Mouvemens nèceffai- 
rement liez les uns avec les autres, & font fubordonnées les unes aux autres, pour 
la confervation du Tout. $ XVII. 2. Parce que nos Corps ont une Nature A- 
nimale femblable à celle des autres Hommes , & par conféquent les mêmes 
déjirs limitez de ce qui ejl nèceffaire pour leur confervation , lef quels défirs s'ac- 
cordent aifémcnt avec la liberté laijjée aux autres de même efpéce de chercher 
à fe conferver aujft eux-mêmes. J XVIII. Que la fimple impreffion des Sens, 
ou de r Imagination , qui nous repréfente les autres Hommes comme des Ani- 
maux 

(s) Notre Auteur, i mon arts, en ce „ Habits mêmes, que nous portons , font , en 
„ qu'il dit dans tout ce Chapitre De la Nat%- „ quelque manière, communs, à l'égard Je 
11 rt dtt Cbûfet, fe tient beaucoup trop dans ,, leur ufage. Bien plus: les Alimens, que 
„ des généralité*. Il devoit avoir montré plus „ chacun prend, ne font pas utiles à lui feul; 
„ particulièrement, ou ici, ou au Chapitre „ ils retournent â la Terre, qui les a pro- 
„ fuivant De la Nature Humaine, ou dans ce- „ duits, & là ils contribuent à taire croître 
„ lui Du Bien Naturel, combien la plûpart „ des Végétaux, qui ferviront, peut-être,.! 
,, des douceurs , dont nous jouïfTons , font „ nourrir les Habitans des Pals les plus éloi- 
„ générales ou étenduis dans leur ufage: Que „ gnez. Chaque particule à' Air, que nous 
„ le Bonheur Public , Ql le Bonheur Particu- „ refpirons , ne nous appartient pas en partl- 
„ tor.font il fort mêle* l'un avec l'autre, que „ ailier; elle rend le même office a des mil- 
„ les mêmes Actions qui contribuent à avan- „ liers de perfonnes. Le travail de noue Corps 
„ cer l'intérêt particulier de quelle perfonne „ eft auffi toûjours d'un ufage commun. Nous 
„ que ce foit , ont toûjours, ou du moins „ ne faurions planter un Arbre , ou cultrwr 
„ dans tous les cas ordinaires, une influence „ un Champ , fms que mille perfonnes recueil- 
„ nèceffaire fur le Bien Public: Que la jouïf- „ lent le fruit de nos peines; & cependant, 
„ fance de toutes nos PojJeJJions, de quelque „ quelque étenduê que foit l'utilité qui re- 
„ nature qu'elles foicnt.de nos Terres, de nos „ vient aux autres de nôtre travail, nous fom- 
„ Muions, de nôtre Argent , fe communique „ mes entièrement incapables , fans l'afîîfhn- 
„ i pfufieurs; & qu'il n'eft pas poflîblc de les „ ce d'autrul, de nous procurer nous- mêmes 
,, borner entièrement à l'ufage d'un feul Les „ les chofes les plus fiinplcs, qui font nécef- 
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maux de même efpéce, nous difpofe à des fentimens cFqffecVion envers eux, fent- 
blabks à ceux par lefquels nous fommes portez à nous conferver nous-mêmes. fi 
XIX. Que r amour qu'un Animal a pour les autres de fon efpéce, ejl même unfen- 
timent agréable ; & qu'ainji F exercice en ejl parfaitement d'accord avec F Amour 
propre. § XX. XXI. Autre preuve , tirée du pancbant naturel à procréer lignée 
(S à F élever. $, XXII. Objections, qu'HoBBEs fonde fur ce qu'on remarque 
dans Faffociation des autres Animaux, réfutées, 8* rétorquées contre lui. § XX III 
— XXVII. Dernière preuve, tirée de ce qui ejl particulier au Corps Humain tels 
que font i. Certains fec ours de flmagination , & de la Mémoire, qui aident à 
la Prudence: le Cerveau plus grand, à proportion , que celui des autres Ani- 
maux: /ffSang, y les Efprits Animaux , en phis grande abondance , plus purs, 
(S plus vigoureux: une Vie plus longue. 2. Certaines ebofes, qui mettent les Hom- 
mes plus en état de gouverner leurs Paflîons , comme , le Plexus des Nerfs , par- 
ticulier au Corps Humain ; ou qui leur rendent ce foin plus nccejjaire , comme la 
liaifon du Péricarde avec le Diaphragme , autres caufes , qui. font que , dans 
les Pafftons violentes, ils font expofez a de plus grands dangers, que les autres Ani- 
maux. $ XXVIII. 3. Qu'on remarque dans les Hommes un plus fort pancbant 
à la propagation de F efpéce, à F éducation de la lignée, que dans les autres 
Animaux. § XXIX. Enfin, que les Membres du Corps Humain, fur -tout le 
Vifage, fcj* les Mains, font faits de manière qu'ils rendent F Homme propre à la 
Société; &? que Funion naturelle de F Ame avec le Corps, fur lequel elle a F empire, 
montre les avantages de la Société , d'une jujle Subordination , & par conféquent du 
Gouvernement. 

J I. T^ARle mot d'HoMME,j"entens un Animal doué d'Intelligence, ou qui Ce que c'eft 
X a une (a) Ame. Hobbes lui-même , dans fon (A) Traite de la Nature l ue M**** 
Humaine, reconnoît, que Y Ame (c) eft une des principales Parties de l'Homme. (O Mens. 

Les Pbyjiciens, tant Anciens, oue Modernes, comme Des car tes, ( ij O) Ckp.lt 3 
Mor us, ont fuflSfamment prouvé la diftinétion de l'Ame d'avec le Corps au- de cet Onv«- 

q Ue | ge écrit en 

„ faires à la Vie. Le plus ingénieux Artifan „ en môme tenis d'amour & d'admiration pour Ang,ois * 
„ ne fera peut-être pas afTez habile, pour fe „ fon Auteur. Voici a quoi f e réduit la force (0 Mini. 
„ fournir, par fon propre travail, d'un Ha- „ du raifonnement fondé fur les obfervations 
„ bit commode. Quiconque fait réflexion, „ que je viens d'indiquer. Elles nous donnent 
„ par combien de mains un fimpIcHabitdoit „ lieu de conclure, que le Bien Public a dans 
„ pafler, avant que de devenir propre â l'u- ,, le plus grand nombre de cas, une liaifon 
„ fage auquel il eft deftiné, & combien de „ très-évidente avec l'Intérêt particulier de 
„ beaux Arts contribuent a le perfectionner, „ chacun. Ainfi nous avons raifon de croire. 
„ Arts dont oo ne peut avoir une connoiffan- „ à caufe de l'uniformité qui régne dans la 
„ ce fuffifante qu'après un apprentiflage de „ Nature, qu'il y a une femblable liaifon, 
„ quelques années ; quiconque, dis-je, con- „ dans les autres cas, où noua ne pouvons 
fidérera tout cela avec la moindre atten- „ pas l'appercevoir auflî clairement, parce 
„ tion, pourra-t'il douter de la déptndance , & „ que la foibleflë de nôtre vuô nous em- 
„ de la dépendance nécejfaire, où nous fom- „ pêche de découvrir les fuites detelleoutel- 
„ mes les uns des autres. Je ne fais qu'ébau- „ le Action. Maxwill 
„ cher ces idées, qui font dignes de nôtre Voiez la Note fur ie $ 8. d-deflus, & ce 
„ plus férieufe méditation. Si elles étoient que j'ai dit à la fuite de cette autre Note du 
„ mifes dans tout leur jour, nous aurions une Traducteur Anglois.i laquelle celle-ci fe rap. 
„ vue plus claire & plus diftincle des beautez porte. 

„ du Monde Moral, & nous ferions remplis j L (0 Ce Manu eft Hewiu Mom. 

dom 



Digitized by Google 



104 



DE LA NATUREHUMAINE. 



(J) InT. Hobb.que\ fe rapportent toutes les Facultez Animales. Mr. Seth WarD (d) 2 mê- 

Pbilo" 




Gtoien, Hobbes bronche fur ce fujet: mauvais augure pour la fuite. Car il ré- 
duit toutes les Facultez de la Nature Humaine (2) à ces quatre fortes, la Force du 
Corps, V 'Expérience , la Rai/on, & les Pajftons. Or, outre que, félon lui, la 
première , ou la Force du Corps, renferme toutes les autres, puis qu'il ne re- 
connoît d'autres Forces, que celles du Corps; c'eft contre tout ufage du ter- 
me qu'il met V Expérience au nombre des Facultez de nôtre Nature. L'Expérien- 
ce neft, à proprement parler, que ce qui arrive, d'où il naît quelque impref- 
fion fur nos Sens, tant internes , qu'externes. Elle produit quelquefois la 
Mémoire, mais elle n'eft pas la Mémoire même, comme Hobbes la définit dans 
<0 Pag- 36. le Traité (e ) De la Nature Humaine , dont je viens de parler. D'ailleurs , on fait 
alfez, que ce^ue nous avons éprouvé, nous l'oublions quelquefois Que fi, 
par le mot d'Expérience, Hobbes entend une habitude aquile en confëquence de 
ce que l'on a expérimenté, il n'eft pas mieux fondé à la mettre au rang des 
Facultez de l'Homme; & il devrait, fur ce pié-là, compter auffi pour telles 
la Géométrie , la Jurif prudence, & les autres Sciences Théorétiques ou Pratiques , 
dont la connoifTance eil certainement une habitude. 

Mais ce font-là des inexactitudes trop peu conlidérables , pour mériter qu'on 
s'y arrête. Il vaut mieux s'étendre un peu à développer la définition que nous a- 
vons donnée de \ Homme. J'ai dit, que c'eft un Animal. J'entens par Animal, 
tout ce que nous favons qu'il y a aufiî dans les Bêtes brutes , & dont tous les 
Phiioibphes conviennent , favoir , la Faculté Nutritive , celle de fe mouvoir , cel- 
le de la propagation de ÎF.fpcce. Je ne ferai pas difficulté d'y joindre la Faculté 
Senfithe, entant qu'on peut (à quoi je ne vois point d'inconvénient) donner 
Je nom de Senfation (3) aux impreflions de mouvement que les Objets font 
fur les Organes , & qui de là paiTent au Cerveau par les Nerfs deftinez aux fonc- 
tions 

auflî publié' en 1651. tm Traité de i' Immorta- 
lité de F Ame ; & c'eft apparemment celui au- 
quel nôtre Auteur renvoioit ici. Si j'avois ce 
Livre en main, je pourrais peut-être conjec- 
turer, pourquoi il jugea i propos de ne plut 
l'indiquer i fes LeéUurs. 

(1) Noturoe Humnae facukates ai quatuor 
gênera rtduci paflunt , Hm corpoream , Experien- 
tiam, Rationem, Affeâum. Cap. I. $ I. 

(3) „ Le* mouvement , qui font impreflion 
„ fur les Organes des Sens , peuvent être 
„ l'occafion des Senfations, mais nul Meuve- 
„ mm, quel qu'il Toit, n'eft Senfation. Si ce- 
„ la étoit.la Matière, qui eft capable de cou- 
„ te forte de mouveinuis, ferait capable de 
„ Senfation & de Pcnfée". C'eft ce que re- 
marque ici Mr. M AXWKLL,renvoiant,pour 
la preuve de ce principe. Que la Matière n'eft 
point fufceptible de penfée, i fon Appendix, 
où il a expofé les nifonoemeos du Dofteur 

Clae- 



dont on a divers Traiter Philofophiques, é- 
crits en Anglois. j'en ai fous mes yeux un 
Recueil in folio, imprimé a Londres en 1660. 
On y trouve un long Traité de Y Immortalité 
de Mme, autant qu'elle peut être démontrée par 
ta Nature & par les lumières de («Rai- 
son, l à il ne pouvoir que s'attacher à prou- 
ver la difMnftion de Y Ame d'avec le Corps. Et 
il réfute ce qu'H obbes a dit en divers en- 
droits pour établir le contraire, jufqu'à foû- 
tenir qu'il n'y a point de Subflances Immaté- 
rielles. Au refte, nôtre Auteur joint ici, dans 
l'Original , Dioby, à De/cartes & à More. Mais 
j'ai ftipprimé ce nom , parce qu'il l'a voit effa- 
cé dans fon exemplaire , félon la collation qui 
m'en a été communiquée. Je vois par le Dic- 
tionnaire de B a y l 1 , que ce Chevalier Dig- 
by, connu principalement par fon DifcoursCcc. 
tombant la guéri fon des phyes par la Poudre de 
£ymp*tbU (imprimé à Paris en ioôi.; avoit 
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tions des Sens, quelquefois aufli fe communiquent aux Muscles , qu'ils mettent 
en mouvement, ou au Cœur, ou aux Poumons , & peut-être à d'autres Vifcé- 
res, par le moien defquels ils excitent diverfes Palfions. Cependant je regarde 
toûjours comme une chofe qui appartient en propre à IVzW,la faculté d'obfer- 
ver ou d'appercevoir diftinclement tous ces mouvemens, en forte qu'elle con- 
temple librement ce qu'il y a , par exemple , qui détermine la Figure de l'Ob- 
jet, fa fituation différente de celle dans laquelle il s'imprime fur la Rétine de 
l'Oeil, fa grandeur y &. fon mouvement ; ce qu'il y a dans fa furface , ou dans le 
milieu où fe fait la Réfraction, qui diverfifie fi fort les mouvemens de la Lu- 
mière, qu'il produit tous les phénomènes des Couleurs. Car je ne vois pas qu'il 
y ait rien dans la Subftance corporelle du Cerveau, qui foit capable de fepurer 
l'une de l'autre toutes ces chofes, dont i'impreflion réunie frappe les yeux en 
même tems, & par la même impulfion des Raions de lumière; de les compa- 
rer enfemble , & de les diflinguer ; ou d'empêcher qu'on ne les appercoive 
toujours jointes enfemble, comme elles paroiflent dans la (4) Chambre obfeure, 
ou au fond de l'Oeil d'un Animal, d'où elles vont en foule par une impétuofité 
naturelle, fondre fur le principe (/) des Nerfs Optiques , qui pénétrent la fub- (/) TUemi^ 
Itance interne du Cerveau. Mais tout cela appartient à la Pbyfique. Revenons ™™°™' H e^^, * 
à nôtre fujer. 

Je conçois l'Ame comme aiant un Entendement , & une Volonté. UEntends- 
ment renferme la jimple Perception , l'acte de comparer, celui de juger , celui de 
raifonner, celui de ranger les idées méthodiquement ; enfin la Mémoire , qui rappel- 
le toutes ces chofes, & leurs objets. Je rapporte à la Volonté , les actes (im- 
pies de vouloir ou ne pas vouloir ; &de plus, la violence de ceux qu'on remar- 
que dans les PaJJions , outre les mouvemens corporels & fenfibles. 

La Mémoire , entant qu'elle /appelle le fouvenir des Propofitions Théorcti- 

3ues, ou Pratiques, forme les Habitudes , (5) i tant Intellectuelles , auxquelles on 
onne le nom de Sciences, que Pratiques, qui font appellées Arts. Celle, donc 
nous avons à traiter, c'ell la Morale, qui eft Y Art de bien vivre, ou de • 

di- 

Clarke la-defïiis. Mais, comme on voit , „ Si les raions de Lumière panent là par un 
notre Auteur déclare en fui te, que la faculté ,, feul Verre, les Objets extérieurs paroiflent 
d'obferver ou d'appercevoir les impreflïons „ renverrez: s'ils partent par deux, de figu- 
faites fur les Organes des Sens, appartient „ res convenables , & convenablement appli- 
en propre a l'Ame. „ quez.les Objets extérieurs paroiflent droits". 

(4) „ La Chambre obfeure eft troe Chambre Maxwell. 
„ où l'on ne laiûe d'autre jour, que celui d'u- On attribue l'Invention de cette Chambre 
„ ne petite ouverture â une Fenêtre; dans la- obfeure a Daniel B a r n a k o , Vénitien , 
„ quelle ouverture fi l'on met un ou plufieurs & Patriarche d'sfquilie, qui en a écrit le pré- 
„ Verres de certaines figures convenables, pla- mier dans quelque Traité d'Optique. Il vivoit 
„ cez fclon les régies de l'Optique, en forte dans le Seizième Siècle, & il aflifta au Con- 
„ que la Lumière, qui y paffe, tombe fur une cilede Trente ; comme on le voit par l'Hiftoire 
„ Feuille de Papier blanc, ou autre chofe, deFiiA Paolo. 

„ à une diliance proportionnée, les images (5) C'eft ce qu'un autre Savant Anglois , 
„ des Objets extérieurs, que l'Oeil peut voir Isac Barrow, a établi dans une Diflerta- 
„ à travers de l'ouverture, fe tracent très- tion, dont Mr. Le Clerc donna l'Extrait 



diflinctement fur le Papier, avec leurs fiçu- au X. Tome de la Bibliothèque Univerfelle, 

sa. 
dai 

4. 

o 



res & leurs couleurs propres, fur-tout fi le pag. 52, & fuiv. fentiment qu'il a lui même 
Soleil éclaire alors les Objets , dont les fuivi dans la PntumatoUgk Latine , StGt. I. 
mouvemens même s'y font auflî appercevoir. Cap. 4. 
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diriger toutes les Actions Humaines en général à la fin la plus excellente. 
De la diverfiti J II. A cette occafion il eft bon de dire quelque chofe des mœurs diffe- 
nfr fwT'" rentcs de chaque Nation en général, & de la plupart des Hommes en particulier. 
naturelle 0 ," Car les diverfes Habitudes fe contractent en partie par un effet de la diverfité 
l'Homme a de Naturel, ou du panchant qu'on a naturellement à telles ou telles mœurs; en 
pour la So- partie par un effet du Tempérament , du Climat , du Terroir, de l'Education, de 
ctiti ' la Religion , de la Fortune , des Occupations. Ces Mœurs , ainfi produites , forment 

prcfque dans chacun une autre Nature; de forte que ceux qui donnent des Loix, 
doivent y faire beaucoup d'attention. Et cela eft li vrai, que les anciennes Loix, 

3uoi que , confidérées en elles-mêmes , elles ne foient pas fort bonnes à tous égards, 
oivent néanmoins être confèrvées , par cette fèule raifon que , les Hommes y étant 
accoûtumez , on ne peut guéres en mettre à leur place de meilleures, fans donner 
lieu à des troubles dans l'Etat , & ainfi fans expofer à un grand péril toutes les Loix. 

Une autre remarque, qui me paroit ici à propos, c'eft que, dans la re- 
cherche que nous allons faire des Loix qui ont une liaifon & une convenance 
nécelTaire avec la Nature Humaine, nous fuppofons toujours, avec tous les au- 
tres Philofophes, la Nature telle qu'elle eft dans les Hommes déjà faits, dont 

(a) Mens fana ^ me ( û ) e ft f a ' ne ^ ans m f a ' n > autant du moins que le requièrent 1 ufage 
in cerporefano.àe la Railbn, & l'exercice de la Vertu. Car ce n 'eft ni aux En/ans, ni aux 
Infenfez , qu'on prelcrit des Loix: on ne forme pas non plus des Citoiens , de 
telles perfonnes. Ainfi leurs défirs déréglez, & leurs actions , ne font pas la régie 
par laquelle on doit juger des droits ou des inclinations de la Nature Humaine. Cepen- 
dant tout ce qu'on remarque dans les (i) Enfans , qui fe trouve enfuite, quand 
ils font parvenus en âge de maturité, conforme à la<Nature ou Animale, ou 
Raifonnable, on peut, à mon avis, le prendre pour une marque, que ce font 
des a6tions très-naturelles à l'Homme. C'eft ainfi que nous les voions s'atten- 
dre à la Compajjion d'autrui, & avoir eux-mêmes une efpéce de Sympathie, par 
laquelle ils fe réjouïflènt avec ceux qui font en joie, & pleurent avec ceux qui 
' pleurent; effet, dont nous expliquerons plus bas les caufes. 

C'eft donc en vain, ouIIobbes, après avoir foûtenu, contre l'opinion de 
la plûpart des Philofophes, (2) que l'Homme n'eft pas un (3) Animal naturelle- 
ment propre à la Société, en rend cette raifon, qne les Sociétez font des Confédé- 
rations: or, ajoiite-t'il, les Enfins, & les Idiots, ne fentent pas la force des en- 
gagemens qui les forment : les autres ( qu'il dit enfuite i'tre ni fort grand nombre., 
fcy 1 peut-être faire le plus confidèrable ,) n -.liant pas expérimenté les inconvéniens fâ- 
cheux , auxquels on ejt expofé hors des Socictez , ne conçoivent pus Futilité de cet état. 

Ainfi 

l \\. (1) Nôtre Auteur dit fa us, ce qui fe tem civiles non funt meri congreffus , fed Foe- 
rapporterait & aux En/ans, & aux Itfenfes, dera, quitus facieniis fides e? paQa necefiaria 
au lieu qu'il eft clair, par toute la fuite du funt. Horum, ab in/antibns quidem £p inàoBis, 
difeours, que fa penfée ne convient qu'aux Vis: ab us autem qui damnorum à defeQu Socie- 
prémiers. Le Traducteur Anglois a néanmoins tatis inexpeni funt , Utilitas ignoratur : undt 
fuivi cette inexactitude d'tupreffion : <wbate- fit ut illi, quia quid fit Societas non intelligunt , 
»fr <œeperceive in tbem. eam inire non poj/int ; bi, quia nefeiunt quid pro~ 

(2) Eorum qui de Rebufpublicis aliquid eonf- deft , non eurent. Manifejlum ergo efl . omr.es 
eripferunt , maxima pars vel Jupponunt , vei pe- bominet ( cùm fint nati infantes ) ad focietatem 
tunt , vel pojîulant , Homincm elfe animal ap- intptos natos elfe, permultos etiam, fortajfe phi- 

tum natum ad Societatem "Societates au- rimas , vei morh animi , vel defeÙu dijciplinae , per 

emntm 
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Ainfi les primiers , ne fâchant ce que c'ejl qu'une Société , ne peuvent y entrer par leur 
consentement : les autres , en ignorant les avantages , ne fe foucient point de Je les 
procurer .... Cependant les uns & les autres , & Enfans & Adultes , ont fans con- 
tredit une Nature Humaine. Ce n'ejt donc pas la Nature , mais la Difcipline , qui rend 
I Homme propre à la Société. Voilà en fubftance ce que dit Hubbes , dans une No- 
te, que je ne rapporte pas tout du long, pour abréger. Je ne dirai rien ici de 
la fàufîe fuppolition qu'il y fait, que toute Société eft une Confédération: & de 
ce qu'il oppofe à la Nature, la Difcipline, ou l'Inftitution , qui s'accommode 
entièrement à la Nature , & ne fait que l'aider ; car tout ce que nous appre- 
nons des autres , ils l'ont eux-mêmes appris par la confidération de leur propre 
Nature, & de celle de l'Univers. Je remarquerai feulement, que Y Expérience 
même , faute de laquelle Hobbes prétend que la plûpart des Hommes ne font 
point propres à la Société, fe réduit à la Nature, qui enfeigne fans contredic 
tout ce qui nous paroît vrai par l'Expérience. Ainfi , quoi que ce foit à la fa- 
veur des paroles, dont la fignification eft établie par une volonté arbitraire , que 
plufieurs apprennent un grand nombre de choies , c'eft néanmoins de la Na- 
ture que procèdent les idées , ou le fens attaché aux termes , & la liaifon de ces 
idées, en quoi confident toutes les Véritez qu'on affirme; d'où vient qu'elles 
font les mêmes par tout païs, malgré la différence des Langues. Hobbes, en 
oppofant X Expérience à la Nature , oublie encore ici, qu'il avoit mis la première 
au rang des Facultcz {\) de nôtre Nature. Au refte, tous les Philofophes, & 
tous ceux qui ont écrit fur la Politique, n'ont pas ignoré, ni oublié, l'incapa- 
cité où font les Enfans, & les Adultes mém.-s qui ont quelque maladie d'Ef- 

f>rit , de faire des Confédérations, ou de s'aquitter des Devoirs & des Emplois de 
a Société : mais ils n'ont pas laiflTé de croire , que l'Homme eft né propre aux 
chofes auxquelles la Nature le portera actuellement , quand il fera en âge de 
maturité, à moins qu'il ne furvienne quelque obftacle qui empêche refret du 
panchant naturel, telle qu'eft une Maladie de l'Ame. On fait le mot de J u vé- 
nal : // (5) n arrive jamais , que la Nature nous dicle une ebofe , fcp le Bon Sens 
une autre. A ris to te dit, (6) qu'il faut juger de la Nature par la fin, ou la 
perfection, à quoi elle tend. Inférer de ce que les Hommes naiflent Enfans, 
qu'ils ne naiflent pas propres à la Société ; c'eft en vérité un raifonnement bien 
puérile ;cela fent le Grammairien, & non pas un Philofophe qui traite la Mo- 
rale. Il y a quelque chofe de femblable dans la manière dont Hobbes, raifonnant 
en Phyficien, donne pour caufè du bruit éclattant de la Foudre, une (7) Glace 
brifêe, qu'il fuppofe fufpenduê en l'air, au mibeude l'Eté, en dépit de toutes 



tmntm vitam ineptos montre. liaient tamen illi, 
tam infantes quam adulti ,naturam bumanam. Ad 
Societatem ergo bomo aptus, non naturâ,fed dij- 
ciplini faùus eft. De Cive , Cap. 1. § 2. & in 

jlnnot. ibid. 

(3) C'ert ainfi qu'il traduit z««* MUroW, 
expreffion d'A a 1 stotb, qui fîj»nifie, natu- 
rellement propre à la Socitté Civile, & non à»!a 
Sociài en général. Voiiz PuFKNnoar, Droit 
de la iVat. des Cens , Liv. VU. Cbap. J. 

S 3- 



(4) Volez la Note 1. fur le $ prémier. 

(5) Numquam aliui Ratura , aliud Sapienti* 
dicit. Sat. XIV. verf. 311. 

(6) H fi Çvrti, ti'a»ï I*)»" •<#» yS HMfW In, 

<rn 111x1 lx*rn , aré-rrf mt5 'fxtrv , 

in r« ri tu»» ri râûff fi**rit*t &C. Polilic. 

Lib. I. Cnp. a. 

(7) C'cft dans Tes Prtblenuta Pbyfica, Cap. 
VI. pag. 33, & feqq. Tom. 11. Opp. Ed. Amji. 
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les loix de la Statique. Le mot de Nature, félon l'étymologie Grammaticale, vient k la 
vérité de naître : mais chacun fait , qu'en parlant de la Nature Humaine on entend par 
la Nature ; cette force de la Raifon , dont il ne fe trouve que des ébauches & des fe- 
. menées dans les Enfans qui viennent de naître. Cefl ainfi que l'Homme efl natu- 
rellement propre z\zt>ropagationdefonefpéce:& cependant il nefàuroity vaquer, 
pendant qu'il efl Enflant ; il ne peut même le faire avec fuccès , fi étant en âge , il 
devient flérile par quelque accident, ou fi la Femme n'y concourt. Nous difons, 
que les Plantes & les Fruits ont quelque vertu naturelle de fervir à nôtre Nourritu- 
re, ou à des ufages de Médecine: ces qualitez néanmoins ne s'y trouvent pas 
dès le moment qu'une Semence a germé , ou que l'Arbre île un c ; il faut que 
le Soleil & la Pluïe aient fait parvenir à maturité les Plantes & les Fruits , & 
que d'ailleurs les malignes influences de l'Air n'y apportent point d'obflacle. A- 
près tout, Hobbes reconnoît (H) lui-même, que la Raifon eu une Faculté de nô- 
tre Nature; d'où il s'enfuit au elle nous efl naturelle. Bien plufîil dit ailleurs la 
même chofe de la Droite Rai/on : voici fes propres paroles :(o) La Droite Raifon eft 
une efpèce de Loi, qui n'étant pas moins une partie de la Nature Humaine, que toute 
autre Faculté ou Jffecïion de lAme , efl aufji qualifiée naturelle. Il efl vrai qu'il 
nie cela dans fon Lèviatban, où il parle ainfi : fio) La Raifon n'ejl pas née avec 
nous , comme les Sens la Mémoire ; S elle ne s aquiert point par F Expérience feu- 
le comme la Prudence, mais par rindujlrie &c. C'efl à lui à voir, comment il 
fau vera la contradiction. Pour moi , je ne veux pas perdre du tems à prouver 
une chofe des plus évidentes; fur-tout après avoir déclaré nettement, comme 
on l'a vu ci-deffus , que je confidére uniquement la Nature Humaine, telle 
qu'elle fe trouve dans un Homme, qui, avec l'âge de maturité, a aquis natu- 
rellement l'ufage de la Raifon , ainfi que cela arrive ordinairement. 
Laconnoîf- $ III. Pour établir fur ce pié là mon fentiment, il fuffit, à mon avis, de 
fonce de* Ré- montrer , que la Nature Humaine nous dicle certaines Régies de Vie , de la mê- 
faU d eft\uflî me mam ^ re V**elle nous apprend celles de Y Arithmétique. Tous les Hommes, 
naturelle, que MiS tôt qu'ils font venus à un certain âge, fans quelque maladie d'Kfprit, fa- 
cciie des Ré- vent d'eux -mêmes compter les chofes différentes, ajoûter les Nombres, les 
R. 1 " Ae . VA ' fouftraire les multiplier même & les divifêr, fans aucune Régie de l'Art, fi les 
rubmatqut. Nombres font petits. Tous les Peuples font de même opinion , & cela nécef- 
fairement, fur la fomme totale de deux Nombres trouvée par Addition, fur 
leur différence donnée par Souftraétion, quoi que les noms & les marques 
des Nombres foient tout autres; chaque Nation les inventant à fon gré. La 
Nature de même, félon mes principes, conduit tous les Hommes à reconnoî- 
tre néceffairement, Oue le Bien de tous les Etres Raifonnables en général, efl 
plus grand qu'un fëmblable Bien de quelle Partie que ce foit de ce vafle Corps; 
c'efl- a-dire, que ç'efl véritablement le plus grand Bien; qu'il renferme de plus 
le Bien de chaque Partie, & qu'ainfi c'efl à le procurer que chacun doit faire 
confifler le fien propre: enfin que le Bien particulier de chacun demande un 
partage de l'ufage des Chofes extérieures & des Services des Agens Raifonna- 
bles; de telle forte que par-là on fe rende agréable, premièrement à Dieu, 

en 

(8) De Cive, Cap. L $ i.au mime paûa- (cùmnon minus Jit purs mturae bumanoe , auàm 
ge qui a été cité fur le % r. Not. 2. quaeMet atia facilitas iW affeUus animi ) naXuru- 

Efl igitur le* auaedam rtfo Ratio, çuae lis qu^ue dicitur. Ibid. Cop. II. 5 I. 
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en lui Tendant l'honneur qui lui efl: dû, & puis aux Nommer, en contribuant à 
la confervation de la Vie, de la Santé, & des Forces de chacun. Ces Véritez, 
comme nous le verrons dans la fuite, renferme* les femences & le fondement 
de toutes les Loix Naturelles ; il ne faut que de l'attention , pour les approfon- 
dir & les développer , comme , en matière d'arithmétique , l'induftrie efl 
d'un grand fecours , par l'ufage des Caractères artificiels & de leur arran- 
gement. Mais tout cela même vient de la Nature, comme de fa première four- 
ce: & l'on ne peut jamais en inférer, que les chofes qu'on fait fans art être 
véritables & néceflàires pour les ufagcs de la Vie, foienc fauffes, ou doivent 
être rejettées comme inutiles. Quelque fecours même qu'on ait tiré de l'Art, 
l'effet doit être tout entier attribué a la Nature, plûtôt qu'à l'Art: comme 
quand un Cuifinier nous a préparé des Viandes propres à nôtre nourriture , ce 
n'ell point Ion art qui nous nourrit, mais les qualitez naturelles des Alimens. 
Perfonne n'ofèroit fou tenir le contraire. Et autrement il faudroit dire, que nô- 
tre Vie aufli ne nous efl: point naturelle. 

Je pofe donc ici d'abord une Demande , que perfonne, à mon avis, ne doit 
trouver déraifonnable , c'eft, Que l'Ame de l'Homme, ou chacune de fes Fa- 
cultez, quelles qu'elles fuient, fur-tout les Facultez Intellectuelles, ont un pan- 
chant naturel à produire leurs actes propres, toutes les fois que l'occafion & 
la matière leur en font fournies du dehors, ou feulement de la part du Corps a- 
vec qui l'Ame efl; unie. Cela fe confirme par une expérience perpétuelle. La 
Lumière , ou les Couleurs , par exemple, \csSotis y ne viennent jamais frapper 
l'Ame, à travers les Yeux ou les Oreilles, qu'elle ne fe porte aufli-tôt à obier- 
ver ce qui fe préfente ainfi. Il en efl de même des impreflions de Douleur, 
ou de Plaifir , qui viennent du fond de l'état du Corps. Les Simples Percep- 
tions , les comparaifons les plus fenfibles des Idées entr 'elles , & certains Juge- 
mens , ou certaines Propofitions qu'on en forme, font en quelque façon nécef- 
faires. La liaifon évidente qu'il y a entre les Caufes & leurs Effets , conduit 
aufli les Hommes à former des Propofitions qui affirment cette liaifon ; & elles 
reviennent dans leur Efprit à chaque occafion , bon-gré mal-gré qu'ils en 
aient, par l'activité interne de la Mémoire. Le Libre Arbitre peut aider à tout 
cela , mais il ne fauroit l'empêcher abfolument. Nous avons la force de nous 
exciter à rappeller des chofes que nous avions prcfque oubliées , à confiderer 
avec plus de foin ik d'attention celles que les Sens nous font remarquer, à 
comparer les idées l'une avec l'autre plus exactement, à former de cette com- 
paraifon certaines Propofitions , à faire de ces Propofitions comparées enfem- 
ble des Syllogifmes, & à tirer de là de nouvelles Conclufions. Chaque per- 
fonne en âge mûr, félon que fon Efprit a plus de vigueur naturelle, le porte 
aulTi d'elle-même naturellement à exercer de telles opérations, avec le plus 
grand plaifir, & en même tems avec le plus de nécellité. C'eft à ce mouve- 
ment naturel que je rapporterois originairement plufieurs des Maximes de la 
Kaifon , que j'appelle Naturelles , favoir, celles qui fe préfentent les prémicres, 
& qui font évidentes par elles-mêmes ; de plus les actes de Volonté , qui ont 

pour 

(10) Apparn hinc , Rationem non ejje , ficut là (ut Prudentia) Exberientii aequifitam , fti 
Snfiu y Mtmoria , nebifeum natam j nequt je- indu/lrid Sic Cap. V. f 23. Edit. Amjl. 
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pour objet ou le Bonheur en général , c'eft-à-drre , raffemblage de tous tes Biens 

Eflibles (car il n'eft là befoui d'aucune comparaifon , par cela même que tout 
Biens y font renfermez, l|lon la définition de (i) Cice'ron) ou, entre 
les diverfes parties de nôtre Bonheur celles qui font défirables par elles-mêmes, 
comme, la Sagefle, la Santé, la vue d'une Lumière qui ne foit pas trop forte, 
& les autres impreflions des Objets extérieurs, qui forment en nous des Se a- 
fations convenables. 
Ici, je croîs, Hobbes ne nous contredira pas, lui qui eft le grand Défen- 
(«)Ptg.69,7o. feur d'une NéceJJité étendue' à toute forte de chofes. Il dit , dans fon (a) 
Traité Anglois De la Nature Humaine, que toute Conception (ou Idée) n'eft autre 
cbofe qu'un mouvement corporel qui /excite dans Pintérieur de la Tête; 6? qui pajjànt 
de là au Cœur , s'il aide fon mouvement vital, s'apMlle Plaifir, ou Amour; mais 
s'il Tempêche , alors il conjtitut effentiellemenX le Chagrin ou la Haine : Et qw 
ce mouvement nous perte naturellement ou à nous approcher de fa caufe , auquel 
cas c'efl un Défit, ou à nous en éloigner, & c'eft alors une Averfion. Pour 
moi , je n'admets point de tel pouvoir du Monde matériel fur nos Ames , qui 
les détermine toujours néceflairement félon les Loix de la Méchanique. Mais 
je reconnois, avec tous les Philofophes que je fâche, Qu'il y a une efpéce de 
néceftité, par laquelle nos Ames conçoivent les prémiéres Idées des chofes, 
& fe portent à rechercher le Bien en général , & à fuir le Mal aufîî en géné- 
ral. Car l'activité naturelle de la nature de cette partie de nous-mêmes qui a 
quelque chofe de divin, ne permet pas qu'elle demeure dans une entière inac- 
tion: & elle ne peut agir d'une autre manière, qu'en exerçant fon Entende- 
ment, ou fa Volonté , félon que les objets & l'occafion s'en préfêntent, & en 
déterminant certains Mouvemens du Corps, pour fe procurer ce qu'elle veut, 
ou pour éloigner ce qu'elle ne veut pas. 
L'Homme a ^ £v # Mais comme les Loix Naturelles ne preferivent que ce qui peut pro- 
qui lerendent vemr c ' es P rmc ipes naturels de nos Aftions ; il faut examiner à fond l'état Se 
propre â la les Facukez, tant de l'Ame, que du Corps, féparément & conjointement, 
Sociài avec pour favoir à quoi l'Homme eft propre par fa conflitution eflêntielle. 
Dieu, & avec \J Ame a de beaucoup plus excellentes Facjltez, Se eft créée pour une bien 

Ho^msT P 1us nobte fi"» S ue de ^ erviT uni< î uement * conferver J a vie d'un chétif Ani- 
mal. Cela paroft par des indices trés-évidens , que nous allons expofer. 

Ici fe préfente d'abord la Nature même de l'Ame, qui eft Spirituelle, Incor- 
porelle, & fcmblable à celle de Dieu. Cette Nature demande fans contredit 
un emploi plus noble, que celui de l'Ame d'un Pourceau, laquelle n'eft tjue 
comme un Sel, (i) qui empêche la Chair de pourrir. On peut aufîî, & I on 
doit remarquer en général, que, pour la confervation de la Vie de l'Homme, 

il 

f III. (0 Voici le paflage, que nôtre Au- minaire , $ 29. comme je l'ai remarqué là, 
teur a en vue : Neaae alis bvic verbe, auum Net. 5. 

beatum dicimus, JubjeSa notio eft, mfi,ftcre- (2) Certe qualité icDcSttur Te frouve rffa- 
tù nalis omnibus , cumttlata bonorum compiexi». cée par Mr. Biktlit, for l'exemplaire 
Tufcul. Difputat. Lib. V. dp. 10. de l'Auteur. Je ne foi pourquoi. Car Setb Warè 

$ IV. (1) Voilà encore cette allufion au avoit été reçu Doâeur en Théologie, Tannée 
mot d'un ancien Phitofophe, que nôtre Au- 1654. & il publia l'Ouvrage, que nôtre Au- 
teur a déjà einploiée dans fon Difcours Prili- teur cite, en 1656. Par conféqueat il n'étoft 
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ET DE LA DROITE RAISON Chap. II. ni 

il ne faudroic pas, à beaucoup près, d'auflî grandes Facukez, que celles dont 
fon Ame eft douée; comme il paroît par l'exemple de quelques Betes, qui vi- 
vent long tems, & de certains Arbres même, comme le Chêne qui, fans Ame, 
ni aucun Sentiment, ne lailTent pas d'avoir une longue vie à leur manière. 
Bien plus: la pénétration de nôtre Ame ne confifte pas à prévoir, quels Ali- 
mens, quels Remèdes , quels Exercices &c. fervent à prolonger le cours de 
cette Vie (car les Médecins même les plus habiles font ici fort aveugles) mais 
elle fe déploie principalement en ce qui regarde la connoiilance & le culte de 
la Divinité , & les régies de la Morale & de la Politique. Cette matière a été 
excellemment bien traitée & défendue" contre les objections d'H obbes, par 
le (2) Docteur Waud, (a) maintenant Evéque de Salisbury ,- pour ne rien dire (a) Ext re it. 

• x /a t»l:i_j*__l a : M. -\if 1 a:_/î :i n. i__ hUi.n^x i. 



de plufieurs autres Philofophes, Anciens & Modernes. Ainfi il n'eft pas be- rbUafopb. in. 
in de s'y arrêter. ™*> 
Mais ie ne faurois me difpenfer de mettre devant les yeux du lutteur certai- 



ries Facultez & certains Actes de l'Ame , d'où il paroît qu'elle rend l'Homme 
naturellement propre à entrer dans une Société (3) fort étendue, en forte que, s'il 
ne le fait, il néglige le principal ufage de cette partie de lui-même, & il perd 
les plus excellens fruits de fa difpolition naturelle. Ce qu'on peut dire de lui 
avec plus de raifon encore , que d'un Propriétaire qui lauTè en friche fes Ter- 
res, lefquelles, en produifant d'elles-mêmes par-ci par-là des Epis de Blé, ou 
des Arbres fruitiers, font naturellement propres à exciter & récompenfer l'in- 
duftrie de ceux qui les cultiveront; car Je Terroir a auffi fa nature particu- 
lière. 

En faifant donc attention à la difpofition naturelle des Facultez Humaines , 
par rapport à la Société , on voit 1. Que les Hommes peuvent & connoîcre 
& pratiquer les Loix Naturelles: ce dont on doit, avant toutes chofes , être 
bien convaincu, puifqu'autrement les exhortations d'autrui, & nos propres 
efforts, feroient inutiles. 2. Que l'obfervation de ces Loix eft agréable par 
elle-même, & que les Préceptes qui dirigent les Actions en quoi elle confifte, 
par cela même qu'ils nous engagent à faire des chofes naturellement agréables, 
nous promettent une Récompenfe confidérable , que l'on ne manque pas de 
trouver dans robéïUance actuelle, je veux dire, ce plaifir, ou cette partie de 
nôtre Félicité , qui eft néceflairement renfermée dans les actes naturels des Fa- 
cultez particulières à l'Homme, qui tendent à la meilleure Fin de la Vie , par 
l'ufage des Moicns les plus propres à y parvenir. En effet, tout exercice de 
nos Facultez Naturelles, fur-tout des plus excellentes, par lequel on agit fans 
s'éloigner du vrai but, & fans s'égarer du bon chemin, eft naturellement agréa- 
ble & l'on ne fauroit concevoir d'autre (4) Plaifir en mouvement , comme on 

l'ap. 

encore alors qne Dofteur ; puis qu'il ne de- très-fouvcnt dans tout l'Ouvrage, 
vint livêque qu'en 1662. Voiez les Mémoires (4) Voluptas in motu. Nôtre Auteur veut 
du P. N iceron, Tom. XXIV. paz. 71, 74. parler ici des anciens Philofophes , qui diftin- 
(3) Le Traducteur Anglois a ajouté ici, m guoient entre 'tiini it tutfru , & 'H'*nî mi» 
forme de parenthéfc : Cmpofie de tous les tires o^artM (Diogun. L * ; f. t. Lib. X. J. 
Raiftmnables ,foui la dépendance deDiBV, cm- l?6. ) ce que Cice'ro» exprime par Volvp- 
me leur Chef. Il paroît allez d'ailleurs, que tas in metu , ou nevens; & Fclvttas Jlabilis, 
c'eft la penfée oc l'Auteur, qui la répète oajlans: De Finib. Bm. Mal. Lit). IL Cap. 

.ie, 
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Mal, & un certain repos, ou (5) peut-être même quelque impreflion non- 
defagréable , peuvent nous venir du dehors : mais du fond de nous-mêmes il ne 
lâuroit naître de fentiment agréable, que celui qui provient ou immédiatement, 
ou médiatement , des Aéles dont il s agit- Or voilà l'unique Bonheur , que la 
Philofophie Morale nous propofe , & à l'aquifition duquel elle nous conduit. 
Et certainement il eft impoffible que nous (oyions dreflèz , par aucune inftruc- 
tion , à des chofes qui ne dépendent en aucune manière de nos Facultez & de 
nos Aftions propres. 

De là il s'enfuit, que plus il y a, dan» les Facultez Humaines, de chofes qui 
difpofeht à connoître ou à pratiquer les Loix Naturelles , ôc par conféquenc à 
l'exercice des Vertus ; & plus à proportion les Récompenses attachées à de 
tels aétes de l'Ame font grandes, c'eft-à-dire , qu'on aauiert une Félicité d'au- 
tant plus grande , & plus convenable à l'Homme , que l'on agit te Ion les régies 
de la Vertu: car chacune de nos Facultez eft rendue heureuie par les Actions 
tendantes au Bien Public, que la Nature nous a mis en état de produire. Ec 
je ferai voir ci-deflbus , que le Bonheur oui réfulte néceflâirement de telles Ac- 
tions Humaines , eft un indice naturel oit très-évident , que la Caufe Première 
veut obliger les Hommes à les exercer, c eft à- dire, qu'elle les leur preferit par 
fa Loi. 

Voici maintenant les Facultez de l'Homme, que j'ai choifies , comme les 
plus propres à mon but. 1. Je mets au prémier rang, la Droite Raifon, & la 
régie de cette rettitude. 

2. Une autre Faculté, c'eft celle de former des Idées Abjbahes, ou Univer- 
/elles, par exemple, de la Nature Humaine en général ; & enfuite de tirer de là 
des Jugement touchant les Attributs qui conviennent ou ne conviennent pas à 
ces Idées ; comme auffi de concevoir des dèfirs généraux , ou indéterminez, con- 
formément & en conféauence de ces Jugemens. Il faut rapporter encore ici 
la Faculté d'établir des Signes Arbitraires , comme, les Sons, oc l'Ecriture, par 



Outre (6) que, le Langage aidant la Mémoire & la Raifon, fert plûtôt à la Ver- 
su, qu'au Vice, & contribué' plus à l'entretien de la Société, qu'à la troubler. 
De là naît auffi la Faculté de fe faire des Régies générales de bien vivre , ou 
de diriger nos Aciions , en comparant leurs idées , confédérées en général , a- 
vec l'idée de la Nature Humaine, pour voir Ci elles y font conformes: Juge- 
mens, que l'on rappelle plus aifément dans la Mémoire, lors qu'ils font con- 
çus en termes propres à les exprimer , & que la fignification de ces termes eft 
accommodée aux idées d'un grand nombre de gens , par le commun confente- 
ment defquels elle eft établie. C'eft ainfi que s'établiflènt les Régies d'une Com- 



to, 23. On entendoit par la Volupté en mou- III. pagg. 1338. 1778, 

vment , un fentiment vif , qui remue" , qui (s) Il y a ici dans l'Original : aut aliqua 

fnppe agréablement. A quoi on oppofoit la facta ptrptjfio ntn ingrata. Que lignifie ce 

l'oluptè fiable, ou celle qui confiée fimple- faBa? Il me paroît clair, que l'Auteur avuit 

ment dans un état de tranquillité, & d'exem- écrit fortb, & que l'autre mot s'elt gliffé 

tt'on de toute douleur. On peut voir là-dciTu» par l'inadvertence ou de fon Copifte, ou des 

G a s s t j» d 1 , dans la Aitrak SEpkwrc , Tom. Imprimeurs. Je me laflê de répéter , que de 




munau- 
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ET DE LA DROITE RAISON. Chip. II. 113 

mananté , ou les Loix Publiques , qui , félon que Je demande l'état des cho- 
fes, peuvent être faites, ou abrogées, ou changées en quelque manière? de 
même qu'un Médecin prelcrit fagement à la même perfonne une Diète tantôt 
grande, tantôt petite, & des Remèdes tantôt reftaurans, tantôt évacuans. 

3. La troifiéme Faculté, qui rend l'Homme propre aux Actions dont il s'a- 

Îrit , c'efl la connoiflance des .\>ubres, des Poids, & des Mefurts ; connoif- 
ance qui renferme celle de raffembler en un total plulieurs chôfes, par 
exemple, pluficurs moindres Biens, & de les comparer enfemble, félon leur» 
différences oi leurs proportions refbectives. Par-là l'Homme peut fe former l'idée 
du Souverain Bien , qui clt un ademblage de tous les Biens ;& l'idée d'un Bien, 
qui eft plus ou moins grand, étant comparé avec un autre: il peut fouftraire 
les Biens particuliers les uns des autres , ci el limer la proportion qu'il y a en- 
tre ceux qui font égaux ou inégaux; opérations, qui «vant appliquées à diri- 
ger les Aélions Humaines, pour l'avancement de la meilleure lin, font ce en 
quoi confiftent toutes les Loix Naturelles. 

4. Une Faculté approchante de celle-là, c'eft la connoiflance de YOrdre, 
par laquelle ou l'on obferve celui qui elt déjà établi , ou l'on en établit un dans 
ce que l'on veut faire, Ck l'on juge de quelle importance il eft de joindre les 
forces de pluficurs pour produire un cer:;iin effet, fur-tout le Bien Commun ; 
ainlî que cela fe voit dans un Corps d'Armée , & dans un Etat formé. Il m'eft 
venu dans l'efprit, en méditant fur ce fujet avec attention, que, pour com- 
prendre bien diftinefement la nature & la vertu de l'Ordre, rien n'efl plus u- 
tile que de le confidérer dans le fujet le plus (impie, où l'on en découvre aufïï 
l'effet le plus fimple. Or je ne vois point de fujet plus fimplc, ni d'effet plus 
fimple, qu'on puiffe déduire démonftrativemuit de l'Ordre qui s'y remarque, 
que l'Ordre Géométrique des Ligties Droites , & des Mouvemens Compofez , d'où 
Descartes (b) a démontré que peuvent naître fes Courbes Géométriques. (b) Giomnr. , 
Ce Philofophe a prouvé, par les principes de l'Jnalyfe, Que la nature & les Lib. il. 
propriétés d'une Ligne décrite par des Mouvemens Compolez, n'eft pas fuf- 

ceptible d'un Calcul exact , ou de démonftration , à moins que tous les autres 
Mouvemens, fubordonnez les uns aux autres, ne foient réglez par un fèul. 
Cette obfervation fur une Ligne, qui eft certainement l'effet le plus fimple des 
Mouvemens Compofez , efl également vraie en matière de tous les Effets qui 
dépendent du concours de plulieurs Caufes. Il faut que, de ces Caufes , les 
unes foient teglées par les autres dans un certain Ordre, & que toutes le foienc 
par un Pouvoir unique & fûprême: autrement il feroit incertain, quel Effet 
réfulteroit de leur concours; & par conféquent ou leur fecours réuni ne ten- 
droit à l'aquilition d'aucune Fin, ou il y tendroit par des Moien*, dont on ne 
faufoit s'ils y font propres ou non. A la faveur de cette connoiffm'ce , & eu 
confidérant la fuite des Caufes Subordonnées que les Sens nous font apperce- 
■ K 5 '* -* $3 voir, 

telles fautes ne fe trouvent corrigées m de (6) I! y a dan? l'Ordinal : Sfrmo e n i m tkc. 
fa nuin , ni de ce'Ie de Mr. le Docteur Mais, dans \Lrr«t*. <j«i eft à la fin du Livre, 
BhhtleY, fur l'exemplaire dont la cotl.ition l'Auteur avoit corrigé, comme il faut, Serin* 
m'a été communiquée*. Et déformais on etiam &c. Cependant le Traducteur An- 
pourra l'inférer de mon filence feul, quand glois, faute d'y prendre garde , a confervé la 
j'indiquerai les corrections que j'ai faitei. Uaifon vicieufe: For Spetcb écc. dit-il. 
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ni DE LA NATURE HUMAINE, 

* 

voir , nôtre Efprit découvre très-diftinftement une Caufe Prétmére, qui eft Diett, 
le Conducteur Souverain du Monde; & i! peut prévoir ce qui arrivera par un 
effet des Facultez de tous les Etres Raifonnablet , rangez dans une iuburdina- 
tion connue : deux chofes , qui engagent les Hommes à fe reconnoître Mem- 
bres fubordonnez de cette grande Société , où tous les Etres Raifonnables font 
compris , comme étant dans le Roiaume de D i e u. 

5. De là naît un excellent privilège, & qui eft d'un grand fecours pour former 
& entretenir cette Société, je veux dire le pouvoir que nôtre Ame a d'exci- 
ter, de retenir , &. de modérer les Pafjions , & de les diriger à la recherche de 
plus grands Biens, & à la fuite de plus grands Maux, qu'aucun autre Animal 
n'eft capable d'en connoître. Car nous nous formons des idées & de plus 
grands Liens, que les Bêtes n'en conçoivent, & de Biens univerfels, de leur 
total, de leurs fuites rangées en ordre: nous fentons auflî, que nous pouvons 
détourner nôtre Ame des Penfées & des Pallions , qui regardent uniquement 
nôtre intérêt particulier, & les déterminer à procurer, entant qu'en nous eft, 
le Bien Public; en quoi parok fur-tout l'ufage de nôtre Liberté. Je n'entrerai 
point dans les difputes fur la Liberté, que d autres ont épuifées. Ce qu'il y a 
ici, à mon avis, hors de toute conteftation, c'eft qu'en matière d'Attions exter- 
nes, tels que font les Contrat!;, leur obfervation ou leur violation, l'Homme 
eft naturellement afTez libre, pour n'être déterminé à rien, que par fon pro- 
pre Jugement; & que pour former ce Jugement, il peut appeller au fecours 
non feulement les Sens , mais encore la Mémoire : par où il eft capable d'exa- 
miner, fi telle ou telle chofe, qu'il fera, s'accorde avec le Bien Public, ou a- 
vec des motifs folides de Venu? & fi fon Bonheur particulier dépend, ou 
non , du maintien de ce Bien Public &c. J'ai remarque, que le Syftême Politi- 
que d'H o b b e s même dans fon Traité du Citoien , fuppolè , & avec raifon , ce 

Ïtrincipe , comme une Demande inconteftable , (c) Que les Hommes peuvent 
aire enfemble des Accords & des Conventions, pour transférer leurs Droits à 
C*p. V. J 6. quelcun en vue" du Bien Commun. Il eft vrai , qu'ailleurs il veut qae chacun 
d'eux ne puifTe chercher que fon avantage particulier. Mais, puifque les Hom- 
mes ont naturellement une Faculté fi noble , fi étendue, qu'elle les rend ca- 
pables de comprendre, & d'embraffer le plus grand aflemblage de Biens, ou 
L ISien Commun de tous les Etres Raifonnables ; le Le&eur jugera aifément, 
fi ce n'ell pas dans l'exercice vigoureux & perpétuel d'une telle Faculté , que 
confifte la Souveraine Félicité de chacun en particulier. Je ne donne pas , au 
refte , cette Liberté pour une Faculté diftinfte du pouvoir de Y Entendement & 
de la Volonté: elle réfulte de leur concours, & cela fuffit. Chacun voit, qu'el- 
le a une influence prochaine, pour difpofer Ck mettre les Hommes en état de 
réfifter à tous les mouvemens fubits de Pafljon; de régler leurs Mœurs, pre- 
mièrement félon les LAx Naturelles, & puis fur les Loix Civiles ;& par consé- 
quent d'entretenir la plus vafte & la plus étroite de toutes les Sociétez. 

Entre les Facûltez, dont je viens de parler, il y en a deux, favoir, la Droits 
Raifon, & l'intelligence des Idées UniverfcUes, fur quoi je juge à propos de m'é- 

ten- 

JV. (1) \x\\\ix\i fàStwn cenfers debtmuf, qttod colletât) &c. De Cive, Cty. H. $ I. 
at Rationi rtptgnat ( hoc eft, quod cmtradidt (2) Per rtÙam rationem, in Statu homimn 
êiùui Méritai à vtris prlncipiv rtSi ratkcinando nœurtli, iriltllig», ntn , ut> mlti , Facultattm. 
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ET DE LA DROITE RAISON'. Crur. II. nj 

tendre un peu. Pour les autres» il (unira d'en dire brièvement quelque cholè. 

S V. Commençons parla Droit r. Raison. Il efl d'autant plus né- p n q UO j con . 
ceûaire d'en traiter avec foin, que ce oui e(l droit fe fait en même tems con- fi rte h Droite 
noître lui-raeme, & fon contraire ; de forte qu'en matière de Morale, il doit R ^ n ' & « 
être mis au même rang, que tient, dans la Mèdécine, la Santé , dont la con- i^gie. 00 ' 
noifTance précède naturellement celle des Maladies. D'ailleurs, H o b b e s con- 
vient en ceci avec les autres Philofophes, que la Droite Raifon eft la Régie des 
Actions Humiines, avant même qu'il y ait aucune Loi Civile. Et s'il étoit 
d'accord avec lui-même, il n'y auroit pas grande difpute entre lui & nous, fur 
la définition de cette Faculté. Car, dans une parenthélè où il femble vouloir • 
définir la Droite Raifon, il donne à entendre (i) qu'elle renferme les Méritez 
qui fe diduifent de vrais Principes, par un bon Raifonnement. J'eftime, pour moi, 
que, fur ce fujet, l'idée de Droite Raifon a un peu plus d'étendue. Les Prin- 
cipes, ou les Véritez connues par elles-mêmes , y font comprifes, aulîi bien 
que les Confiquences qui s'en déduifent; & elle marque l'effet du Jugement , 
tant (a) Simple, que Compofî. L'étymologie du mot (b) Latin, d'où vient ce- ( a ) Tam nocti. 
lui de Raifon, favorife cette explication: car il donne à entendre une pen-c» . quàm dia- 
fec (c) certaine, fixe, conforme à la nature des chofes, foit qu'on la juge évi- ?°f'^" fj . 
dente par elle-même, ou en conféquence de bonnes preuves. Le fens du ter- > c j R [ l ° a &J|> 
me fe trouve aulîi conforme à l'Ufage, qui efl le Maître des Langues: czr,tentia. 
quand on parle des Fropofitions les plus évidentes par elles-mêmes, comme 
celle-ci , // efl impoffible qu'une même ebofe foit & ne fuit pas ; tout le monde les 
reconnoît pour autant de Maximes de la Raifon, aulîi bien que celles qui ont 
befoin de preuve. Hobbes ne fera peut-être pas difficulté d'admettre lui- 
même ce fens plus général, que nous donnons au mot de Raifon. Nous fom- 
mes, du relie, d'accord avec lui, fur ce qu'il dit, que, par la Droite Raifon 
il ne faut pas entendre (2) une Faculté infaillible; comme font plujieurs , ajoûte- 
t'il: je ne fai qui ils font. Il faut cependant entendre ici une Faculté, qui ne 
fe trompe point dans les aâes de Jugement dont il s'agit. Et elle n'eft pas 
proprement Yaâe de raifonner , comme le prétend Hobbes fans raifon ; mais 
l'effet du Jugement; c'eltà-dire, qu'elle renferme toutes les Propolltions Vraies, 
que l'on conferve dans fa mémoire, foit Prémiflès, ou Conclurions, dont quel- 
ques-unes , du nombre de celles qui font Pratiques , doivent être appellées 
Loix. Car c'eft avec de telles Propofitions que l'on compare les Jetions Hu- 
maines, pour examiner il elles font Bonnes, & non pas avec les acles de Rai- 
fonnement , par le moien defquels on vient à les former. Je conviendrai néan- 
moins fans peine, queces aclesentrentdans l'idée complettc delà Droite Raifon. 

Mais rien n'ell plus faux, que ce qu'ajoùte nôtre Philofophc, pour juftifier 
la manière dont il explique fa définition de la Droite Raifon , en difant que, par 
Yacle de raijônner , il entend le raifonnement particulier de chacun, (3) parce que, 
dans F Etat de Nature, ou hors de toute Société Civile, perfonne ne pouvant dijlinguer 
ia Droite Raifon d'avec la Faujfe , qu'en la comparant avec la fienne, la Raifon de 



infallibiiem, Jti ratiocinandi aàwn Sic. Ibiâ. in prepriam Tamen extra Gvitatem, ubi rte- 

Annotât. tam Rationem à falfa iignofcere, nifi compara- 

(3) Jd ejl , Raticcinatitnm uniufcujufjut tient faSi cumjua nemo pttijl, fuatujufque ratio 
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chacun efi twn feulement la Régie de fes propres Actions , qu'il fait à fes rifques, niait 
encore doit être regardée comme la mefure des Actions a" autrui , en ce qui rintérejje 
hù-mhne. Il eft certain, au contraire, qu'on n'a nul befoin, hors des Socié- 
tez Civiles, de comparer la Raifort des autres avec la Tienne propre, pour dif- 
tinguer celle qui eft Droite d'avec celle qui ne l'eft pas; parce qu'il y a une 
Règle commune, par laquelle on doit juger & de fa propre Raifon, ou de ton 
Opinion particulière, & de celle de tout autre. Cette Régie, c'eft la Nature 
des Chofes, qu'il faut bien confiderer & examiner, avec le fecours de toutes 
nos Facilitez, autant qu'elle s'offre à nous. C'eft avec elle qu'il faut comparer 
c & les Prémifles, & les Concluions, foit qu'on les ait formées ibi-méme, ou 
que ce foient les autres, fût-ce l'-Eraf.ou le Souverain, dans un Gouvernement 
Civil déjà établi. La Vérité, qui eft la Reëtitude même des Propolitions formées 
touchant les Chofes & les Actions, ou actuellement exiltentes , ou qui exifte- 
ront quelque jour, confifte dans leur convenance avec les Chofes mêmes fur 
quoi on les forme. Car nos Penfées touchant les Chofes, ou les Idées fimplcs 
que nous en avons, font autant d'Images des Choies; or toute la vérité & la 
perfection d'une Image confifte à reprefenter exactement fon Original. Et lts 
Propolitions Vraies font ou un aflemblage d'Idées, qui frappent notre Efprit 
dans une feule & même Chofe , fait par voie d' ' Affirmat ion ; ou une Séparation 
d'Idées qui repréfentent des Chofes différentes, faites par voie de Négation. Il 
faut donc nécelfiirement , que la tarifé ou la Rectitude de ces Propolitions dé- 
pende toute entière de leur conformité avec les Chofes mêmes; comme la Vé- 
rité des Idées Simples en dépend, de l'aveu de tout le monde. 

Pofons donc pour maxime inconteftable, qu'un Homme qui juge des Chofes 
autrement qu'elles ne font, ne juge pas félon la Droite Raifon , ou n'ufe pas 
bien de fon Jugement; mais que celui qui affirme ou nie conformément à ce 
que les Chofes font, juge félon la Di ùte Raifon. s WtJ&itjk»t4 tAi m -m «* 
Qu'il n'yafjue § \'[. Et il n'importe ici, que celui qui juge autrement des Chofes 

,««r »^ f î 7'" qu'elles ne font, foit Supérieur ou Inférieur , Souverain ou Sujet Car la Vé- 

con formes a l t K , , ,, , «, r n r • jj -j j i 

Nature des nte ou ' a Rectitude d une Propofition ne dépend en aucune manière de la 

Choie* . qui Subordination établie entre les Hommes, mais uniquement de la convenance 
foient Vraies. de cc q ue )' on aflirme ou que l'on nie, avec la Nature des Chofes fur quoi la 
Propofition roule. En vain ohjeéteroit-on, qu'il y a des Propolitions Mathé- 
matiques, (i) ou autres fembiables qu'on peut inventer, qui paiTent pour 

vraies, 

tum modtfn aïliomm proprianm, mue fuo péri- „ tes ElHpfes ; cependant les Sphère.* , les 
mil fittnt, Ngftftl, Jed etiatt in puis rtbus prt „ Cubes &c que nous rencontrons, différent 
raii'rnii alterne m njura cenjenda eft. Ibid. „ fi peu de fembiables Fi^ur- s qui feraient 

5 VI. (i) Telles (dit ici Mr. Maxwell) „ parfaitement telle?, que la différence n'eft 
nue les Dèrnonftrations qu'on fiit fur des ,, d'aucune conféquence pour l'ulage de la 
Mon-i-s imaginaire», ou fur des Syftêmes qu'on „ Vie Humaine, pour Y Arpentage, le Jau- 
invente. „ geage . V Aftrtntmis &c Maxwell. 

(2) „ AinG , quoi qu'il n'y aît peut-être (3) /Jetuivoeè tautum. Expreffion de la 
„ dans le Monde aucun Corps, qui foit ex- Philofophie Péripatéticienne. Car voici' ce 
„ aftement une Spbére, ou un Cul-e , comme qu'AmsTOTE tntendolt par o^*»vy.a , ou 
„ les Démonfrrations Mathématiques fur de J4ettiivbca % comme traduifent fes Interprètes : 
„ tels fujets les fuppoftnt; & quoi que les Aequivoca diamtur, querum foium rumen 
„ Cwrber , fur lefquelles les Planètes font commune eft, fecundum mmen veto fubftnntiat 
„ leurs révolutions, oc foient pas de paxfai- ratia diverja, ut sinimaJ, Hmo, & qu»d pin- 

gitur: 
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vraies, quoi qu'il n'exifte rien à quoi elles foicnt conformes. Car, comme ce 
font de pures ftippofitions , où Ion ne décide rien fur l'exiflence de quelque 
chofe de réel hors de nôtre Efprit,on ne doit non plus les comparer avec nen 
d'extérieur, mais U faut feulement chercher la convenance qu'il y a entre les 
termes dont elles font compofees;& c'eft uniquement en cela que confifle leur 
vérité. Aufli ne font-elles d'aucun ufage dans la Vie Humaine, à moins qu'il 
ne Je trouve, hors de noire penfée, (2) quelque choie de fait, ou que nous 
puiflions faire, qui foit tel, qu'il ne diffère en rien de confidérable, des idées 
que nous nous lbmmes formées. Si le Sujet d'une Propofuion , ou quelque 
choie de fort approchant , ne peut abfùlument exiger, c'ell un jeu & un ba- 
dinage; la Proposition n'eft appellée Vraie , que (3) par une iimple conformité 
de nom. Car la Vérité Corapléxe, qui conlilte uniquement dans la convenan- 
ce des termes d'une Propofition, n'ell pas de même nature, quand l'exiftence 
des (4) termes eli impolTible, que lors qu'elle efl du moins poùible, encore 
que les termes n'exifltîm pas actuellement, & ne doivent point exifter. Dans 
le premier cas, li c'eft une elpéce de Vérité, elle eft entièrement inutile. 
Quoi qu'il en foit, il elt clair, que toute Propofuion, dont le Sujet ou exifte, 
ou exutera, c'elt-à-dire , dont le Sujet efl conforme aux Choies exiftentes hors 
de notre Ef'prit , qui font ou qui doivent être , demande auÛi un Attribut 
qui convienne à ces Chofes; & qu'ainli la Propofition entière doit être con- 
iorme à la Nature particulière de chaque Chofe exiflente hors de nôtre Efpnt; 
ce qui efl le principal point, fur lequel nous inliftons à l'heure qu'il efl. 

Il ell certain encore, que chaque Homme en particulier, & fon droit fur 
les Choies ou les Perfonnes , quel qu'il foit, ne font pas de pures chimères, 
mais des réahtez, que l'on doit conliderer comme exiflentes hors de nôtre 
penfee , puis que les Droits de chacun fe rappotent à l'ufage des Chofes exté- 
rieures, & à certains Effets agréables aux Hommes, qui en réfultent; de for- 
te que les Proposions, ou les Maximes de la Raifon fur ce Sujet, fi elles font 
vraies, doivent neceflàirement être conformes à l'état des Chofes. Voilà ce 
que je veux principalement établir, en vue de renverfer de fond en comble les 
principes à'iiobbts. Car il n'en faut pas davantage, pour conclure, Que des 
Proportions contradictoires touchant le droit de deux Hommes aux mêmes 
Chofes & fur les mêmes Perfonnes , droit qui efl le grand fondement du Syfte- 
me de ce Philofophe; ne fauroient être des Maximes d'une Raifon Droite. 

5 vu. 

gitur : borum enim folum nomen commune eft , de quarré, une Mmagne fans vallée &c. Mais 

Jtcundum nomen verojubjiantiac ratio diverfaGLC. je ne faurois croire, qu'une telle penfée foit 
C'Ur. ainfi que Bor.ce (i« Catégories A ri 5« venue dan> l'efi rit de nôtre Auteur. Q 
tôt au. pag. 115. EJit. Daf.l.) exprime le il dit, nue VtkWenci des termes d'une Propo- 
fens de ce qui fe trouve dans l'Original Grec (ition eft impqffitte, l'iinpotiibilité regarde di- 

du Philofophe, Categor. Parr, I. Cap. 1. reftement l'exiftence du fuj't, d'où réfulte en- 

(4) „ Si kg termes ne peuvent point exifter, fuite l'impofGbilité de tout attribut qu'on 
„ je ne vois pas, comment on peut rien dé- pourroit imaginer qui y convint, pofé qu'il 

„ montrer la-delTus. Que peut-on démontrer, pût exifter. La quellion fe réduit donc à fa- 

„ par exemple, au fujet d'un Cercle quant? voir, fi l'on peut fe faire quelque idée d'un 

„ Maxyvkll. /«/«. dont l'exiftence elt inipoflible, & tu- 

Le Traducteur Anç'ois fuppofe ici, qull quel néanmoins on conçoive que tel ou tel 

s'agtt d'idées dont le fujet & l'attribut foient lâtribut convkndroit , fuppofé qu'il exif- 

BwniféUeujent contradictoires j comme un Cer- *it? « 
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Application § VII. H faut remarquer ici en paiiant , que , par les Maximes PratT- 
de cela aux ques de la Rai/on , j'encens ces fortes de Propofitions qui montrent ou une cer- 
V \ T '™ zit Pr *' ta ' ne ** n Won fe propofe, ou les Moiens que chacun a en.fa puiflànce pour y 
■P* i parvenir; car ceft à quoi fe réduit toute Pratique. Et la Raifm eft alors ap- 
pellée Droite, quand elle décide véritablement, c eft-à-dire , de la manière que 
la chofe eft, dans les Proportions qui enfeignent, quelle eft la meilleure & la 
plus néceflàire Fin de chacun , & quels font les Moiens les plus propres à y 
conduire; ou, ce qui revient au même, quels effets de notre délibération & 
de nôtre volonté nous rendront, nous & les autres, les plus heureux que nous 
primons être, & quelle eft la manière la plus fûre de produire ces Effets. C'eft 
juftement ainfi , qu'en Géométrie la Rai/on Thèorétique ell Droite , fi une Quanti- 
té, qu'elle nous repréfente plus grande qu'une autre, eft véritablement plus 
grande de fa nature: àc une Proportion Pratique de la même Science eft Droite , 
fors qu'elle nous enfeigne une manière de conftruire des Problèmes , telle que, 
fi on la fuit, on produira réellement l'Effet propofe. Une Décilîon, ou une 
Propofition, qui a ce caractère, n'eft pas plus vraie dans la penlèe & dans la 
bouche d'an Empereur, que dans celle d'un fimple Particulier. Car, toute Rai- 
Ion Droite étant conforme aux Chofes dont on juge; & chaque chofe étant par 
elle-même une feule chofe, toujours fèmblable à elle-même: il s'enfuit, que la 
Droite Raifon ne peut dicter à aucun Homme ce qui eft contradictoire, & qui 
par conféquent répugne à la Droite Raifon , dans l'efprit de tout autre Homme, 
qui penfe à la même Chofe. 

De ce principe il fuit encore une Règle, oui peut & doit être généralement 
établie, par rapport à tous les Hommes; ceft que les Plions Humaines, dans 
tout le cours de la Vie de chacun , doivent être uniformes & d accord entr'eiies ; de 
forte qu'on ne làuroit agir conftammenc félon la Droite Raifon , fi l'on imite 
celui qu'un Poëte décrit ainfi; (i^ Je ne m'accorde point avec mot-mime, je dis 



blanc iS noir en même tems: je laffle là ce que je voulois avoir, (J je redemande ce 
que je viens de quitter: totae ma vie n'ejt qu'un bout & bas continuel. En effet, l'i- 
dée d'une Propofition Vraie , en matière de Pratique , par exemple , empor- 
te effentiellement, qu'elle s'accorde avec les autres Propofitions Vraies qu'on 
fait fur un fujet fèmblable, quoique le casfemblabie arrive dans un autre tems, 
ou à un autre Homme. Par conféquent, quiconque juge bien là-deflus , doit né* 
ceffairement porter un Jugement uniforme. Si donc quelcun décide , que faction 
qu'il fait, quand il prend pour foi les chofes néceffaires à la Vie, dont les autres 
ne Ce font pas encore emparez, eft néceffaire pour le Bien Commun ; il faut qu'en 
jugeant d'une action fèmblable de tout autre qui eft dans le même cas, il recon- 
noifTe , que cette action tend à la même fin. D'où il s'enfuit , que l'idée d'un Juge- 
ment droit renferme ici effentiellement, qu'on juge que ce que l'on croit véri- 
tablement nous être permis à nous-mêmes, doit l'être aux autres en pareil cas. 
Il en eft de même des fecours que quelcun croira véritablement pouvoir ou de- 

. ,1 voir 

S VII. (i) Ce Pote, qu'on cite ici. c'eft Atfluat, & vitae difeonvenit triint toto? 
Ho* ace, LU>. t Epijî. I. verf. 97, 

J'ai fuivi la Traduction du P. Ta r ter on. 

{ VIII. (1) Quoniam Vtrbum Dei ptr folim tutu- 
ramrcgtiantijdiud non fuppmitur , p net* rcQam 

Ht- 



- - - Quid.mea quum pugnot ftntentia ftcum, 
Quod pttiittjperniti rtpetit qued nuptr omifK } 



\ 
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voir exiger des autres, félon la Droite Raifon: car il eft jufte & raifon nable 
qu'il foit perfuadé, que tout autre peut, ou doit, avec raifon, exiger de lui 
les mêmes fecours , dans de pareilles circonftances. 

Hobbes n'a bronché li lourdement fur cette matière, que faute de prendre 
carde qu'il y a une Régie commune à tous , favoir la Nature même dès Cho- 
ies, fur-tout celle de cette grande Fin, dont la recherche eft néceflairc à tous 
les Etres Raifonnables , & des Moiens qui y conduifent naturellement: Règle 
par conlequcnt,avec laquelle il faut comparer la Raifon de chacun d'eux, pour 
i-àvoir fi elle eft Droite, ou non. 

g VIII. Remarquons encore en paiïint, combien Hobbes a des idées peu H&i d'Hoi- 
honorables à la Divinité, en qui il reconnu te néanmoins un Empire Naturel, épte- 
conformément aux Maximes de la Raifon. Dieu en feigne aux Hommes le ;™J" S 
Droit Naturel par les lumières d'une Raifon Droite : mais en cela, félon nù- à ia Divinité, 
tre Philofophe, il fe contredit lui-même. Car, d'un côté, il leur dit, qu'ils 
doivent tous fe battre l'un contre l'autre; il les met tous aux mains, pour s'é- 
gorger injustement de part & d'autre, puis que chacun d'eux rcfpeétivement ne 
fait que maintenir fes droits. De l'autre, il défend enfuite la Guerre entr'eux, 
par la même Raifon Droite, & il veut pour cet effet qu'on cède des chofes, 
qu'il ne lahTe pas après cela de regarder encore comme telles , que chacun y a 
droit, & peut ainli légitimement conferver fes prétenfions, ou en pourfuivre 
la jouïfFance par la voie des Armes. Il faut , de toute néceflité , qu Hobbes at- 
tribue à Dieu toutes ces contradictions qu'il met dans ce qu'il appelle h Droite 
Raifon des Hommes, qui jugent contradi&oirement des chofes néceffaires à la 
Vie de chacun; puis que c'efl; par cette même Raifon qu'il (i) dit que Dieu 
régne , comme par une efpéce de Loi. D'où il s'enfuit , que Dieu permet tout ce 
que cette Raifon, prétendue Droite, permet; & qu'on peut faire, fans vio- 
ler aucune Loi, tout ce que cette Raifon a enfeigne être conforme au Droit 
Naturel. Car, dans l'endroit même où nôtre Philofophe prend à tâche de dé- 
finir (2) le Droit , il le borne à ia liberté que chacun a a ufer de fes Facultez Natu- 
relles félon la Droite Raifon. 

Ainfi le Dieu d' Hobbes donne d'abord à chacun le droit d'envahir tout ce qui ap- 
partient aux autres. La Droite Raifon, telle qu'il la conçoit ici, emporte la li- 
cence de commettre toute forte de Crimes, & engage par-là tous les Hommes 
dans une Guerre funelle. Mais , après les avoir livrez à tous les Malheurs qui 
naifTent des Crimes & de la Guerre, il prend une autre route, un peu meil- 
leure, pour amener les miférables Mortels à la Jufiice, c'eft-à-dire , à une Juf- 
tice qui fuffife pour leur faire éviter les Peines des Loix Civiles, & il tâche 
enfin d'établir entr'eux une forte de Paix, telle que cette Jufiice peut procu- 
rer. 

Les lumières & les Maximes de la Raifon , que j'appelle Droite, font bien 
différentes. Elle envifage en même tems toutes les parties de nôtre Honneur, & 
de celui des autres : elle prévoit de loin les Caufes de ce Bonheur qui dépen- 
dent 

Rationem .... manifeftum eft , Uges Dei ptr fo- cotur , quàm liberUts , quant quisqut babet, factd- 
ium mturam rtgnantis, filas effe Leges Nacura- taiil us tutumlibus fetundum reùam Rutionaa Ur 
ks &c. De Gve, Cap. XV. $ 8. temi. lbid. Qf. L $ J. 

(a) Ntfue enim Juris nmioc aliud ftgnifi- 
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dent de nous: & les voiant de leur nature fi fort lices enfemble , qu'un fage 
foin de nôtre propre Félicité ne fauroit être feparé du foin de celle des autres 
c'eft à-dire, de tous les Etres Raifonnables, confiderez comme formant une 
grande Société; elle nous enfèignc, qu'il faut obferver avec la dernière exac- 
titude les Régies de la Jujiiec, & envers Dieu, & envers les Hommes, & 
elle nous fr.it efpcrer,que de la iJ naîtra une très-heureufe Paix. Par ou clic nous 
montre aufli d'avance, que les Actions de ceux qui s'arrogent un droit fur tout, 
ou qui font quelque chofe d'approchant, tendent infailliblement à mettre par- 
tout le trouble Oc la confulion, à remplir le inonde de Guerres, à eau fer les 
plus grandes Calamitez ; de forte qu'on n'a pas befoin , pour fe convaincre d'u- 
ne vérité fi évidente , de s'expoler témérairement à en faire une triltc expé- 
rience. Ainfi, bien loin de donner jamais aucun droit de commettre de telle» 
. • Aftions, elle ordonne d'entretenir les Amitiez, d'établir des Gouvernemens 

Civils où il n'y en a point encore, & de maintenir ceux qui font déjà établis ; 
afin que non feulement on puifle fe garantir des maux de la Guerre , que la fo- 
lie de quelques Hommes eft capable de produire, mais encore on fè procure 
de puiflans fècours pour parvenir en même tems au plus haut point poiïible de 
Vertu & de Bonheur. H ob b es (3) au contraire elt réduit à la néceffité d'af- 
firmer généralement, que toutes les Maximes de la Droite Raifon, même fur 
les Effets des Caufes Naturelles, & fur les Propriétcz des Nombres Ce des Fi- 
gures, quelque vraies qu'elles foient, font bien des Maximes de la Droite Rai- 
fon dans un Etat où le Souverain les approuve, mais ne le font pas dans un 
autre Etat, où le Souverain, par un eifet de folie ou d'ignorance, les rejette & 
les contredit. 

Ceft, à mon avis, fur ce principe, que la Nature elle-même a pofé le fon- 
dement & la Pierre angulaire du Temple de la Concorde. Car de là naît une I^oi 
Naturelle, qui unit tous les Etres Raifonnables, c'elt-à-dire, tous les Etres Sa- 
ges (car la Sagejfe n'eft autre chofè (4) qu'une Raifon dans toute fa vigueur) 
qui unit, dis-je, tous ces Etre»& les uns avec les autres ,& avec Dieu, com- 
me l'Etre infiniment Sage. Cette Loi eft. , Que quiconque juge félon les lumières de 
'la Droite Raifon , & règle fes dèfxrs fur un tel Jugement , doit s'accorder là-dejfus 
avec tous les autres , qui font le même ujage de la Droite Raifon fur tel ou tel Jujet. 
D'où il s'enfuit encore par fuppofition ( ce que nous établirons dans la fuite plus 
au long, & fur fes principes propres) que, li quelque Ftre Raifonnable que 
ce foit , ou quelque Etre Sa^e , a conclu , en bien raifonnant , que tel ou tel 
eft le Devoir particulier de chacun par rapport au Bien Public, tous les autres, 
qui jugeront fnnement, feront de même opinion. 
teHesFaix $ HL Un autre avis, que je crois devoir donner ici , c'eft que, pour main- 

Raijmntnuns. temr 

(3) L'Original porte ici: Hoc autem ideofie- ennfeils de la Droite Raifon, bien entendue, 

ri piijfe'c enfuit Hobbius (inso & necelfariofitri) fit des heureux «. fie t s quMs produif eut, tout 

mumtm non tbfavttVk eandem effe omnium AV- oppofez aux idées d ilue ses. Ainfi il eft 

mam (rerum Nniur ém) ad quamexigenda ejl wn- cair, que, fans y ptnfcr, il s'étoii exprimé 

ntum ratio, ut imiotejeat utrùm reù* fit neene. de manière à dire tout le contraire de ce qu'il 

Mais cet Hoc autem, que le Traducteur An- avoit dans l'cfprit. J'avois remédié à cette 

glois a fidèlement exprimé , ne fauroit conve- inexactitude, en traduifant comme fi l'Auteur 

ntr ici. Car nôtre Auteur vient de parler des avoit écrit > Coi.trorium autm Sic. ainfi <jti* le 

fens 
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tenir nôtre Raifon Droite , il faut éviter non feulement les Paralogifmeî , ou les 
faux Raifonnemens , mais encore fc garder fur-tout des Jugement téméraires, 
par lefquels on admet, comme vrai & évident de lui-même, quelque chofe 
dont on n'a aucune preuve. Pour cet effet , on doit avoir grand foin que les 
Idées fimples, qu'on fe forme, foient & claires, par l'imprellion forte qu'une 
feule & même chofe a fait fur nous en divers cas, à la faveur de divers Sens, 
& après diverfes expériences; & dijlinRcs, par les obfervations que nous au- 
rons faites féparément fur chacune de fcs parties; & enfin emplettes , autant 
que nous pouvons les avoir, avec les fecoursde la Mémoire &del Entendement , 
joints au rapport de nos Sens. Il n'y a proprement & n'y peut avoir aucune 
faullèté dans ces impreflions, qui viennent du dehors. A la vérité l'éloigné- 
ment , la réfraélion , ou la couleur que les Raions de Lumière prennent dans 
les yeux, par exemple, d'une perfonne qui a lajaunifle, lui donnent occa- 
fion, fi elle n'eft pas fur fes gardes, de porter un faux jugement. Mais on peut 
s'empêcher de tomber dans de telles erreurs, fi, comme il le faut, avant que 
de juger, on examine tout ce qu'il y a dans le Milieu, qui eft entre la l'acuhé, 
par laquelle on apperçoit, & les Objets apperçûs; Milieu, auquel on doit rap- 
porter la difpofition du Sang, des Efprits Animaux qui en découlent, & du 
Cerveau. C'efl dans ce Milieu que fe trouvent les choies qui caufent en partie 
les impreflions des Objets fen(ibles;& ainfi il faut néceflàirement y faire atten- 
tion , pour ne pas fe tromper. 

De plus, avant que de rien déterminer fur Vident ité & la liai/on des Termes, 
ou fur leur d'tverftte & leur oppofition, il faut les comparer très exactement les 
uns avec les autres ; & fur-tout prendre bien garde , quand il s'agit des Crémiè- 
res Vèritez, ou des plus universelles , de ne donner fon confentement à aucune 
Proposition , fans y être forcé par une évidence à laquelle il ne foit pas pofîîble 
de réfifter. Car la Vérité ne dépend nullement de nôtre volonté: mais elle con- 
fiée toute dans une vue claire & nette de la liai/m qu'il y a entre les Chofes,ik 
les Idées dijlincles qu'elles excitent en nous; or ce a,ue nous voions ainfi, nous 
le voions néceflàirement, quand nôtre Faculté y fait attention: il eft feulement 
en nôtre pouvoir, de rendre ou de ne pas rendre cette Faculté attentive. Voi- 
là une Régie, qui fert à décider le principal point de nôtre Difpute. Car, tou- 
te la vérité des Proportions Affirmatives confiftanr dans la liaifon des deux Termes 
dont elles font compofées ; & ces Termes étant naturellement liez enfemble , à caufe 
que l'un & l'autre eft imprimé dans nôcre Efprit par une feule & même chofe , qu'ils 
repréfentent fous différentes faces : il eft clair , que les Véritez dépendent, non de la 
Volonté des I lommes , qui in ven cent des Noms , & qui les joignent enfemble à leur 
fantaifie, mais de la Nature même de chaque Chofe, qui fe peint, pour ainfi 
dire, dans nôtre Efprit. Or tous les mouvemens, que la Nature des Chofes 

im. 

fens 1c demande. Mais ma correflion efl de- termes, de ce que l'Auteur avoir dit i la fin 
venue fuperfluë, depuis que j'ai eù en main du $ 7. 

lacollation de fon Exemplaire, où il a effacé (4) Définition de Cice'rok , que nôtre 
toute cette période, pour y fubftituer unepen- Auteur a déjà alléguée dans fon Dijcovrs fri- 
te* plus forte, * plus convenable a la fuite liminaire, $ X. où j'ai cité l'original, dans la 
du difeours. Celle qui a été fupprimée, né- N»te 1. 
toit même, qu'une repétition, en autant de 
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imprime au dedans de nous , font nécefiaires , & viennent du Premier Mo- 
teur, Auteur de la Nature mème.Ainfi toutes les Idées, qui, en conféquen- 
ce d'un mouvement entièrement naturel , produit par les Chofes extérieures 
dans nos Sens & dans nôtre Imagination, préfentent à nôtre Ame quelque Vé- 
rité Pratique touchant les Aftions les plus propres à avancer le Bien Commun , 
, font autant de Loix Nature lies , comme nous le ferons voir plus bas , écrites dans 
nos cœurs & publiées par cette impreflïon même; de forte qu'on peut dire 

Îiu'elles viennent du Prémier Moteur , par l'intervention de la Nature des Cho- 
es, de la même manière que les Axiomes Spéculatif s , celui-ci, par exemple, 
Que tous les Raions d'un même Cercle font égaux ; peuvent être dits néceflairemenc 
imprimez dans nos Efprits par la Prémiere Caufe,à la faveur des Secondes. Le 
Jurifconfulte (i) Marcien, décrivant les Loix en général , les appelle, a- 
près (2^ De mo sthe'ne , une invention un prèjent de la Divinité: cela 
convient très- bien à la Loi Naturelle, par deflus toute autre. Ceux qui rejettent 
la preuve de l'Exiftence de Dieu, tirée de la néceffité d'un Premier Moteur 
(argument, qu'H obbes (3Ï même trouve bon) fcmblent, à mon avis, ren- 
verser le plus ancien & le plus folide fondement de la Religion. Cependant, 
s'ils infèrent qu'il y a un D 1 e u , de l'ordre qu'on rémarque entre les Chofes , de 
leurs dîfférens rapports, & de la beauté qui en réfulte, ou de ce qu'un grand 
nombre des Chofes font deftinées par la Nature à nôtre ufage, comme à une 
Fin qu'elle fe propofe; ils feront par-là contraints d'avouer, que Dieu eft mé- 
diatement l'auteur des imprelîions nécefTaires , de la manière que nous l'expli- 
quons ici. 

Que Vabusde § X. Cette obfervation, touchant la vérité des Idées fimpîes, ou de tou- 
nôtre Liberté tes les impreflîons naturelles, me paroît d'une ft grande importance, que j'ofe 
eft ,u J lJt l« e bien en inférer, Que ni la nature des Chofes qui font hors de nous, ni nôtre 
«tfwMnf des P ro P re nature » ne nous déterminent jamais néceffairement & inévitablement à 
iauvaifes'dif- porter un faux Jugement, ni par conféquent à mal choifir ou à mal faire; & 
fnfttions de la que cela vient toujours de quelque incertitude ou de quelque erreur de nôtre 
Volonté ,& des Entendement. Tout ce que nous jugeons, que nous délirons, ou que nous 
rUcs. faifons, contre la Nature de toutes les Chofes, ou contre les indices qu'elles 

nous donnent, étant bien examinées, il faut l'attribuer uniquement à un ufage 
téméraire & précipité de nôtre Libre Arbitre, qui fe lailTant féduire par les at- 
traits d'une utilité préfente, nous porte ainfi à décider légèrement de ce fur 
quoi nous n'avons pas allez de lumières. C'elt, au contraire, à la Nature mê- 
me des Chofes, & à la néceflité de fe rendre à l'évidence, que nous fommes 
redevables de toutes les Véritez certaines & immuables , en fait même de Mo- 
rale. Nous ne finirions mettre fur le compte de la Nature nos erreurs & nos 
égaremens,fans faire injure & à nos Facultez, dont aucune ne nous détermine 
néceffairement à embraffer le Faux ; & aux Chofes extérieures , dont les im- 
preflîons naturelles font par elles-mêmes incapables de tromper;. & à Dieu 

lui- 

5 IX. (1) Nam Demofihenes Oratnr fie gitan, pas loin du commencement, pég. 49a. 
définit [ Legem ] Tir» tri »*V«< i'tf«p« C. Edit. Bajîi. 1572. 

làr$ù ïm*n BtS de. Diokst. Lib. 1. fit (%) C'elt dans fon Leviatban: Nam qui ah 
ill. "De L'gibus &c. Leg. 2. Efftilu quoeumque quem viderit, ad Cavjam ejus 

(2) Ceft dans fa Harangue contre Ariflo- froximam ratmi'iaraur, & inde ad lliius (mu- 
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lai-même, que l'on ne peut fuppofer fans contradiction vouloir nous en impo- 
fer. 

Je pofe ce principe avec plus de fondement encore , que ne font les Médecins , 
lors qu'ils difent, en parlant des Humeurs du Corps Humain, qu'il n'y a en el- 
les de motaetnens naturels ,que ceux qui fervent à la confervation &àla lancé de 
l'Individu: tous les autres, qui tendent à produire des Maladies, ou à la de! - 
truttion de l'Homme, ils les qualifient non-natureh. En quoi ils ont raifon : car 
ils entendent par la nature, la conihtution particulière du Corps Humain, dont 
la confervation eft le but de leur Art ; & ils ne nient point d'ailleurs , que les 
altérations les plus dangereufes des Humeurs ne fe faflent félon les Loix géné- 
rales de la Nature du Monde. Mais, dans l'Homme, l'erreur du Jugement, 
& la mauvailè difpofition de la Volonté, ne font ni convenables au panchant 
de fa nature particulière, qui la porte à chercher fa véritable perfection, ni 
l'effet inévitable d'aucune impreflion de quelle chofe extérieure que ce foît: el- 
les viennent uniquement d'inadvertence & de témérité, comme de leur pré- 
miére fource; puis de la Coutume ou de l'Exemple, de l'imitation de ce qu'on 
a déjà fait, ou de ce que l'on voit faire aux autres. De forte que c'efl très-in- 
juftement, -qu'il obbes vient nous étaler comme une grande découverte, & 
nous donner pour fondement de fa nouvelle Politique , inventée à force de mé- 
ditations profondes fur la Nature Humaine, tout ce qu'il a remarqué dans les 
difeours & dam la conduite d'une Cabale de gens dépourvus de jugement & de 
probité. 

Je fuis perfuadé , que l'on peut trouver dans les premiers Principes de la 
Morale, le même degré de néceflité naturelle, que dans les Axiomes Spécula- 
tifs. Pour ce qui eft des Maximes , par lesquelles on doit déterminer ce qui con- 
cerne diverfes Actions particulières , revêtues de leurs circonftances , il fuffit 
qu'on puifTe avoir là-defTus, quand il y a quelque néceflité preflànte d'agir, 
des régies fondées fur des raifons vraifemblables, autant que le comporte la foi- 
bleue de nos Efprits , qui ne leur permet pas d'examiner toutes les chofes préfen- 
tes , moins encore de prévoir toutes les fuites à venir. Ce qui réfulte d'un exa- 
men fait avec foin & avec précaution , de l' Expérience & du Témoignage fi- 
dèle de gens experts,* telles que font les Loix Civiles ,& les Dècifions des Tribu- 
rumx; tout cela approche fort des Véritez qui font d'une nécelîi té naturelle. 
C'eft donc par-là qu'il faut juger des inclinations de la Nature Humaine, & non 
pas par les actions que les Hommes font à l'étourdie. La Délibération , l'Expé- 
rience , & tous les autres moiens qui aident à découvrir la Vérité, nous mènent 
toûjours plus prés de cette fituation où nôtre Ame eft fi fortement frappée de 
l'impreflion naturelle des Chofes , qu'elle ne peut penfer autrement qu elle ne 
penfe; ce.qui arrive, quand elle juge fur l'évidence des Sens, ou fur des Dé- 
monftrations claires & palpables. De forte qne, plus on eft porté à juger né- 
ceflàirement & lâns pouvoir s'en empêcher, & plus le Jugement doit être re- 

gardé 

fil Caufam pnximam procédera , &f Caufanm unicom y œternam Rentra omnium Caufam , quant 
deinceps ordinrm profunde fe immerveret , mve- appelions umnes Diuu &c. Cap. Xll. pag. 55, 
nirtt tandem ( cum veUrum PbHojofborum fanio- 56. 
ribus ) umcutn effe primum Moterem , id ejt , 

Q, 2 
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gardé comme naturel , ou comme approchant du naturel. Au lieu opHobbct 
régie l'idée qu'il nous donne de la Nature Humaine , fur des Actions téméraire- 
ment produites; en quoi il raifonne aufli mal, que fi l'on jugeoit de la nature 
d'tm Arbre , par les Champignons, ou la Mou je, qui croulent quelquefois fur 

Ibn écorce. • ->*\- i jty 

De ta Faculté § XI. La féconde Facuhè de" nôtre Ame, dont je me fuis propofé de traiter, 
de former des c'eîl celle de former des Ide'es Universelles, en faifant abftraélion des 
n'i" U 8c°A r ' < î uautcz accidentelles qui diftinguent chaque Chofe. Ceft-là un grand fècours 
Ies"xnrimpr P our -rider a k Mémo*" > & P ar conféquent à la Prudence, oui en dépend; de 
par la Parole, plus, à toute autre Vertu qui a quelque liaifon avec celle-là, comme auifi à 
ni par ïEcri toute Action & toute Habitude, qui contribuent à rendre la Vie Humaine plus 
lure ' uniforme, plus belle, & plus heureufè. En effet, quand une fois on connoît 

les Attributs qui conviennent à une feule ou à quelque peu de Natures particu- 
lières, confidérées en général, foit qu'ils regardent leur conflit ution interne « 
ou leurs Caufès & leurs Effets ; on peut les appliquer , prefque fans aucune pei- 
ne- , à une infinité d'Individus , & aux diverfes circonflances où ils fe trou- 
vent. De là n aident toutes les Sciences , comme étant toutes compofées 
d'Idées Univerfelles. Ceft à la faveur de ces fortes d'Idées, que l'on vient 
à fe faire des Abrégez d'Hi/toire Naturelle, & que l'on en retient aifément 
les principaux chefs ; d'où ( fans parler d'autres ufages ) l'on apprend en 
trés-peu de tems , quelles font les Chofes nécefTaires pour la confervation & 
pour la perfection de nôtre propre Nature, & en même tems de celles des au- 
tres. 

De même aufli les Préceptes des Arts étant généraux , nous inflruifènt en a- 
brégé des moiens dont tous les Hommes fe font fervis, ou peuvent fe fervir , 
avec le fecours de leurs Facultez bien difpofées , pour arriver au but de chaque 
Art. La Logique, la Médecine, la Morale, l'Art de la Navigation, l'Architectu- 
re , n'enfeignent pas à un feul Homme en particulier , zJriJiote, par exem- 
ple , comment il doit conduire fa Raifon pour découvrir la Vérité fur tel ou tel 
fujet feulement; ni à Hippocrate, de quelle manière il doit s'y prendre pour fe 
maintenir lui-même en bonne famé , ou pour fe guérir, quand il vient à tom- 

oer 

f XI. (i) „ Il eft à remarquer , que les „ fnû termines, ou de Minéraux, ou d'autre* 
„ Peuples qui ont le plus beau teint , font „ chofes particulières à ces endroits d'A/ri» 
„ ceux qui vivent prè« des Pôles, & que gé- „ que. 2. Un plus grand degré de chaleur, 
„ néralement parlant le teint devient plus „ que dans les Pals i'AJie & d'Afrique i M 
„ brun, à menue que les Habitans d'un Pals „ même Latitude. Les Contrées de Tinté» 
„ s'approchent plus de la Ligne Equinoftia- „ rieur de l'Afrique font les plus mal arro- 
„ le. Les Suèdris, les Anglois, les François, „ fées que nous connotâtons. Car les Va- 
,, les Efpagnols, les natifs de Barbarie, ont „ peurs, qui, en forme de Rofce ou de 
„ par degrez la couleur plus bafanée les uns que ,. Pluie &c. humectait I* Terre, tombent \t 
„ les autres, à proportion de cette diftance; „ plupart avant que de pouvoir arriver juf- 
„ ce qui vient muoifeflemeot du plus grand „ qu'a ces endroits -lé, qui font i une gran- 
„ degré de chaleur de leors Climats. Les „ de diflance de l'Oman , d'où elles s'exha- 
„ natifs d'Afrique, qui habitent entre les Tro- „ lent. Le Terroir aufli y efl généralement 
„ piques font du brun le plus foncé, & plus „ plus fablonneux, que dana les quartiers des 
,, que celui des natifs d'Am&ique on à'Afie à „ autres Paîs qui y répondent; ce qui y aug- 
,, la même Latitude: de quoi il y a probable- „ mente beaucoup la réflexion de la Chaleur : 
,, ment une de ces deux caufes, ou l'une & ,, réflexion , d'où le degré de chaleur que 
„ l'autre enûmb.'e. i. Certaines exhala ifon s „ nous festons vient plus qu'on ne s'imagi- 

., ne 
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ber malade; ni à Paiinure, ce qu'il doit faire pour arriver à un certain Port 
Mais, dans tout Art, on conGdere le but que fe propofent tous les Hommes 
dans ce qui en fait l'objet, & par confequent le Bien qu'ils y cherchent: on choific 

Kour cet effet des Moiens généraux, & l'on en preferit l'ufagejde forte que les 
laîtres,& les Difciples , commencent les uns & les autres par faire attention à 
çesPrinripes généraux. D'où il paroîc,pour le dire en paflant, qu'en matière de 
tout Art, les Hommes peuvent non feulement confiderer le Bien général avant 
leur avantage particulier, mais encore qu'ils le font ordinairement: quoi que 
rien n'empêche qu'un Hippocratc, par exemple, tournant J'ufage des Préceptes 
généraux à quelque vue particulière, ne s'en ferve à conferver fa lànté, aufli 
bien que celle des autres ; & qu'un Vitrwx ne fafle bâtir une Maifon pour lui- 
même , après en avoir fait bâtir pour d'autres. 

Un autre avantage qui revient de l'obfervation des Idées Univerfclles , & 
des Propofitions , Spéculatives ou Pratiques, que notre Ame forme naiurellc- 
mène, c'eft que de la on tire des Régies invariables ,6c en quelque façon étemel' 
les, pour juger des Aftions Humaines. J'indiquerai dans la fuite un bon nom- 
bre de ces fortes de Propofitions ou de Régies, dans lesquelles le Leèleur verra 
diftinélement comment elles font compofees de certaines Idées Générales ; com- 
bien ces Idées font naturelles à l'Entendement Humain; & de quel grand ufa- 
ge elles font par rapport à la Piété, au Gouvernement Civil ,à la Paix & au Com- 
merce des différentes Nations. 

Mais il efr. bon, avant que d'en venir là, de faire quelques remarques au fu- 
jet du pouvoir & du panchant que notre Ame a naturellement à établir des 
Signes arbitraires, principalement ceux de la Parole, foit de vive voix, ou par 
écrit , pour fe rappeller dans la mémoire, ou pour communiquer à autrui, fes 
propres Idées, tant univerfclles, que particulières. Cette Faculté, qui met 
une différence rrès-confidérable entre l'Homme & le relie des Animaux, fat 
beaucoup & à former, & à conferver les Sociétez. Et pour comprendre com- 
ment les Hommes fe font accordez généralement dans l'ufage de ces fortes de 
Signes, il ne faut que confidérer, comme nous le devons en qualité de Cbré 
tiens, ce que nous apprenons de l'Hiftoire Sainte, que tout le Genre (i) Hu- 
main 

„ ne communément , comme i! parolt de ce „ fort vraifemblable , que la Couleur des iVf- 
„ que la Neige demeure long leras à le fon- „ grès , qui vient immédiatement d'une hu- 
„ are fur le Sommet des hautes Montagnes, „ meur pituîteufe entre la peau intérieure & 
„ même fous la Ligne Equfnoftialc, ou t ont „ extérieure, doit fa prémiére origine au 
,, auprès ; la chaleur direfte du Soleil n'y é- „ Climat qu'ils habitent, & que les Hominei 
„ tant pas fouvent allez forte pour fondre la „ Blancs & Noirs defeendent tous d'une mê- 
„ Neige. C'eft pourquoi dins les endroits „ me tige. " Maxwell. 
„ d'JJie ou A'AnuriqM nui font entre lesTro- Il y a une DiltktUtion Latine de feu Mr. 
,, piques, le Climat eft plus tempère 1 , que J. Al «eut Fa bk ici us, intitulée, Dt 
„ dans ceux d'Afrique a la même Latitude, Homiiiius Orbis nojlri incolis, fpecie & ortu a* 
„ parce qu'il n'y a pfs tant de Sables, & Vffintcr je non dîfferaaibus. Elle a été rim- 
„ ou'ils reçoivent plus de Pluie &c. aiant primée dans le Recueil de fes 0;ufcules, qui 
d'ailleurs plus de Rivières, dont l'Améri- parut en 1738. à Hambourg ; & l'on en trouve 
„ que Méridionale ïû très-bien fournie. Outre un Extrait dans la Bi bli othf/que Rai- 
„ que la Ligne coupe VA fie entre drs lies, &. sonri'ie, Tom. XXII. Part. IL Arricl. 6. 
„ des Parties du Contint ni, qui étant piès de pag. 445, & Juiv. On y ven-a, que divers 
,, la Mer, font plus rafraîchies par les Vent; de ancien.' Aurcirs ont allégué la mtaicralfon, 
„ ce côté • la. Par ces : ci fon s, il me parolt que Mr. Maxwell donne ici de la coultur noi- 

Q 3 re 
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main eft venu d'une feule tige. Ainfi Eve ne fit fans doute aucune difficulté 
de fè fervir des Mots qu'Adam avoit inventez , & pour la fin qu'il s'étoit pro- 
pofee dans leur établiilement. Les Defcendans de ce premier Homme & de 
cette prémiére Femme, fucérent enfuite avec le lait la lignification des Mots 
qu'ils entendoient prononcer. En fuppofant même, s'il plaît ainli a lionnes, 
que, dans l'Eut de Nature, il faille conliderer les Hommes comme fortis tout 
d'un coup de la Terre, à la manière des Champignons, fe trouvant dès-lors 
en âge de perfonnes faites, & n'étant liez par aucune, obligation les uns envers 
les autres; la Kaifon, en ce cas- là, leur auroit confeillé de s'accorder , tout 
autant qu'ils ètoient qui pouvoient avoir occafion de commercer les uns avec 
les autres, fur l'ufage de certains Mots, ou autres Signes , par lefquels ils dé* 
fignaflenc les mêmes chofes. Et il n'auroit été d'aucune importance, que tel 
ou tel d'entr'eux fût le premier, pliîtôt qu'un autre, à emploier tel ou tel Si- 
gne pour marquer certaines Idées ou certaines Chofes: mais chacun avoit 
grand intérêt, que l'on convint enfemble de quelque marque commune, à la 
faveur de laquelle ils pufient tous exprimer chaque Chofe, & s'entrecommuni- 
quer leurs penfées. Car de cette manière chacun, en faifant part aux autres 
de fes propres obfervations , pouvoit leur donner de plus grandes lumières , 
qu'ils nen avoient. Ainfi, à laide de la Parole, l'expérience & la rèfléxion 
des 1 lommes du Siècle prélént , peuvent montrer aux Siècles à venir un plus 
court chemin à la Prudence & au Bonheur , & leur faciliter la pratique de tou- 
te forte de Vertus. Les Hommes peuvent par-là délibérer entr'eux fur les 
Conventions & les Loix qu'ils veulent faire ; publier celles dont ils font conve- 
nus; examiner (i elles ont été bien obfervécs; produire & recevoir des Té- 
moignages; prononcer enfin félon les Preuves alléguées. Tout cela eft parti- 
culier à la Nature - 1 lumaine , & rend l'Homme plus propre à la Société. 
Hobbes même noiera pas le nier. 
Des ABes te- § XLL Ne puis-je pas encore mettre ici au rang des Perfeélions de l'Enten- 
de bis de no:re dément Humain, le pouvoir qu'il a de réfléchir fur lui-même; d'examiner les 
Gmfcience^ M^itudes > ou ' cS difpolitions de l'Ame , qui naiflent de fes aétes précedens ; 
' conferver le fouvenir des Véritez qu'il a une fois conçues, les raflembler, & 
les comparer avec les Aclions fur Jefquelles il délibère ; juger , de quel côté 
l'Ame panche; & la diriger à la recherche de ce qui paroi t le meilleur à faire? 
Nôtre Ame a un fentiment intérieur de tous fes afr.es propres: elle peut re- 
marquer, & elle remarque fouvent, par quels motifs & quels principes ils 
font produits: elle exerce naturellement envers foi l'office de Juge , ik par-là 
elle fe caufe à elle-même ou de la tranquillité & de la joie, ou des inquiétudes 
& de la trifteflè. C'eft dans cette Faculté de nôtre Ame, & dans les acles qui 
en proviennent, que confitte toute la^force.de la Confcience, qui tau que l'Hom- 
me envilàge les Loix, examine fes Actions pafTées, & dirige celles auxquelles 
il veut fe déterminer à l'avenir. On ne voit aucune trace d'une Faculté fi no- 
ble 

re des Hommes tle certains Païs; i quoi Mr. certaines qualitez particulières des Pals , ou 
Fabruius , qui l'approuve , ajoute quelques de ce qui s'y trouve, 
autres caufes , mais qui Te rapportent toutes i 
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ble, dans tout le refte des Animaux. C'eft un principe trcs-puiflànt & pour 
produire la Vertu, & pour l'augmenter: & il n'a pas moins d'influence fur la 
fondation & fur la confervation des Sociétez, tant entre ceux qui ne font fou- 
rnis à aucun Gouvernement Civil, qu'entre les Membres d'un même Etat. Auf- 
fi le principal but de mon Ouvrage tend-il à montrer, comment ce pouvoir de 
notre Ame fe déploie, ou de lui-même, ou excité par Timpretfion des Objets 
extérieurs, à former certaines Proportions Prariqucs, Univerfeî.'es , qui nous 
donnent une idée plus diftincte du Bonheur poiiiMe de tous lesl lommes, & des 
Actions par lefquelles ils peuvent le plus fùremem y parvenir, dans toute for- 
te de circonftances , quelque grande qu'en foie la variété. Car voilà les Régies 
des Actions Humaines, & en un mot les Loix Naturelles. 

Je n'ajoûterai rien ici fur la connoifTmce des Nmbrtt 9 de la Mefurc, de 
l 'Ordre , du Libre Arbitre , & autres chofes part iculiércs à l'Homme, qui font 
beaucoup au fujet. J'en ai parlé fulîifamraent (u) ei-defTus. (a) $ 4. 

§ XIII. Passons donc à la conlîderation du Corps Humain; fur quoi il fe Cor.fiJ<?ntion 
prefente quelques obfervations importantes , que ceux qui traitent ce ftijet , né- du Corps il». 
gligenc ordinairement , ou du moins omettent. ma ™ En ce 

La iïe, la Saute du Corps , & ïetat le plus par/ait dont il eft fufeeptibie, po- commun avec 
fé que l'on ait foin en même tems de toutes les autres chofes , autant que clia- CO us l« autres 
cune le mérite; font fans contredit partie du Bonheur, que la Droite Raifon Corps. 
fe propofe. Le Corps a d'ailleurs diverfès Facultez & pluiîeurs Ufages, qui 
font autant de moiens très-utiles à chaque Homme tout entier, tant pour per- 
fectionner fon Ame, que pour la recherche du Bien Commun. Ainfi une con- 
templation attentive du Corps Humain, ne peut que nous fournir dequoi 
mieux juger de la nature de cette grande Fin, & de i'ufage des Moiens qui y 
conduifent: Yeritez, en quoi conlîfte toute la Loi Naturelle y dont nous cher- 
chons l'origine, & les principales parties. 

Et d'aborj , il faut , à mon avis , pofcr ici pour maxime générale , Çhie 
tout ce qu'il y a dans la conftruction de notre Corps, artiftement formé par la 
SagelTe & la Puihance Divine, d'où l'on vient à connoître que le Bonheur 
polîible des Hommes dépend de plufieurs Caufes, & fur-tout des Agens Rai- 
fonnables, de telle forte qu'on ne peut efpcrer d'être heureux qu'en penfant à 
la Félicité Publique en même tems qu'à la fienne propre ; tout ce qui montre 
aufli, que chacun, à la faveur des Facultez de Ion Corps , peut faire quel- 
que chofe qui contribue à l'aquifuion de cette Fin, & fe procurer les lecours 
dont il a befoin de la part des autres Hommes, par ou il travaille à fe rendre 
heureux lui-même autant qu'il lui eft poflîble: que tout cela, dis- je, prouve 
certainement, qu'on découvre dans la nature même du Corps Humain des 
indices fullifans de {'Obligation ou eft l'Homme de mettre en uf ige ces moiens ; 
comme il paroîtra par ce que nous dirons dans la fuite fur l'euence de la Loi 
& de {'Obligation Naturelle. 

D'ailleurs, plus on a une idée claire & complette de la manière & de Tor- 
dre, félon lequel nous devons néo. [Purement , pour nous rendre heureux , 
concourir avec les autres à la Félicité Commune, plus on eft convaincu que 
chacun a beaucoup de forces ou de panchant pour les Aétions qui y contri- 
buent; & plus on voit qu'il eft aife de s'aquitter de ce devoir envers le Public, 

eSc 
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«Se que Ton fe rendra extrêmement coupable, en péchant contre la Loi. D'oA 
l'on tire certainement de plus évidens oc de plus forts motifs à la pratique de 
ces fortes d'Aétions. 

Je vais donc propofer quelques indices d'Obligation , que la nature du Corps 
Humain nous préfente. D'autres pourront, par leurs obfervations & leur la- 
gacité, y en ajouter un plus grand nombre, ou mieux développer ceux fur 
quoi j'ai médité. 

Il y a à confiderer dans le Corps Humain i. Ce qui lui convient, entant que 
Corps. 2. Ce qu'il renferme , comme un Corps animé , & compofé d'Organes 
de Sentiment, à la manière des autres Animaux. 3. Enfin, ce qu'il a de tout- 

à fait particulier. 

Ce que le Corps Humain a de commun avec tous les Corps de l'Univers, c'eft 
1. Que tous fes mouvemens, & par conféquent aufit ceux d'où dépend la Vie, 
la Santé, & la Force, dont la confervation fait une bonne partie de la Fin où 
chaque Perfbnne vife; que tous fes mouvemens, dis-je, viennent du Prémier 
Moteur, 61 qu'ils font neceflairement mêlez avec Jes mouvemens d'une infi- 
nité d'autres Corps du même Syftéme, de forte qu'ils dépendent en quelque 
manière de ces mouvemens étrangers , entre lefquels il faut fur-tout confide- 
rer ici ceux des autres Hommes : car, comme ils font capables de régler le$ 
nôtres, & qu'ils font eux-mêmes dirigez par la (1) Raifon, il y a lieu d'efpe- 
rer, qu'ils pourront être accordez avec la nôtre. 

2. Le mouvement du Corps Humain ne périt point, non plus que celui des 
autres Corps , mais il fe communique au long & au large, & il concourt avec 
tous les autres Mouvemens, à perpétuer la Succeflion des Chofes, ou à la 
confervation du Tout. La première conformité nous montre , que la Fin par- 
ticulière de chacun dépend des Forces communes : cette féconde nous fait voir, 
que les Forces de chacun ont une grande ôt très-écenduè' influence fur le Bien 
Public. La première nous enfeigne que nous ne devons pas nous flatter de 
pouvoir feparer nôtre avantage particulier de celui de tous les autres Etres In- 
telligcns , & par-là nous porte à chercher la Félicité Commune, comme la 
fource féconde de nôtre propre Bonheur : l'autre nous fait efperer , que nôtre 
attachement à procurer le Bien Commun ne fera pas fans iuccès, puis qu'il 
s'accorde avec les efforts de toutes les parties de l'Univers. 

Dans ces deux Mouvemens liez cnfemble , lavoir & dans celui par lequel 
prefque loutes les chofes concourent en quelque manière à conferver pendant 
quelque tems chaque Corps en particulier, & dans celui par lequel chaque 
Corps concourt avec les autres à la confervation de tout le Syftéme; dans 1 un 
& dans l'autre, dis-je, on remarque un certain ordre, félon lequel chaque 
Mouvement eft conftamment déterminé par d'autres Mouvemens dans une 
fuite continuelle, & tous en général font dirigez par le mouvement circulaire 
de tout le Syftéme. Il n'eft pas même néceflaire que nous empruntions ici le 



i XIII. (1) „ Parce que la Droite Raifon 
., eft la même dans tous les Etres Kaifbnna- 
„ bles, comme aiant une feule & même ré- 

gle invariable, favoir la Nature des Cho- 



„ fes. Votez ci-deflus, J s- Maxwell. 

(2) „ Ceft-à-dire, les Caufes nui concou- 
„ rent avec d'autres à produire plufieurs Ef- 
„ fets de différentes fortes, comme la Gravi- 
ta- 
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fecours d'aucune Hypothéfe particulière fur le Syftême du Monde, pour prou- 
ver cet ordre confiant & invariable entre les Mouvemcns liez les uns avec les 
autres , non plus que pour établir les forces & les effets que nous leur attri- 
buons : tout cela fe démontre par des Principes Géométriques , qui demeurent 
inébranlables , quelque Hypothéfe qu'on fuive. Et quoi que de telles Spécula- 
tions femblent avoir peu de rapport avec la pratique , elles ne font pas inuti- 
les dans ce qui concerne les affaires humaines : car elles nous font connoître 
diflinélement, & par les principes les plus généraux, combien un certain Or- 
dre efl néceflàire entre les Caufes qui agiffenc par une Force Corporelle , pour 
que plulîeurs de ces Caufes concourent à produire quelque Effet que l'on pré- 
voit & que l'on fe propofè. De plus , elles nous montrent la manière dont on 

E eut juger certainement, quelle Caufè a plus ou moins contribué à l'Effet de- 
ré. Et par-là, félon le pouvoir propre & naturel de chaque Caufe, on déter- 
mine l'ordre de dignité qu'elle a, cû égard à chaque Effet: de forte que la nature 
même des Chofès nous enfeigne , & quelles Caules font plus eflimables pour lei 
Effets qu'elles ont déjà produits, & de quelles nous devons fur-tout rechercher 
le fecours pour ce que nous fouhaittons encore. De cette manière on apprend , 
que les Caufes (•) appellées par les Philo fophes Unrcerfelks , je veux dire le 
mouvement de la Matière Cèlejle &c. & leur Caufe Prémiére , favoir , Dieu, 
font les principales fburces du Bien Commun , dont nous jouïffons tous , ou 
que nous efpérons tous de la nature des Chofes. Et par-là encore il paroît 
clairement , ( pour ne rien dire ici de ce fur quoi toutes les Forces Humaines 
ne peuvent rien) qu'entre toutes les Chofes que les Hommes ont la force de 
mouvoir le moins du monde , les Mouvemens qui partent d'un principe de 
Bienveillance univerfelle de chaque Etre Raifonnable envers tout autre, font 
les principales fources de leur Félicité Publique, d'où réfulte le Bonheur parti- 
culier de chacun. Car de là naiffent toutes les Actions par lefquelles on s'abf- 
tient de faire du mal à autrui , ou l'on fe montre fidèle, ou l'on exerce Y Huma- 
nité , la Reconnoiffance , & toutes les Vertus qui fervent à laiflèr chacun en pof- 
fèffion de ce qui lui appartient , & à entretenir quelque Commerce entre tous. 
Ces Aclions , dis-je , naiffent de là , tout de même que les Mouvemcns parti- 
culiers des Corps font déterminez par le mouvement univerfel du Syftême du 
Monder ou comme, dans le Corps des Animaux, les fonctions des Efprits, des 
WfcèreSy des Vaiffeaux, & des Membres viennent toutes des divers mouvemens 
du Sang. Si une fois nous avons bien mis dans nôtre efprit ce principe, par 
une méditation attentive fur la nature des Chofes, nous ferons infailliblement 
difpofez à obferver, par l'amour du Bien Public, toutes les Loix Naturelles, & à 
faire tout nôtre porfïble pour y porter aufïï les autres : de forte qu'il ne nous 
manquera rien de ce qui dépend de nous, pour nous rendre heureux les uns & les 
autres ; qui efl la plus excellente Fin que la Raiibn puiflè coniêiller à quelcun 
de fe propofer. 

• $xrv. 

„ talion univerfelle, !a Chaleur du Soleil Se. „ la efl rejette" aujourd'hui, comme une Sub- 
,, Pour ce qui eft du Fluide Etbérien, ou de „ fiance imaginaire, depuis que laPhilofophie 
„ la Matière fubtiU de Dbscartbs, que „ de Newton s'eft talioduite." Max- 
M nàtre Auteur donne ici pour exemple, ce- wuu 

R 
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Ce qui, entre § XIV. An reste, en faifant cette comparaifon de l'aflemblage de totti 
les Hommes, Hommes, entant qu'agiflkns par une Force Corporelle, avec 1 aflèmblage 

SCr'dc 5 la U c2S- de tous les Cor P s Nature,s ' J e n « P as i e noré une différence manifefte qu'il y 
liguité de leurs a entr'eux , c'eft que les effets des Syftemes purement Corporels font produits 
Corps , par par une fuite de la contiguïté des Corps raouvans , & de ceux qu'ils meuvent , 
rapport à la £ ce | a ] e p j us f ouve nt fans aucun fentiment que ces Corps en aient, toujours 
SSS&Dfr4n délibération & fans liberté: au lieu qu'entre les Hommes, il y a fouvent 
une grande diftance de leurs Corps, qui n'empêche pourtant pas qu'ils n'agit 
fent les uns fur les autres ; & ils font aufli en cela un grand ufage de la Raifon 
& du Libre Arbitre. Cependant il ne laiffe pas d'être également clair, & que 
la Force Corporelle de chaque Homme en particulier eft foûmife, dans le 
tems qu'elle s exerce, aux mêmes Loix du Mouvement , que celle des autres 
Corps; & que, toutes les fois que plufieurs Hommes agiflènt de concert pour 
produire quelque effet par rapport aux autres (ce qu'ils font tous les jours, 
plus que perfonne ne fauroit le prévoir) il y a une Subordination aufli efficace 
<& aufli néceflaire entre les Mouvemens qui proviennent d'eux, qu'entre ceux 
de toute autre forte de Corps. Or c'eft uniquement far ce pié-là que nous les 
avons comparez enfemble; & ainfi la comparaifon eft jufte. «* 

A cette occafion, je ne ferai pas difficulté de dire, que les Hommes aiant 
fouvent la commodité de fe raflèmbler en un même lieu, de manière qu'ils 
peuvent ainfi fe faire réciproquement du bien ou du mal ; & trouvant même 
moien, en diverfes manières, de fe nuire ou de fe rendre (èrvice les uns aux 
autres par des paroles ou par des délions, quoi qu'ils foient à une longue di ['tan- 
ce, fur-tout quand on envifage ce qui refte du cours entier de la Vie Humai* 
ne, comme chacun le fait naturellement & perpétuellement, parce que cha- 
cun fouhaitte d'être heureux dans tout le tems à venifî le Genre Humain doit 
par-là être confideré comme un feul aflèmblage de Corps, en forte qu'aucun 
Homme ne peut rien faire de quelque conféquence, parrapposTà la Vie, aux 
Biens, à la Poftérité de tout autre, qui n'influé en quelque manière fur ce qui 
eft aufli cher à d'autres; de même que, dans le Syftéme du Monde, le Mou- 
vement d'un fèul Corps fait quelque impteflion iur un grand*nombre d'autres 
Corps , principalement s'ils font voilins. Car l'effet de la contiguïté néceflaire 
pour la communication des Mouvemens entre les Corps Inanimez, eft fuppléé, 
entre les Hommes, par le grand avantage d'une Connoiflànce très-étenduë\, 
qu'ils peuvent naturellement avoir. Ils font portez à fe mouvoir par les moin- 
dres Signes, naturels ou arbitraires, qui leur font comprendre e» très-peu de 
tems ce que d'autres Hommes ont fait, ou doivent faire, dans des Lieux fort 
éloignez. De plus, quand on a fait quelque choie qui les interefle, eux ou les 
Perlbnnes qui leur font chères, ils en confervent le fouvenir, & font par-Jà 
pouffez à rendre la pareille, auflî-tôt que Toccafion s'en préfente. Ils ont auf- 
li une prévoiance naturelle, qui leur fait conjecturer, de la manière dont ils 
.favent que quelcun en a agi envers les autres, qu'ils doivent s'attendre à la 
même enofe de fa part, pour eux-mêmes & pour ceux qu'ils aiment: ce qiù 



les engage à prendre bien des mefures. pour- pré venir les maux dont ils font 
menacez, & pour rendre plus certaine 1 efpérance des biens qu'ils voient de 



loim Ce fouvenir du faflfc, * cette prévoiance de l'avenir* font caufe -que 
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des gens même éloignez les uns des autres, s émeuvent par la connoifTance 
de ce qu'on fait à autrui, plus que les Corps Inanimez ne font mis en mouve- 
ment par l'impulfion des Corps voifins, qui ne fàuroient agir fur eux, s'ils ne 
font préfens. Car en rappeilant le pafle, & en portant fes vues fur l'avenir, 
on tire de là aufll-tôt un raifonnement folide , par lequel on conclut de la ref- 
femblance de nature & de condition qu'il y a entre les autres Hommes & nous, 
par rapport à ce qui eft néceflaire, qu'on doit attendre d'eux de pareille* 
chofes. Ainfi on ne peut que recevoir quelque impreflion des actions de tout 
Homme envers quelque autre, qui produifènt naturellement cet effet, de for» 
te que, fi une même perfonne les fait fouvent, ou fi d'autres s'y portent à fon 
exemple, il naît de là un changement confidcrable d'état ou en bien, ou en 
mal, dans les autres Hommes en général. 

J'avoue, que tous les Hommes n'en font pas également frappez, & que 
les uns en reçoivent plus d'imprelfion, les autres moins, félon qu'ils ont plut 
ou moins de pénétration d'Efprit, pour comprendre les Caufcs du Bien Com- 
mun, & celles qui y apportent quelque oblWle. Cependant la communica- 
tion de l'influence des Actions qui fe rapportent à l'état commun des Hom- 
mes , n'eft pas pour cela moins naturelle entr'eux, que ne l'eft , entre les 
Corps d'un même Syftéme inanimé, la communication des Mouvcmens natu- 
rels, que Ton-fait être plus forte dans une Matière fùbtile & légère, que dans 
une Matière groflîére oc pefante. Il fuffit que la faculté qu'a l'Entendement 
de comprendre la rcfiemblance de tous les Hommes dans leur nature & leur 
condition, par rapport aux chofes néceiTaires, & d'inférer de ce qne l'on voit 
faire envers les autres, ce que l'on doit faire foi-même, ou cfperer,ou craindre-; 
que cette faculté, dis-je, foit tout-à-fait naturelle, perpétuelle, & aufli efficace pour 
agir fur les Hommes, que l'eft la contiguité des Corps mouvans & mûs pour 
la communication des Mouvemens, entre les différentes parties d'un Syftéme 
purement corporel. Je neveux, au refte, conclure de là, que ce qui s'en 
déduit de foi-même, & qui eft d'ailleurs évident, c'eft que chacun en peut 
apprendre, que toute l'efpérance qu'il a raifonnabiement d'être à couvert de* 
maux qu'il craint, & d'obtenir les fecours dont il a befoin de la part d'autrui 
pour avancer fon propre bonheur, dépend nécefiàirement de l'afliftance volon- 
taire de plulieurs perfonnes, qui, à leur tour, n'ont pas moins bef >in de celle 
de plulieurs autres, pour être heureufes; & par confequent que les Offices ré- 
ciproques de tous les Hommes font utiles à tous: de même que les Corps ina- 
nimez d'un même Syftéme ne fauroient bien fe mouvoir, fi les autres ne con- 
courent avec eux , ou ne leur font place. 

La néceflité des Offices mutuels étant pofée, il s'enfuit, que quiconque veut 
fe rendre heureux, autant qu'il lui eft poffible, ne doit rien négliger pour ga- 
gner la bienveillance & pour fe procurer les fecours de tous les autres. Cha- 
cun peut connoître très-aifément , qu'il eft capable d'aflifter les autres, & de 
leur rendre fervice, en une infinité de manières, & de concourir avec tout ie 
Syftéme des Etres Raifonnables à une même Fin , ou à un même mouvement 
vers le Bien Commun; mais qu'au contraire les Facultez & les Forces d'un 
feul ne fuffifent nullement, pour contraindre tant de Caufes, dont chacune eft 
à peu près aufli forte que lui, à lui prêter leur fecours, pendant qu'il néglige 
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ou qu'il ceflc de faire les efforts, dont il eft naturellement capable , pour pro- 
curer ce qui leur eft néceflaire, aufli bien qu'à lui. Cela eft aufli impoflîble, 
qu'il l'eft que le poids d'une livre, dans une Balance jufte, faflè monter un 
poids de quelques mille livres. En effet, tout confliét au'il y a entre les Hom- 
mes, qui le fait par une force purement corporelle, (i) a toujours fon effet 
félon les Loix du Mouvement, qui peuvent toutes fe démontrer par une Ba- 
lance, dont le fléau eft fufpendu a un ou deux Centres; comme l'ont fait voir 
t'a) Pbihfopbie . deux Auteurs célèbres , Mr. (a) VVren, & Mr. (i) Huygens. Si un 
ïraw/ÂS.num. Homme eft plus adroit, ou plus rufé, qu'un autre, cela n'a pourtant pas af- 
tls^' i67 '^ ez ^ e f° rcc > P our ^ re 9 ue ' a Balance, qui panche d'un côté vers le Bien 
Commun, par le poids des véritables néceflkez, des facultez, & des deflëins 
4«. Mg- y" 1 ? i f° rmez d un F 30 ", nombre de gens, vienne à pancher de l'autre côté, ou vers 
Si8. ' l'avantage particulier d'une feule perfonne. C'eft pourquoi on ne peut que fe 
convaincre évidemment, par la confidération de la nature des Forces Humai- 
nes prifes en général, que l'on a lieu de fe promettre plus furement leur fe- 
cours, en s'attachant à procurer.le Bien Commun, qu'en ufant de violence, ou 
d 'artifice , oude rapacité féroce; moiens, auxquels IIobbes veut que les Hon- 
nêtes-Gens mêmes aient recours dans l'Etat de Nature, & où il ne trouve rien 
de vicieux , à caufe du droit naturel que chacun a de fe conferver ; comme il 
s'en explique nettement dans (2) YÈpitre Dèdicatmre de fon Traité Du Ci~ 
toien. 

Illuftration de g XV. Mon opinion peut encore être éclaircie par les principes géné- 
\li t indues raux ^ e ' a ^hM ue Mèchanique, qui font les feuls dont il lemble qu'HouBES 
de WPbyfque tombe d'accord avec nous. Le principal fondement , fur lequel cette Science 
Mubanique. nous preferit de bâtir comme abfolument néceflaire dans quelle hypothéfe que ce 
foit, c'eft que le Mouvement du Monde Corporel, répandu dans chacune de 
lès parties , fe conferve par une communication réciproque , par une fuccef- 
fion , une augmentation , ou une diminution , des Mou vemens particuliers , 
proportionnée aux forces & à l'impulfion de chaque Corps, félon un balance- 
ment ou un calcul exact, ; en forte néanmoins que le Mouvement général de 
tout le Syftéme , qui eft compofé des Mouvemens de chaque Corps ajoûtez 
enfcmble, demeure toujours conftamment le même autour d'un Centre com- 
mun , & détermine ou régie le choc de toutes fes Parties. Tous les Corps 
continuent à fe mouvoir avec la même force ôc la même néceflité , chacun à 

Sroportion de fa grandeur, de fa figure, c£ de fa folidité: mais cette force, 
ans chaque Corps , eft toujours fubordonnée au Mouvement de tout le Syfté- 
me; de forte qu'elle fe conlerve, & le Tout en même tems, par ce Mouve- 
ment général, qui la détermine. Ainfi, d'un côté, les Mouvemens particu- 
liers de chaque Corps s'accordent avec le Mouvement général du Tout, & 

con- 

5 XIV. (t) „ L'Auteur établît ici, Que, „ ainfi. Tous ces conflits fe font félon les 
„ dans tous les conflits qu'il y a entre les „ Loix du Mouvement, Icfquelles f'obfervcnt 
„ Hommes, qui fe font par une force pure- ,, dans le choc de deux Corps qui fe rencon- 
„ ment corporelle, la plus grande Force doit „ trent; Loix, que Wbkh & Huygens 
„ l'emporter aufli infailliblement, que, dans „ ont démontré pouvoir être véritablement 
„ une Balance, le baflin, où cil le plus grand „ repréfentées par une Balance, dont le fléau 
„ poids , l'emporte fur Tautre. Il le prouve „ eft quelquefois fufpendu à un Centre, fa- 

» voir 
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contribuent à fa confcrvation ; de l'autre, le Mouvement général du Syftème 
conierve & dirige les forces de chaque Corps, autant que lé permet la nature 
de toutes ces fortes de Chofes , qui confiftc dans un mouvement ou un chan- 
gement perpétuel. En un mot, tout cela eft réglé de telle manière, qu'il ne 
le perd pas la moindre quantité ni de Matière, ni de Mouvement; comme on 
le démontre par les Principes de la Mécbanique , & comme il paroît d'ailleurs , 
non feulement par l'expérience de chacun, mais encore par desHiftoires très» 
fidèles des Siècles partez, qui nous apprennent, que les mêmes efpéces d'Ani- 
maux fe perpétuent conftamment , & croiffent plûtôt qu'elles ne diminuent , 
malgré les pallions féroces de quelque peu d'Animaux , qui s'efforcent de les 
détruire. Ceft de cette confervation de la Matière, du Mouvement, & des 
différentes Efpéces de choies, par une fucceffion continuelle d'Individus, que 
dépend la confervation du Monde Corporel , ou le bien naturel auquel il tend, 
en conféquence des Loix invariables du Mouvement. Et l'on n'alléguera ja- 
mais de raifon fuffifante, pourquoi la confervation du Genre Humain ne de- 
vroit pas être regardée comme fondée fur une force des Caufes qui la produit 
fent , auffi naturelle & auffi fixe , que la fucceffion de toute autre forte d'Ani- 
maux , qui s'entretient uniquement par un effet de la nature invariable du 
Monde Corporel , & des Loix néceffaires du Mouvement ; puis que les Corps 
des Hommes , & ceux du refle des Animaux , conviennent parfaitement pour 
ce qui eft effentiel à tout Animal. L'union d'une Ame avec le Corps Humain 
rend bien tres-fouvent la condition de l'Homme meilleure, que celle des Bê- 
tes: mais certainement elle ne la rend jamais pire. Pour s'en convaincre aifé- 
ment, il ne faut que confiderer les grands fervices que le Corps Humain reçoit 
de la conduite de la Raifon , & qui le dédommagent abondamment de quelque 
préjudice que lui caufent les erreurs où l'Ame tombe. Bien plus : il eil très- 
certain, que, fi l'Ame fe trompe à l'égard des Alimens, du Plaifir, ou au- 
tres chofes qui intéreflent la confervation du Corps, cela vient dç ce que, 
méprit ant les confeils de la Raifon , elle fuit les Pallions corporelles , ou les 
inclinations animales. 

: Tout ce que nous venons de dire, touchant les Caufes néceffaires de la con- 
fervation du Monde Corporel , de celle des différentes efpéces d'Animaux , & 
du Genre Humain en particulier; laiflânt à part les autres fortes de Chofes 
dont nous pourrions auffi parler; tout cela, dis-je, fournit à l'Efprit Humain 
des idées & des réflexions cjui fervent beaucoup à notre fujet. 

Nous apprenons de là d abord , que la confervation du Genre Humain , ou le 
Bien Commun des Hommes , eft une choie non feulement pofftbk , mais encore 
qui a tant de Caufes fi fixes & fi déterminées, que nous avons tout lieu de croire 
qu'elle durera certainement, bon-gré mal-gré qu'en ait quelque Mifanthrope. 
■'• 'îl^PPPwÉflii miili i)l li^mim|ginii r ». ^l^PQPPBJ^^^mp^ ^ e 

„ voir, le Centre de gravité; d'autrefois à Auteur, d'y renvoier, & d'indiquer en rnar^ 

„ deux Centres, dont chacun eft A une éga- ge l'endroit où l'on pourra le* conftilter, (I 

„ le diftance du Centre de gravité. " Max- Ton veut. 

well. (2) Hit [In ftatu natnrall] profiter malerum 

Le Traducteur Anglois copie ici enfuite, prgvitatem, rtcurrtndum ttiam Imis t(l,fi Je tue- 

ce qu'ont dit là-deflus les deux Ecrivains, ri volunt , ad vtrtutcs Btlticas , vint £•? dofum, il 

que l'on cite, je ne contente, comme nôtre eft, ad ferinam rapocifaicm,. Epift.Dedic.fflg. 1. 

:.. i „ R 3 
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Déplus, nous voions par-là, que l'effet de ces Caufes eft très-nohk de fa na- 
ture', & en même cems a une liaifon très-étroite avec la cenfervatvm & le bon*, 
bcur polfible de chaque Individu. cfe 

La matière & le mouvement de chaque Corps , par conféqaentauffiduCorp* 
de chaque Homme, contribuent en quelque manière, par une néceflîté naturelle, 
foit qu'ils le veuillent ou non, à la confervation du Monde Corporel, qui ren- 
ferme les Corps Humains , entant que chaque Corps eft déterminé , dans les 
propres raouvemens, par le Mouvement général de tout le Syftême, qui s'en- 
tretient lui-même par-là. Or n'eft-il pas vrai, que la nature des Chofes, & par 
conféquent Diêu, qui en efl: l'Auteur, nous follicitent puiflàmment & nous 
Ordonnent de travailler à procurer le Bien commun du Genre Humain , en nous 
montrant que ce Bien eft poiîible, qu'il eft le plus grand , qu'il a plus de liaifon 
avec le Bonheur particulier de chacun, que tout autre effet qui nous paroilTe pofli* 
ble; & en faifant d'ailleurs, que , lors même que , fuivantnos Parlions brutales , nous 
nous oppofons au Bien Commun , autant qu'en nous eft , nous ne laiflions pas 
en quelque manière de travailler néceflairement à l'avancer? N'eft-il pas évi- 
dent , que , quand on fuit les prémiers efforts de la Nature Corporelle, <& qu'on 
les poufïè plus loin , en y joignant le fecours des forces de l'Ame, on agit d'u-' 
ne manière très-convenable à la Raifon Pratique, ou aux idée» naturelles que l'on 
a des Caufes du Bien Public & Particulier ? *3f v; 

Cela paroît d'autant plus clair, & aflêz fenfible à tout le monde, que toute 
l'aifi fiance néceflake de la part de l'Ame , pour rendre parfait le Bien commun 
du Genre Humain , peut fe déduire de ce que nous avons dit fur la manière 
dont le Monde Corporel fe conferve. Car elle confifte en deux chofes : l'une, 
que les efforts de chacun pour fe conferver lui-même feientfubordonneeaux ef- 
forts, ou aux aclions qu'il fait, qui (ont tnanifeftement néceffairespourlacotfler- 
vation du Tout: l'autre, que les forces, dont chacun fe fert ainfi pour fe dé- 
fendre contre la violence autrui, fcient balancées de telle manière, que per- 
fonne né putfle être détruit par aucun autre , au péril ou au dommage du Tout. 
On remarque quelque chofe de femblable dans les mouvemens du Monde Cor- 
porel, dont la formation eft une fuite (i) de ce qu'il n'y a point de Vuide,& 
que les Corps fc touchent immédiatement les uns les autres , de forte que le 
S y fié me étend par-tout (on influence. C'eft l'ouvrage de l'Efprit & de la Rai- 
fon , d\dbferver outre cela, que le Bonheur particulier de chacun dépend , d'u- 
ne manière plus noble, des aftions des autres Agens Raifonnables , lors même 
qu'ils font fort éloignez les uns des autres ; & ainfi d'avoir foin que toutes les 
Actions Humaines concourent au Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , comme les mouvemens de tous les Corps concourent à la confervation 
du Monde Corporel. Et c'eft ce gui arrivera, fi dans toutes les A&ions volon- 
taires qui ont quelque rapport a autrui, on fuit les deux régies que j'ai don- 
nées. . - 

La nature des Chofes nous enfeigne donc ainfi, de quelle manière il faut s'y 

pren- 

| XV". (i) „ Cette hvpothéfe du Plein, qui „ dans le teins que nôtre Auteur écrivoit cet 
„ exclut tout Vuidt dans l'Univers . eft fe „ Ouvrage, où il l'adopte. Mais Mr. Nkw- 
„ principe fondamental de la Philofophie de „ ton l'a depuis rejettée. Au fond qu'elle 
., Dkcaktii, qui éteit fort es vogue „ (bit vraie ou fauffe, cela ne feit abfolo- 
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prendre pour avancer la Félicité commune , & en même tcms la nôtre en par- 
ticulier, comme y étant renfermée; ce qui fe réduit à dire, (car c'eft tout un) 
qu'elle nous enfeigne, quelles font les Avions que la Loi Naturelle ordonne. Et 
certainement ce à quoi tous les Hommes fages font naturellement attention, 
de quelque chofe qu'il s'agifle de délibérer; qui n'eft point réglée par les Loix 
Civiles, ou à l'égard de laquelle elles laiflent a chacun la liberté de fe conduire 
comme il lui plaie; ce qu'ils tachent de perfuader aux autres ;ce fur quoi feule- 
ment ils peuvent s'accorder ;c'elt ce qui tend au Bien commun des Parties con- 
fultantes, & à balancer le pouvoir de chacune, en forte que tomes aient inté- 
rêt à ce qu'aucune ne puilTe opprimer les autres. C'eft ainli qu'entre les Peu- 
ples voifins, qui ne dépendent pas d'un même Gouvernement , on fe propofe, 
dans toutes les AmbafTudes, dans tous les Traitez , & dans toutes les Alliances, 
de balancer, par des lècours mutuels, les forces de chaque Etat, en forte que 
l'un ne puiflè pas aifément engloutir l'autre , mais plûtôt que tous aient des 
moiens fuffifans pour fe conferver & pour s'enrichir en quelque manière; ce 
qui eft le prémier but de 1 etabliflèment des Sociétez Civiles. 

§ XVI. De même, pour ce qui regarde le dedans de chaque Etat, c'eft Application 
par une fuite de fa conftitution originaire, que les forces de tous les Ordres & pesTïa^conf' 
de tous les Membres font balancées cntr'elles avec beaucoup d exactitude; tous citution du 
étant fournis à la Puiifance Souveraine, en forte aue par -là ils s'aident réci- Vouvtrnemint 
proquement, fans pouvoir guéres fe faire du mal les uns aux autres. Si l'Etat Civil ' 
fe maintient à l'abri, tant des in valions du dehors, que des Séditions & autres 
maux inteftins, ce n'eft que par une continuation de cette balance de forces, 
& qui dépend de caufes toutes femblables. Lors aulfi qu'il s'agit de faire de nou- 
velles Loix, ou de corriger les anciennes, ou de les expliquer félon les régies 
de l'Equité, tous les Sages ont toujours eû recours aux principes dont je viens 
de parler. En un mot, toutes les fois que les Loix Civiles fe taifent,ou qu'elles 
ne peuvent pas venir au tcms qu'il faut à notre feeours, ou qu'elles lailfent la 
liberté d'agir aux Perfonnes, tant Publiques, que Particulières, (cas, qui, de ^.,) n e Gve 
l'aveu (a) d H o b b e s , font prefquc intinis); il n'y a point d'autre fource , Op. XHI. j 
d'où l'on puifTe tirer les Régies naturelles des Actions Humaines, que la vue 'S- 
du Bien Commun, confidéré comme une Fin, & l'uti'ité de maintenir pour 
cet effet l'équilibre de Forces, tel qu'il eft ou établi par la Nature, ou fortifié 
par la conftitution du Gouvernement Civil. 

Il n'eft pas même befoin ici d'entendre les Mathématiques, & la Phyjique Mé» 
cbaniqite du Syfteme de l'Univers, pour connoître cette venu de l'Ordre & de 
la recherche d'une Fin commune ,ni pour comprendre la néceflké d'un Pouvoir 
borné ik balancé dans toutes les parties de chaque Syfteme particulier, pour la 
confervation du Tout. C'eft ce que chacun peut remarquer, (k remarque or- 
dinairement, fur- tout dans l'affemblagc des Chofes Naturelles, ou Artificiel- 
les, qui fe préfentent le plus fréquemment à fes yeux: de même que l'on ap- 
prend bien des Véritez touchant les Nombres & la Grandeur , fans autre Ar'mi- 

mi* 

„ ment rien contre les raifonnemen'î de no- „ n*efl jamais que pour illuftrer fa matu-te, 
„ ire Auteur, qui font égitem-nt folides , „ & non pour prouver quoi que ce foir. 
,, Jins Tune & dans l'autre fuppofltïon. Car, „ L'hy^othéTe contraire lui auroit fervi tont 
„ quand il fait uiage de celle du Plein, co „ de mcine. " Maxwkll. 
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métique, ou Géométrie, que celle de l'Expérience, & fans aucun Livre. Cepen- 
dant, comme je me fuis engagé dans une recherche profonde des Caufes natu- 
relles du Bien Commun , pour donner une connoiflânce exacte de toute la ma- 
tière ; j'ai jugé à propos d'indiquer quelquefois les principes de ces Sciences 
abftraites, qui nous repréfentent de telles idées d'une manière très-diftinfte, 
& fi générale, qu'on peut aifément les appliquer aux affaires humaines, & ré- 
pandre ainfi beaucoup de jour fur ce qu'on en dit. C'eft ainfl qu'on a recours 
aux Régies de 1' 'Arithmétique & delà Géométrie, lors que, cherchant le nombre 
ou la mefure de certaines chofes par la feule pénétration naturelle de nôtre Ef- 
prit, on a été arrêté par des difficultez épineufes, ou Jors que l'on veut avoir 
une connoiflânce plus parfaite de ces chofes. C^ue fi j'ai choili pour exemple 
propre à éclaircir mon fujet, le Syftêmedu Monde Corporel, c'eft,d'un côté, 
parce que tous les Hommes ont toujours dans l'Efprit une idée générale, quoi 
que confufe, de ce Syftéme, laquelle les fait penfer tellement quellement à 
la grande Fin, ou au Bien Commun, & au total des Moiens néceflaires pour 
y parvenir, je veux dire, des fecours mutuels que les Parties fe prêtent; de 
l'autre , parce que , des Mouvemens généraux de la machine du Monde , dont 
il n'y a que les Savans qui aient une idée diftin&e, fedéduifent, comme des 
Caufes les plus univerfelles, les forces, l'ordre, & les bornes de tous les moin- 
dres Mouvemens; de forte que, dans cette recherche de Caufes, il n'a pas 
été poffible de s'arrêter , jufqu a ce que nous fuflions parvenus à celles 

3ui font les premières entre les Créatures , & qui d'abord nous mènent tout 
roit à Dieu. Mais il fuffit d'avoir touché cela en gros: il eft aifé d'en con- 
clure, que des Forces, qui, confidérées & chacune à part, & jointes avec 
d'autres, font fort inégales; peuvent néanmoins, dans un même aflemblage 
de Chofes, être afTez balancées entr'elles, pour la confervation du Tout. A 
l'égard des Hypothélès particulières fur le Syftéme du Monde, j'ai jugé plus à 

{>ropos de ne me fervir d'aucune, & parce que la reflemblance qu'il y a entre 
a manière & les caufes de la confervation du Monde Corporel , & celles de la 
confervation du Genre Humain , ne s'étend pas à toutes les circonftances , ce 
qui n'eft pas non plus néceflaire pour nous mener à la connoiflânce de quelque 
chofe qui foit utile au Public; & parce que ce que j'ai établi efl d'une li gran- 
de évidence, qu'on doit le reconnoître pour vrai dans quelque Hypothéfc que 
ce foit. Apres tout, il n'eft pas néceflaire d'en dire davantage pour ceux qui 
s'attachent à l'étude de la Phyfique Mathématique: & pour les autres, qui n'y 
font pas verfez, cela leur feroit fort inutile, & defagréable. 
Confidération § XVII. J' a i donc montré, par la nature générale de la Matière & du Mon- 
da Corps Hu- vement, que le pouvoir & la néceflité de fervir aux mouvemens d'une infinité 
«mina. En- d'autres Corps, fe trouvent dans chacun, pendant qu'il continué à fe mou- 
«^m^Prémicr vo ' r « ^ m ême chofe a lieu dans les Corps Humains, de forte que chaque Per- 
indkè de Bien- fonne femble être follicitée & portée à vouloir rendre fervice au Genre Hu- 
veiiiancc, ti- main. Mais fi nous ajoûtons à cela, ce qu'il y a de particulier dans la nature 
demande^ ^ e8 -^ n ' ,naux y ' es diftingue des autres fortes de Corps; nous y trouverons 
confervation de plus forts motifs, qui nous feront voir une raifon fumfante, pourquoi nous 
& fon bon devons être enclins principalement à affilier les Animaux de nôtre efpéce , fans 
ét*. nous mettre que peu en peine de ce qui regarde les autres fortes de Corps. 

La 
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La différence qu'il y a encre les Animaux, & les Corps Inanimez , con- 
fiée en ce que les premiers ont un certain arrangement de parues , & u- 
ne certaine conformation d'organes , qui fuffifent pour leur nourriture , pour 
la propagation de l'Efpéce , pour les Senfations , pour l'Imagination , pour 
les Panions , & pour les Mouvemens Volontaires. Or tout le monde con- 
vient , que , par les Actions qui proviennent de là , les Animaux de toute 
Efpéce travaillent naturellement à leur confervation , & à leur perfection , oa 
leur bonheur, pour tout le tems déterminé par les Caufes (1) universelles du 
Monde. Et certainement il ne fèroit pas difficile d'expliquer en quelque façon 
la vertu & les caufes de cet effort, par ce que ï'Anatomie & la Médecine nous 
apprennent de la Circulation du Sang, <5c d'autres Sucs utiles; de la difpofition 
des Nerfs, répandus par tout le Corps de l'Animal; en joignant à cela l'ufage 
que les Pbyficiens en font , pour découvrir les caufes de la Faim , & <Ju mou- 
vement des Mufcles. Mais il eft inutile de s'arrêter à prouver des Véritez fi gé- 
néralement reconnues: il vaut mieux les fuppofèr, Oc en tirer des conféquen- 
ces , qui raflênt à nôtre fujet. 

Ces conféquences fe réduifent à deux. La première eft, que la même confit- 
tution intrinléquc des Animaux, par laquelle ils font déterminez à faire des ef- 
forts pour fe conferver, nous montre clairement, qu'il eft néceffaire pour h 
confervation & l'état le plus heureux de chacun en particulier, d'agir envers 
les autres de même efpéce, d'une manière à ne leur caufer aucun mal, & à 
leur faire du bien. \J autre eft, que, par un effet du concours des mêmes Cau- 
fes internes, les Animaux ne peuvent que fentir, & retenir dans leur mémoi- 
re, les indices de cette liaifon néceffaire. La prémiére conféquence renferme 
en abrégé le principe fondamental ,& la Sanction des Loix Naturelles. L'autre nous 
montre leur publication , ou la manière dont on vient à les connoître. Il faut dé- 
velopper chacune de ces Véritez l'une après l'autre. 

Je remarque d'abord, que l'étendue du Corps de chaque Animal eft ren- 
fermée dans des bornes fort étroites , & le tems de fa durée fort court. 
D'où il paroît futhTamment, que chacun n'a befoin que de peu de chofes pour 
être dans un bon état, ou que, s'il faut pour cela quelque concours de plu- 
fieurs chofes , elles n'agiffent que d'une manière qui les rend en même tems 
utiles à plufieurs autres Animaux. Par-là ils font naturellement portez à ne dé- 
lirer que peu de chofes pour eux-mêmes en particulier, & à rechercher tous 
enfemble celles dont l'ufage eft commun à plufieurs, comme Y Air, la Lumiè' 
re. Déplus, la furface de la Peau y qui, dans chaque Animal , borne le cours 
& la circulation du Sang, met par-là des bornes aux néceflitez naturelles qui 
peuvent le folliciter à chercher ce qu'il lui faut pour fa propre confervation. 
Toutes les nécellïtez du Corps font renfermées dans la circonférence d'un Cercle 
décrit par le Sang de l'Animal : le peu de chofes qui fuffifent pour tenir en mou* 
vement & pour reparer ce Fluide vital, fuffifent aufli pour entretenir la Vie, 
la Santé, ql la Force naturelle. Le Suc, qui, en picottant PEftomac & le Go- 
fier , excite la Faim & la Soif, eft en petite quantité ; & ainfi il ne faut pas beau- 
coup de Viande & de Boiflbn , pour en émoiuTer la force. Enfin , pour ce qui 

eft 

i XVII. (1) Voiez la Note a. ci-deffm, for le f 13. d« ce Chapitre. 

S 
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e(l des VaifTeaux où les Alimens fe digèrent & fermentent, de ceux qui por- 
tent le Chyle , des Vtimts & des Artères qui le reçoivent; leur capacité cil fi p©- 
tite & fi limitée, que jamais, à mon avis, aucun Animal brute n'eft tombé 
dans une erreur û groffiére, que de s'imaginer, comme fait il obb es, que 
toutes chofes lui étoieBt néceflaires pour fe conferver. 

Il paroît donc de la conllru&ion même des Parties intérieures des Animaux, 
que leur confervation demande feulement qu'ils ufent de peu de choies pour 
appaifer leur Kaim ou leur Soif, & pour fe garantir des injures de l'Air; Se 
quainfi ils doivent lailfer pour l'ufage des autres tout le relie, que la Terre, 
cette Mére féconde, produit en grande abondance. La limitation naturelle de 
l'étendue du Corps des Animaux , borne par elle-même leurs défirs à I aquifition 
de ce peu gui leur efl néceflaire: d'où il réfulte naturellement une eipéce de 
partage de Biens entre divers Animaux, dans lequel on trouve le fondement 
de la concorde, & de cette Bienveillance mutuelle qui fait l'objet de nos re- 
cherches. Car, dès-là que l'Amour Propre, naturel à tous les Animaux, peut 
fe contenter des bornes où nous venons de faire voir qu'il cil renfermé ; il n'y 
a rien qui les tente de s'oppofer à la confervation des autres de même efpéce , 
foit en empêchant qu'ils ne jouïlTent librement de toutes les autres chofes, foit 
enrefufant de travailler pour eux, lors qu'ils n'ont plus befoin de leurs forces 
pour eux-mêmes. Au contraire, ils font portez par- là à fecourir les autres, 
tant par le plaifir, quelque petit (2) qu'il foit, qu'ils trouvent dans leur Socié- 
té, oc par le bonheur prélent qui leur en revient,- que par î'efpérance d'une 
pareille afliflanec qu'ils peuvent en recevoir à leur tour. Tous les Animaux, 
à mon avis, fentent (les Hommes au moins ne peuvent que le fentir) que, 
quand une fois ils fe font pourvus des chofes néceiTaires, le meilleur qui leur 
relie à rechercher, c'ell de vivre tranquillement , & en Société avec les autres 
Animaux de même efpéce; avantage, qu'ils ne feuroient fe procurer, ou cou,- 
jérver, qu'en leur témoignant de la Bienveillance. >.^a, . ^ ,,^ T « 
Stcond indice g XYJII. Un fécond indice, auç nous fournit la conflitution interne du Corps 
ï£?!SÏ*dei Animaux, fe tire des effets que produifent les Sens , Y Imagination, & la 

cc y tire des ini- * * t * ■ t~*i* * * i * 

prenons des Mémoire, lors que ces racultez s exercent par rapport aux autres Animaux de 
Sens, de fi- même efpéce. Car les impreiîions faites fur les Sens d'un Animal, lui mon- 

3 W ? il, M? n, î trent ^ ue leS autrcS ont Line nacure for£ ^ emblabIe â la Henné: & ces impref- 
re par rap-° lions pafTant enfuitedans Ion Cerveau , où elles prennent le nom d'Imagination , le 
port aux au- difpofent à concevoir envers eux des mouveraens d'affe&ion , femblables à ceux 
très Animaux qu'il fent pour lui-même, & cela par une fuite de la conllitution de fa nature, 
de même cf- j c | a iff e j c j 3 quartier les difputes qu'il y a'entre les Philofophes , touchant la 
p ce * Connoijfance des Bt'tes, pour favoir en quoi elle confifte. Je ne m'arrêterai pas 

non 

(2) „ Nôtre Auteur repré fente ici le plaifir „ ne grand fifet de croire , que, parmi ki 
„ que les Bîtcs trouvent dam h focieté avec „ Bctcs , auflî bien qu'entre les Hommes, 
y leurs fctnblibles , comme n'ocant pas fort „ les plalfirs de hi Bienveillance font les 
„ grand. En quoi , à mon avis . il parle „ plus grands & les plus exquis dont elles 
„ feulement de ce petit nVifré de plaifir par „ jouïlTtnt. On objectera peut-être , Que 
„ comparaifon avec les douceurs !c la So- „ vraifemblablemeut il y a divers degré?, de 
„ ciété entre les Homrnes. Car Puniformi- „ Bienveillance, à proportion de l'utilité d» 
„ té qu'on remarque dans les Ouvrages de „ la Société entre les Animaux; & que cet- 
„ la Nature que nous cojiaoiJfcn* »nous don- .„ te Société cil beaucoup plus utile entrejes 
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non plus à examiner, de quelle manière Y Imagination excite les Pajjions. Il me 
lu. lie de fuppolèr le fait, comme incontefr_able;& ce qui en ell une fuite nécef- 
iàire, Qu'un femblable mouvement de l'Imagination, produit, comme tel, des 
Pallions femblables. Après quoi,toat ce que je veux inférer de Jà,c'eft qu'une 
rellèmblance de Nature , du moment qu'elle ell connue' , contribue quelque chofe 
à faire naître des fentimens de Bienveillance entre ceux quifereffemblentainfi; 
à moins que la rellèmblance ne foit jointe avec quelque différence particulière, 
qui ait plus de force pour produire de l'inimitié. De là vient, qu'un Animal ne 
peut, tant qu'il fe fouvient de lui-même, oublier entièrement les autres Ani- 
maux de Ion efpéce. Car la même image, qui lui repréfente fes femblables, 
comme tels, lui fait connoître néceffai renient , qu'ils font, de même que lui, 
fujets à h Faim & à la Soif, & par conféquent pouffez par un même inftinél 
naturel à chercher de quoi l'appaifer; de forte que c'eft leur faire plailir, que 
de leur laiffer l'ufage libre des Alimcns & de la Boillbn , ou de les aider à en 
avoir. Et comme tous les Animaux ont conftamment , avec de telles images 
de ceux de leur efpéce, quelque panchant à une forte d'affection réciproque, 
qui naît de là nécelfairement, par un effet de la conftitution de leur nature; il 
s'enfuit , que , toutes les fois qu'un Animal fait quelque chofe de contraire à ce 
panchant intérieur, foit par malignité, foit pour fon plaidr, fuit par la violen- 
ce de quelque Délir ou de quelque autre Paiîion , il agit contre fa conftituiion 
naturelle: de même que, quand un Chien enragé mord tous les Chiens qu'il 
rencontre, perfonne ne doute que ce ne foit l'effet d'une maladie, ou d'une dif- 
pofîtion déréglée. Je ne vois, pour moi , aucune raifon , qui m'empêche de croi- 
re, que toute forte de Pallions, qui troublent quelque Animal que ce foie, & le 
mettent hors de fon alîictte naturelle, jufqua le porter avec violence à des 
choies pernicieufes aux autres de fon efpéce, comme font les mouvemens de 
Malice, d'Envie, de Colère furieufe &c. doivent être regardées comme une 
intempérie du Sang, & peut-être du Cerveau, laquelle a quelque rapport avec 
la rage d'un Chien. On voit dans ces Pallions des Symptômes manifeftes de 
Maladie, un èpanebonent de Bile , une effervefeence dangereufe du. Sang, une cou- 
leur de Jaunijjè, des efpéces de convuljions, & autres accidens allez connus des 
Médecins. La crainte exceflive qu'un Animal vient à avoir des autres de même 
efpéce, n'eft pas moins contre le cours de la nature, ou contre la manière or- 
dinaire dont ils agillènt tous par l'effet d'une bonne dilbolition naturelle ; que 
h fureur qui en pouffe quelcun à maltraiter fon femblable. Cette crainte, com- 
me une vraie Maladie, eft nuilible à leur confervation: elle les jette dans la 
trilk-ilè, leur fait chercher la fohtude, les contraint de veiller hors de faifon, 
& produit en eux les autres Symptômes d'une Mélanchoiie dominante, qui a- 

bré- 

„ Homme», qp'entrc les Bûtes. Maïs on peut „ c?rms la 'fuite , far la manière dont les Hom- " 
„ répond:.', qu'à regard des jibeîlki , des mes doivent agir envers les lieics, montre- 
v Fournir , & de quelques autres fortes d',A- ,, ra, comme je croîs, qué cela mérif'e d'eè- 
„ niinaus, h Société leur eft aufli mile, à „ rreY en quelque confidération ''. Maxwell.. 
» proportion des fourecs de leurplaifir, qu'tl- Cette Note , dont le Traducteur Anplois 
„ le Fcfl au Genre Humain. Et clic cil aufli n'Indique point l'endroit, eft une Remarque 
d'un grand ufage \ la plupart des autres ef- générale, que l'on trouvera a la fin du Gh^>. 
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, } péces de Bêtes. Une Note qu'on trouvera W 
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brége le tenu de leur Vie. II n'y a ni bornes, ni fin, à de telles appréhendons , 
lors qu'elles viennent d'une fauflè imagination, qui fait concevoir tous les A* 
nimaux d'une même efpéce , comme aiant par une néceflité naturelle la volon- 
té de fe nuire réciproquement, & d'entrer en guerre l'un contre l'autre. 

Une difpofiuon comme celle-là , telle QJi'H obbes nous repréfente celle de 
tous les Hommes dans l'Etat de Nature, eh tout-à-fait femblable à Y Hydrophobie. 
Ceux qui font attaquez de cette fàcheufe maladie, ont horreur de l'Eau, & de 
toute forte de Liquides, donc l'ufage, quoi que nuifible quelquefois par acci- 
dent , efl de fa nature abfolument néceflaire à la Vie. Comme la fauflè opi- 
nion, qui leur infpire cette horreur, ne vient point de la nature même de l'Eau , 
mais d'une Imagination bleflee, par un effet de la morfure d'un Chien enra- 
gé : c'efl aufli d'un défordre de l'Imagination , & d'un dérangement du Cerveau , 
que naît la crainte chimérique qu'a un Animal de tous les autres de fon efpéce j 
n'y aiant rien de plus agréable que leur Société pour tous ceux dont le Cerveau 
elî en bon état. C'efl un fait trop connu pour avoir befoin de preuve , que fi , 
par quelque accident, les Animaux viennent à être feparez des autres de leur 
efpéce, aufli-tôt qu'ils fe revoient, ils commencent, de loin même, à fe ré. 
jouir, ils le témoignent pâr des efpéces de tranfports, Us courent pour fe 
raflèmbler au plus vite , ils paroiflent prendre plaifir à manger , à boire , à jouer 
enfemble: rarement fe battent-ils ; & fi quelquefois ils en viennent aux mains, 
après la victoire, gagnée le plus fouvent fanscaufer aucun dommage confidé- 
rable, ils vivent en paix & agréablement les uns avec les autres. Il eft clair, 
que ces caufes de l'ahociation pailible des Bêtes venant du fond même de leur 
nature , font abfolument néceflaires , & qu'elles ne font autre chofè que celles 
qui maintiennent dans un écat de Santé leur Sang , leurs Efprits Animaux , leur 
Cerveau, & leurs Nerfs. D'où il s'enfuit évidemment, que la confervation de 
chaque Bete en particulier ne fàuroit être féparée d'un panchant à vivreen bon- 
ne amitié avec leurs femblables, mais qu'au contraire, avec ce panchant, el- 
les ont un moien très-aifé & naturel de fe confêrver. C'efl la conféquence que 
j'avois à établir , tirée du fécond indice que nous fournit la conftitution commu- 
ne à l'Homme avec tout le refle des Animaux. 
Troijtémt in- § ^ N V0ÏCl un tr oifième fort approchant, qui eft pris du plaifir & de 
éite de Bien- la douceur que les Animaux trouvent dans ces fortes de Paflions qui ont pour 
wtf/an«, tiré objet quelque Bien commun à plufieitrs. J'ai dit^qn'il y a beaucoup de rapport en- 

£s Animaux tre c . et mdice & lc P recécienc « P arce 9 ue ,es biffions ont leur fource dans 17- 
trouvent dans pagination , & que c'efl d'elle que dépend toute leur force. Or les Phyficiens fa- 
les Partions vent très-bien , que l'amour, \cDéJir y Y Efpérance y la Jow, lors fur-tout qu'il 
ob'c^ueh'c S a ^' C d un F ^'f», fervent à entretenir le mouvement du Sang,& du Cœur , 
Bien co'ninun néceffaire à la Vie de l'Animal ; en forte qu'alors les yhtéres & les reines fe 
a pluficun. remplirent d'un Suc plus doux & plus coulant, que les Efprits Animaux, qui 

fe 

j XIX. (i) ,, A ce que nôtre Auteur die „ veillance, c'eft de quoi, à mon avis, cha- 
M ici on peut ajoûter, que ceux qui parvien- „ cun peut fe convaincre par fa propre expé- 
* Dent i une Vicillefle accompagnée de bon- „ rience". Maxwell. 

ne fanté,fe diitiqguem d'ordinaire par une (a) „ VÀneurijme elt une tumeur , formée 
„ difpofition gaie & douce. Du relie, qu'a- „ par la pellicule intérieure d'une Artère, qui 
„ ne Gaieté naturelle, lorsqu'elle n'eft point „ eft rompue, & par la force du Sang, qui 
, „ gênée, foit toûjours accompagnée de Bi«o- „ enfle la pellicule extérieure". Maxwell. 
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fe forment, fonc plus agiles, & que la Circulation fe fait mieux, par confé- 
quent aufli toutes les fonctions animales. 

Il n'eft pas moins clair, qu'un Bien, que l'on fait fe répandre fur plulieurs, 
parmi lefquels eft compris l'Animal même dont il s'agit , paroît par cette 
raifon tris-grand. Ainfi les mêmes Paffions , par lefquelles l'Animal caufe du 
plaifir aux autres de fon efpéce , lui en procureront aufli néceflàirement. Et 
puis que naturellement il a au dedans de lui un vif fentiment de ce plaifir , il 
fera par-là fortement porté aux mouvemens de ces fones de Paflions , comme 
lui étant fort utiles (i) pour fa propre confervation ; de forte que voilà une 
Récompenfe naturelle, manifestement attachée aux Pallions qui ont pour ob- 
jet un Bien commun à plulieurs. 

Tout Animal , comme je viens de le dire , fent la douceur de telles Pallions. 
Mais la manière , dont elles produifent ce plaifir, eft inconnue à la plupart 
des Hommes , qui ignorent la Pbyfique , à plus forte raifon l'eft-elle aux Bêtes. 
Cependant il fuftic, pour produire les panchans dont je parle, que les Bêtes, 
aulli bien que les Hommes, fentent naturellement l'effet agréable de ces Paf- 
fions. La Haine, au contraire, V Envie, la Crainte, la TrifteJJe, arrêtent Je 
mouvement du Sang, & ferrent le Cwur, de manière qu'il a plus de peine à 
laifier échapper le Sang; d'où vient la pâleur fur le vifage, & une infinité de 
fâcheux accidens , qui troublent toute l'économie du Corps , principalement à 
l'égard des fonctions du Cerveau & des Nerfs , comme dans les Maladies qu'on 
attribue ordinairement à la Rate, àù à la Mélancbolit. Ceci appartient à la 
Médecine: ainfi j'en laifle la difcuftion à ces Maîtres de fart, qui travaillent tous 
les jours à l'enrichir de belles découvertes , très-utiles au Genre I lumain. Je 
me contente de copier, d'une Diffcrtation Anatomique de Mr. Harvey (a) («) 89. 
fur la Circulation du Sang, une hiftoire tout-à-fait merveiJIeufe , qui fournit un ^it.Cmabrig. 
exemple très-remarquable , pour éclaircir l'obfervation , dont je fais ici ufage. 
„ J'ai connu , dit-il , un Homme de cœur , qui aiant reçû un affront d'un au- 
„ tre plus puilfant, en eut le Sang ii fort échauffé de colère & de dépit, que, 
> , fon envie & fa haine croiflant de jour en jour par l'impolTibilité où il étoic 
„ de fe venger , & la pafTion violente , qui le dévoroit , demeurant renfer» 
„ mée au dedans de lui fans qu'il s'en ouvrît à perfonne, il tomba dans une 
„ étrange forte de maladie. Il fentoit une grande & douloureufe opprellion 
„ dans le Cœur , & dans la Poitrine. Les plus habiles Médecins ne purent le 
„ foulager. Enfin, au bout de quelques années, il fut attaqué d'un Scorbut, 
,, cui le jetta en confomtion; dont il mourut. Il n'avoit trouvé de foulage- 
„ ment à fon mal , que pendant les intervalles où toute la région de la Poitri- 
„ ne étoit preffée. Ses Artères Jugulaires étoient enflées, de la grollèur du 
„ Pouce: elles battoient hauc & fort, comme fi Tune ik l'autre eufient été 
„ X Aorte, ou la Grande Attire defeendante; & elles reflèmbloient à deux (2) A' 

» neur 

hc mot eft Grec, comme quantité de ter- des Obfervatims Anattmiques £f Patbtlogiques 
net d'Anatomie & de Médecine. Volez le de Mr. Pitit, au fujet dt cette Tumeur , où 
DiSienarium Medicum d'Hr.NRi Etienne, l'on diftingue entre Anevrifme par dilatation, 
au mot 'Aiiûfvepat, pag. 213, 6? f?qq- 11 y a, & Anevrijme par épanc bernent; deux maladies, 
dans les Mémoires de l'Académie Roiale det qui portent le même nom, mail qui ont des 
ScitiKtt, de l'Année 1736. pag. 338, fcf juiv. caraelérei bien différent, 
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^ neurijmes pblongs^~Aûtnt fait:if3.;di(R£kic«i jdu Gotps, je trouvai le CraT"® 
„ r^ortff fi enflez & fi pleins de Sang, que l'étendue du Cœur, 6c les'cavicezi 
„ des Ventricules écoient de la groffeur.d'un Cœur de Bœuf. " Voilà ce que 
clic cet habile Médecin. L'expérience, qu'il attelle, montre que ces forces 
de Pallions empêchent le cours libre du Sang, & cela , comme il femble , 
dans les petites branches des Artères, qui font répandues en divers endroits du 
Cerveau;; de ibrtc que le Cœur en cfl fort incommodé, & par conféquent tout- 
le Corps de l'Animal, qui etl par- la expofé à de fâcheux Symptômes, & en: 
grand danger de la Vie commune à l'Homme avec tous les •Animaux. D'où 
nous pouvons inférer que la conilicution même de l'Animal, & la nature des 
.Pallions auxquelles il ett fujet, enfeignent aux Hommes , qu'il leur fera avan- 
tageux d'avoir dé la Bienveillance envers les autres Hommes envers tous, 
autant qu'il cil poGible, puis que la haine a été capable de caufer tant de 
maux à un homme qui s «toit laiile emporter par cette paflion contre un feul 
autre. . • . # 

Shatritne in- - 5 XX. Passons à un quatrième indice, tiré de ce que les Animaux, par 
kt de Bien- ull e ff et des mêmes Caufes qui fervent à confejver la Vie de chaque Individu, 
Sa omnclwoé ^ nt P ortez a la Propagation de leur efpéce, de force qu'U ,y a entre ces deux cho- 
naturcl & pro- fes une liaifon tout-à-fuit naturelle. 11 arrive, de là , que les Animaux de mê- 
crter lignée, & rne efpéce, mais d'un Séxe différent, conçoivent l'un pour l'autre un grand 1 
à relever. amour, qui les engage à s'unir, cnfemble dans une efpéce de Société où ils fe 
rendent les uns aux autres bien des fervices agréables ; Société, d'où provient 
une Lignée t qu'ils chériûent, & dont ils prennent foin , comme étant leur 
propre Sang; à moins qu'il ne furvienne quelque choie d'extraordinaire, qui 
foit capable de caufer du changement à leurs panchans naturels. Mais ceci 
n'arrive que fort rarement, ik ainfi ne doit pas être mis en ligne de compte; 
puis qu'il s'agit déjuger des choies par leur état naturel & régulier. , 
...hsdéjir de procréer Lignée, & Vajfcàiou naturelle qui porte à nourrir. «Se foi : , 
gner celle qui cil déjà venue au monde, ont fans contredit une liaifon très-] 
étroite l'un avec l'autre. Car la confervation n'effc qu'une efpéce de génération, 
continuée. Les mêmes Caufes Naturelles qui donnent du panchant à tout Ani-, 
mal pour j la Propagation de J'e/péce, produisent donc en lui un panchant à. 
conferver fa Lignée. Or il eil clair, qu'elle ne fauroit être çonfervée, fi les 
Animaux de même efpéce ne vivent en paix, & n'ont les uns pour les autres 
quelque forte de Bienveillance*. Ainft ils fouhaittent naturellement, que cet-, 
ce Bienveillance dure,aulft long teins qu'ils délirent que leur Lignée fubii/te. 
Or c'eft dans une telle Bienveillance, étendue &..durable, que confifte ledéfir 
du Bien Commun de toute l' Efpéce-, autant que le naturel de chaque Animal 
en eil fufceptible. Car il faut avouer, qu'à la referve de l'Homme, tous les 
autres Animaux témoignent ici des fentiroens peu vifs,& n'ont nulle pxévoian- 
ce. Cependant cette fimple ombre de petite pénétration , que l'on remarque 
dans les Bêtes de toute efpéce , fume pourquoi arrive preique toujours, quel- 
les travaillent à leur avantage & à celui de leur Lignée, en exerçant quelque?- 
forte de Bienveillance envers les autres de leur efpéce. 
' L'amour naturel des Animaux pour leur Lignée venant donc comme je l'ai 
die, des mêmes' CaAifes qui leur.inipirépt fe defir de la Propagation de l'Efpé- 



ET DE LA DROITE RAISON." X'ûiY'lj: m 

ce; il faut faire voir maintenant, que ce dcfir eft éflenriel aux Animaux, dont 
les forces font parvenues à leur plus haut point, & qu'il cil produit par les 
Caufes néceflàires pour la confervation & la pleine vigueur de chaque Indivi- 
du. D'où il s'cnfuivra, que les Animaux, en travaillant à leur propre conlèr- 
vation, ne peuvent que chercher en même tcms la Propagation de leur efpé- 
ce, & par conféquent le Bien Commun. Or cela paroît clairement, par la- 
manière dont les Animaux fe forment, & le nourrirent. Car il eft très-cer- 
tain, que, félon l'obfervauon curieule du Docleur (a) Harveï, les mêmes <a) De Gêner» 
Gaules qui forment ou dans la Matrice, ou dans l'Oeuf , tes Parties néceflàires timi Anima- 
pour la nourriture de l'Individu, comme le Fentrkule , le Cœur &c. forment ' Excrcit * 
aufli les Jaijfeaux Spermatiqiics ,&. la différence des .Sexes* De la même maflê 
du «Sac nutritif, mêlée avec le Sang, une partie fe change en Aliment , & l'au- 
tre en Semence. Toute la Circulation du Sang, tout ce qui y aide, comme, la- 
force des fibres mufculcufes. du Cœur, 1a continuation merveilleufe des Valvules 
dans les faines; tout cela contribue en même tems à la Nourriture de l'Indivi- 
du, & à la Propagation de l'Efpece, puis que la matière qui fert à former la- 
Semence, ell ainfi portée dans les Vaifléaux Spermatiques. Enfin, tout ce 
que les Fifcéres , quels qu'i's foient, & les autres Parties du Corps, ont d'in- 
ilucnce fur l'entretien de l'état naturel du Sang, contribué" aulïi à conferver la 
Vie de chaque Animal, &. forme en lui une difpofition , du moins éloignée, 
à la propagation de l'Efpéce ; car tout dérèglement conlïdérable du Sang , em- 
pêche la génération. 

Ici j'aurois un valle champ àdifcourîr. Mais, pour éviter la longueur, je 
laille aux lutteurs verfez dans Ja Phylàquc & dans la Médécine, le foin de 
poulîér cette matière, & de tirer de ce qui fe découvre dans la nature de l'A- 
nimal, d'autres obfervations, que l'on puifle regarder, par une paritjé de rai- 
fon, comme autant d'indices naturels des régies de la Morale. J'ajoûterai 
feulement, qu'il eft d'une grande évidence que les Animaux étant porte/., de 
la manière que je l'ai fait voir, & à aimer ceux de leur efpéce qui font de dif- 
férent Sexe , Qt à aimer la Lignée qui naît de leur union , ils fe dépouillent 
par-là d'un Amour propre entièrement borné à eux-mêmes : & cet Amour pro- 
pre une fois mis à l'écart, ils font ahement menez plus loin, en forte qu'ils 
viennent à s'aimer, tantôt l'un, tantôt l'autre, jufqu a ce que leur amour em- 
bran'e enfin tous les Animaux de même efpéce, à caufe de la rcflunblance de 
leur nature. C'eft donc fur la .nature commune à tous les Animaux, qu 'cil- 
fondé ce que l'on a remarqué, 6c fur quoi on a un grand nombre d'o.périen- . 
ces, Que les I lommes font plus amateurs de la Paix quand ils ont des Enfans; 
& que le panchant naturel à la Propagation de l'Efpece les difpofe tous à ai- 
mer la Paix. 

Pour éluder la force de ces indices, & autres femblables, tirez des panchans, 
naturels, d'où la Raifon Humaine peut apprendre les Loix auxquelles l'Hom- 
me e II naturellement foiimis ; bien des gens ont recours à cette échappatoire 
jlriviale, Qu'à la vérité de ttls panchans font fouvent caufe qu'on fa; t deschofes 
qui tournent à l'avantage de plufietJrs, mais qu'au fond ils ont tous uniquement 
pour principe le défir que chacun a du Pbifir qu'il y trou\e lui même, de forte 
que les Actions, qui naiGént de là, n'ont toutes d'autre £n, & par confé- 
*i. • quent 
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quent font un pur effet d'Amour propre. Mai» il n'eft pas difficile de répondre 

à cette objection, & il eft bon de le faire. Je dis donc r. Qu'il eft clair, par 
tout ce qu'on vient de voir , que ce n'eft pas d'une Fin que les Animaux fe pro- 
pofent eux-mêmes, que je veux tirer des indices d'une Loi Naturelle, qui o- 
blige à chercher le Bien Commun. Je n'ai rien affirmé touchant leur inten- 
tion. 

• a. On ne fauroit cependant prouver, que les Animaux, dans leurs mouve- 
mens volontaires , par lefquels ils contribuent réellement à l'avantage des au- 
tres , aufli bien qu'au leur propre, ne veuillent pas & n'aient pas en vue* l'un 
& l'autre, (i) Il eft certainement beaucoup nlus probable , qu'ils fe propo- 
fent en même tems ces deux effets: car c eft ce que l'on remarque dans les 
chofes que les Hommes font avec deffein. Tout ce qu'ils prévoient, comme 
devant ?uivre de leurs Actions, ils ont intention de le produire; quoi qu'entre 
ces effets, la vue' de quelques-uns aie plus de force, que celle des autres, pour 
les porter à agir; & qu'ils y prennent plus de plaifir, après l'action qui les a 
produits. Or, de quelque manière qu'on aît intention de produire un certain 
effet, il peut très-bien être dit la Fin de Y Action. 

3. Suppofé pour un moment, que les Animaux aient uniquement en vuë 
leur propre confervation & leur propre bonheur, & qu'ils n'exercent la Bien- 
veillance envers les autres de même efpéçe, que comme un moien naturelle- 
ment & conftamment néceftaire pour arriver à cette fin particulière ; cela fuf- 
firoit, pour en inférer, que la Nature même nous enfeigne a chercher le Bien 
commun de l'Efpéce ; & il naîtroit de là une obligation aufli forte à mettre en 
ufage de tels Moiens, que Peft l'obligation à la Fin fuppofée, je veux dire, 
à la confervation de foi-même. Car on n'eft pas moins tenu d'emploier le» 
Moiens nèceflaircs pour obtenir une Fin, que de fe propofer la Fin même. 
Et l'obligation, dont il s'agit, n'a pas moins de force , qu'aucune qui puùTe ve- 
nir des Loix Humaines. Car la Mort eft le plu» grand mal dont elle» puuTen t 
menacer; & félon ceux qui font l'objection, que ie réfute, l'obligation la plu» 
grande de toutes iâns comparaifon , ou plutôt la feule qu'ils tiennent peur 
réelle, confifte dans le foin de conferver fa propre Vie. 

Par cette raifon , outre pluûeurs autres, c'eft en vain qu'HosBE», pour 
détruire l'Obligation Naturelle de penfer au Bien Commun , tâche de réduire 
tous les panchans naturels qui y portent , au défir de fe conferver & de fe fa- 
tisfaire loi-même en particulier. 11 foûuent, en partie dans fbn petit Livre 
is (b) De la Nature Humaine, en partie dans (r) le Traité du Citoien, que 
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feulement l'Amour réciproque des deux Sexes, qui les IbUicite à la Propa- 
n de l'Efpéce, mais encore l'affeclion naturelle qui leur fait aimer & éle- 



• ver les fruits de leur union ; toute la bienveillance que les Animaux témoignent 
aux autres, quels qu'ils foient; toute la compaflion qu'ils ont pour ceux qui 

fouf- 



J XX. (1) „ Nôtre Auteur femble accor- „ Bien particulier, ou fan» aucune Intention 
der trop à Hobbsj for cet article. Il eft „ fntérefTée; comme il parolt clairement par 

„ I'sjAKm naturelle de», Péret & Mires pour 
„ leu» Ot/hu , par V Amitié, par l'amour de 



certain, que nous délirons fouvent le Bien 
„ des autres, fans le confiderer en 

nauiére comme un inoieo d'avancer notre „ la 2W. MnwttL. 



igitized by Google 



ET DE LA DROITE RAISON. Ciiap. II. 



'45 



fôulTrcnt; que tout cela, dis-jc, vient de ce qu'ils cherchent à fe procurer quelque 
avantage à eux-mêmes , ou du moins le plaijir de fe faire une idée magnifique de 
leurs propres forces, ou d'avoir bmne opinion d'eux-mêmes ; en quoi conlilte la 
Gloire, félon la définition que notre Philofophe en donne. Mais cette penfée 
eft manifeftement démentie par la force propre & interne qu'ont les panchans 
naturels, dont il s'agit, & par leurs effets, qui procurent beaucoup plus de 
bien aux autres , qua ceux-mémes qui fuivent de tels panchans. Et les Ani- 
maux, fur qui ils font de fortes impreiîîons, le fentent bien, de forte qu'ils 
ne peuvent que fe propofer plus d'avantage pour les autres , que pour eux- 
mêmes. Déplus, en accordant même que la raifon pourquoi la Nature a 
donné airx Animaux de tels panchans, c'elt uniquement afin que chaque Indi- 
vidu fe rendît heureux lui-même en fe procurant par-là certains avantages, & 
fe repaiffant d'une Gloire imaginaire ; ils ne laiflèroient pas d'être obligez à 
faire ce qui eft en même tems avantageux aux autres de leur efpéce, pour ne 
pas négliger leur propre intérêt dans les chofes qu'on fuppofe qu'ils défirent 
naturellement , néceffairement , & par conféquent toujours. Car il eft impof- 
fible qu'ils n'efpérent de jouir de ces avantages , & qu'ils ne craignent de les 
perdre , félon qu'ils agiront ou qu'ils n'agiront pas aune manière qui fe rap- 
porte au bien des autres. Or Hobbes (2) reconnoît, que l'Obligation Natu- 
relle a lieu dans les chofes mêmes où la Liberté des Hommes eft reftreinte par 
l'Efpérance, ou par la Crainte. Ce raifonnement nie. paroît trcs-fort contre 
les objections de ceux qui fuivent fes principes. Mais nous expliquerons ail- 
leurs, en quoi confifte la nature de l'Obligation Morale. Je remarquerai feule- 
ment ici, que, dans les véritables Régies de Morale, d'où naît une Obligation 
Naturelle , on n'envifage pas une Fin aufli peu confidérabJe , que la conferva- 
tion d'un feul Homme, mais le Bonheur commun de tous les Etres Raisonna- 
bles. Hobbes, au contraire, pofe pour régie des Actions Humaines, cette 
Fin fi bornée: & il veut par-là autorifer chacun à négliger toute forte d'Ac- 
tions, & de Panchans naturels, quelque avantageux qu'ils foient aux autres, 
toutes les fois que lui-même n'y trouvera pas fon utilité particulière. Mais il 
eft; certain , quoi que des gens aveuglez par l'Amour Propre femblent fouvenc 
l'ignorer; qu'un défir du Bien Public, & les Actions extérieures par lefquelles 
on le témoigne, font toujours des Moiens nécciltires pour le plus grand Bon- 
heur de chacun en particulier. 

4. Enfin , pour ne pas nous arrêter trop long tems à réfoudre l'Objection 
propofée , je me contente de faire remarquer encore , que ce n'eft pas des ac- 
tes volontaires, dont les fins font différentes en divers Animaux, ou dans 
un même Animal en divers tems , que nous avons tiré des indices d'une dif- 
pofition naturelle à certains fentimens de Bienveillance; mais des actes & des 
panchans abfolument néceiïàires , qui fe trouvent dans les Animaux, lors même 

qu'ils 

Je ne vois pas que nôtre A tireur accorde, du&eur Anglois indique, 
ni ici, ni ailleurs, qu'en délirant le Bien des (2) Altéra [Obligationis naturalis fpecics] 
autres, on ait toujours en vue fon propre avan- ubi tollitur [libcrtas] fpt if meiu &c. Dt 
tage. Il fuppofe le contraire tn divers en- Cive, Cap. XV. S 7. 
droits, & furies exemples mCnus que le Tra- 
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qu'ils ne s'en apperçoivent pas & quelquefois malgré eux, c'cfl-àdire, com- 
me nous l'avons montré en peu de mots, de ceux qui viennent de la conftrue- 
tion & de la conflitution même de leur Corps. C'eft par l'effet d'une con- 
traction naturelle du Cœur, & non en conféquencc d'un défir direct, & d'une 
volonté déterminée que les Animaux aient de fc cenferver, que le Sang efl 
envoié dans les fovjjcaux Spermatiqxies , que la Semence s'en fépare la, s'y pré- 
pare , & y fermente: d'où naiflent enluite les aiguillons de l'Amour; le dé- 
fir de procréer lignée, & celui de l'entretenir, quand elle cfl née; car ces 
deux defirs viennent d'une même caufç ; comme c'ell d'une même matière , 
que l'Animal fe forme d'abord , & puis fe nourrit & croît pendanc quelque 
tems, dans la Matrice, ou dans Y Oeuf; le tout tellement à l'infû du Pére & 
de la Mère, qu'encore qu'ils concourent, comme initrumens, à la produc- 
tion de Ftlfet , ils ne favent pourtant pas , avant que le fruit foit venu au 
monde, fi ce fera un Mile ou une Femelle: ils ignorent, s'il prend fa nour- 
riture par la Bouche, ou par le Nombril, ou par l'un & l'autre tout enfemble; 
bien plus , s'il fè nourrit de quoi que ce foi r , & même s'il eft vivant , ou 
mort. D'où il paroît que, dans la formation ou la nourriture du Fœtus, les 
Animaux ne font point dirigez par une connoifLWe qui prévoie l'effet & fe le 
propôfe pour Fin ; beaucoup moins encore par un deffcin de confêrver ainfi 
leur propre Vie: car, au contraire, ils contribuent plutôt à l'abréger; en va- 
quant à la propagation de l'efpéce. Mais ils font tout cela fans aucune déli- 
bération; & les panchans, qui les y portent, renferment beaucoup plus enco- 
re de néceffité. Dans ces fortes de chofes les Animaux reffemblent tout- à- fait 
aux Végétaux , qui , quoi que deflituez de fentiment , & par conféquent inca- 
pables d'avoir en vue* aucune Fin, ne prennent pas de la nourriture pour eux- 
mêmes feulement, mais produifent encore une Semence, qui fert à les pro- 
vigner. En effet, comme un Oeuf renferme & le Corps du Poulet , & quel- 
que aliment propre à le nourrir , jufqu a ce qu'il devienne affèz fort pour 
chercher ailleurs fa nourriture, & pour la digérer: de même, dans les Grai- 
nes jettées en terre, outre un petit Germe, qui efl l'ébauche de la Plante à 
naître, il y a une matière, qui étant humeêtce, & venant à fermenter par 
une chaleur convenable, s'infînuê* dans les racines tendres du Germe, & le 
nourrit, jufqu a ce qu'il ait aquis a/fez de force pour tirer fon aliment de h 
Terre voifine. 

Lors que le Fétus efl une fois né, les Animaux, .auxquels il doit le jour, 
voiant qu'ils ont mis au monde, par des fonctions naturelles, & de leur pro- 
pre Sang, un Animal femblable à eux, font par-là difpofêz aufîi naturellement 
a ne pas vouloir le détruire, en faifant ou négligeant volontairement quelque 
chofe qui fêroit capable de produire cet effet. 

Tout ce que je viens de remarquer, cfl affLz reconnu des Pbyjiciens. Si 
l'on veut en avoir une explication plus diftincte, on n'a qu'à lire trois de nos 
célèbres Docteurs en Médecine, favoir, Harvey, & Highmore, dans leurs 
Traitez De la Gétiération; & Needwam, dans fon docte Livre De la for mat ion 
du FJtus. Le peu que j'ai dit ici, fuffit pour faire voir, que, de la conftruétion & 
la conflitution même du Corps des Animaux, déterminée par des Caufes Uni- 

ver- 
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verfclles, qui agiflènt aufli dans les Végétaux, il naît de forts panchans à pro- 
créer non feulement lignée, mais encore à la nourrir. Il eft encore très-cer- 
tain par l'expérience, que, dans les Animaux, ces panchans fe renforcent avec 
lage & par l'habitude, de forte que, s'il arrive quelque accident qui en empê- 
che ou en trouble la fatisfaétion , Us en reflentent de grandes douleurs. De 
là vient qu'on voit les Hommes pleurer, ou de n'avoir pû réufTir dans la re- 
cherche de l'objet de leur amour, ou de la ftérilité de leur mariage, ou de la 
perte de leurs Enfans. Ce qui joint à une infinité d'autres chofes femblables 
qu'on remarque tous les jours, nous donne lieu de conclure, que l'état ordi- 
naire des Animaux leur feroit fort defagréable la pliîpart du tems, s'ils n'entre- 
tenoient, autant qu'il fe peut , par des marques de Bienveillance envers les 
autres Animaux de leur efpéce, une paifible Société, pour pouvoir procréer 
lignée, & l'élever avec toute la fureté polfible. 

Enfin , la conftitution entière du Corps des Animaux étant la caufe nécefTai- 
re de leurs fonctions & de leurs actions ordinaires, montre clairement, que 
c'eft des mêmes Caufes internes que proviennent les mouvemens auxquels ils 
fè déterminent en vue de leur propre confervation, & les fentimens de Bien- 
veillance qu'ils ont pour les autres Animaux de leur efpéce, autant qu'il fulfit 
pour les unir enfemble par une Société amiable. Car ces mouvemens & ces 
fentimens le voient le plus fouvent dans toute forte d'Animaux: ce n'efl que 
rarement , & cela ou par ignorance , ou par l'effet de quelque Pafîion déréglée, 
qu'ils font du mal aux autres , ou à eux-mêmes. Puis donc que la Concorde 
eft beaucoup plus fréquente entr'eux, que la Diicorde , il s'enfuit, que les 
Caufes naturelles de Concorde qu'il y a au dedans d'eux, font plus fortes, que 
celles de Difcorde: & qu'ainfi, fans aucune Société Civile qui puiffe faciliter 
leur bonne union, ils y font naturellement plus portez, qu'à la défunion. Or 
c'elt le principal point, que nous voulons établir. Car, à moins qu'on ne 
prouve par de bonnes raifons, que, dans les Hommes, la Nature Animale 
eft plus féroce & plus ennemie de la Paix , qu'elle ne l'eft dans les Bêtes ; ce 
que je viens de dire fuffit pour nous convaincre, que, dans toutes les délibé- 
rations & toutes les mefures qu'on prend fur l'Avenir, où l'on ne doit avoir 
égard qu'à ce qui arrive pour l'ordinaire, on peut , généralement parlant, con- 
clure, qu'une Société paifible avec nos femblables fera plus convenable à nos 
propres inclinations, ik en même tems plus à cfperer de la part d'autrui, que 
fi nous agitions d'une manière à l'empêcher ou à la troubler; quoi que la chofe 
arrive autrement en certains cas. C'eft ainfi qu'on peut dire véritablement, 
en fait même de yeux de Hazard, qu'à en juger par leur nature, il eft plus 
apparent que l'on n'amènera pas du premier coup de Dé , un Six, qu'il ne 
l'eft qu'on l'amènera; parce qu'il y a cinq cas pofl]ble3 contre ce point, pour 
un feul qui le favorite. 

Or, que les Bêtes mêmes agifTent la plupart du tems d'une manière à 
témoigner de la Bienveillance envers les autres de leur efpéce , il eft fa- 
cile de le prouver. Il ne faut que confiderer ce qu'elles font, en matiè- 
re de toutes les chofes , par où nous avons montré (</) ci-defTus qu'une (d) 
Créature peut être dite contribuer ou concourir au Bien Commun de celles 5 2 +» 2 î- 
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de fon ordre. (3) Les Bêtes, pour l'ordinaire, s'abfiiennent de fe faire du 
mal les unes aux autres. Voici ce qu'en dit un Poè'ce (4) Latin : 

Voit-on les Loups Brigands, comme nous inhumains. 
Pour ditrouffer les Loups, courir les grands chemins ? 
Jamais, pour s'agrandir, vit-on, dans fa manie, 
Un Tigre en Faâions partager f Arménie ? 
* L'Ours a-t'il dans les bois la guerre avec les Ours? 
Le Vautour dans les airs fond-il fur les Vautours? 
A-t'on vû quelquefois dans les plaines ^Afrique, 
Déchirant à fenvi leur propre République, 
Lions contre Lions, Parens contre Parens, 
Combattre follement pour le choix des Tyrans? 
L'Animal le plus fier qu'enfante la Nature , 
Dans un autre Animal rcfpeflc fa figure , 
De fa rage avec lui modère les accès, 
Vit fans bruit y fans débat, fans noife, fans procès. 

Non feulement cela: les Bêtes encore témoignent plus d'affection à celles 
avec qui elles ont vécu quelque tems. Chacun fait, quelles marques de re- 
connouTance les Cigognes (5) donnent à leurs Pérès & Mères, lors qu'elles les 
voient dans une vieillefle infirme. On apperçoit dans toutes les Betes un A- 
mour limité, tant pour elles-mêmes, que pour leurs Petits. Elles font difpo- 
fées à fe rendre réciproquement certains fervices , non feulement peu impor- 
tons, comme quand elles jouent enfemble, mais encore confidérables , com- 
me lors qu'elles viennent au fecours les unes des autres contre des Ennemis 
communs. Elles marquent même qu'elles s'y attendent, par certaine forte 
de langage particulier, dont la plupart fe fervent pour faire connoître aux au- 
tres le befoin qu'elles ont de leur aliïftance. Tous ces ailes, en fubftancc, 
font les mêmes que nous avons dit être néceflàirement renfermez dans le foin 
de travailler au Bien commun. Que fi les Bêtes les font d'une manière fort 
imparfaite , elle efl cependant très-bien proportionnée au peu de Connoiflànce 
qu elles ont en matière des chofes néceflaires à leur propre confervation. 
Autres Indices S XXI. Si nous recherchons maintenant les Caufcs internes, qui, outre 
de Bienveil- ce )J es d' ou nous avons tiré les indices dont nous venons de traiter , détermi- 
eonftûiSon nent les Animaux a a g"" ainfi P° ur l'ordinaire j nous en trouverons de toutes 

des Animaux, par* 
entant que dif- 

tinguez des ^ n Q n au rrj remarquer parmi tou- „ naturel, mais font choiez & nourris artifi- 

Cwrps Inani- m tcs j e , Bêtes, envers celles de leur efpéce, „ ciellement par les Hommes. Cela fe voit 

„ une difpofition de bonté, un panchant i It „ même feulement entre quelques fortes de 

„ Société, à l'afliflance mutuelle, â la corn- „ Bêtes; & ceffe. dèi qu'ils reviennent à leur 

„ pafllon, quoi que dans un plus foible de- „ manière naturelle de fe nourrir" Maxwell. 
!■ g f é. Si les Animairx d'une même efpéce 

„ fe trouvent enclins * s'entrebattre, ce font (4) — — - — 1 1 Farcit 

„ ccuï qui ne continuent pas dans leur état Ccgntit muuiis fimilisferA. Qumdo Utni 
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particulières, en ce qui les diflingue des Corps Inanimez. Le Corps des A- 
nimaux étant compofé de parties fort différentes, a par-là befoin, pour fe 
conferver, de plus de choies qu'il n'en faut aux Minéraux, & aux Plantes. 
En effet , le Sang , & les autres Liqueurs néceflaircs à la Vie , comme la Lym- 
phe , la Bile , le Suc Pancréatique , peut-être aufli le Suc nerveux , & enfin les 
E/prits Animaux, font fujets à tant de changemens perpétuels, & fe diffipenc 
fi fort par la tranfpiration , que, pour reparer ces pertes, & pour remettre 
tout dans un jufte tempérament, il faut continuellement de nouveaux Sucs, 
de l'Exercice, du Ropos, du Sommeil, des Veilles, des Paflions modérées. 
Comme de là naît en eux la Faim, la Soif, & diverfes incommoditez dont le 
fentiment efl fort défagréable, ce font autant d'aiguillons, qui les portent à 
chercher & à mettre en ufage les meilleurs moiens d'avoir des Alimens , des 
Remèdes, & autres fecours , tels qu'ils peuvent les découvrir par l'eftimation 
de leurs propres forces, & par la connoiffance de tout ce qui fe préfente. 
Or rien ne leur étant plus connu , que les autres Animaux de leur efpéce , ils 
jugent trés-aifément de leurs forces & de leurs befoins, par les leurs propres: 
& Ja conformité de nature qu'il y a entr'eux leur fait concevoir quelque efpé- 
rance d'amour & d'alîiftance réciproque. La caufe de cette efpérance eft, en 
partie, qu'à moins qu'il ne furvienne quelque grand obfbacle , comme, un 
mouvement déréglé de Paffion, une erreur, une différence fort choquante &c. 
les objets femblables produifent en eux de femblables Images, de forte que 
cela leur fait concevoir pour les autres Animaux de leur cfpéce un amour 
comme celui qu'ils ont pour eux-mêmes; en partie, qu'ils comprennent trés- 
aifément, que la difeorde & les quérelles peuvent produire de grands maux & 
en grand nombre , mais qu'il n'y a guéres aucun bien à en attendre. Cela 
fe voit par l'expérience. 11 arrive fouvent, que les Animaux fe nuifênt les 
uns aux autres , & fe tuent même , à caufe de l'égalité de leurs forces ref- 
pectives, ou par divers accidens qui mettent de grandes forces au niveau de 
moindres, tels que font le Sommeil, la Laflitude, les Maladies; l'union de 
plufieurs, foibles chacun en particulier; l'avantage des lieux; &. autres cho- 
ies, qui font que les moins forts remportent la viétoirc fur les plus forts. 
Car , du moment que des Pouvoirs oppofez deviennent égaux , de quelque 
manière que ce foit , ils font réciproquement comme autant de Poids en équi- 
libre, dont chacun peut bien empêcher l'autre de defeendre, mais non pas 
defeendre lui-même , quelque effort qu'ils fafTcnt l'un & l'autre pour cela. 
Ainfi,dans une égalité de forces il naît bien des maux du combat d'un feul 
Animal avec un autre , quand même tous les deux entretiendroient d'ailleurs 
la paix avec le refte des Animaux de leur efpéce. Mais fi chacun étoit en 

guer- 

Fortier eripuit vit.vn Le« ? quo ntmtre umquam te, & exprimé vivement fa penfée , en y ajoû- 
Exfpintvit Aptr mnjoris Jentibus Apri? tant quelque chofe, qui n'en diminué point 

Indien Ttgris agit rabida extm Tigride pacem la force. Sot. VIII. tw 125, &Juiv. 
Pernetuam: faevis inttr fe convertit Urjis. (5) D'où vient le mot Grec 'ArrnetfimfyU t 

Juvenal, Sat. XV.verf. 150, (SJfqq. fit Cela eft connu aufli bien 

que les paûagcs , que Mr. Maxwell citt 
J'ai emprunté ici des Vers connus de Boilbau, ici , de Pl i n e , Hijl. Natur. Ub. X. Cap. 23. 
où ce fameux Satirique a imité l'ancien Poê- & Sol in, Ptlybijltr. Cap. 40. à la lin. 

T 3 



l5 o DE LA NATURE HUMAINE, 

guerre avec tous les autres , il aurait fi fouvent à combattre avec de beaucoup 
plus forts , qu'il ne lui refteroit aucune efpérance de fàuver fa vie. En un 
mot , il eft vraifemblable , félon ce que rinftinér. même des Bêtes leur fuggé- 
re , que, quand la Nature fournit à tous ce (i) qui fuffit pour Ja conferva- 



uon de cnacun en parutuucr , ut puur tcne ues autres , n vauc mieux pour 
chacun, de partager amiablement entr.'eux, dans l'occafion , l'ufage des Cho- 
fes , & de Je contenter de celles qui font nécelTaires pour le prêtent , que de 
s'expofer aux dangers d'une Guerre perpétuelle , pour avoir abondance de 
Chofes non -nécelTaires. Or le confentement à un partage de Chofes , & de 
Services réciproques , & la, volonté de l'entretenir, quand il eft une fois fait; 
eft ce à quoi fe réduifent toutes les Aérions qui contribuent au Bien Commun 
de l'Efpéce. C'eft pourquoi les Bêtes mêmes voient en quelque manière la 
liaifon qu'il y a entre leur propre confervation , & ce qu elles peuvent faire 
pour l'avantage commun des autres de leur efpéce. Et de là vient , qu'elles 
agilîent amiablement les unes envers les autres. C'eft ce qu'il falloit prouver 
& développer. 

Je n'ajouterai ici qu'une réflexion , c'eft que les chofes que j'ai fait obfèrver 
dans les Animaux, doivent être confédérées toutes enfemble, comme concou- 
rant à donner à chacun d'eux des facultez fuffifantes pour avancer le Bien 
Commun de leur efpéce , & à les y porter par un panenant fi fort & fi cons- 
tant , qu'ils ne fauroient négliger d'en fuivre l'impreflion , fans perdre une 
grande partie de leur Bonheur polTible , qui confifte dans le plaifir d'agir con- 
formément à leurs inclinations naturelles; & fans éprouver, au contraire, les 
fentimens defagréables que caufe un combat entre des Parlions vaines, qui font 
l'ouvrage d'une Imagination féduite , & ces principes très - naturels , dont la 
force eft indépendante de toute illufion de l'Imagination. Au refte , la raifbn 
pourquoi j'ai jugé à propos de rechercher les caufes de la Bienveillance qu'on 
remarque entre toute forte de Bêtes de même efpéce, c'eft parce qu'il eft clair, 
à mon avis , que toutes ces caufes , & plufieurs autres encore plus confidéra- 
bles , fe trouvent dans les Hommes : de forte que celles-là du moins les d; Im- 
potent naturellement à une Société , la plupart du tems paifible & agréable , 
telle qu'on la voit entre les Bêtes de même efpéce , mais qui , avec l'aide de 
la Raifon , peut être portée à un plus grand degré de perfection. 
Ohicflions § XXII. Hobbes a bien fenti , que cela ne s'accordoit point du tout avec 
àllobbcs lou- fes principes : & c'eft pourquoi il infinuè* fouvent le contraire. Selon lui, les 

chant Vajjocio- }j ommes f on t plus féroces , que les Ours , que les Loups , que les Serpens : F Etat 
lion des autres », > J t tI n i ? » - - •!» .» 

Animaux ré- Naturel des Hommes , ejt un état de guerre de tous contre tous : il ny a entr eux m 

futées , & re- Bien ni Mal Public , avant tétablijjènunt de quelque Société Civile , ni par confi- 

ucM eS C0D " mmt connoi JF ance * aucm d $ r > * m ul Bieru J ,ai cité ai ,!eurs ,cs P^" 

ges 

§ XXI. (0 II y a dans rOrigina! : quod ma- nalia quaedan bruta , ut Apes , Formiez:, 
gis conducit ad fingttlorum prnfriam allorumque quae pacifici in eodem Alveari , in eodem 
cmfervationem. Mais l'cwpoïUfon des ebofes tormicaria, ir.ter je vivunt &.C. Quid ergo im- 
non néceJTaires , demande le fens que j'ai ex- ptdk qutminus Homines idemfaciant f Lcviatb. 
primé. Et peut-être que l'Auteur avoit écrit: pag. 84- 

quod s ati s condueit &c. (a) Primô , Quàd Hmines interfe de Hono- 

$ XXU. (i) Std Juv , inquiit aliquis, Ani- ribu: fc? Dignitate ptrpetu* cmtndunt ; fei A- 
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ges de fcs Ecrits , où il avance des penfées fi étranges. Examinons ici un en- 
droit de Ton (a) Léviathan, conforme a ce qu'il dit dans le (b) Traité du Cito- fa > 
ien; où, après s'être objecté, (i) que certaines Bitcs , comme les Abeilles, fc? b. Cap', v" 
les Fourmis , vivent enfeinble paiftblement , dans une même Ruche , ou dans un ï- S« 
même Trou; il demande , qu'eft-ce qui empêche que les Hommes n'en ufenc 
de même ? Sur quoi il réduit fa réponfe à jix chefs , dont voici la fubftancc, 
& les réfléxions qfie j'y oppofè. 

1. Il dit (2) les Hommes ont des difputes entreux au fujet des Honneurs & des 
Dignitez, de quoi ces Bcter ne fe mettent point en peine. Mais les Honneurs Ci- 
vils 9 pour lefquels il s'élève quelquefois des querelles entre les Hommes, n'ont 
point de lieu dans l'Etat de Nature , ou avant tout établiflêment de quelque 
Société Civile. Ainfi, dans cet Etat de Nature dont il s'agit, les Hommes 
ne peuvent pas plus avoir de difputes là-deflus , qu'il n'y en a entre les Bétes 
brutes. De plus, la vraie Gloire, ou l' Honneur dont on peut jouïr hors d'un 
Gouvernement Civil , n'eft autre chofe , félon la définition de (3) Cice'ron, 
que V approbation 6f /<* louange unanime des Gens-de-bicn , la f/v incorrigible de 
ceux qui jugent comme il faut d'une excellente Vertu. Or toutes les Vertus renfer- 
ment de leur nature un foin de procurer le Bien Commun ; ik c'eft cela feu] , 
qui fait qu'on remporte la louange des Gens-de-bien. L'amour d'un tel Hon- 
neur , bien loin de produire la Guerre , & une Guerre contre tous , eft au 
contraire nn puifTant motif , qui , comme il diflin^ue l'Homme du refte des 
Animaux , lui fert auffi d eguillon , pour le porter a la pratique de toutes les 
Vertus, qu'Hobbes lui-même (c) regarde comme autant de moiens nécefluires (0 Uviatb. 
pour l't'tabliflement de la Paix commune. Cap. 15. 

2. Sa féconde Réponfe eft , (4) Qu'entre les Bit es , dont il s'agir t le Bien 
Public &? le Bien Particulier font une feule & même chofe ; de forte qu'en cherchant 
naturellement leur avantage particulier , elles procurent en même tenir l 'avantage com- 
mun. Mais pour ce qui eft de T Homme , rien ne le fiatte plus agréablement dans la 
jou'ijfance de fes biens particuliers, que de penfer qu'ils font plus grands que ceux dont 
les autres jouïjjent. Ici nous avons de l'obligation à Hobbes , de ce qu'impru- 
demment il reconnoît qu'il y a quelque Bien Public ou Commun, hors de tou- 
te Société Civile ; & que les Bétes mêmes procurent un tel Bien. Car il foû- 
tient (5) ailleurs le contraire. Nous fommes perfuadez , que la connoiflance 
du Bien Public eft capable par elle - même de porter les Hommes à la Paix <Sc 
à la Vertu , parce que ce Bien Public eft aimable de fa nature , & le plus fer- 
me rempart du Bien particulier de chacun. Que fi , en certains cas , il fe 
trouve différent de l'avantage particulier de quelques Individus, cette diverfité 
n'eft pas plus une raifon iurafante pour mettre aux mains les I lommes les uns 
contre les autres, qu'elle ne l'eft à l'égard des Abeilles & des Fourmis , dont le 

Bien 

nimalia illa non item tic. Ibfd. Privatum dum natunliter feruntur , fimul prO' 

(3) Ea eft [Gloria folida] confentiens Unis curant Bonum Commune. Homini autem in bo- 
bonmim , intorrupta vex bent judicantium de nU propriis nibil tam jueundum eft , qutm quod 
excellente virtute. Tufcul. Difput. Lib. iil. aiienis fient mojtra. lbid. 

Cap. 2. (5) A'am onte PaOa 6? Le et s c onditas , nul- 

(4) Seeundà, Inter An'malia illa Bonum Pu- laneque Juflitia, neqve hjuflitia, tUffi Boni 
llicwn Privatum idem eft. Ergo ad Bonum neque Mali Futiici nutura trot inter /domines, 

ma* 
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Bien Commun fe trouve de la même manière différent du Bien Particulier. 
Pour ce que noire Auteur pofe en fait , touchant le caractère des Hommes, fi 
on l'entend d'une difpofition commune à tous fans exception , comme les ex- 
prelTïons l'inlinuent , cela eft très -faux, & avance fans aucune preuve : à 
moins qu'il ne nous renvoie tacitement à la dèmonftration générale , dont il 
parle dans la Préface (<5) de fon Lèviathan , comme celle qui convient à de 
pareilles chofes. Notre Philofophe fe connoît fans doute lui-même ; il fait, 
qu'en matière de fes avantages propres rien ne lui donne plus de plaifir , que 
de pcnlèr qu'ils font plus grands , que ceux des autres : de là il conclut , que 
tous les Hommes font dans les mêmes fentimens. Mais il devoit nous mon- 
trer dans la Nature des Chofes en général , ou dans la Nature Humaine en 
particulier, quelque principe par lequel tous les Hommes foient nécefiairement 
portez à juger ainfi. Certainement tous ceux qui ufent bien de la Raifon , fa- 
vent , en confidérant leurs befoins naturels, & l'ufage naturel des Chofes, ju- 
ger fi celles qu'ils pofledent leur font agréables ou non , & jufqu'où elles leur 
plaifcnt , fans aucune comparaifon avec celles qu'ont les autres. C'elt être fot, 
ou envieux , que de ne trouver du plaifir dans la jouïfiance de fes Biens pro- 
pres , qu'autant qu'ils furpaflent ceux d'autrui. Que fi Hobbes vouloic reftrein- 
dre à de telles gens ce qu il a avancé en général , ce ne feroit pas une caufe 
fuffifante pour produire une Guerre Univerfelle de cous contre tous : il y au- 
roit-là feulement de quoi donner lieu à quelque quérellc de la part de certains 
I Iommes fots & envieux , que la prudence ou la force d'autres plus fàges pour- 
roit aifément empêcher de nuire a tous généralement.' ' ViJÏP--rf-. 

3. Hobbes (7) répond encore, Que les autres Animaux étant dejlititez de Rai- 
fon , ne voient ou*he croient voir rien de blâmable dans Tadminiftration des ebofes qui 
leur appartiennent en commun : au lieu qu'il en ejt autrement des Hommes ; d'où naît 
la Guerre entr'eux. Mais voici ce que je crois devoir dire là - deflus. La raifon 
qui" Hobbes allègue , n'a. rien qui foit capable d'empêcher que les Hommes ne 
vivent cnfemble paifiblement , fuppofc qu'il n'y ait aucun Gouvernement Ci- 
vil , dont ils dépendent ; puis que , (H) n'y aiant point alors d'admini/lrotion 
de chofes communes, on n'y fauroit trouver rien à redire; & ainfi les panchans 
naturels à une Bienveillance univerfelle , & toutes les Loix de la Nature, de- 
meurent fans aucun obftaclc de ce côté - là. Hobbes n'avance rien non plus qui 
prouve que les Hommes ne puifilnt pas s'accorder à établir quelque Société 
Civile , qui eft ce dont nous recherchons les caufes : mais tout ce qu'il objec- 



magis quam^ intef Btflias. De Hominc , Cap. 
X. in fin. Tom. I, Opp. Part. 11. pag. 82. 

(6) Il dit là , qu'en matière de ce qui re- 
garde la cor.noifiancc du Genre Humain, c'eft 
à fes Lefteurs a voir , fi ce qu'il m dit s'ac- 
corde avec ce qu'ils penfent ; n'y aiant pas 
d'autre moien de démontrer de pareilles cho- 
fes: Qiod [cognofeere non hune & illum ho- 
mincm, fed Humanum Genus] & fi faBu dif- 
ficile fit . ... fi tamen ta quoe ego de lac re ex- 
plcraia bcbto , reîlocrdine, & pêrfpieue explica. 
veto , minuitur difficulté aliis , quibusfolus in- 



■ 

cumbet labor examinandi , an ta quoe dico, ipfo- 
Yum cogitationikus congruant. Nam barum rt- 
rum alla non eft Dtmonftratio. Pag. a. in fin. 

(7) Tertio , Animatia illa , quia carerjt Ra- 
tions, in rtrum fuarum communium admini/lra- 
tione nibil vident, aut videre fibi videntur , quod 
culpent; inter Homines autem f*rmulti.funt, qui 
fe caittris fapientiores , cf regtndae Gvitatis capa- 
ciorts effe putant , quique dum juo quifque modo 
rtformnrt volunt , diffiier.t inter ft & btlli cou- 
fa funs. Leviatb. ubifupr. pag. S 5. 

(8) H * fallu ici développer la penfee, qui, 

dans 
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te eft feulement capable d'empêcher qu'ils ne confervent les Sociélez déjà éta- 
blies par leur fcul confentement. Du refte , c'eft à lui à voir , fi ce qu'il at- 
tribue' à un très -grand nombre d'Hommes, comme leur étant naturel , ne va 
pas à fapper également les fondemens de la Paix dans un Etat Civil , formé 
par une union telle qu'il l'imagine. // y a , dit -il , bien des gens , qui fe fiât' 
tent d'être plus fages que les autres , fc? plus capables de gouverner l'Etat ; de forte 
que , voulant le reformer chacun à fa manière , ils ont des difputes entr'eux , font 
par-là caiifes de la Guerre. Ces fortes de gens ne font -ils pas ordinairement 
difpofez à ne tenir aucun compte des Conventions , qui les unùToient , & à 
allumer des Guerres Civiles ? 

De plus , il faut confiderer , que la Raifon Humaine contribue beaucoup 
plus efficacement à avancer la Paix & la Concorde entre les Hommes, en leur 
découvrant une infinité d'illufions que leur font leurs l'affions & leur Imagina- 
tion , qu'elle ne les porte à la Difeorde par les erreurs ou elle tombe quefquc- 
fois en matière des chofes toujours nécefiaires à la Tranquillité Publique , lef- 
quelles font fort aifées à connoître , & en petit nombre. Outre que les Hom- 
mes ne courent pas aux Armes , aufli-tôt qu'ils croient voir quelque chofe de 
blâmable dans l'adminiOration de ce qui leur appartient en commun. La mê- 
me Raifon , qui leur découvre la faute , leur dit , qu'il faut fouffrir bien des 
chofes pour entretenir la Paix, & elle leur infpire divers moiens dont on peut 
efiaicr de fe fervir pour corriger les abus. J'en appelle ici au jugement des 
Lecteurs. La condition des Hommes eft - elle pire , que celle des Bêtes, par- 
ce qu'ils ont en partage la Raifon ? Et n'eft-ce pas juger bien injuflement des 
Hommes , que d'aceufer leur Raifon , comme fait Hobbes, d'être la caufe de 
toutes les miféres que la Difeorde & la Guerre entraînent après foi , de forte 

?pe , félon lui , elle les empêche de vivre enfemblc aufli paifiblement , que 
ont entr'eux les Animaux deftituez de Raifon ? Après tout , la réponfeque 
nous examinons , eft tout -à -fait hors d'oeuvre. Il s'agit de l'obligation que 
les Maximes de la Droite Raifon impofent aux Hommes avant l'établifiement 
d'aucune Société Civile : & Hobbes , pour montrer qu'il n'y a point de telle 
Obligation , vient nous dire , qu'il y a bien des Hommes dont la Raifon eft fi 
corrompue , qu'elle les porte à renverfer Je Gouvernement Civil actuellement 
établi. 

4- Une quatrième réponfe , c'effc , que (9) les Hommes ne peuvent pas vivre 
enfemblc aujji paifiblement que les Abeilles & les Fourmis , parce que ces Animaux 

nont 

* rr» : 'iti ..•< ' • / • .... 

dans l'Original , eft exprimée d'une manière les mots de l'original, bù non obftantibut, qui 
obfcurc & cmbarralTïe. Le Traducteur An- ne fignifknt point ici nmebftmt cela , mais, 
glois , faute d'y avoir pris garde , fait dire i n'y liant point alors de tels obftacks , ou d'ad- 
notre Auteur quelque chofe de contraire au minijlratim de ebofes communes , comme Ihb- 

rai forme ment : tbeir naturai pnptnjims les le fuppofc , à laquelle les Hommes puif- 

toould take place , notwitb Jtanding any tbing fent trouver à redire. 

bere adleged to tbe contrery. Mais l'objeflion (0) Quarto , Awmaïia Ma verbortm 

à'Hobbes eft tirée de la fuppoiîtion d'une ad- une Ma cotent , tus Hmints alii aliis videri 
mmiftralim de ebofes communes , à laquelle on faciunt Bonum Malum , & Malum Bomm;Ma- 
trouve a redire : or , avant l'établiffc-ment gnum Porvum, & Porvum Magnum ; & ait et 
des Sociétés Gviler, il n'y a point de telle ad- olteriut aSimes ita reprebendU , ut inde turbot 
niniftratkn. Mr. Moxwett a été trompé par oriontur. Leviath.. ubijupr. 
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ri ont pas Tufage de la Parole , dont Us Hommes favent fc fervir adroitement , po&t 
Je perjuader les uns aux autres , que le Bien eji Mal ; & le Mal , Bien &c. & 
pour critiquer les aÔions les uns des autres , de manière qu'il nuit de là des querelles 
£3* des troubles. C'eft-à-dire , que , parce qu'il arrive quelquefois que des dif- 
cours arciGcjeux donnent lieu à des Troubles , on doit inférer de lu , que les 
Hommes , qui font capables d'abufer ainfi du Langage , ont toûjours une vo- 
lonté déterminée de ne point entretenir la Paix entr'eux. I^a belle conféquen- 
ce ! Il falloit avoir prouvé, que les Hommes font néceffaircraent r ou du 
moins certainement , dans une difpofition confiante d'emploier ces fortes de 
Difcours fçditieux , qui fervent à exciter quelque Guerre ; fur-tout malgré 
tant de caufes & internes , Ck externes , qui leur infpirent d'ailleurs le defir 
de chercher plutôt le bien de la Faix. II faudroit autïi prouver , que de tels 
Difcours font necefTuirement , ou du moins toûjours , cane d'impreffion fur 
tous les Auditeurs, ou fur la plus grande partie, qu'ils les portent à entrer d'a- 
bord en guerre. Car ils peuvent être trop éclairez, pour fe lailler ainfi fédui- 
rc par des paroles artificieufes. Il peut fe faire aulli , qu'ils prêtent plutôt 
l'oreille aux Difcours pacifiques , & fondez fur de meilleures raifons , que des 
gens plus fâges leur allèguent. Il peut être encore , qu'ils foient plus attentifs 
à pefer les raifons , que faciles à fe laiflcr prendre par un vain fon de paroles. 
Et certainement c'eft à quoi leur nature même les conduit. Car ils favent , 
qu'ils ne peuvent fe nourrir, ou fe garantir des injures, par des difcours, mais 
feulement par des Actions qui partent d'une Bienveillance mutuelle. Qu'eft- 
ce donc qui empêche , que les confeils des Gens-de-bien , fondez fur la nature 
même des chofes , foûtenus par la Raifon & de l'Orateur , & des Auditeurs, 
ne prévaillent ici ? Pourquoi eft-ce que le langage d'un Ambafladeur de Paix 
n'aurott pas plus de force , que celui d'un Héraut d'armes ? Tous les gens fa- 
ces & avifêz ont plus d'attention à ce que les autres font , qu'à ce qu'ils di- 
fent. Et s'ils le tient à que!cun, ils prennent de bonnes meftires pour faire en 
forte que fon pouvoir foit balancé , de manière qu'il ne puifTe leur nuire, fans 
courir lui-même beaucoup de rifquc. Enfin, je prie le Lcftcur de confiderer, 
eombien les Paroles , tant écrites , que prononcées de vive voix, font utiles,, 
pour iaire toute forte de Contrats, .& pour conferver la mémoire des Loix; 
deux chofes qui font la bafe de toute Société paifible : je ne doute pas , qu'il , 
ne convienne avec moi, qu'efles fervent beaucoup plus à établir & affermir la 
Paix , qu'à l'empêcher, ou à la bannir; & qu'ainfi on doit les regarder comme 
utiles au Genre Humain , bien loin de les mettre au rang des chofes qui ren- 
dent les Hommes plus inhumains , que les Bêtes mêmes. 

5. Mais , (ro) afoûte Hobbes, les Bêtes ne diflinguent point entre /"Injure 
cif le Dommage ; £j ceft pourquoi , tant qu'elles fe trouvent à leur aife , elles n'en- 
vient rien aux autres de leur efpécc. Au lieu que ï Homme rieft jamais plus inem- 
viode à fer ftmblables , que quand il a plus de repos & de richeJJ'es. Car alors il ai- 
me 

• • * * • 9 

(ro) Quinti, Animlia hruta inter InjurUm wuximè abuniat. Tune efiim fopitntiam fwmt in 

éf Dimnnm non dilHnguuiit. haque , quamdiu Rtgentium a&ioniliiu rejmbendendif ojlentare 

bene fibi efi , c aeteris n*% invident. Ihmo fiutcm tut. Ibid. 

tuie mxinri tntltftvs $ , qyxmi* <|j» yibusqitt 3 (11) At ù qui gmem dijuam univtrfm r#- 



)igitized by Google 



ET DE l.A DROITE RAISON. Cmai-. II. 



r he à montrer fa Sa*eJTr, en critiqmra la conduite de ceux qiti gouvernent. L'oppo- 
fition , que l'ait ici notre Philofophe , montre que , félon lui , les Hommes 
vivent enfemble moins paifrblcment , que les Bètes , parce qu'ils fa vent du- 
tinguer entre Y Injure , & le Dommage. Pour moi , je fuis d'une toute autre 
opinion , & je crois que les Hommes fouffrent plu» patiemment le Dommage 
qu'ils reçoivent de la part même de leurs femblables , pourvû qu'il ne foit pas 
accompagné d'Injure. Toute Ja différence qu'il y a entre ces deux chofes, eft 
fondée fur la connoifljnce du Droit & des Lins : connoiflance , que je recon- 
nois volontiers être particulière à l'Homme. Mais je ne faurois digérer , 
qu'on prétende que cptte connoiflance rende les Hommes plus enclins a violer 
la Paix , ou à fouler aux piez les Loix, & le» Droits d'autrui , femblables aux 
leurs. J'avoue que Jes Hommes peuvent , au mépris de leurs lumières , vio- 
ler les Régies de Ja Juitice , par un effet de quelques Pallions déréglées. Mais 
la connoiflance qu'ils ont de la différençe entre le Jufte & l'Injurte , ne iàu- 
roit jamais par elle-même les porter à commettre des injuftices. Hobbet n'eft; 

Eas mieux fondé dans ce qu'il ujoûte , en oppofanc les Betes aux Hommes, 
«s Hommes, nous dit-il, -font fujets à s'envier les uns aux autres leurs avan- 
tages : ils prennent plaillr à fe montrer fages, en critiquant leurs Supérieurs. 
Mais c'eit faire injure au Genre Humain , que de lui attribuer les vices de 
quelque peu «Je perfonnes , & cela fans aucune preuve ; à moins qu'Hobbes 
naît femi en jrj-jnéme de telles Paflions , & qu'il ne croie pouvoir inférer de 
cela feul , ailles font naturelles à tous les Hommes. Car voilà juflement la 
méthode qu il enfeigne aux Souverains , & à toute autre forte de Lecîeurs , 
pour connoïtre le Genre Humain , dans la Préface de fon L^vjathan. (u) 
11 n'y a pas , dit-il , d'autre démonftration , en matière de pareilles choies : 
tout ce qu'on peut faire , .& qu'il recommande , c'efl: de voir , 11 les chofes 
qu'il débite , s'accordent avec nos propres penfees. Pour moi , j'avoue qu'i- 
ci les fentimens d'HoBB es ne s'accordent nullement avec les miens. Pour- 
vu que je fois heureux , que les autres foient plus heureux tant qu'on vou- 
dra , je ne leur porte aucune envie ; cela ne diminue rien de mon bonheur. 
Je ne trouve pas non plus , que la Nature Humaine foit fi dépourvue" de mu- 
deftie , que les Hommes fe plaifent toûjours à glofèr fur la conduite des Rois. 
Il faut être bien affermi , par une longue habitude , dans I audace de tout en- 
treprendre , pour en venir à une rébellion contre l'Etat ; Crime , qui renfer- 
me une infinité de Meurtres , de Rapines, de Sacrilèges, ou pJutut un aflem- 
blage de toute forte de Crimes. C'ell toûjours fort mal-à- propos , qullobbcs 
en veut rendre les I lommes coupables dans l'Etat de Nature , qu'il fuppoie , 
& qui , félon fon hypothefe , elt antérieur à tout Gouvernement Civil. 

6. Voions fi fa derrière reponfe prouvera mieux, que le Genre Humain 
foit naturellement moins difpofé , que les Bêtes , à la Paix & à la Concorde. 
L'accord (12) de ces Atiiwan vient , dit-il, de la Nature: au lieu que raccord 
A .*t . . /! !>#p ii- 'dés 

Ùurus eft*ex Je ipfo cognofeere débet , non hune (12) Po/îremi , Animalium illorvm eonftn/îo 
& illwn bomitiem , Jed llumanum Gcnus &c. à Natura ift ; cimfenjîo autan Hotnmum à fi» 
J'ai rapporté le refte du paflage , dam la AV Qit efi , £r Anincialii. Mirum ergo non efi , 
te 6. fur ce paragraphe. fi adfirmitatm £? JurationetH ejus <4md , prae» 
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des Hommes entfeux fefait par leurs Conventions , & ahtji n'ejl qu'artificiel. S 
ne faut donc pas s'étonner, que, tour affermir & rendre durable cet accord , il fait 
le quelque chofe de plus , que les Conventions , /avoir , une Puiffance commune , que 
chacun aît à craindre , fc? qui dirige les Actions de tous au Bien Public. Je répons, 
moi , qu'il y a dans la conftitution interne des Hommes , entant qu Animaux, 
des Caufes naturelles, qui les portent à s'accorder enfemble pour exercer une 
Bienveillance réciproque ; & des Caufes entièrement femblables à celles qui le 
remarquent dans toute forte de Bêtes , dans les Boeufs , par exemple , dans 
les Lions , dans les Abeilles. J'ai tâché ci-deffus (13) de le montrer en peu 
de mots : & je ferai voir (14) plus bas , qu'outre celles-là , il y en a , dan* 
les Hommes, d'autres encore plus efficaces. Hobbes ne fauroit prouver , qu'il 
manque à l'Homme rien de ce qui fait que les Bêtes vivent enfemble paifible» 
ment. Car en vain ajoùtc-t-il , Que l'accord des Hommes entr'eux n'eu qu'ar- 
tificiel , parce qu'il vient de leurs Conventions. Cela peut bien en impofer 
au Vulgaire , mais les Philofophes le réfuteront très-aifément. En effet, ces 
Conventions mêmes ont leur principe dans les impreflions de la Nature , tant 
Animale , que Raifonnable. Quand les Hommes ne viendroient jamais à fai- 
re enfemble quelque Convention , & qu'ils ne feroient même aucun ufage de 
leur Raifon , la Nature commune qu ils ont tous, entant qu'Animaux de mê- 
me efpéce , auroit toujours allez de force ', pour faire qu'ils sJaocordaiTent à 
entretenir une Bienveillance mutuelle , au point qu'on rcmarfcfe cet accord , 
& un accord naturel, de l'aveu même d' Hobbes, entre toutes TR Bêtes de me« 
me efpéce. Qu'eft-ce donc (jui empêche , qu'un tel accord ne demeure natu- 
rel , lors que les Hommes y joignent l'ufâge de la Raifon , & de la Parole ? 
La Raifon ne détruit point les panchans naturels , qui portent à la bonne u- 
nion i & un accord naturel n'en devient pas moins fort ou moins durable , 
pour être exprimé par des mots prononcez de vive voix , ou mis par écrit : 
de même que le délîr & l'ufage a&uel des Alimens & de la BoûTon , ne cef- 
fent pas d'être , dans l'Homme , des A6tions naturelles , lors qu'il témoigne 
ce délîr par des paroles , & qu'à J'aide de (à Raifon , il choifit le lieu , le 
eems , & le genre de Nourriture qu'il doit prendre. De plus , Hobbes ac- 
corde quelquefois , que (15) la Raifon eft une partie de la Nature Humaine, 
& une Faculté Naturelle i & c'eft l'opinion confiante de tous les autres Phi- 
lofophes , autant que j'en fuis inftruit. Or il s'enfuir, de là , que , quand la 
Raifon confcille de former , par des Conventions , une Société particulière, 
cet accord vient de la Nature Humaine , ou de la Nature Raifonnable , <Sc 
par conféquent qu'on doit l'appeller un accord naturel , quoi qu'il foit bien 
plus fort y & accompagné de plus d'eng;igemens , qu'aucune Société qu'on 
remarque entre les Bêtes. Mais , pour fe convaincre combien cet accord , 

Sui vient de la Raifon , mérite encore plus d'être qualifié naturel, il faut coi> 
dérer , que la Raifon Pratique eft entièrement déterminée par la nature de 
la meilleure Fin que nous fomraes capables de nous propofer, & des Moiens 

les>, 

ter PaSvm , rtqtùrttur ; rttmp* Pcttntia cm* uki fupr. 

munis , quam finguli mttuont , & qune omnium (13) Ccft dans les paragraphes précédons,, 
•#101:/ ai bonum commune trdintt. Lcviath. à commencer au 17. 
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les plus convenables dont nous pouvons faire ufage pour y parvenir. Touc 
ce que fait ici de plus la Raifon , c'efl de régler les panchans naturels à tous 
les Animaux , qui les portent à vivre paifiblement avec les autres de leur ef- 
péce , mais qui , dans les Bêtes , aguTenc d'une manière fort confufe & fort 
aveugle. Elle dirige ces panchans à leur objet plein & entier , je veux dire , 
à l'aSèmblage de tous les Etres Raifonnables ; & elle détermine chacune des 
Actions Humaines qui en proviennent , à s'exercer dans le tems , le lieu , & 
autres circonftances , qui font le plus convenables. Ainfi rien ne peut être 
dit naturel à plus jufle titre , que l'action de manger & de boire , produite non 
feulement par un effet des mouvemens qui viennent de la conflitution des A- 
nimaux en général , mais encore exercée de manière que , toutes les fois 
qu'on mange & qu'on boit , on foit guidé par la Raifon , qui prenant foin 
de la Santé de l'Animal , diflinguc parfaitement ce qui lui convient , fans fe 
tromper dans le régime qu'elle prefcrit. Ce n'efl pas qu'on ne puifle très- 
bien donner le nom d'Art aux Préceptes de ce régime de vivre , dont la Rai- 
fon découvre la vérité & la vertu par la confidération de la nature des Choies. 
Car l'Art eit une habitude , qui dirige certaines Actions , félon que le deman- 
de la nature de la Fin qu'il fe propofe , & des Moiens néceflaires pour y par- 
venir. Or une telle Habitude peut être regardée comme très - naturelle à un 
Agent Raifonnable , lors qu'elle dépend de peu de régies , & de régies fi é- 
videntes , qu'on les fuit ailcment, par une fimple impreffion de la nature mê- 
me [des Chofes , fans aucune inllruction , & fans y peniêr : comme nous 
voions ici que l'Expérience feule apprend aux Bêtes de quelle manière elles 
doivent fè conduire par rapport à leur nourriture. Bien plus : les Plantes , 
quoi que deftituées de tout fecours d'aucun fentiment , ôc moins encore capa- 
bles d aucun art, ne prennent de la Terre que les Sucs qui leur font bons, fans 
s'y méprendre jamais. Les ptémiers Principes des Arts font des Habitudes , 
proprement ainfi nommées. Il eft vrai , que ces Principes font aufîi des par- 
ties eflentielles de l'Art , auquel ils le rapportent : & à cet égard on pourroit 
peut-être les appeller artificiels. Mais cependant, comme on les apprend toû- 
jours fans art , tout le monde convient , qu'ils font naturellement connus : 
& ceux qui traitent de quelque Art , les fuppofent , plutôt qu'ils ne les enfei- 

Sient. Par exemple , favoir ajouter enfemble de très-petits Nombres , ôc des 
gnes Droites , pour en compofer une Somme totale ; ou , au contraire , fai- 
re quelque Soujhaftion de Quantitez petites ôc très - connues : c'efl ce qu'on 
peut bien appeller une habitude , ôc une partie eifcntielle de Y Arithmétique & 
de la Géométrie Pratique. Les Mathématiciens fuppofent néanmoins , que leurs 
Difciples ont aquis cette habitude par un effet de leurs talens naturels , fans 
aucune inllruction ; ci qu'ainfi elle eft entièrement naturelle. C'efl pourquoi 
Euclide , en propofant ces fortes de notions communes , qu'il appelle A- 
xiomes , fuppofe , comme des chofes connues , Ajouter des quantitez égales à 
d'autres égales ; ou au contraire , Oter de quantitez égales , d'autres égales : ôc , 

Que 

(14) Depuis 1c paragraphe qui fuit immé- î r. Voiez nôtre Auteur ci-deflus, J r.. 
Maternent, jufqu'â la fin du Chapitre. Ntt. 2. 

00 Dt Gvt , Cap. I. | 1. & Cap. II. 

V j 
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Que leurs Sommes, ou leurs différences, feront égales. Je ne remarque cela que 
pour montrer clairement , qu'il y a une Science de faire certaines chofes, com- 
me d'ajoûter, ou de fouflraire, qui efl en même tems une partie eflèntielle 
de quelque Art, & néanmoins entièrement naturelle à l'Homme, entant 
qu'Etre Raifonnable. Ainfi Hobbes, à mon avis, fe trompe fort, de préten- 
dre, qu'un accord entre les Hommes, exprimé par des Conventions , efl pu- 
rement artificiel, par oppofition à ce qui efl naturel. Je ne nie pas, que Je 
fens des paroles , dont on fe fert pour traiter enièmble , dépende originaire- 
ment d'une inftitution arbitraire. Mais le confentement des Volontez à fc 
rendre les uns aux autres des offices de Bienveillance , efl tout-à-fait naturel; 
& les Paroles ne font qu'un Signe de ce confentement. Or leflence des Con- 
ventions confifle uniquement dans un accord des Voloncez à faire, par exem- 
ple, un échange de ferviecs; & c'efl auffi de là que vient toute la force qu'el- 
les ont d'impoïer quelque Obligation. Pour ce qui efl de l'art & de la volon- 
té d'établir certains Signes propres à marquer ce confentement de part & d'au- 
tre , cela efl fi facile, & les Hommes le connoiflènt fi aifément, même fans 
aucune inflru&ion, qu'on peut le regarder comme naturel, quoi que l'ufagc 
de tels ou tels Signes fbit arbitraire: car j'aime mieux le qualifier ainfi, que de 
l'appeller artificiel. En un mot, le confentement des Hommes exprimé par 
des Conventions , fur-tout en matière des aclcs de Bienveillance les plus gé- 
néraux, qui font les feuls dont il s'agit dans cette recherche des Loix de la Na- 
ture; ou ne doit point être dit artificiel, ou, lî on veut Je nommer ainfi, il 
faut l'entendre d'une manière qui s'accorde avec ce qu'il y a de naturel, àc non 
pas , ainfi que fait Hobbes , en l'oppofant au naturel, comme s'il étoit moins 
fort & moins durable. Car la manière de fignifier un confentement naturel 
par des Parole», dont l'ufage efl en quelque façon établi par l'art, ne dimi- 
nué' rien de la force <$c de la durée de ce confentement. 

La théfe , que j'ai pofée d'abord , demeure donc inconteftablc & au deflus 
de toute atteinte , c'efl que les Hommes , confiderez fimplement comme Ani- 
maux, ont par-là des panchans à exercer la Bienveillance, tels qu'il y en a dans 
les autres Animaux envers ceux de leur efpéce; par un effet defquels panchans 
on voit ces Animaux obferver en certains cas, félon la portée de leur Con- 
noiflànce , les principaux chefs de la Loi Naturelle. J'ai cru , au refle , qu'il 
étoit à propos d'examiner en détail les réponfês d' Hobbes fur ce fujet,en partie 
pour faire voir aux Lecteurs, quelle erreur groffiére ce Philofophe efl con- 
traint de foûtenir, pour empêcher qu'on ne découvre les indices manifefles 
de la Sanction des Loix de Nature, qui fe tirent des panchans naturels; en 
partie, parce que j'ai remarqué, que toutes les raifons, d'où Hobbes voudroit 
nous faire conclure que l'Homme efl plus malin & plus infociable, par rap- 
port à fes fcmblables, que ne le font les Bêtes entr 'elles; que toutes ces rai- 
fons, dis-je, peuvent très-bien être rétorquées contre lui-même , comme au- 
tant d'indices très-clairs d'une difpofition naturelle dans l'Homme, qui le rend 
propre à une plus grande Bienveillance envers ceux de fon efpéce , qu'aucune 
autre forte d'Animaux. En effet, il aime l'Honneur, qui provient naturelle- 
ment des aftes de Bienveillance. IJ comprend mieux, que les Bêtes, l'in- 
fluence qu'a le Bien Public fur la confervation du Bien Particulier de chacun. 

La 
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La Raifon , donc il efl doué, le difpofe & à obéir, & à commander, félon qu'il 
eft appelle à l'un ou à l'autre. Il fait faire ufage de la Parole, d'une manière 
très-propre à perfectionner & à embellir la force de fa Raifon. Il connoît la 
Loi, & par -là il difcerne une Injure, d'avec un fimple Dommage, caufé fans 
mauvais deflèin* Enfin , lors que les Hommes fè font accordez enfemble fur 
quelque chofe par leur confentement, la Nature rend cet accord durable; & 
l'Aït fécondant la Nature, leur fournit déplus divers prclcrvatifs contre les 
cas imprévus-, &, par l'ufage de l'Ecriture, un moien de faire durer l'accord 
au de-là de vie d'Homme. Je ne veux pas m'arréter ici plus long tems à tout 
cela; & je laiffe aux Le6leurs à juger, quelles font les plus foJides, ou les ré- 
ponses d'i l 0 b b e s , ou les répliques que j'y fais par rétorfioa; je veux dire r 
s'il n'efl: pas vrai, que toutes les chofes particulières à l'Homme, indiquées 
ci-defTus, aident plûtôc les panchans à la Bienveillance qu'il y a conftamment 
dans la Nature des Animaux en général, qu'elles ne les détruifenc ou ne les 
afToibliflent. 

g XXIII. L'ordre, que nous nous fommes preferit, demande que nous DfrrJùc Prtu- 
venions maintenant à examiner ce qu'il y a de particulier au C o r r s 1 1 u m a i n , tiré e de co 
pour voir û cela ne rend pas l'Homme naturellement plus propre, que les au-"*" 1 . cft f i r,x " 
très Animaux , à exercer la Bienveillance envers fes femblables , & par confe- nùZtin. iTa 
quent à former avec eux des Sociétez où il entre plus d'amitié. Cette recher- l'égard de VI- 
che eft doutant plus à propos, qu'il s'agit ici de chofes qui conviennent aux nomination te 
Hommes , entant Animaux j de forte qu'on doit les regarder, non comme dc Ia AlcfK9ire ' 
aiant par elles-mêmes quelque efficace propre & diflin&e , mais comme con- 
courant avec celles que nous avons obfervees ci-defïùs dans le relie des Ani- 
maux: en un mot, telles qu'elles nous promettent un effet de même nature, 
mais plus fùr & plus confidérable , par l'augmentation des Forces & des Facili- 
tez de même genre. C'efr pourquoi je juge à propos de ranger tout cela de 
manière que chaque chofe puifTe être aifément rapportée a quelcun des chefs, 
que nous avons diflinguez, pour y faire voir des indices d'un panchant natu- 
rel , par lequel tous les Animaux Ibnt portez à la Bienveillance envers les au- 
tres de leur efpéce, en même tems qu'ils travaillent à leur propre confer- 
vation. ...... p u± ■ ,fi.^\ Ife 

Pour ce qui efl du prémier chef, ou de l'indice tiré de la grandeur limitée des 
i\mics,. je ne trouve rien de particulier dans le Corps Humain, qui le diflin- 
gue de celui des Bêtes. Mais le fécond indice, pris des forces ou des effets de 
Y Imagination r &.de la Mémoire, nous donne lieu de découvrir dans le Corps 
Humain bien des avantages qu'il a à cet égard par-delfus les Corps de toutes 
les autres fortes d'Animaux. 

Sur quoi il faut d'avance remarquer en général, que tout ce qui fortifie l'I- 
magination & la Mémoire, ou qui en rend les impreflîons plus durables dans 
I es Hommes, que dans les autres Animaux, contribue aufli beaucoup à leur 
faire aquérir, par une Expérience naturelle & commune, un plus grand nom- 
bre dc Connoi fiances, fur les Caufes tant de leur Bien Particulier, que du Bien 
Commun, qui font en leur puiffance; & par-là les rend capables d'un plus 
haut degré de Prudence , par-où ils font plus en état & dans une plus grande 
diipofîuon de diriger leurs Actions à la recherche & du Bien Particulier , & du 

Bien 
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Bien Public, comme étant mêlez & liez étroitement l'un avec l'autre par la 
conflitution de la Nature Humaine. Or tout ce qui efl propre à augmenter 
cette Prudence , difpofe auffi à la pratique de toutes les Venus Morales , ç'eft- 
à-dire , à l'obfervation de toutes les Loix Naturelles. 

Cela pofé, je vais tirer des Traitez communs d'Anatomie, & de mes propret 
obfervations ou de celles de quelques autres, dequoi faire remarquer dans le 
Corps Humain certaine* chofes particulières , qui fervent à augmenter & à 
fortifier l'Imagination & la Mémoire ; lefquelles choies à la vérité , confide- 
rées chacune à part, n'ont pas beaucoup d'influence, mais jointes enfemble, 
& avec ce qui eft commun a tous les Animaux ; envifagées d'ailleurs dans la 
dépendance où elles font des nobles Facultez de l'Ame, dont ces parties de 
nôtre Corps font les inftrumens propres; paroiflènt être d'un grand ufage par 
rapport à l'effet dont il s'agit. . * 1 *** , i*Hw f «?iuJv 

Voici donc en quoi confident ces aides de Y Imagination & de la Mémoire 
Humaine. C'efl i. Dans la coni truc non du Cerveau, qui, à proportion de la 

Îrroflèur du Corps Humain, efl beaucoup plus grand, que celui de toute autre 
orte d'Animaux. 2. Dans la qualité oc la quantité du Sang, GcdesEfprits 
Animaux qui s'en forment : car ils font plus abondans , & plus épurez , à cau- 
fe de la pofture naturelle du Corps Humain , qui eft droit, «Se non courbé vers 
terre; ils ont plus de vigueur & de mouvement, parce que les tuyaux des Ar- 
tères Carotides leur donnent une entrée plus libre & plus large dans le Cerveau. 
3 . La Mémoire en particulier efl fort aidée par la longue durée de la Vie Humaine , foie 
dans l'Enfance, où la Mémoire fê remplit d'une grande quantité d'Idées & de 
Mots , foit dans l'Age de maturité , où ce que l'on favoit déjà , & ce que l'on 
apprend de nouveau, fe rangent par ordre, avec le fecours d'un Jugement 
mieux formé. Difons quelque chofe de chacun de ces chefs, pour mettre le 
tout dans une plus grande évidence. 

1. J'en te n s ici par le Cerveau, toute cette fubflance blanche, qui efl: au de- 
dans du Crâne , & enveloppée de tuniques. On le difbnçue quelquefois en 
Anatm. Cerveau proprement ainfi nommé , 6e Cervelet. Or voici ce qu'en dit (a) 
IIL Bartiiolin. Le Cerveau efi d'une grojfeur remarquable , à proportion de la gran~ 
3 ' deur du Corps Humain, félon qu'AaisTOTE (1) faobfervé. Et d'ordinaire un 
Homme a le double de cervelle, plus qu'un Bœuf, fefl-à-àre, quatre ou cinq livres. 
Là-deflus , je raifonne ainfi. Un Corps Humain, de taille médiocre, ne péfe 
guéres plus, que le quart du Corps d'un Bœuf: & cependant il a un Cerveau 
plus grand du double, pour gouverner un fi petit Corps: d'où il s'enfuit , que 
fa Nature lui a donné huit fois autant de cette fubflance, pour gouverner un 
poids égal des Membres du Corps. J'ai vû moi-même des Brebis de la pre- 
mière grandeur, & des Cochons, qui pefoient autant qu'un Homme: & néan- 
moins leur Cerveau ne pefoit qu'environ la huitième partie d'un Cerveau Hu- 
main. Peut-on conclure autre chofe d'une fi grande différence qui fe voit à 

5 XXI 11. fi) Void le paflage. AnisTO- 
T* y dit auffi, oue cette proportion C 1 
grande dans le Cerveau des Hommes , 
dans celui des Femmes. "E^n /i r£» 
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cet égard entre l'Homme & le refte des Animaux, fi ce n'eft que la conftitu- 
tion naturelle du Cerveau de l'Homme lui donne une influence beaucoup plus 
grande & plus fenfible, par rapport a la conduite des Actions Humaines. 

Pour ne rien dire ici des autres ufages du Cerveau, qui font communs à l'Homme 
avec le relie des Animaux. & à l'égard defquels i! ne parole avoir aucun avantage fur 
eux; il elï certain que l'Homme, à la faveur de cette partie de fon Corps, connoît 
plus exactement les Objets fenfibles , les compare mieux les uns avec les autres, &, 
outre quelques autres effets naturels de moindre importance, peut examiner 
avec plus de foin, combien chaque choie, du nombre de celles où nous avons 
quelque pouvoir, eft capable de caufer de Bien ou de Mal, foit à chacun en 
particulier, ou à plufieurs enfemble. De plus, comme tous les Nerfs viennent 
du Cerveau, owà&\^MoïHedeIEfinedudos y qui eft une extenfion du Cer- 
veau, & de même nature; cela nous fait voir très-évidemment, que tous les 
mouvemens du Corps qui dépendent en quelque manière de notre direction, 
font réglez & gouvernez par le moien du Cerveau. On le comprendra plus 
diftinétement, u on lit ce que dit (/;) W il Lis, pour montrer que tous les (&) A'iatim. 
Nerfs qui lèrvent aux Mouvemens volontaires, tirent leur origine du Cerveau, Cerebri, Cap. 
proprement ainfi nommé. 26 - 

De tout cela il fuit manifeftement , que la plus grande quantité de la Subf- 
tancedu Cerveau, & le plus d'activité qu'on y remarque dans l'Homme, en 
comparaifon des autres Animaux, lui fervent naturellement à diriger avec plus 
de délibération, de foin, & d'attention, les divers mouvemens & les diverfes 
actions qui en dépendent; car ce font-là les ulàges particuliers du Cerveau. Or 
cette direction ne peut bien fe faire, qu'en le propofant la plus excellente 
Fin, qui eft le Bien Commun de l'Univers, & fur- tout des Etres Raifonna- 
bles; oc en prenant la meilleure voie pour procurer les Moicns qui y condui- 
fent, c'efl-à-dire, «n travaillant à gagner l'affection de tous les Etres Raifon- 
nables, par une Bienveillance réelle & effective envers eux. Certainement 
un plus limple appareil d'Organes, tel que celui qu'on voit dans les Arbres, fuflî- 
roit pour la confervation d'un feul Individu; car il y a bien dus Arbres, qui 
durent dans un eut fîoriffant, plus long tems que ne s'étend la Vie d'un Hom- 
me. Il fuffiroit même pour la Propagation de l'Efpéce, laquelle renferme 
néanmoins dans les Arbres même quelque choie qui fe rapporte au Bien Com- 
mun. 11 faut donc qu'une h grande capacité du Cerveau de l'Homme , ci une 
quantité proportionnée de tant d'admirables inftrumens qui y (ont joints, tels 
que font tous les Organes des Sens, & des, Mouvemens volontaires, aient été 
faites pour de plus nobles ufages. Quelques fortes d'0ijeaux t & de Poiffons, ont 
le Cerveau fi petit, que leurs yeux font auffi gros & auffi pefans, & quelque- 
fois plus; comme je l'ai appris, avec bien d'autres choies curieufes en fait 
d'Anatottie, de mon bon Ami (2) le Docteur Hoflmgs , Médecin très-docte, ' 
& très-expérimenté. Ces Oifeaux , & ces Poiûons , ne laiffent pas d'avoir 

alTez 

la a été copié par P l 1 n«, ilirt. Natur. Lib. Auteur , comme aiant été fon grand Ami. 
Cap. 37. tiim. 49. Jlarduim. On umyçn cette V|c i la tête de Tra- 

(») II eft parlé de ce Docleyr Utliitus , duftion. 
Médecin à Sbrrjotbury t dans la Vit dernfcre 
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aflez de difpofition naturelle à vivre paifiblemcnt avec les autres de leur dbé- 
ce. Combien plus lus I lommesen général doivent-ils en avoir, eux qui font 
pourvus d'Organes li valles pour augmenter leur connouTance ? Sur-tout puis 
que la plus grande partie de ia Félicité Humaine confifte dans l'ufage que 
l'Homme fa k du Cerveau, pour chercher la Vérité,. & le plus grand Bien. 
De fbrte qu'il ne peut, fani préjudice de fon bonheur, manquer d'avoir cette 
partie en bon état, comme il arrive quelquefois contre le cours ordinaire de 
(r) /in,: n. la nature. A cela fc rapporte un fait que (V) W i l l i s raconte, • c'eft qu'a- 
Cerebr. dp. iaiK diiîequé le Cadavre d'un Homme qui avoit été imbécil e dès fa natflànce, 
2<J - il ne trouva d'autre défaut dans le Cerveau, fi ce n'eft qu'il étoît fort périt. 

Le même Dofteur, en faifant l'Anatomie d'un Singe, a obfexvé, que le Cer- 
veau de cet Animal dirfere peu de celui d'un Chien, ik d'un Renard ; 4 cela 
près, qu'il a une beaucoup plus grande étendue, à proportion da'la grolTcur 
de tout Je Corps, ik que les cavitez font plus larges. D'où vient que le Sin- 
ge cil celui de tous les Animaux qui approche le plus de l'intelligence de 
l'Homme. 

2. A l'égard du g XXIV. J ' ai dit 2. Que le Sang, & les Efprit s- Animaux qui fe forment du 
Eflfiit ^sini? ^ an S» *° nt P' us abondans, P' u> épurez, <& plus actifs, dans le Corps Hu- 
môux. main, que dans celui des Bêtes. Tout cela peut être avec rai fon mis au 

nombre des aides naturelles de Yltnagination & de la Mèmo'wê, & par confe- 
quent de Ja Prudence. Il y a diverlés caufes,' qui font que la quantité du 
Sang varie dans tous les Animaux, fans en excepter l'Homme. Cependant 
Charlton, Lowei, & autres Ecrivains d'Anatomie, ont remarqué, qu'il 
arrive rarement qu'un I lomme ait plus de vingt-cinq livres de Sang, ou moins 
de quinze. Ainli on peut mettre vingt livres pour la quantité médiocre. Sup- 
pofé donc que le Corps d'un Homme, après en avoir tiré tout le Sang, péft 
deux cens livres, (ce qui furpafle le poids des Hommes*de grandeur & de 
grpfleur médiocre) il y aura entre le Sang, ik le refte du Corps, la proportion 
d'un a dix , c'efk-à-dire , que le Sang fera Yonziérna partie du Corps entier d'une 
perfonne en vie. Ce calcul n'eft pas fort éloigné de celui que fait nôtre Doc- 
r» De Hipat. teur G li s s o n , dans fon Traité du Foie , (a) où il réduit le Sang à la douzié- 
C*p. 7« me partie du Corps Humain. Mais j'ai fouvent expérimenté, dans une Bre- 
bir, dans un Veau, dans un Cochon, que la quantité de leur Sang , à propor- 

**« <-4^Bnp>W** tion 



y XXIV. (i) H » i diverfes opinions fur On traînera des Retraits de cés dertt Difler* 

la nature des Ej'prits slriimux ; & qui plus tarions, djns le Journal des Savans, 

cft, deux Auteurs modernes de ce Siècle en Supplém. Août 1709. \^g. 376 , £f juiv. ât 

ont abfolument nié I'exirtencc. L'un eft Go. Juillet 1710. pag. yo, (ffuiv. EJit. d'Amf- 

ntnoi Bini.no, Médecin fbUamdms , qui terd. P h n. irrt Veihbtkn, Bnbai.pn , 
entreprit d'établir ce paradoxe dans une de . & L'rofelTeur en Anatomie a Lauvam , réfuta 

fes Èxercitatwus AnMimkt- Chirurgie ae, qui auflî - tAt cette nouvelle opinion, dans fon 

parurent en 1708. a Lzide , ou il étoit Profcf- Sup;lementum Anatemicum &c. imprimé a- 

feur. L'autre, Martin Lister, Mêle- Qruxellet la même Année 1710. Les Jouir, 1- 

cln de la Reine Anne, foùtint la même Ijlres de Paris en donnèrent auflî un Extrait, 

théfe, dnns une Diflertation De Humoribtu, au mois de Novembre 1710. pag. 574, & Juiv. 

in qui l'ftemm oc Recmtiorum Medkùrum oc On peut voir encore cè aue dit lï-deQus Mn>- 

PbileJ'opborum Qjiniones Sentent ioe examinait- B 1: r t n a n n , MîdVçti» dé MarfeiLk , dans 

tut: Ouvrage imprimé a Amjlerdum en 1710. ime Lettre tirée dctimlimires de ïrevoux t qul 

fut 



ET DE LA DROITE RAISON» Citât. IL 163 

qon de leur Corps, eft comme d'an à vitigt , ou au moins à dix-huit. De là 
il s'enfuit, que la proportion du Sang de l'Homme avec le reftc de fon Corps, 
eft prelque en rai/m double, eu égard a celle du Sang des autres Animaux Ter- 
reftres. Dans les Posons, & les Oifcaux, la mafié du Sang eft encore beau- 
coup moindre, en comparaifon de la grolTeur de leurs Corps. 

Les Ecrivains d A momie, conviennent auili , que le Sang Humain efl plus 
chaud, que celui des autres Animaux. Or c'eft de l'abondance & de la cha- 
leur du Sang, que vient l'abondance & l'activité' des Efprits Animaux ; comme 
chacun le comprend d'abord. Ainfi il n'eft pas néceflairc de s'y arrêter. 

J'ajouterai feulement, que je ne décide rien , couchant Ja forme des Efprits 
Animaux, (1) fa voir, f\ c'eft une fubflasice aïr ienne? Harvey, & fes Difci- 
ples, le nient. Pour moi, j'entends par Efprits Animaux, les parties les plus 
actives de la maiTe du Sang, qui de là palTcnt dans le Cerveau, pour aider à 
l'Imagination & à la Mémoire; comme auflî dans les Xcrfs, & dans les fibres 
des Mufclcs, pour fervir aux mouvemens de l'Auimal. Harvey même ne 
nie pas, qu'il n'y ait de telles parties. A l'égard de la manière dont ces Efprits 
Animaux fè réparent du refte de la maflê du Sang, peut-être que les plus ha- 
biles Interprètes de la Nature, j'entends les Savans Médecins , ne la connoif- 
lé rit pas bien encore. Il fuffit pour mon but, qu'ib conviennent prefque tous, 
que le Sang, dont les parties les plus fubtiles, ou les plus fpiritueules & les" 
plus active», ont été en quelque façon détachées & dégagées des autres par 
une fermentation, monte au Cerveau, afin que là les Elprits fe féparent ou fe 
diftillent entièrement. Je veux feulement qu'on remarque ceci, qui fait à 
mon fujet, c'eft que, le Cerveau des Hommes aiant plus de capacité, & leur 
Sang étant en plus grande abondance, on comprend aifement que cela peut 
être" caufe quB s'y engendre une plus grande quantité d'Efprits, que dans le 
Cerveau de tons les autres Animaux; de quelque manière que la chofe fe faflè 
dans les uns & dans Jes autres. 

Peut-être encore ne fera-t'il pas hors de propos d'ajoflter ici ce que nôtre 
Savant Doéteur & PnofeiTeur en Médecine, (b) Mr. GlisscJn, a obfervé, (b) De Racbî- 
Que, dans les Enfans qui font (2) nouez, la Tête devient plus grofle, àcaufedu • fi?* mor - 
déchet des autres parties : & qu'ils ont plus d'Efprit, à proportion que leur 1 0 
Cerveau croit, à caufe de la plus grande abondance de Sang qui y entre. 

Il 



fut ajoutée nu mois de Septembre 1713. du ,, plus il eu capable d'en faire. Ce qui fe 
urnal dit Savons, pag. 325, & fuiv. Edit. „ remarque fort icnfibletnent dans le Racbi- 
4-njîcrd. ,, tis, qui cft une mahdie particulière aux 
{a) i*» puerulis Racbitîde affeùis. Cette ma* „ linfans. Ceux qui font atteints de cette 
ladie dea Enfans eft fort commune en Angle-- „ maladie, ont la tete extrêmement groiTc, 
ttrrt : niait clic n'cll pas inconnue dins d au- „ & le cerveau i proportion ; les fondions 
très Païs. L'obfervation, que nôtre Auteur „ de leur ame font 0 prématurées , qu'à lo- 
fait ici, empruntée du Savant Médecin, fon „ ge de 8 à pans ils ont l'imagination plus 
Compatriote, fe trouve propofée long-rems „ vive, plus nette, & plus étendud, lejuge- 
après par un Académicien de France, dans les „ ment plus formé & le rationnement plus 
Mémoires de l'Académie Rtiale des Sciences, „ jultc & plus folide, que des perfonnes de 
Année 1701. „ Plus le Cerveau de l'Hom- „ trente ans. " Pag. 123. Edit. fAatf- 
f , me ell grand (dit là Mr. I.ittr 2) plus terd. 



les fondions de fun amc font parfaites , & 
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Jl ne faut pas non plus paffjr fous filencc ce que contribue à l'effet, dont 
il s'agit, la pofture de nôtre Corps, qui, pendant que nous veillons, eft pour 
l'ordinaire droite. Car ce n 'eft pas là feulement une leçon fymbolique, par 
laquelle nous apprenons à contempler les Caufes élevées au-defTus de nous, 
dont l'influence le répand également fur tous les Hommes, où qu'ils foienr, & 
même fur tout le Monde SuHumire, comme plufleurs (3) Ecrivains de l'Anti- 
quité l'ont remarque : mais encore une telle lituation faic (4) que le Cerveau 
produit une plus grande quantité d'Efprits Animaux, & d'Efprits plus vifs ; 
par où nous tommes naturellement mieux en état d'exercer les plus excellen- 
tes fonctions de la Raifon, qui aboutiflent toutes à ce qui concerne une bonne 
union avec tous les autres Etres Raiformables. Voici fur quel fondement j'ef- 
time que cette manière dont le Cerveau de l'Homme eft fitué, contribué' à la 
production d'une plus grande quantité d'Efprits Animaux, & d'Efprits plus 
actifs. Je le tire des principes de la Statique, appliquez aux "fonclions & à 
la (ituation des Artères oc des Veines, qui aboutiflent à la Téte. Pluficurs trou- 
veront fans douce que je vais chercher ici des principes étrangers , & trop é- 
loignez de mon fujet : mais je fuis perfuadé , que ce tont des principes qui in- 
fluent fur tout le Monde Corporel , & qui font une impreffion conlîdérable 
fur les Corps Humains en particulier. Il me fèmble donc, que, quand la 
mafle du Sang fe jette dans l'aorte , par l'impulfion qu'elle reçoit de l i contrac- 
tion du Cœur, toutes fes parties ne font pas néanmoins pouffées avec une é- 
gale impétuofité, à caufe de la différence de leur grandeur, de letrr figure, de 
leur folidké , oc de leurs mouvemens (car le Sang eft une liqueur oompofôe de 
parties fort hétérogènes, & qui ont divers mouvemens félon qu'elles font plus 
ou moins fluides, ou chaudes, ou qu'elles fermentent, ou qu'elJes font plus ou 
moins pefantes): mais quelques-unes fe meuvent plus vîte, que les autres, à 
caufe dequoi nous les pouvons appeller les parties les plus légères & les plus 
actives du Sang. Ainfl, à mon avis, un fort grand nombre de ces parties fe 
dégage des plus groffiéres, dans les ramifications des Artères, de forte qu'el- 
les peuvent monter en haut plus aifément, par un effet des battement conti- 
nuels, qui pouffent les parties du Sang avec plus ou moins de -force, feion 
qu'elles font plus ou moins fubtiles. C'eft pourquoi je m'imagine , que le 
Sang pafle avec un peu plus de vîteffe dans le Tronc afcenàant , qui auflî eft 
plus étroit, que dans le Tronc defeendant plus large, par lequel les parties plus 
groflïércs ik plus pefantes coulent plus facilement. Du Tronc afcenàant, le 
Sang devenu encore plus pur, paiTo dans les Artères Carotides ik Vertébrales, 
d'où le Cerveau tire la matière des Efprits Animaux. Je ne crois pas, qu'il y 
aft grande différence entre le Sang des Artères qui roule dans Ja Téte, & celui 
qui fe répand dans les parties baffes du Corps. Mais j'ai jugé à propos de ne pas o- 

met- 

(3) On peut fc fouvenir ici de ces ver* Ovid. Mctamrpb. Lib. I. verf. 84, & jEff« 
d'un ancien Poète. Voiez Cice'ron, De Legib. Lib. I. Cap 9. 

& De nttur. Dtor. Lib. II. Cap. 56. avec la 
Pronaque (um JptBtnt mima lia cetera terrant, Note de feu Mr. D A vi es fur le dernier pal". 
Os taminifubltmc dédit, coclumsut tueri fage, où il en allègue d'autres fcmblablcs, de 

JuJJit , ty trcùts ad JUera tollert vultui. divers Auteurs Grecs & Latins. 
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mettre les moindres chofes appartenantes à mon fujet, qui me paroùToient fe dédui- 
re de principes clairs & univerfels , lors qu'elles fe lont préfeniées à ma méditation. 
J'ajouterai donc ici une obfervation qui a du rapport avec celles qu'on vient de 
voir, c'eft que les Veines qui appartiennent au Cerveau, font fituées de manière, 
qu'elles panchent en bas.ee qui fait que le Sang y circule plus vite par fa propre 
pefanteur. Et comme les branches des Peines Jugulaires , & des Vertébrales \ 
le vuident ainfi fort vite; un nouveau Sang, qui fans cela feroit retardé par 
la réfiftaftee de celui qui eft dans ces Veines, coule plus prormement des Ar- 
tères Carotides, & des Vertébrales. Par le concours favorable Je ces deux cau- 
fes , je veux dire , de ce que le Sang monte avec plus de force par les Artè- 
res alignées en partage au Cerveau , & de ce qu'après s'être là déchargé des 
Efprits Animaux , il defcend avec précipitation par les Veiues d'un Homme 
qui fe tient droit, le Sang circule dans la Tête plus vite, que dans les autres 
Parties du Corps Humain, ou que dans la Téte des autres Animaux: & cette 
circulation plus promte fournit plutôt du nouveau Sang, d'où il fe forme une 
plus grande quantité d'Efprits. 

Il ne feroic pas difficile d'alléguer plufieurs autres preuves , pour confirmer 
ce que je viens de dire, que, dans le Corps Humain, un Sang plus fpiritueux 
monte par les Artères qui entrent dans la Tête. Car on voit, que les plus fre- 

3ueru.es obftruètions , qui viennent des impuretez du Sang , i'c font dans le 
las-Ventre. Les Veines IlémcrrhoïdjUr s'entlent aufli,& viennent même à cou- 
ler quelquefois : maladie, qui, comme je crois, cil particulière au Genre Hu- 
main , & qui femble venir en partie de la poflure droite du Corps. Mais il 
faut abréger. Les Lefteurs curieux , qui voudront en favôir davantage , n'ont 
qu'à lire ce que le Savant Mr. Lowek a écrit U) là-deflus , dans Ton beau £ 3p £ 
Traité Du Cœur. Ils y trouveront bien des chofes, qui, quoique dites puis la '^T 
dans une autre vue, pourront aifément, avec un peu de pénétration, être ac- 133 ;u<\ v A la 
commodées à notre fujet. fi " dl1 Cha 5'- 

Kn vain objeéreroit-on , qu'il y a des Oifeaux , qui vont la téte levée , & 

Sui ont le Cou aflêz long. Car rien n'empêche de dire , que le Sang de ces 
►ileaux monte auiîi à la Tête plus fubtil & plus léger : mais on ne doit pas 
croire que leur intelligence y gagne beaucoup , parce qulls'ont très-peu de 
vSang & de Cerveau , à proportion de la groiTeur du relie de leur Corps. Bien 
plus : une aulîi petite quantité de Sang , que celle qu'ils ont , encore même 
qu'il ne fut pas fpiritueux , monteroit aifément dans leurs Artfres Carotides , 
par l'impulfion feule de la contraction du Cœur , parce que ces Artères font fî 
minces, qu'elles reflèmblent afle» aux (5) > < \x capillaires , faits de Verre , 
où nous avons vu de l'Eau commune , fur-tout quand elle eft chaude , mon- 
ter comme d'elle-même , à la hauteur de quelques pouces. 
Il faudrait encore ici parler d'une autre caufe qui fait que le Sang desHom- 

.» i mes 



(4) Comparez ici ce que dit Mr. Den- tes furies TuUux Ci/fWa/rw, par Ml Ca*> 
n\u , dans fa Théologie PbyfifU» , I.iv. V. re', dsns les Mémoires a* t Académie k»iale 
Chap. 2. pag. 399, {$ Juiv. de la Traduction des Sciences, Annëe,I7C5. psg. 317» jWv. 
Françoife , imprimée à Rotterdam en 1726. . EdiL d'Amft, . 

($) On uouvera diverfes expériences, fal« 

3 
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mes monte avec plus de vkefljï dans le Cerveau , c'eft. que leur Ancre Caroti- 
de n'efl pas , comme celle de la plupart des Bètcs , divilée en une infinité de 
rameaux, entrelacez comme des filets, où le Sang perd beaucoup de fou mou- 
vement : mais elle a un feul conduit , large & ouvert , par où le Sang couie 
jafqu'au Cerveau. De là il arrive nécefluirement , que toutes fes parties , & 
ies Efprits aufli par conféquent, fe meuvent avec plus d'impéfuofite ; que tou- 
te fa circulation fe fait en moins de tems ; & que la place eft plutôt libre à 
l'entrée d'un nouveau Sang : toutes chofes qui contribuent beaucoup à rendre 
['"' c™ ,es E *P rits Animaux plus actifs & plus abondans. Mais Je (d) grand Willis, 
✓ na on. p. ^ Lower (c) , ont traité tout cela li exactement & fi à fonds , qu'ils ne 
(/} U.'i j'u;>. nous ont pas laifTe de quoi glaner. On doit recourir à leurs Ouvrages , com- 
me à des Originaux. Il me fuffit d'en avoir emprunté les Obfervaùons qu'on 
vient de lire pour les appliquer à mon fu jet. %^fiw¥ÊSb S^f^ifl^ »<.< 

J'ajouterai feulement , qu'encore qu'il y ait dans la Tête de l'Homme tant 
de chofes , qui > aidant à ï Imagination & à la Mémoire , font de quelque ufa- 
ge aux fonctions de l'Ame; tour cela ne fuffit nullement, pour que l'on puifle 
réduire fes opérations propres , dont nous avons fait mention ci-deflus , à la 
mechanique de la Matière & du Mouvement. Je crois , au contraire , que 
DeCerebr. Malpighi a eû raifon de dire (/) que, plus on connoîtra la nature & 
,c.ip.4- les fonctions du Cerveau , & plus on defefpérera d'expliquer jamais le* opé- 
rations de l'Ame par les mouvemens qui lé font dans cette partie de notre 
Corps. "«rfrMMi qmiJj ' • t>* • * 

3. f.îi ce que § XXV. Venons au troifiéme & dernier fecoun, en quoi l'Homme a un 
la île de g ran d avantage fur les autres Animaux, par rapport à la Mémoire , en me- 
UtulTigue. me tcms a 'a Prudence ; c'eft celui que lui fournit la durée ordinaire de fa l té. 

Nôtre Mémoire a certainement une capacité prodigieufe. Elle renferme quel- 
ques milliers de Mots , & plus d'un million de penfees , ou de Proportions 
compofees de ces Mots; outre une variété prefque infinie de Chofes & d'Ac- 
tions, que nous obfervons pendant le cours de nôtre Vie. Et, quelque cour- 
te que luit cette Vie, en comparaifon de l'Eternité, après laquelle nous fou- 
pirons , ou même de l'étendue .que nous favons qu'avoit la Vie des premiers 
Hommes , dont l'Hiftoirc Sainte nous- parle ; elle eit néanmoins encore beau- 
coup plus longue , que celle de la plupart des Animaux , qui nous font con- 
nus. Si les Betes font plutôt que nous, en âge de maturité, elles meurent aufli 
plutôt , & ne parviennent guéres à foixanie ou feptante.an* ; qui eft le terme 
ordinaire de la Vie Humaine. 

La Xarure a aufli fagement difpofé les chofes de telle manière, que, dans 
un âge encore tendre , les Enfans ne lauTent pas d'avoir bonne Mémoire. Ain- 
::, avant que d'être capables de nous conduire, nous apprenons bien des Vé- 
ritez , au fujet de la Divinité, & (Win grand nombre d'Hommes, qui font les 
Caufes du Bien Commun , & du Bonheuf que nous efpérdns. Par-là nous com- 
prenons , combien il eft néceflaire & de rechercher cette Fin , la plus excel- 
lente de toutes , & d'exercer, comme l'unique moien d'y parvenir, des actes 

de 

Ç XXV. C ' ) Stint tnim animaiia atia , qune earum rirum quoi ad fi ien fuum conducunt plura 
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de Bienveillance qui fe répandent le plus qu'il fe puuTe fur tous ces Etres In- 
telligens. » ' 

lionnes ici, comme en matière d'autres chofes, ne fait pourtant pas dif- 
ficulté de donner l'avantage aux Bètes , par deflus les I lommes. Voici ce qu'il 
dit , dans fon Leviatban, où il traite de la Prudence : (1) 11 y a d'autres Ani- 
maux , qui , notant qu'tm an , 0' fervent plus de ces fortes de chofes qui ferment au 
bien qu'elles fâfropojeiit , £? les recherchent avec plus de prude v. c , rte ne Jm: un En- 
fant , dgè de dix. Pour moi , qui ai fou vent remarqué avec adir.iraiion l'a- 
drefie des Enfans dans leurs petits Jeux ; combien ils répondent a propos ai 9 
queitLons qu'on leur fait ; & l'heureufe facilité avec laquelle ils apprennent es 
Langues : j'avoue , que je n'ai jamais rien vù dans les Bêtes , qui en appro- 
che, ou qui puhTe y être comparé en aucune manière. Ainfi je lailfe aux Lec- 
teurs à juger , fi, dans, ce que dit ici nôtre Philofoplie , il n'y a pas plus de 
inauvailé foi & de malignité , que de vérité & de franchife. 11 recennoît fou- 
vent, qu'une Expérience de plulieurs années, fur-tout quand on efl en âgé 
mur , produit naturellement la Prudence : & il ne veut pourtant pas voir , que 
l'Homme a en cela quelque avantage fur les Bêtes , qui vivent moins de tems, 
qui en cruiflant n'aquiérent que peu d'intelligence, & qui, Ji elles apprennent 
quelque chofe par l'expérience , ne fauroient jamais le communiquer aux au- 
tres de leur elpéce , fur-tout quand elles font en des lieux ou des tems fort é- 
loignez, aulB commodément que les Hommes peuvent le faire , oc qu'ils le 
font ordinairement , d'une manière qui tourne à 1 augmentation de leuT Pruden- 
ce , & à l'avancement de leur Bonheur réciproque. 

§ XXVI. M ais c'efl: allez parlé des difpofitions naturelles, qui fe rappor- Autre ayantn- 
tent à l'Imagination , ôc à la Mémoire des 1 lommes. PalTons a ce qu'il y a de £ e f| u Cor P s 
fartiatlier dans le Corps Humain , qui met les Hommes mieux en éta'nîe gou- j | ^ uTiTf ' 
vemer leurs Paffions , & de les déterminer à chercher de foire du bien , plutôt puKtmemtt* 
que du mal , aux autres de leurefpéce. «jw Vnffions. 

Il faut pofèr ici pour fondement, ce que j'ai déjà remarqué en expliquant le 
troijume (a) indice , tiré de la nature commune à l'Homme avec le refle des 00 S 
Animaux , c'efl: que les Paffions qui tendent à la recherche de quelque Bien , 
font celles qui naturellement caufent plus de plaifir à tous les Animaux ; & 
qu'ainli ils ont du panchant à ces fortes de Pallions , comme plus favorables à 
leur propre confervation , aufli neceffairement , que tous leurs principes inter- 
nes les portent avec plus de force à ConferVçr leur Vie & leur Sanré, qu'à l'af- 
foiblir 6c la ruiner. Cela pnfe, je dis , qu'il y a dans le Corps Humain deux 
chofes, qui font que les Hommes font puis difpofez 1 , que les autres Animaux, 
a bien régler leurs Paffions : l'une, parce qu'elle les met en état de le mieux 
fuie, qu'eux: l'autre, parce qu'elle leur rend ce foin plus neceiîaire pour la con- 
fervation de leur Santé, 6c par confequent de leur Vie. Si les Lecteurs trou- 
vent quelque incertitude dans ce que je dirai fur l'nn ou l'autre de ces articles, 
je les prie de fe fouvenir, que je ne les propofe que par furabondance de droit, 
& après avoir furfifamraent établi d'ailleurs le fond de ma théfe. Il ne fera 

pour- 

ctyrvant prudentUa ptrftqtumtur , vnicum aimant nota, quhm puer iecermis. Cap. III. pag. 12. 

' T «* m '■ ~ • * " '"- . * '■ ■ - V *« *-' * *- .. +% 
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pourtant pis inutile de faire remarquer ici ces chofes particulières à l'Homme , 
ne tac-ce que pour engager d'autres Ecrivains à en mieux expliquer les ufoât. 
Je ne crois pas , que ce foit ici le feul : mais il me paroît probable , que cet 
ufage cil réel , & qu'il contribué' aux exccllens effets , dont je traite. 

Les deux choies dont il s'agît, font i. Un entrelacement (tj de Serfs , par- 
ticulier à l'Homme. 2. L'union, par laquelle le Péricarde eft attaché au Dia- 
phragme , & une femblable communication entre le Nerf du Diaphragme , & 
l'entrelacement de Nerfs particulier à l'Homme , lequel eft principalement pour 

(a) I'raectrdia. l'ufage des {a) membranes qui environnent le Cœur. Je crois qu'il fuffit d'ex- 

pofer ici en peu de mots les obfervations des Anatoraiftes, & d'appliquer à 
mon fujet ce qu'ils ont dit en général des Pallions qui dépendent de là. Il eft 
clair, que les plus fortes Pallions des Hommes s'excitent en matière des choies 
qui font l'objet des Loix , Naturelles ou Civiles. Car le but de toutes les Loix 
eft d établir , ou de maintenir , un Partage de Biens & de Services , c'eft-à- 
dirc.ee qu'on appelle le Mien Se le Tien. Or il n'y a rien qui falTe de plus for- 
tes imprelîions fur le cœur des Hommes. Ainfi il eft hors de doute, que tout 
ce qu'il y a , dans le Corps Humain , qui fe trouve naturellement propre à ex- 
citer ou à calmer les Pallions , fert beaucoup autli à introduire &. à entretenir 
la différence du Aften & du Tîcn , & par conféquent les Loix Naturelles , qui 
roulent toutes là-defïus. ' 

ï. Pour venir maintenant à Y Entrelacement des Nefs , je vais copier quelque 

(b) Annim. peu de ce qu'en dit (b) Wjllis, dans fon Traité de tAnatomie du Cerveau. Ceux 
Cerâr. Caj>. qui ont le*Livre même de ce Savant Auteur, feront bien de le confulter, pour 
a <5. mieux confiderer les chofes dans leur fource, & les voir en même terus repré- 
(e> T*b. IX. f ent ^ es P ar unc Figure (c) exacte. Cet Entrelacemènt de Nerfs , particulier 

' à l'Homme, eft donc vers le milieu du Cou , dans le tronc du Ncrflntercoftal, 
qui, outre les fibres qu'il poulTe dans les Vatjfeaux du Sang & dans YOefophage t 
6c les rameaux cju'il é:end jufqu'aux troncs du Nerf du Diaphragme , & de la 
Paire Vague, & jufqu'au Nerf qui rebroufle ; envoie encore deux rameaux d'un 
& d'autre coté dans le Cœur , auxquels le joint un autre rameau qui vient d'un 
peu plus bas : & ceux-ci enfin , en rencontrant pluficurs de l'autre côté , for- 
ment le Plexus cardiaque. De là viennent non feulement ces branches de- Nerfs 
remarquables , qui couvrent la région du Cœur , mais encore ces petits lacets 
nerveux , qui lient tout autour & Y Artère & la Veine Pultnontqui (c'eft-à-dure , 
les principaux canaux du Sang , d'où fortentavec irapetuofite les Efprits, qui 
font les principes des Pallions). Le même Nerf kitcrcnfîal lie eufuite les An - 
• rèt fouclaviércs , avant l'endroit d'où fortent les Artères vertébrales , qui portent 
le Sang au Cerveau. Le Nerf Intercoftal par le moien de ces hanches , fait F 'of- 
fice fuji Mejfagcr 3 qui porte communique tout à tour les fentimens du Cet 
Cœar, &f ceux du Ca ur au Cerveau. Pàr cette communication , les idées du Cerceau 
font imprejjion fur t , & mettent fes Vaijfeaux en mouvement , aujji bien . que 




t XXVL (j) Plexus nervtfus , c'eft-à-dire, un grand nombre de petites branches de 

. Ncifs 



ET DE LA DROITE RAISON. Chap. II. t6> 

fir m ëe Jugement , (en quoi fe déploient les effets de la Prudence , & de tou- 
tes les Vertus) il faut que le Sang ve fe meuve pas à grands flots clans le Cœur, t$ 
que les mouvemens du Coeur même foiettt tenus en bride & réglez par les Nerfs. Le 
même Auteur dit avoir remarqué , en diflequant le Cadavre d'un Homme im- 
bécille dès fa naifTance , que le Plexns du Nerf interccjlal, étoit fort petit , & 
accompagné d'une moindre fuite d'autres Nerfs. Il a auffi trouvé dans unSiii- 
ge , Animal qui, de tous , refîemble le plus à l'Homme à l'égard de la péné- 
tration & des Pallions ; quelques rameaux qui venoienc du Nerf Intercojtal au 
Cœur & à fes dépendances , oc qui commençaient avant l'ehdroit où ce Nerf 
-entre dans le Plexus qu'il nomme tboracbique : ce qui ne paroît dans aucune autre 
forte de Bête. 

Cefl aflèz copié. Il me fuffit qu'on voie par-là, que l'Homme, outre les Fa- 
cilitez de Ion Ame,& autres chofes peut-être qu'on n'a pas encore découver- 
tes dans fon Cerveau ; eft naturellement pourvu de tels Inftrumens particuliers, 
pour gouverner fe» Pallions. Cette obfervation ne laifïeroit pas d'être utile 
pour mon but , quand même on trouveroit dans les Bétes quelque chofe de 
femblable , qui contribuât à les faire vivre en paix les unes avec les autres. 
Mais , puis que l'Homme feul eft ici privilégié , cela ne peut que lui donner 
lieu de penfer , s'il y fait bien attention, que la Nature lui aiant mis en main 
ce Gouvernail, il doit s'y tenir aflîdûment, & le bien manier. 

§ XXVII. 2. L'autre chofe, que j'ai dit qu'il y a ici à confiderer, c'eft Continuation 
la connexion du Péricarde avec le Diaphragme , qui font entièrement feparez dans du m * mc fu * 
les- autres Animaux : à quoi j'ai jugé à propos d'ajouter la communication entre jel * 
le Plexus particulier à r Homme, & le Nerf du Diaphragme. Car, comme VVit- 
ri i s le remarque au même endroit , on voit deux Nerfs , & quelquefois trois, 
qui, de ce Plexus, vont aboutir au Nerf du Diaphragme. Et il ne faut pas ou- 
blier de dire , que le même Nerf intercojtal , où commence cet entrelacement, 
jette une infinité de rameaux dans toutes les parties du Bas- Ventre, de maniè- 
re que le Cœur communique en quelque forte avec tous ces Nerfs. 

Il feroit trop long, d'expliquer tout cela en détail. Ou plutôt ce feroit à 
moi une témérité , de prétendre déterminer l'ufage de chacun de ces Nerfs , 
qui ne me paroît pas être encore aflèz connu. Il fuffit pour mon but , de di- 
re quelque chofe de leur ulage en général, fur quoi les Anatomiftes font d'ac- 
cord. Ces Nerfs fervent donc i. A produire certains mouvemens , ou à les 
arrêter. 2. A porter au Cerveau les lentimens de Douleur ou de Plaifir , qui 
s'excitent par l'cntremife des Parties dans lefquelles ils s'infmuent. 3. Enfin, 
à faire agir de concert les autre* Nerfs , avec lefquels ils font entrelacez. 

Cela étant, je fuppofe , comme un fait certain par une infinité d'expériences, 
que , dans nôtre Corps , le Cœur , le Diaphragme , & tous les Vifcéres du Baa- Ven- 
tre , comme YEjlomac , le Foie , la Rate , les Vaiffcaux Spermatiques &c. font diver- 
fement affectez dans toutes les Valions vives qui ont pour objet le Bien ou le Mal, 
foit que l'un & l'autre nous regarde nous-mêmes , ou qu'il fe rapporte à autrui ; 
fur-tout quand nôtre intérêt fe Trouve mêlé avec celui des autres par une fuite de 
la nature même des Chofes, comme on peut toujours le remarquer aifètnent, à 

eau- 
Nerfs , entrelacées les unes avec les autrti. • . 
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caufe de la reflèmblance manifefte de la conftitution de tous Jes I lomnae* en 
général. Or il eft certain , que ces imprcflions fe font par Pentreraife de» 
Nerfs, dont il s'agit, qui tiennent à ces Vifcéres , & peut-être aulîi par le 
concours du Sang qui cuult dans les Artères. D'où je conclus , que , dans 
les Paffions dont j'ai parlé, le Cœur de l'Homme reçoit de plus fortes impref- 
fions , que celui des autres Animaux , parce qu'il communique ou fympathi- 
fe avec les autres Vifcéres , par cette liaifon des Nerfs & du Péricarde , qui efl. 
particulière au Corps Humain ; comme aufîl parce que , dans toute forte de 
Paffions , le Cœur», &les autres Vifcéres , font mis en, mouvement par l'in- 
fluence d'un Cerveau plus fort , & d'Efprits plus adtifs, qu'ils ne le font dans 
les autres Animaux. Or le Cœur , & le Sang qui en fort , étant la fourçe de 
la Vie , de la Santé, & par conféquent de tout PJaifir dont nous jouïiTons i il 
faut péceflairemenc , que les Paffions , qui , en nous , pnt plus de fpree , que 
dans les Bêtes , pour augmenter ou retarder ce mouvement du Cœur ci: du 
Sang, nous frappent aufli plus vivement , qu'elles ne frappent ces Animaux, 
dont le Cœur ne fympathife pas en tant de manières avec leurs Vifccres. Ou- 
tre que leurs Cerveaux font plus parcflèux ; & leurs Efprits , foit qu'on les con- 
fidére dans le Sang, ou dans les Nerfs, moins abondans & moins actifs. C'cffc 
ainli que la flruclure même de notre Corps nous avertit continuellement de la 
neceflité où nous fommes de veiller avec tout le foin polTible au gouvernement 
de nos Paffions. Et cela eft de très-grande' importance pour mon fujet , puis 

2ue toutes les Venus, & par conféquent la pratique de toutes les Loix Naturel- 
s , fe réduifent à bien régler les Pallions , qui ont pour objet l'établiûement 
ou la confervation du Partage de toutes choies entre tous.- 

Mais, outre les deux phénomènes généraux dont je viens de parler, j'en 
trouve, dans les Traitez d'Anatomie, deux particuliers, & développez exac- 
tement, qui réfultcnt auffi de cette communication qu'il y a entre le Cœur 
& les autres parties intérieures du Corps Humain; ce font, le Rire, & Jes 
Soupirs. I«à-deflus il m'eft. venu dans l'Kfprit, que ces phénomènes font une 
efpece de Symptômes des deux Paflions principales , auxquelles nous fom- 
mes fujets : le prémier, d'une grande Joie ; l'autre, d'une grande Douleur. 
D'où j'infère , que toutes les autres Paffions reflemblenr, à celles-ci , & 
qu'ainfi il y a lieu d'el'perer , par une parité de raifon , que l'on pourra 
aufîl avec le tems découvrir & expliquer leurs Svmptômes particuliers. 
C'elt pourquoi je vais expolèr en peu de mots , & accommoder à mon 
but, les deux que je viens d'indiquer , comme autant d'échantillons. 

Je remarque d'abord après (a) Wilus, que la communication, indiquée 
ci-deflus , entre le Plexus particulier à l'Homme , & le Nerf du Diaphragme , 
nous montre la véritable raifon , pourquoi le Rire efl: propre à la Nature Hu- 
maine. C'efl qu'un mouvement agréable d'Imagination fait impreffion fur le 
Diaphragme, en même tems que fur le Cœur. Les Nerfs , qui viennent du. 
Plexus , tirent alors le Diaphragme en haut , & le font fauter a diverfes repri- 
fcs. Comme le Péricarde y efl attache , le Coeur , & les Poumons , en (ont 
auffi ébranlez. Et le même Nerf intercoflal fe joignant en haut aux Nerfs de U 



S XXVII. (i) Tels font, le vomiflomem , les yeux rouges, l'inflammation du 
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mâchoire; aufïï-tôt que le mouvement a commencé d.ms le Cœur, ceux de la 
Souche & du Vifage y répondent par fympathie. On verra dans l'Original, 
cette méchanique plus détaillée. Lower (A) explique la chofe un peu autre- (/>) De Corde, 
ment; mais on pourroit trouver moien de concilier ce que difènt ces deux ^p. pg> 
Auteurs. Voici comment je mets à profit leurs obfervations fur ce fujet. ^ 

Le Rire eft un affaifonnement très-agréable de la Vie Humaine, <St fur-tout 
d'une bonne Société. Il n'a prefque aucun ufage dans la Solitude, ou dans les 
Paflions qui ont pour objet quelque grand Mal, telles que font la Colère, l'£n« 
o/> , la Haine , la Crainte A'mu il faut le mettre au rang des chofes , qui le 
plus fouvent rendent agréable le commerce des Hommes les uns avec les au- 
tres , & qui ne le font trouver désagréable que rarement. L'Homme fe 
plaît merveilleufement à la repétition de ce mouvement par intervalles , àc 
rien -ne chalTe mieux toutes les iitipfefGons fàcheufès de la Trifteflè. D'où l'on 
peut conclure , que la Nature Humaine , par cela même qu'elle eft difpofée 
d'une manière convenable pour travailler à fa propre confervation , a aulTi du 
panchant au Rire , qui eft un attrait de la Société , tout particulier à l'Hom- 
me ; & qu'ainfi , à cet égard , le foin de nous-mêmes , & le delir de plaire 
aux autres , font liez naturellement enfemblc. 

Pour ce qui eft des Soûpirs , quoi que ce ne foient pas des mouvemens pro- 
pres & particuliers au Genre Humain , les Hommes y font plus fouvent lu- 
jets , que les Bêtes. Et dans celles-ci on ne les regarde pas, que je fâche, com- 
me des fîgnes de Douleur, ou de Trifteflè. La Uaifon qu'il y a, dans le Corps 
Humain , entre le Péricarde & le Diaphragme , par le mouvement duquel fe 
font les Soûpirs , eft caufe qu'ils nuifent plus au Cœur de l'Homme , qu'à ce- 
lui des autres Animaux ; parce que le mouvement du Cœur , nécelTaire à la j 
Vie , eft troublé par ce mouvement extraordinaire du Diaphragme , qui y eft 
attaché. Il eft vrai que quelque peu de Soûpirs ne produilènt guéres un fî 
grand défordre : mais s'ils font frequens , & qu'ils durent, le Cœur en eft ex- 
trêmement fatigué , & devient par-là hors d'état de bien faire fes fonctions. 
C'eft un accident qui a beaucoup de rapport avec ce que les Médecins appel- 
lent la maladie des Sang/tf*. • Car , comme l'a très-bien remarqué Lower (r), ',-) Ubîfupr, 
quoi que les Sanglots viennent fouvent du Ventricule , & qu'rls l'incommo- 
dent ; c'eft proprement une affection du Diaphragme , laquelle ne fait pas 
çrand mal à la vérité , quand elle palTc vîre ; mais li elle dure , & qu'elle ac- 
compagne les autres fymptômes dont Hh pocrate(i) parle clans fes Apho- 
rifmcs , c'eft fouvent un avamcoureur , & une caufe en partie , de la mort. 

En méditant fur la liaifon des Soûpirs'avec la Douleur qui les produit, il 
m'eft venu dans l'efprit une conjecture, qui me paroit fort plaulible, fur l'ori- 
gine des I firmes, qui font aufli un effet de la Douleur, & un Symptôme pref- 
que particulier à l'Homme. Je m'imagine donc, que, dans les accès de la 
Douleur, le mouvement du Sang, aux extrémitez des Veines & des Artères 
de la Tète, eft arrêté, de manière qu'il ne peut pas circuler fi librement; 
obftruétion, dont on a encore ici d'autres lignes. Les Glandes Lacrymales , 
dont nous devons l'explication exafte à Ste non, peuvent alors filtrer une 

plu* • 
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plus grande quantité de Sérofitez du Sang, & les faire couler par leurs ouvcr- 
tures dans les Yeux. La première idée de cette conjeciure m eft venue d'une 
Ci) Ubi/upr. belle expérience, que Lower (d) dit avoir faite; c'eft qu'après avoir lie les 
Veines Jugulaires d'un Chien encore vivant, il vit toutes les parties fupérieures 
de la 'J eté s'enfler prodigieufement ; un torrent de Larmes couler des yeux; 
& de la gueule, une Salivation auffi copieufe, que fi l'on avoit donne du 
Mercure a cet Animal. On fera bien de lire dans l'Original, cette expé- 
rience très-utile à divers égards; & peut-être que ma conjecture ne parokra 
pas deftituée de fondement. La raifon pourquoi l'Homme eft prefque le feul 
des Animaux, qui pleure; c'eft peut-être parce que, dans la Douleur, le cours 
de fon Sang eft plus arrêté , à proportion de la grandeur de fon Cerveau , & 
de la pénétration de fa Faculté d'appercevoir ; ou parce que, ce Sang étant 
plus abondant & plus chaud, & circulant plus vite dans la Tête, ne lauroic 
rencontrer de telles obftrucrions, fans que la liqueur falée des Glandes s'en ftj- 
pare, d'où fe forment naturellement les Larmes. Quand même il ne fe feroit 
pas alors des obftruétions dans le Cerveau, comme nous les iùppofons;fi,dans 
les accès de la Douleur, le Sang vient à fe condenlèr, de forte qu'il ne puiife 
circuler avec la même facilité qu'il faifoit dans fes canaux ordinaires; ou fi au 
contraire il fe raréfie trop, ou qu'il ioic poufle un peu plus vite du Cœur à la 
Tête, où les conduits failant plusieurs tours & détours, ne lui permettent pas 
de pafler avec tant de rapidité ; cela fera néceflairement enfler les Artères , & 
nous fournira une caufe aufll naturelle d'un débordement de I-arraes , que lî le 
cours du Sang étoit interrompu par quelques obftruélions. Je pourrois aifé- 
ment démontrer tout cela par les principes de YHydntJlaîifue. Mais , de quel- 
que manière que la chofe arrive, l'écouiement des Larmes, qui vient de ces 
obftacles, nous montre, que les atteintes de la Douleur mettent la Santé de 
H Iomme en plus grand danger , que celle des Bêtes : car les Glandes Lacryma- 
les ne peuvent guéres futiire à décharger le Sang de toutes fes Serolitez, lors 
qu'elles ont pris un autre cours dans la Tête, quoi que cette évacuation foula- 
ge un peu. Les nuages qui fe répandent alors fur l'imagination , & les Sym- 
ptômes de diverfes Maladies qui luivent ordinairement , félon le divers état & 
fa différente difpofition du Corps de chacun, fur-tout dans les Mè lanelwliques ; 
font bien voir, que tous les fâcheux accidens de là Douleur ne fe diflîpent 
point par les Larmes, auxquelles on voit peu de gens de Sexe mafculin qui 
foienc fujets, quand ils ont atteint l'âge de maturité. Au refte, on a remar- 
qué, que le Cerf, dont le Sang, fur-tout après avoir aquis un plus grand de- 
gré de chaleur <& de vîtefle par la courfe, eft dans un état approchant de ce- 
lui du Sang Humain; fe met à pleurer, lors que ne pouvant plus échapper 
par la fuite aux Chiens qui le pourfuivent , il voit fa mort prochaine , & eft, 
réduit aux abois. 

Mais fans nous arrêter plus long tems à ces Spéculations, il faut faire ici une 
dernière remarque, c'efl: qu'il eft certain, par l'expérience fréquente de tous les 
Hommes, que les Partions Humaines, fi la Raifon ne les tient enferide, produi- 
fent & entretiennent une infinité de Maladies, fur-tout des Maladies hypocon- 
driaques, auxquelles les Hommes font fujets beaucoup plus que les autres Animaux. 
Au heu que, quand les Pallions font gouvernées par la Raifon , elles rendent les 

Hom- 
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Hommes vigoureux, agiles , vifs, & propres à toute forte de fonctions. De 
forte que rien n'elt plus néceflaire pour la douceur de la Vie, qu'une attention 
continuelle à bien régler nos Pallions, fuit qu'on en aît enfin découvert les 
Caules, ou qu'on n'ait pas là-deflus dequoi fe bien fàtisfaire, ou que même 
elles nous foient encore entièrement inconnues. 

Cet effet, qui certainement efl aflez connu, nous met dans la néceflité de 
confulter nôtre Raifon, pour en apprendre certaines Régies, à la faveur def- 
quelles nous puilHons tenir nos Pallions dans de jufles bornes. Et nous n'en fini- 
rions trouver ici d'autres, que celles qui nous enleignent à tourner toutes nos 
Pallions vers l'ufage des Moiens néceftaires ou utiles pour obtenir la plus gran- 
de & la plus excellente Fin , c'eft-à-dire, le Bien Commun. 
. Or les feuls Moiens qui dépendent ici de nous, ce font les Aftkns Libres, 
par lefquelles on établit ou l'on maintient un jufle partage d'un grand nom- 
bre de Chofes «Se de Services, qui contribue beaucoup au Bonheur de tous les 
Hommes. , . • 

Les Régies , qui nous preferivent l'ufage de tels Moiens, ne font autre chofc 

]Kie les Loix Naturelles, comme nous le ferons voir dans la fuite. Et ces Moiens 
ont les actes de Jujïke Univerfelle , ou de toute forte de Venus, conforme* 
aux Loix Naturelles. 

D'où il s'enfuit, que tout ce qu'il y a dans le Corps Humain, qui fait que 
THomme peut plus aifément gouverner fis Paffions , ou qui lui en rend le 
foin plus néceiTàire, qu'aux Betes, a aufli beaucoup d'influence, & pour le 
mettre en état de connoître les Loix Naturelles , & pour lui donner quelque pan- 
chant à faire ce qu'elles preferivent. 

» 5 XXVIII. J 'a 1 été un peu long fur les points que je viens de traiter. Ex- Dernier a- 
pédions en peu de mots ce qui nous refle à dire , fur le quatrième & dernier £" ,ta 6 e du 
indice (1) que nous trouvons dans la difpofition naturelle du Corps Humain , m ° r n ps e n"ce 
qui lui eft commune avec tous les autres Animaux; c'efr. celui qui fê tire du qui concerne 
fauchant à la Propagation de l Efpîce. La feule chofë qu'il y a ici de particulié- 'a Preçagatitu 
te au Genre Humain , autant cjue j'ai pû le remarquer , c efl que , dans l'un & de 1 Ç/P* ce ' 
dans l'autre Sexe, le déiir de s unir enfemble n'efl point limité à certaines Sai- 
fons de l'Année, comme on le voit dans prefque tous les autres Animaux, 
mais t-lt continuel en quelque manière. Or cela rend le Mariage néceflaire à 
la plupart des Hommes. Le défir de procréer lignée en efl auffi plus fort. 
De là naiflent néceflai rement des défirs, & même des engagemens, par rap- 
port à l'entretien & au gouvernement d'une Famille. Tout cela venant d'une 
plus grande a&ivité du Sang, & d'une plus puiflante vertu des Vaille jux Sper- 
matiques du Corps Humain; il faut nécefTairernent, que l'effet en foit à pro- 
portion plus conlidérable dans la Société des Hommes, que parmi les Bétes; & 
par conséquent que les Hommes aient un plus grand foin de noujrjr & de 
gouverner leur Famille. Or ils ne fauroient avoir ce foin, fans la cpnnoiflân- 
ce des Loix Naturelles , & fans quelque panchant à les obfèrver. Car on ne 
peut rien faire pour, le bien d'une Famiile, fi l'on ne cherche à établir ou à 

main-. 

5 XXVIII. (O Ccft celui, dont l'Atteura montrer l'avantage que l'Homme a àcctejprd» 
ddja traité dans le | ao, Il y revitnt ici, pow par defius ta B4tej. 
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maia:en r , pour ce;te Fin , quelque pirtag: de Chofes & de Services récipro- 
ques. Et du moment que l'on a compris OSc approuvé cela par rapport au foin 
d'une feule Famille, la parité de railbn eft fi évidente, pour les chofes qui 
font également neceflaires au bonheur des autres Familles, qu'on ne peut que 
- ' juger qu'un tel partage de Biens & de Services leur cil d l'une égale néceifité. 
On ne voit pas non plus de raifon fuffifante, pourquoi les Chefs des autres 
Familles ne feroient pas dans les mêmes fentimens, qui par conféquent doi- 
vent être communs à tout le Genre 1 lumain. Or la cormotfîânce îk l'appro- 
bation de ce partage, comme neceflàire pour l'avantage de tout, renferme la 
connoiiîànce & en même tems l'approbation de la Naturelle. 

Je lai/Te aux Phyficiens à montrer, par quelque hypothéfe, la manière dont 
les parties féminales & aêtives du Sang excitent une idée & un délir de pro- 
créer lignée. Car ces parties étant fi petites, qu'elles fe dérobent à nos Sens, 
on ne viendra jamais a bout, quelques obfcrvations qu'on faflTe, & quelque 
connoiflânee qu'on aquiére de l'Hiltoire Naturelle, den expliquer méthodi- 
quement tous les effets & tous les mouvemens. Pour moi , j'ai réfolu , dès 
le commencement, de m'abftenir de toutes ces fortes d'hypothefes. Chacun 
peut choifir celle qu'il trouvera la plus conforme aux expériences , & à fa por- 
ta) £r*fr*. pj-c méditation. Il fuffit pour mon but, d'avoir prouvé, que (a) Yaffeftion 
naturelle, ou le défir de conierver & d'élever la lignée une fois mife au monde, 
n'eft que la continuation du défir de la procréer, ou de faire qu'elle exifte; dé- 
fir , qui renferme le foin de s'oppofer aux Caufes oui peuvent empêcher fon 
(0 J ao. exiftence. J'ai parlé de cela (b) ci-defius alTez au long, ■? 

T'ajoûterai feulement, que, comme la lignée des Hommes a plus long-tems 
befoin du fecours de Pére & Mère, l'affection naturelle de ceux-ci en devient 
plus forte , par le long exercice des actes de leur amour ; de forte que , plus 
ils ont emploie de tems à l'éducation de leurs Enfans , & plus ils font fenfibles 
à tous les maux qui leur arrivent , fur-tout à, leur mort. Ainfi la difficulté 
même qu'il y a de former les 1 Iommes à ce que demande le Bien Commun , 
étant furmontée par les bonnes efpérances que l'on en conçoit, fondée fur 
leur nature ; fait que les Pérès & Mères y travaillent avec plus d'ardeur & 
de foin , & donnent de jour en jour des marques d'afleftion naturelle beau- 
coup plus grandes, que l'on n'en découvre dans aucune autre forte d'Ani- 
maux. 

Il faut d'autant plus faire attention à toutes les preuves tirées de ce quatriè- 
me indice, que c'efl le prémier principe & de l'amour réciproque des Enfans 
envers leurs Pérès & Mères , & de la bienveillance qu'il y a entre les Parens 
d'une même Famille ; d'où l'on peut venir enfin à aimer tout le Genre Hu- 
main , dès que l'on faura par des 1 liftoires très-dignes de foi , ce qui efl le fenl 
moien de connoître des faits anciens , que tous les Hommes font defeendus 
d'une même tige. 

5 xxrx. 

$ XXIX. (0 J e commence ici un nouveau y traite fc rapporte à ce qu'il a dit ri-deflus 
paragraphe, comme fait aufll le Traducteur 5 2 °- dans l'endroit qui commence ainfi : 
Angloi*, pour féparer des articles différens. Enfin la conjlitution entièn. du Corps des vini- 
El ainfi ce Chapitre a un paragraphe de pins , maux &c. 

que dans l'Original. Le point, que 1 Auteur (2) Ccft dans fon Traité Des Ltix; Bit 

qui 
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§ XXIX. Au (1) dernier indice, que nous avons tiré ci-dcffus de la con- Autre avanta- 
ftitution entière du Corps des Animaux, & de toutes leurs actions réunies, il E« » tiré de la 
faut rapporter ici la conformation de tout le Corps Humain en général, ^énuîrTduOrps 
rend les Hommes encore plus propres à l'exercice des fonftions necefTaires Humain , qui 
pour vivre aimablement en Société; & principalement les effets manifeftesrcndrfîouime 
d'une affociation plus étroite, qui fe voient dans le Gouvernement Civil, incon- P lu iP ro P rc * 
nu aux Bétes, mais dont il y a toujours eû quelque forte entre les Hommes 

Îar tout le Monde , du moins dans le domeftique, fous les l'éres de Famille, 
avoue*, que cela ne doit pas être uniquement attribué à la conftruélion des 
Organes du Corps Humain, comme tout vient, dans les Bêtes, de la ftruc- 
ture de leur Corps. L'Ame y a beaucoup plus de part : & en dirigeant ces- 
effets, elle eft comme un Pilote, qui tient le Gouvernail du Vaiffeau. 

Ici il n'eft pas tant queftion d'étaler les fondions privilégiées de quelques 
Parties, que de repréfenter la difpofition très-convenable de toutes les Parties 
enbmble les unes à l'égard des autres, qui fait que les Hommes font plus en 
état de rendre fervice à leurs femblables, que les Bêtes ne peuvent s'entrefè- 
courir. Cette difpofition fe fent mieux par les effets, qu'on ne peut en ex- 

Êliquer le méchanifme. Tout ce que l'on peut dire , c'eft que prefque toutes 
m Parties du Corps Humain font a cet égard d'un ufage plus efficace, parce 
qu'elles font déterminées par l'inlluence qu'ont fur elles un Cerveau plus 
grand, un Sang & des Efprits Animaux plus abondans, & le Cœur mieux 
gouverné par des Nerfs qui lui font particuliers. 

Il eft bon cependant de faire obferver dans deux Parties du Corps Humain r 
quelque chofe de fort confidérable , qui rend l'Homme plus propre à une pai- 
fiblc & douce Société. Ces Parties font le Vifage, & les Mains. 

A l'égard du l'ifage, Cice kon (2) a remarqué, qu'on ne le trouve tel 
dans aucun autre Animal; parce qu'il n'y en a aucun, fur la face duquel on 
remarque jamais tant de fignes des penfées & des parlions internes: ce qui eft 
d'un grand ufage , pouribrmtr & pour entretenir la Société entre les I lommes ; & 
ne leur fer vi roi t de rien, s'ils vivoient chacun à part. Nous comprenons tous, 
quels font ces Signes , quoi que nous ne puifïions guéres les exprimer en dé- 
tail. Voici ceux qui s'obfervent le plus aifément, c'eft que l'on rougit, quand 
on a honte de quelque chofe; & l'on pâlit , au contraire, quand on a peur, 
<»u que l'on eft en colère. Ces deux Symptômes fe font remarquer fenfible- 
ment, parce que la petite peau de nôtre Vifage étant tranfparente, on apper- 
çoit aifément l'abondance ou le peu de Sang qui y paffe , & les divers mou- 
vemens. C'eft à cette même tranfparence de la Cuticule, qui ne fe trouve 
clans aucun autre Animal , que doit fon origine, en grande partie, la Beauté 
finguliére qui brille fur le Vifage des Hommes, âPqui fert beaucoup à pro- 
duire entr'eux de la Bienveillance. Par cette raifon , il ne falloit pas oublier 
de mettre ici en ligne de compte un tel avantage. En effet on voit par-là un 
: v** «j* * • < me- 

aàptlloXur Veitus , qui nulle in animante eff» t AfoOton? ce que dit Pline .• Faciès bmini 

fraettr Hominem, petefl : en jus vim Gratcine- tantrm, cettris [animalibusj os aut roftra. Front 

runr , wmen omnine non babtnt. Lib. I. Cap. 9. tjf ai::?, fid bomini tmtum triftitiat , bilarita- 

On peut voir là-deflus le Commentaire de tis , cltmetitiae,fwtritatis index &c. Hifl. Na» 

Turks' gs, & la Note de Mr. Di vus. tur. Lih XI. Cap. 37. num. 51. Hariviu. 
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mélange convenable de la couleur vive du Sang avec la couleur de la Caticuîe; 
& l'on obferve les divers mouvemens, dont le Sang eft agité, félon la variété 
des Partions: tous fpeÉlacles, qui font beaucoup de plaifir. C'eft encore dan* 
le Vifage que paroîïlênt les Ris & les Pleurs, deux autre* Symptômes de Paf- 
fions, dont j'ai indiqué ci deffus les caufes particulières au Genre humain , -éc 
qui ne font pas inutiles, le prémier, pour aflaifonner les douceurs de la So- 
ciété ; l'autre , pour défarmer la fureur de quelque perfonne irritée. If y «4 une 
infinité d'autres Symptômes, qui fe remarquent fur le Vifage ,*iet©n la diver- 
sité des Pallions, & qu'il n'eft gudres poffible de détailler. Mais ils viennent 
tous, en partie de tant de mouvemens divers de nôtre Sang, qui s'y peignent 
en quelque manière par le changement de couleur fait far la Cuticule; en par> 
tie des differens mouvemens des MufcTes oui aboutiiïent lux Yeux âc au. tefte 
du Vifage , lefquels font mis en branle pat les Nerfs de fa cinquifah- ou dëla 
fixiéme paire, & par eonféquent ont plus de communication , que les autres, 
avec le Plexus particulier à THom me. Ainfi l'on troirve, à "certains égards, 
dans la confia ttltion particulière de la Nature de l'Homme, le fondement de ce 
mot commun, (3) Que le Vifage ejt limage de F Ame, & que les Yeuxfont cm- 
me les dénonciateurs dejes mouvemens. De plus , cette diverfité prodigieufe des 
traits du Vifage , qui fait qu'entre pfufieurs milliers de perfonnes, à peine eti 
voit-on deux qui fe reffembfent , (4) efl très-utile pdttr l'entretien 'des Secié- 
tez. Car, tous les Hommes pouvant être aifëment diftinguez par-fà, chacun 
peut fans fe méprendre, reconnoître ceux avec qui il a fut quelque Conven- 
tion, ou entrepris quelque affaire que ce foie; & l'on peut auffi rendre un 
témoignage certain de ce que quelcurt a dit, faic^-ou entrepris î toute* chofes, 
dont 11 n'y auroit pas moien de s'affiner, s'il lie fe trouvtMt fur fe Vifage de 
chaque Perfonne quelque caraétére particulier, qui «mpêchat de la confondre 
avec d'autres. .- 

Pour ce qui eft des Mains, la difpofition naturelle de cet Organe du Corps 
Humain, confidëré comme jointe aux Bras, eft tout- a-fait finguliére, (5) <Sc 
elle !es rend un infiniment propre en diverfès manières à ce qui regarde \'À- 
griculture, le Plantage, la cohflruftien des Bâtiment, des Fmificatieks , des 
Vaiffèaux, & autres fortes d'Ouvrages MécUaniques. Mais tout cet appareil 
ne fèrok prefque d'aucun ufage, fi les Hommes ne fe prètoient du fècours les 
uns aux autres , & ne formoient entr'eux des Sociétez paifiblc*. 

Je n'ai pas eû occafion de difîequer un Singe, pour comparer toute la ftroc- 
ture de fes pieds de devant , qui reflembïent à nos Mains , avec la Main , le 
Bras, & l'Epaule d'un Cadavre Humain diflëqueV Mais, fans le fecours de 
l'Anatomie, on fait aflèz, que ces Animaux ne font jamais rian avec autant 

d'adreflè, 

(3) Osd eu encore do Ctce'rok : gt (ç) On 
bnage animi Voitus eft, indien Oculi. Nam htuc 



Îfl una pars torporit , quoe, quot animi 



de Cice'ron, qui commence ainfi : Qiam 
Vert optas, ifuimque muitarum artium mimjlras 



JW, m (igmjucttionis & cmmunkatimts pojjh Mmus natura H minibus dédit &c. De nature 
çjfkert. De Orator. Lib. III. Cap. 59. * Deor. Lit. il. Cap. 66. 

(4.) Volez , fur ceci , la Tbéelogte Pbyfi- (6) 1) y a Ici dans l'Original : nec non re- 
tut de Mr. Dirham, Uy. V. Cnap. °« de tiottUM adeo meuevari. Mais le fens de- 
mande tmrtrjtmi A je vois que Mr. le Doc- 
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d'adrefle, qu'il en paroît dans les Ouvrages Humains dont nous venons de 
parler; & que les Mufcles, tant des extrémités de la Main d'un Homme, 
que de Ion Bras & de fon Epaule, font plus forts, à proportion de la gran- 
deur entière du Corps Humain, & leurs jointures beaucoup plus mobiles de 
tous cûtez. On voit encore manifeftement, que, dans le Corps Humain, l'Or du 
Bras , proprement ainû nommé, c'eft-à-dire, celui qui fe trouve entre le Coude 
& Y Épaule, eft fort long, ci: plus long même que les Os du Coude, qui fe ter- 
minent au Poignet; qu'il s'enchafie aifément dans l'Or de f Epaule, (lequel eft 
placé tout derrière & non à côté, comme dans les Bêtes ) & qu'il eft gouver- 
né par fes Mufcles , de forte que les Mains peuvent par-la être beaucoup plus 
écartées l'une de l'autre , ou tournées en arriére , & même courbées fi fort 
en (6) dedans, qu'elles embraflent & élèvent une grande mafTe, ou un grand 
poids. Cette ftrucf ure naturelle toute particulière , & véritablement mécha- 
nique, fait que la Main de l'Homme non feulement eft propre à beaucoup 
plus de mouvemens & d'opérations, mais encore qu'elle a beaucoup plus de 
force, tant pour foûtenir & tranfporter des poids, que pour donner du mou- 
vement à d'autres Corps. (7) En effet , lors qu'on veut foûtenir avec la Main 
& porter quelque choie de fort pelant ; la Main , avec le poids qu'elle tient , 
fe baiffe vers le côté, par le mouvement des jointures du Bras, de manière 

3u'elle s'éloigne auflî peu qu'il eft poflîble de îa Ligne de direftion, c'eft-à-dire, 
'une Ligne droite, que l'on conçoit tirée du Centre -de Gravité de tout le 
compofé, qui réfuJte de nôtre Corps & du Poids à foûtenir, jufqu'au Centre 
de la Terre. D'où il arrive , que le Poids pèle avec le moins de force fur ce 
Centre de Gravité. C'eft ce que font machinalement , & fans autre maître 
que l'Expérience, ceux quiji'ont aucune connoiflànce des principes de la Gra- 
vitation ; & ils ne pourvoient le faire , fi la Main n'étoit aulli commodément 
ajuftée a l'Epaule, & à la fituation droite du Corps. Lors, au contraire, que 
nous voulons , avec nôtre Mai», imprimer du mouvement à quelque Corps 
d'une moindre pefànteur, à une Pierre, par exemple, que l'on jette; à un 
Marteau , ou à quelque autre Inftrument , dont on fe lert ; cette ftruefure 
très-convenable de la Main , fait que nous apprenons à la hauffer ; de forte 
qu'étant alors plus éloignée du Centre de fon mouvement, elle fe meut plus 
vite, ik agit avec plus de force: de même que, plus une Pronde eft longue, 
& plus, toutes chofes d'ailleurs égales, la Pierre, qui eft jettée, reçoit un plus 
haut degré de force , à caufe de la plus grande diftânee où elle eft du Centre 
de fon mouvement. Au refte, le Centre du mouvement, d'où l'on doit me- 
furer la diltance de la Main, & par confëquent l'augmentation des forces, 
a'eft pas toujours dans la jointure du Bras avec l'Os de l'Epaule; ce qui furfi- 
•» roit 



tcur B ESfTt »y «voit auflî ccmiRé demême, 
.far l'exetnp'aire d«- l'Auteur. Comme il y a 
auparavant : aut ttinm rttrorfum virti: le Co- 
piée, nu Ils Imprimeurs Tnt aift'mcnt chan- 
gé Yintrorfum qui fuivoit; fans que l'Auteur 
s'en fut appciçû. 

(7) On peut conférer ici un Mémoire de 
Mr. 01 t a il \%t . intitulé: Extmtn de U 



farce Je f'i/nmm». pour «Wil'r des farduux, 
tant en Itvant, qu'en portant e» tirant, la- 
futile ejl confident absolument & far emparai- 
fan à celle des Animaux qui portent & qui tirent, 
comme les Cbtvoux. Mém. de l'.Und. RoiaJ. 
des Scient, Ann. 1699. pag. ao6,è?/u«). Ed. 
d'Amftcrtl ■ ^ 
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roit néanmoins pour donner aux coups qui partent de la Main d'un Homme, 
un degré de force, tel qu'on n'en trouve point d'auiîî grand, produit v.inïi par 
aucun aiure Animal : mais, en plufieurs cas, c'elt- à-dire , lors que tout le 
Corps, & par conlequent l'Épaule, fe remue à mefure qu'on frappe, en mê- 
me tems que le liras , ce Centre elt au Pie fur lequel on fe tient; &-Ja chfttn- 
ce fe melure alors depuis la Main hauffée jufqu'au Pie, li l'on veut fa voir 
l'augmentation de la vîteffe, & celle du mouvement qui en reTulce. VoÂ 
qui donne à nos Mains un nouveau degré de force, & en même rems un a- 
vantage qui nous cft tout-à-fait particulier, comme étant une fuite de lu litua- 
tion droite du Corps Humain. Ajoutons encore, que la vertu élaftique qu'ont 
un grand nombre de Mufcles, répandus prefquc par tout notre Corps, con- 
tribué à produire ces mouvemens, & concourt auili avec 4a diltance du Cen- 
tre, dont nous parlons, à augmenter leur vîte.Ve. A la vérité ces inftrumen* 
particuliers à l'Homme, qui lui donnent de plus grandes forces-, que n'en-onc 
les Betes, peuvent être emploiez, contre leur deibnation naturelle, à com- 
mettre des Meurtres, & à faire du mal aux ancres Homme» enrriiver&s maniè- 
res. Mais il eft clair, à mon avis, que tout ce qui rend les Hommes en gé- 
néral plus puiflans, fournit à chacun , s'il fait (8) attention au pouvoir égal 
des autres, qui balance le lien, des motifs à vouloir 4es alïîicer de fes forces, 
plûrôt que de leur nuire; & par Conféqueût que cette conlidéracion eft propre 
a infpirer des lèntimens de Bienveillance mutuelle. Nous allon* le prouver 
pié à-pié par les Propofitions fui vantes. ■ ^T^Sft Jmft'ifPûF*** 
Confident- J XXX. i . Un pouvoir de nuire aux autres, balancé par m pouvoir égal que les au* 
' atfrrf d" !fbr ^ mt ^ m ' re ^ ' rt,r tour en f e . ^f en ^* ,nt ou I e vengeant ; ne fer» jamais , dans 
fw'de tous les ^ tfait a " u ' {t P&fmn* Jfg* & avi/tt , une bonne raifort pour [engager à tâcher de fat- 
JImmu. re du mal aux autres t plutôt que de s'en abjlcmr. Car il elt- clair, que, dès-là 
qu'on fuppufe de part & d'autre des forces égales, on ne voit rien qui foit ca- 
pable de faire pancher la balance d'un ctké , plus que de l'autre. Au contrai- 
re, en ce cas-là, li l'on vient à fe battre, il eft certain, que l'un & l'autre 
des Combattans peut être tué ou blefle, (Se il n'eft pas moins certain, qu'au- 
cun d'eux ne fauroit retirer de fa victoire un avantage égal à la perte que fera 
celui qui viendra à être tué, & au danger qu'aura couru le Vainqueur, qui a 
expofé pour cet effet fa propre Vie. Aind il elt certainement de l'intérêt de 
l'un & de l'autre , de s'abftenir du Combat. Le péril de nôtre Vie nous ôce 
plus de bien, qu'il ne peut nous en revenir de ce que la Vie de nôtre Adver- 
saire court le même nfque; comme, d'autre côté, la ûlreté de notre Ennemi 
ne devient pas plus grande, par l'incertitude de' la nôtre: mais nous perdons 
ainfi l'un & l'autre quelque choie, où aucun des deux ne gagne. Bien plus r 
mis à part la confidération de nôtre Vie & de nôtre Santé, & eû égard uni- 
quement aux Biens extérieurs que l'on • pofTéde , chacun fait, que les Vain- 
queurs ne font pas butin de tout ce que les Vaincus ont perdu ; 6t que ceux- 
- "Hr ' '^«^i ' ' ■ - + là 

(8) Ici l'Original porte: Servato inaliis que ce ne foit ufte faute d'impreffion , & 
ipminibut aequilibria. R| le Traducteur Anglois, que l'Auteur n'eut écrit obfervaf , comme 
fuivant cela, dit: prtvidtd a due Equality or j'ai traduit. La penféc ie demande, aufli bien 
Balance bt prtftrved. Mais je oc doute pas que ce qu'on lit au commencement du para» 

gra« 



Digitized by Google 



ET DE LA DROITE RAISON. Chat. II. 



179 



Jà gagnent davantage, qui ont foin d'entretenir la Paix, feule capable de les 
l'aire jouir de ce qu'ils ont aquis. 

2. Un pouvoir daflifler les autres, balancé par un pouvoir égal que ks autres ont 
de mus a{/ijlcr, ejl pour chacun un bon motif de vouloir aàuellcmtnt ajftjler Us au- 
tres , fur;-tout lors qu'on cft ailîïré de pouvoir le faire fans en recevoir aucun 
dommage. Car une compcnfation polfiblc des fervices que l'on rend, par 
ceux que l'on a lieu d'efpérer, cfb réputée un Bien en quelque manière, & par 
conféquent a affeade force pour mettre en mouvement la Volonté de l'Hom- 
me; d'autant plus que, la plupart du tems, en exerçant ia Bt'ncficence , dont il 
eft du moins poflible que nous foyions paiez de quelque retour , nous ne per- 
dons rien qui mérite d'être mis en ligne de compte. Si l'on compare cette 
Propolition avec la précédente, il paroit de là que les fuites d'un pouvoir dé- 
terminé à des actes de Bienveillance, font plus d'imprcflîon fur J'Eiprit Hu- 
main , lors qu'il les envifage , & le portent plus efficacement à produire de 
tels actes , que ne font les fuites d'un pouvoir contraire , déterminé à des 
chofes qui nuifent à autrui ; en fuppofant même ces fuites également contin- 
gentes. Or cela fuffit pour mon but. • Car la vue des fuites de nos Actions ^ 
eft ce qui agit principalement fur nôtre Ame (j) Dans le dernier cas, nous 
prévoions, qu ii elt polVtbie que nous fartions du mal aux autres, & qu'il n'eit 
pas moins pollible q^ue nous en recevions d'eux ; ainfi le mal étant égal de 
part & d'autre , il n y a rien qui foit capable d'attirer à foi notre Volonté , qui 
fe porte vers le plus grand Bien. Dans l'autre cas, nous prévoions un Bien, 
que nous pouvons & faire à autrui, & en. recevoir, fans aucun dommage 
qui ferve de contrepoids pour empêcher que la balance ne panche de ce côté-* 
Jj. Il n'eft pas même ici pollible, que l'un & l'autre perde quelque chofe par 
de telles actions; ci l'on y gagne plus, qu'on n'y met du fien. Je puis être 
utile aux autres, en m'abllenant de leur faire du mal, en leur rendant des 
af$££s d'Humanité, en tenant les Conventions qui tendent au maintien dii 
Bien commun: mais, tout bien compté, je ne perds rien à cela. Au contrai- 
re, en agUTant^iinfi , je mets mon Ame dans un meilleur état, j'augmente ma 
fatisfa&ion intérieure, je jette des Sémences , qui me font efperer quelque 
fruit de la part d'autrui : & ce fruit, s'il provient actuellement, ne peut guè- 
re^ être jamais auflï peu conlidérable, que ce dont je me prive par de telles 
•^iioas, pour l'emploier à l'avantage de tous les autres. Car, fi je me confi- 
dére moi -même lénl , tel que chacun eft, tout concentré en lui-même, 
fins aucune bienveillance des autres, fans qu'ils nous laiflént en paix, 
faos aucune affiftance d& leur part; j'ai ii peu de refiburces , que je 
ne faurois me procurer ce dont j'ai befoin: mais je me trouve prellê de tous 
cotez d'une fi grande néceffité, qu'en rendant fer vice aux autres je ne puis 
guéres rendre ma condition pire. Pour s'en convaincre pleinement,, il ne 
faut que concevpir l'état de l'Homme dans une Guerre de tous contre tous, & 
une Guerre injufte de la part de tous. Car il n'elt pas befoin de fuppofer, a- 

> . vec 

graphe fuivim. V /.cz ci-deiTu«, 5 14. lanettetiî du difçouxs, comme s'il y avo:t In 

§ XXX. (1) L'Original porte ici: In priore ptfcrtirc &c. L'Auteur s ctoit exprimé autre- 
r*ju &c; Mais c'efl le dernier , dont l'Auteur ment, à caufe que cèli regarde la {rimién 
vient de parler. Ainli jY ;iorté Ii, pour Prnf>»fituii t dont il vcnoît de traiter. 
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vecIIoBBEs, une telle Guerre juftc, & néccfTaire, avant l'établifiernent de 
quelque Société Civile, félon les lumières de la Droite Raifon de chacun, qui 
juge que tout lui eft néceflïure. Je reconnois fans peine, qu'il n'eft pas inuti- 
le de penfer , combien de maux il peut provenir d'une pratique univerfèlle d'in- 
juftice , & des faux Jugemcns de tout autant d'Hommes qu il* y aura qui s'arro- 
geront un droit fur toutes chofes. Mais cela efl bien différent de la faulfe pen- 
lee de nôtre Philofophe , qui veat que ce foit la Droite Raifon qui conduife né- 
cessairement tous les Hommes à ces maux , dans l'indépendance de l'Etat de Na- 
ture, de forte qu'il nelauTe à la Raifon aucun pouvoir de portera faire du bien 
aux autres, fans l'Autorité du Gouvernement Civil. Je foûtiens au comraire, qu'il 
efl impofiible que la Droite Raifon enfeigne jamais à queleunde s'approprier tout 
à lui feul, mais qu'elle nous ordonne au contraire denousacooideramiablement 
à établir & entretenir un partage, en conféquence duquel chacun aît quelque cho- 
fe qui lui appartienne en propre: & cela, entre plufieurs autres confidérations , 
parce qu'elle prévoit aifément une infinité de maux qu'il y a à craindre pour tous, 
& dont par conféquent chacun efl: menacé, en fuppofant que chacun ne penfe 
quafon intérêt particulier, &que, par un déur infatiable, il s'arroge tout. 

Les deux Propofitions , que je viens d'établir , prouvent aflêz ce que je veux, 
à ne confiderer le Pouvoir de chacun que comme balancé par celui d'un feul 
des autres Hommes. Mais la chofe fera démontrée encore plus clairement, li 
l'on fait attention : 

3. Que y le Pouvoir qu'a chaque Homme en particulier de mire aux autres , eft fut- 
pajfè de beaucoup par le Pouvoir que tous les autres , ou plujieurs , ont de je dj l crnke , 
tu de fe venger : 

4. Et que le Pouvoir que clmcun a de faire du bien aux autres ejh aufji ée beau- 
coup moindre , que le Pouvoir de ren récotn penfer , qu'ont tous les autres, ou plujieurs. 
Ces confidérations font trés-fortes, pour nous perfuader demploier toutes nos 
forces à gagner la bienveillance des autres en leur rendant fêrvice, plutôt qu a 
nous les rendre ennemis en leur faifant du mal. On ne fimroit certes s'imagi- 
ner, que les Forces de tous les Hommes fullent toujours fi fort divifees , que, 
dans cette Guerre générale cfa'Mobbes fuppofe, chacun n'eût qu'un Ennemi à 
combattre. Ainli , toutes les fois qu'ils en viendroient aux mains en nombre 
inégal, deux contr'un, par exemple ; le moindre nombre feroit plus expofé 
à périr. Que fi le nombre des Combattana étoic d'abord égal , il ne faudroit que 
la mort de l'un d'eux, pour ramener les chofes à l'inégalité. 

En voilà de refte , à mon avis , pour prouver , que la vue des forces des Hom- 
mes, fuppofces même à peu près égales, fournit dequoi les porter à une Bien- 
veillance mutuelle, plutôt qu'a chercher de fe détruire les uns les autres. Tout 
ce qu'il y a d'ailleurs de propre à la Nature Humaine , fertè le perfuader en- 
core plus fortement, comme nous l'avons fait voir ci-deflus. 
f^iretfiues rc- 5 ^CKX1« Ici je prie Je Leéteur de remarquer, qu'il obies n'a nulle part 
marque* con- rien indiqué de naturel & d'eilèntiel au Corps ou à l'Ame de l'Homme, corn- 
ue Hobbes. mç j e f ont j es chofej dont nous avons traité, qui fournifie à chacun un motif 
invincible , ou qui le détermine néceflairement d'un autre manière, à fe regar- 
der lui (èul comme aiant droit à toutes chofes. Mais tantôt il attribue cela aux 
Pallions, fuppofition que nous a.vons refutée ci-deiTus: tantôt il le contente de 
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dire en général, (il Que ceux -même qui défirent la Société , fie faurokm Je rèfou- 
dre à y vivre fous des conditions iga'.cs. J'avoue bien, qu'il y a des gens, qui quel- 
quefois ne l'eulent pas (ê foûmettre aux conditions égales, que demande nécef- 
faircment la meure de la Société. Mais ce n elt ni la Nature des Chofes en gé- 
néral, ni la Nature particulière à l'Homme, qui leur enfeigne, ou qui le:, dé- 
termine à ne pas vouloir fubir ces Loix. Les manières d'agir, auxquelles 
quelques Hommes fe laiffent quelquefois entraîner imprudemment, différentes 
de celles d'un grand nombre d'autres , «Si fouvent même de leur propre con- 
duite en matière d'autres chofes ; ne doivent point être attribuées à la Nature 
Humaine, ni à celle de l'Univers: mais, comme ce font des Actes Contingens, 
ils ont aufli une Caulê Contingente, favoir, une déterminarion téméraire du 
Libre Arbitre de ces gens-là. Pour bien juger deeequieft naturel, il faut 
examiner les Pouvoirs & les Panchans néceiraires, eUentiels, & conflans, 
de chaque Chofè; & dans l'Homme, ceux fur-tout qui fervent à conferver fa 
Vie, & fon Bonheur ordinaire, plutôt que les déréglemens accidentels des 
Parlions, qui tendent à les détruire l'un & l'autre. Il elt certain que, pendant 
que nous vivons, & que nous fommes en bon état, les Caufes de la confer- 
vation de nôtre Vie «x de nôtre Santé, font plus fortes, que les contraires, 
qui y donnent quelque atteinte; & qu'ainfi c'eft par l'inilucnce des premières, 
que nous devons juger de nôtre propre nature. Par la même raifon, il faut 
faire un pareil jugement de tout le Genre Humain , & d'aujourJhui , & de 
tous les Siècles, qui fe fuccéJent les uns aux autre», comme lus Eaux des Ri- 
vières. A l'égard des mœurs des Hommes, il eft vrai généralement parlant, 
quoi que d'une manière contingente, que les Hommes veulent fe foûmettre à 
des conditions égales de Société, & cela paroît par l'expérience: car nous 
voions qu'il y a de telles Sociétez établies par-tout depuis long tems , par un 
effet de leur volonté, & qui fe cunfervent plus fouvent & plus long tems, 
qu'elles ne font diffoutes: or vouloir entretenir une Société Civile, ou garder 
la paix avec un autre Etat, ce n'eft qu'une continuation de la volonté de l'éta- 
blir, Il eft même un peu plus difficile de demeurer confiant dans cette volonté, 
que de confentir an premier éutbluTement de la Société : & cependant nous 
voions tous les jours que la plupart des Hommes fur montent la difficulté par les 
forces de leur Kaifon OSc de leur Nature. 

Enfin, la Nature Humaine renferme non feulement l'Ame & le Corps, com- 
me autant départies effcntielles, maisaencore l'union de l'une avec l'autre. Ce 
qui me donne lieu de faire remarquer, que les Hommes peuvent par-là être 
amenez à la connoiffance & au défir d'un Bien commun à plufieurs Natures, & 
même d'une Société ou d'un Gouvernement entre des Natures différentes; 
comme auliî à comprendre qui; tout cela elt conforme à la Volonté de la Cau- 
fe Première, & qu'elle y prend plaiGr. En effet, nous feu tons en nous-mê- 
mes, que naturellement, & par conséquent en vertu d'un établiffejrient divin, 
nôtre Corps e't non feulement uni a uoltc Ame, nuis encore dépend de fa di- 

. f XXX!. <'r) Appetunt enim [Sotietatgfc ] ntn digiutrUur. De Cive, Cap. 1. J 2. Antwt. X. 
illi. pi tami i etnditiones aequas, H%e pÀhus In fin. -tf 
Jccicti tjj'e uon pmtjî , attiptrt pet juptrbiam 
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re£tio:i , dans un grani nombre d'ares de Mémoire, de mouvemens des PaG- 
lions, & fur-tout de mouvemens des Mufcles. Cela imprime dans nos Efprics 
une idée ou un modèle de Gjuvernement, par où nous fummes continuel- 
lement follicitez à p- j nfer, combien de cliofcs différentes , mais qui s'aident les 
unes les autres tour-à-tour, doivent être nccefliirement conûderees comme un 
feul Tout, dans U recherche des Caufes d'une Vie Heureure: combien il eft 
nécaffaire que quelques-unes des Parties de nous-mêmes foient déterminées par 
les autres: de quelle utilité eft l'ordre des Parties e ntr 'cl I es, & combien un con- 
cours réglé de plufîeurs Caufes eft nécciTaire pour produire prefque tous les ef- 
fets agréables à noire Nature: combien font avantageux les fecours récipro- 
ques que les Parties fc prêtent, & combien eft pernicieufe la réparation des 
unes a avec les autres, qui menace d'une Mort naturelle. (2). 

CHAPITRE III. 

- • * - . » V • •» 

Du Bien Naturel. 

■ * • . * ... 
I. Définition (fa Bien Naturel; & faiiv:fton.en Bien particulier à un feul, 
£3* Bien commun à plufîeurs. Que les Aâions & les Habitudes d'un Agent Na- 
ja- 

dans la Convention , on a les occafions les 
plus fréquences de (e montre; d'une hu- 
meur obligeante ou défobligeante ; on ne 
fauroit douter, qu'il ne foit de la dernière 
importance de s'y comporter fagement ,pour 
affermir une Habitude de Bienveillance, ou 
pour éviter de» contracter une tu/poil- 
tion contraire. Quiconque réfléchira fc- 
ricurement , trouvera , que la moindre 
Raillerie maligne , la moindre contra<litIion 
choquante , peut faire prendre plaifir à cha- 
griner les autres, ce, diminuer ainfi cette 
difpofition à la Bienveillance , delà force 
de laquelle dépend tout le Bonheur de la 
Vie. La politcflè des Perfonnes d'un ring 
didingué confifte principalement à fe ren- 
dre agréables, & a éviter tout ce qui ferott 
capable de choquer quelcun de leur Com- 
pagnie: cela ne contribué pas peu à' faire 
qu'on remarque plu* fouvent en eux un 
bon naturel , que dans les gens de bafje 
condition , parmi Icfqucls on ne trouve 
guércs'que ruftricité & groffiéreté. Dc*cctte* 
obfervation propofée, Que la Bienveillan- 
ce dépend principalement de l'Habitude, 
on peut tirer un autre ufage très-confidé- 
rable, qui regarde V Education des En/ans, 
& de la Jtunetfe. Ikeft très-certain , que 
cet âge, îiéxime par lui-même, eft le plus 
propre a jettCI les fundeœtus de l'Habitu* 

de; 



(a) Ici le Traducteur Anglot's fait quelques 
remarques générales , prémiérement for ce 
Chapitre, & puis fur le I. & le 11. tout en- 
fetnble. Voici le* prémiéres. 

„ Il eft très-probable, que les difpofitions 
„ naturelles des Hommes a la Bienveillance 
„ font plus égales , qu'on ne croit communé- 
„ mcnt;& que la différence qu'il y acntr'cux 
„ à cet ég3rd, vient principalement de 17/a- 

bitude. Cette dirpolition fuppoféc alnfi fort 
„ dépendante de l'Habitude, chacun a certai- 
„ ncment la plus grande raifon du monde de 
„ donner tous les t'oins dont il eft capable à 
„ tâcher de l'augmenter; ce qui, à mon avis, 
„ peut fc faire confidérablement, par une at« 
„ tentfon particulière aux petites occafions < 
,, de la Vie, qui fc préfentent tous les jours, 
„ & dont néanmoins la plupart font entiére- 
„ ment négligées, comme fi c'étoient des ba- * 
„ gatelles, ou des chofes rie nulle importan- 
„ ce. Entre plufîeurs de cette nature, dans 
„ lefquelles on peut afrbiblir ou entretenir 

une fi aimable difpo/îtion, je me conter te- 
„ rai d'alléguer celle-ci, qui me parott de la 
„ plus grande conséquence, & oii cependant 
,, on eft le moins circonfpccl, c'eft la manié- 
„ re d'agir l'un envers l'autre dans les Comta- 
„ unies. Si l'on oonfidére, Que la force u'u% 
„ ne Habitude dépend de la force & du Dom- 
,, urc des actei réitérez qui la forment, & que 
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jàfturel, qui contribuent à avancer le Bien commun de tous , font yreferitts par les 
Lan : (j> que ces Jetions & ces habitudes , actvellement formées , font dites mo- 
ralement bonnes, à caufe de leur convenance avec ks Régies des Mœurs. II — 
IV. Examen de ce que dit Hobbes, (^u e , dans l'Etat de Nature , le Bien fe 
rnefure au jugement feul de la perfome , qui tarie. A quoi ton oppofe des preuves du 
contraire., tirées tant des principes de la haifon conwnme à tous les Hommes, 
que des Écrits mêmes de cet Auteur , que l'on fait voir fa contredire ici, aujfî bien 
que .'.piniun des autres. 

i I. Tl fADT (i) maintenant traiter du Bien, & du plus grand Bien , qui nérlnition du 
X, dépend de nous en quelque manière. , ^jj fljjjjf 

Le Bi en eft, ce qui confefve les Eacultez d'une ou de plufieurs Chofes, ou qui les en Bien Parti- 
augmente & les perfectionne. Car c'eft par de tels effets qu'on découvre la con- culier, & Bu» 
vçnance particulière «Tune Chofe avec une antre, ù caufe dequoi celle-là peut c< " n ' m< "- 
être dite Bonne par rapport à la Nature de celle-ci, plutôt que par rapport à la 
Nature de toute autre Choie. 

Je n'ai pourtant pas fait entrer le mot de Convenance dans la Définition du 
Bien, parce qu'il eft fort équivoque. Mais cela n'empêche pas, que, quand 
ks Actions ou les Moovemens d'une Chofe fervent à la confërvatkm de quel- 
que autre, ou à l'augmentation de fes Facukez , fans préjudice de la Nature de 



„ de: ce cepondant..c'e(t, celui qu'on néglige 
„ prefquc entièrement, par rapport aux cho- 
„ fes qui peuvent Jbnner a des fentimens de 

Rlenveillance. On nefauroit çuéres, à mon 
„ avis, alléguer d'autre raifon , pourquoi tou- 
„ tes les autres xfcfpofitiOBS . que la Raifon 
rouve, fe renforcent, a jnelure qu'une 

per Tonne avance en Sge tX rti conntMfTîrn- 
„ ces; pendant r|uc celle-ci, la plus aimable 
„ 6c la plus noble de toutes, diminué & dé- 
„ cher. Car, quoi qu'un Esprit formé & bien 
„ inftruit approuve entièrement la plus hau- 
„ te Bienveillance, il y a néanmoins bieft des 
„ gens d'une intelligence fi petite & fi bor- 
„ née qu'ils oc pen'fttt qu'au préfent. Et com- 
„ me un petit degré ^'intelligence peut bjep 
,, rendre un Hômrrie roré, mais non pas fa'- 
,, pe: il faff atiflT, généralement parlant, ;que 
„ l'on eft uniquement attaché S v fon propre'.» 
„ intérêt, mais jamais il ne donne de la Pru- 
,, dence. 

Rapportons maintenant les réflexions gén?- 
raleértlu Traducteur Anglois fur le» deuîpré- 
miers Chapitrer. „ La plupart des chofes, 

que l'Auteur y dit, tendent â prouver, Que 
„ la BiorceilLtfice contribué au Bien Com- 
„ mun; & que, de h dorifidétstlon de la flfc- 
„ ture des Cbofes en général, & de celle de la 
,, Nature Humaine- en partialité/, il paroît 
„ que l'Auteur de la Nature veut quelle*- 
„ Hommes en général s'aident les uns les au- 
„ tres ; parce qu'il a fait les Hommes de 
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Vin- 

n telle manière „ & tellement ajufré la N'a. 
„ turc des .Chofes â la conilitution de la Na- 
„ ture Humaine , que les Hommes, en partie 
parl'inftinft de la Bienveillance , en partie , 
& principalement , par Y Auteur d'eux mimer, 
„ pendant qu"Us cherchent leur propre avan- 
tage, agifient en plufieurs occafions pour 
„ le bien de3 autres. Ce qui réfulte de lî 
„ principalement, par rapport au but de nôtre 
„ Auteur, c'eft, a mon avis, Quu, par ce 
„ que nous connoilTbns de la Nature, il pa> 
„ rolt cairement , que Diïu ell un Ktre 
„ tris-bienveilIalÊî que, darfs la plupart des 
„ cas les plus confidérables, il a mis une liai- 
„ fon inanifefte-etMre te aien Particulier & le 
„ BItn Public; & qu'ainfi nous -avons jufte 
„ fui-t de croire, en faifant attenflori a l'uni* 
„ formi-.é de la'Nsr.irc", que îe Bien Patticu- 
,, Her tft toujours parfaitement lié avec % 
„ £kn JPubhe, même dan» cette Vie; quoi 
„ que fijuvent nos lumières courtes n'apper* 
„ çoiverit' pas tour î-fait cette ! aifon : ouque, 
„ fi, dans cérte Vie, le BohfiLnr Particulier 
„ ne fe trouvépns toû;oOrs parfaitement d'ac- 
„ cord a.vee le Bien Public, cela eft conjpen- 
„ fépar les Récompenses & les Punitions 
h d'une autre Vie". Ma xwiïi. 

Crap. III. $ r- (0 Cette pertte tranfîtioir 
eft, dans lOriginal, a la fin dff'Chaprtrc pré- 
cèdent. Je- l'ai tranfportéc' ici, où elle me 
paxoU mlëtix placer 
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l'Individu, on ne puiflê dire que celle-là convient à celle-ci. Car, en recherchant 
fi la Nature ou f'Eflence d'une Chofe convient, ou non, à une autre, noui 
n'en jugeons ordinairement que par les effets des Allions qui en proviennent. 
C'erfl que ces effets nous découvrent les Facultez cachées <Sc la conftirution in- 
terne de chaque Chofe: ils frappent nos Sens, & nous donnent ainPHa con- 
noiflànce des Chofes d'où ils découlent. Et pour les Actions, dles renferment 
les fondemens de toutes les Relations , dont l'explication fait l'objet de prefque 
toute la Philofophie. Ainfî, dans Y Homme, ce qui entretient ou augmente les 
Facultez de l'Ame & celles du Corps, ou les unes & les autres tout enfemble, 
fans nuire à autrui, eft un Bien pour lui. Le Bien de chaque eba/e, til ce qui la 
eo'nferve, (2) dit Aristote, en parlant des Gouvernemens Civils. 

Ce que nous difoni de chaque Chofe en particulier, nous l'entendons auflî 
d'une fuite de pluûeurs Chofes, où il y en a d'utiles, inféparablement mêlées 
tvec d'autres qui (ont nuilibles. Car il faut comparer les nuifibles avec les uti- 
les, & qualifier le tout Bon, ou Mauvais, félon que ces Chofes ont plus de 
vertu pour fervir, ou pour nuire. 

Le Bien, que nous concevons ainfi en faifant abflraéVion de toute Loi, efl 
ce que je voudrois appeller Bien Naturel, parce qu'il fe rapporte à la na- 
ture de toute forte de Chofes, d'une Bête, par exemple, ou d'un Arbre ; n'y 
en aiant aucune, foit animée ou inanimée, qui n'ait certaines Facultez, qui 
peuvent être confèryées & augmentées. Outre que (3) ces efpéces d'Etres, & 
la Terre même, peuvent fervir à confèrver leurs propres natures, & à con- 
ferver auffi la nôtre , ou même à nous fournir des ConnoifTances plus étendues. 

Ce Bien ne diffère du Bien Moral, que comme étant plus général. Car on appelle 
Bien Moral, celui que l'on attribué' uniquement aux Actions & aux Habitu- 
des des Etres Raifonnables , confiderés precifément comme conformes aux Lmx 
ou Naturelles, ou Civiles; mais qui aboutit enfin au Bien Public Naturel, donc la 
confervadon & l'avancement cil le but de tous les Préceptes des Loix Natu- 
relles, CL de tous les réglemens des Loix Civiles , qui fontjuftes. Mais nous 
traiterons dans la fuite du Bien Moral: il faut s'arrêter ici à conlîdérer avec un 
peu d'attention, le Bien Naturel. 

11 efl donc clair , que l'idée duifon ne fe borne pas aune feule perfbnne qui y 
penfe , ou qui en parle , mais qu'elle peut être également appliquée à chacun des au- 
tres 1 lommes ; bien plus r k tous les autres Etres Vivant ; pour ne rien dire des Erres 
Inanimez,c[\x\ peuvent auffi être confervez,& dont la nature efl fufceptible d'u- 
ne augmentation de perfection, qui conûfte dans l'ordre <5c le mouvement de leurs 
parties. Ainli il faut venir encore àconfîderer les Affemblages de plufieurs A- 
nimaux, ou de tous les Animaux d'une même Efpéce : ajoutons , de tous les Etres 
même Raifonnqbles , quelque différence qu'il y ait entr 'eux , comme il y en a une 
immenfe entre l'homme & D 1 e v. Car , nôtre Efprit pouvant envifager ces E- 

tres 

fa) K«4 t«i ri yi t*ûc* «y«& rm{u <W»r. (4) „ L'Autew Vf ut dire, que non» pou- 
Poliiic. Lib. II. Co». 1. „ vons auffi bien calculer lei degrez de Bon- 

0} t. C'ed-à-air*, les Etres, qui n'tùnt ,, heur, qui proviennent à tout autre, ou à 
.1 ni Raifon, ni Volonté, font incapable» de „ toute l'F.fpccc, de quelque étn & de quel- 
„ toute Loi". Max xv eli.. ,, ques circonUances que ce foit oii chact.n 

Cela parvh tHcz par la fuite du Jifcoun „ fc trouve; qu'il nous cR facile Je caku- 

„ kr 
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très fous une idée indéterminée , applicable en commun â chacun d'eux; il peut 
auffi contempler en même tems chacun des Individus qu'il connoît, & fe lei 
reprefenter par une marque d'univerfalité , tel qu'eft le mot Tout , qui s'étend 
à chacun en particulier, même à ceux qu'on ne connoît point; ou en compo- 
fer un Tout Intégral, comme on parle, qui les renferme tous fans exception, 
& les regarder ainfi comme un feul Corps, que nous appellerons un Corps Poli- 
tique, pour rechercher enfuite, ce qui lui eft bon ou mauvais. Ce Bien & ce 
Mal , devra donc être appellé le Bien ou le Mal Commun & Public du Genre Hu- * 
main , ou même de l'aflèmblage de tous les Etres Raifonnabks. Nôtre Ame peut 
aulfi, entre divers Bien* ou divers Maux propofêz, juger quel zHpoJJibk, ou 
iinpo[[tbk y quel elt plus grand, ou moindre, qu'un autre. 

Et il n'eit pas fort difficile de prononcer là-deflus , du moins en général , a 
l'égard de plufleurs Biens ou plusieurs Maux. Car tous ces Etres, en quelque 
grand nombre qu'ils foient, étant de même Nature, qu'un feul; dès-là qu'on 
connoît en quoi confifte le Bonheur d'un feul Individu, on peut favoir,à quel 
Bonheur chacun des autres doit afpirer. Il eft clair, que les Perfedtions natu- 
relles de Y Ame , la Santé & la vigueur du Corps , à quoi fe réduit tout le Bon- 
heur d'un feul Ilomme, renferment aulîi le Bonheur de tous fi elles fe répan- 
dent généralement fur tous : (4) & qu ainfi la différence des degrez de Bon- 
heur, auffi bien que la nature des moiens généralement néccflaires pour y par- 
venir, comme, des Alimens, des Exercices, du Sommeil &c. peuvent être les 
mêmes, & font également néceflaires par rapport à tous, à caufe de l'identi- 
té du Tout & des Parties. D'où vient encore, que ce qui ajoûte quelque chofe 
à une feule Partie de ce Tout , fans caufèr. aucun changement , ni par confé- 
quent aucun dommage , aux autres , ajoûte auffi au Tout , qui elt compofé de 
cette Partie & des autres. Quiconque rend fervice à un feul Homme, fatis nui- 
re à aucun autre, peut être dit véritablement rendre fervice au Genre Humain. 
Et il y a là dequoi encourager raifonnablement chacun en particulier, par la 
vue du Bien Public, à prendre foin de lui-même, en forte qu'il ne fafle du mal 
à perfonne. 

§ II. Le -B/r/iefl donc à la vérité, comme nous le reconnoiffons , ce quicon- Examen des 
vient à quelcun , & par oonféquent quelque chofe de relatif: mais il ne fe rap- huttes idée» 
porte pas toujours (1) au défir, ni toujours à une feule Perfonne, ou unique- l ^ H ç^ b c " fur 
ment a celle qui le défire. Sur ces deux points, Hohbes a fouvent bronché CL UJCt " 
lourdement, quoi qu'il dife quelquefois vrai, mais en fe contredifant lui-mê- 
me: & ces erreurs ibnt le fondement d'une grande partie des fauffes maximes 
qu'il a avancées touchant le prétendu droit de Guerre de chacun contre tous 
dans l'Etat de Nature, & celui d'un Pouvoir abfoiument arbitraire dans l'Etat 
Civil. 

Voici ce qu'il dit, dans fon Traité de (2) P Homme: Le Bîen efi un nom commun 



,, 1er les degrez de Bonheur dont nous jonï f- 
„ fons .nous - mêmes par un effet d'un pareil 
„ état & des mêmes circonftanccs ". Max- 

„ WKLL. 

5 II. (1) Car il faut connoltre, pour déli- 
rer : Jgncti tmlla cufiido. Or une ch»fc peut 



à 

être Bonne en elle-même, fans qu'on la con- 
noifle telle, ou qu'on y penfe. 

(2) Omnibus rébus quae appetuntvr , quattnus 
appetuntur , tmim» commune eft Bonum , &* ré- 
bus omtùbus quas fkeinus , Malum Sed 

cérn aiia alii appttwit & fugiant , ntcej)'e eft nul- 
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à toutes les chofrs qu'on àéfire ; comme tout ce dont en a averfion , efl an Ma L. . . . . 
Attft, les uns aejirant ou fuiant une chofe f & les autres une autre; il faut nécejfai- 
rement qu'il y ait quantité Je cbofes qui font lionnes pour quelques-uns , & Mauvai- 
fes pour quelques autres. Ce qui efi Bon pour nous , par exemple ^ efl Mauvais pour 
nos Ennemis. Le Bien & le Mal font donc relatifs à ceux qui défirent ou qui fuient 
quelque chofe. Hobbes établit les mêmes principes dans fon Traité Anglois De la 
Chsp.VII. Mature Humaine, où ii die encore, (a) Que le mouvement, dans lequel il fait 
comparé çonfjfter les idées que nous avons des Choies , paffe du Cerveau au Cœur , fans au- 
■ 3 * cune entrmije du Jugement , fj* que ,felon qu'il aide ouep'ilemphbekmouvemem vital 
du Cœur , il efl dit plaire ou déplaire. Or , ajoûte-t'il , ee qui fiait ainjx à quelcun , c'ell 
ce qu'il appelle Bien ; & ce qui lui déplaît , M a I ; en forte que , félon la diverfité de confit i- 
tut ions , ou de tempérament , il y a auffi , entre les Hommes , divers f intiment fur le Bien 
fcf le Mal, c'ell- à-dire , naturellement & neceflairement , & cela , félon notre i'rulo- 
fophe , fans que , dans Y Etat de Natto-e , ii y aît rien dont onpuillè être blâmé. Pour- 
quoi eft-ce que la même chofe n'aurok pas lieu aulli dans 1 Etat Civil * où, 
au jugement des plus fages Philofophes, une néceffité naturelle & invincible 
difèulpe entièrement? Telle efl (dit encore Hobbes, dans fon Traité (3) Du Ci- 
toien) telle efi la nature de l Homme , que chacun appelle Bien ,ce qu'il fouhaitte qu'on 
faffe peur lui , & Mal , ce qu'il fuit. Ainjx , à caufe de la diverjue des Pafiftons , il 
arrive, que l'un qualifie Bien, ce que f autre nomme Mal; & qu'un même Homme 
appelle Bien en un certain tems , ce qu'en un autre tems il appelle Mal ; & qu'il qua- 
lifie une meme chofe Bonne pour lui-mime , Mauvaitè pour un autre; parce que nom 
jugeons tous du Bien & du Mal , eu égard au plaifir ou au chagrin, que meus en re- 
cevons, ou que nous attendons d'en recevoir. Ce jugement, félon nôtre Philofo- 
phe, venant de la Nature même de l'Homme, on le fait toujours néccfTiirc- 
ment,*& cela enforte qu'avant I etabliflement des Sociétea Civiles , il n'y en- 
tre aucune faute de la Volonté, où l'onpuuTe s'empêcher de tomber. 1) dit 
quelque chofe de femblable dans fon (4) Lévïathan, où il ajofite: Les ternies de 
Bon , Mauvais , Méprisable, s'entendent toujours relativement à la perfonne qui s'en 
fert; n'y aiant rien qui fait purement & fimplcment tel, ni aucune régie commune du 
Bon, du Mauvais, ou du Mépnfable, qui foit fondée fur la différente nature des 
objets: mais tout cela dépend de la nature de celui qui par le, hors de toute Société Civi- 
le; ou , dans une telle Société , de la nature de la perfonne qui reprefente C Etat ; eu 
enfin , de la décijion d'un Arbitre , ou d'un Juge , que Ion a établi. 

Pour moi, je fuis au contraire perfuadé, que l'on juge d'abord de la Bonté 
des Choies, & qu'enfuite on les délire, autant qu'elles nous paroiflènt Bonnes, 
lût l'on ne juge véritablement une Chofe Bonne, que parce que ià vertu pro- 
pre 

Ut tffe wute alieuibus Bons . alituibuj Mala /un* ; idem borna , quod mne bonnm , mox malum ; & 
Ut quoà nobis Bonum, bofUbus Malum. Sunt eamdem rem, in Je ipjo bonam , in alio malam 
ergo Bonum Malum Apptttntibus i$ Fugien- t[fc dieat. Bonum enim & Malum deU3atior.t 
Ubus correiata. DeHomine, Cap. XI. $ 4. lom. mole/lia nojlra, (t?fi ta quae nunc tfi , vti 
L Part. IL Opp. pag. 63. quae€xjp-8atur') omnej aejlimsmus. De Cive, 

(3) Ea ejl natura Hommis, ut urtufquifau* ii Cap. XI V. j »?• 
fwi ipjfe fibi cupit fieri, bonum. quod fait, (4) l'ocex enim Bonum, Malum, Vile, ûr 
malum vexft. katue diverffote ajftâuum eon- ttlliguntur femper cnm relation* aéperfor.am quae 
tiv.pt, ta |N«4 êlter bonum, •lier malum; iUi: utitur, tùm nibil fit fimfiiciter ita; neqtu 
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pre, ou les effets qu'elle produit, ont véritablement de quoi proenrer quelque 
utilité i h Nature. Ce qui eft utile à un feul , eft un Bien Particulier; & ce qui 
eft utile à plufîeurs, eft un Bien Commun; indépendamment de l'opinion, vraie 
ou fauffe, qui fait qu'on délire une chofe comme Bonne , ou du plaifir qu'on 
peuc y trouver pour quelques mornens. La Nature même de l'Homme deman- 
de, qu'avant que de former aucun defir, ou de fuivre les attraits du plaifir , la 
Raifon examine la Nature des Chofes , pour découvrir, par l'évidence invaria- ^ 
ble des caractères qu'elle porte avec foi, ce qu'il y a de Bon; & le juger con- 
ftamment tel, foit qu'il s'agifle de nous , ou d'autrui. Il n'appartient qu'aux 
Bétes brutes de mefurer la Bonté des Chofes ou des Aétions, uniquement à 
leurs propres Pallions, fans aucune direction de la Raifon. Si quelques Hom- 
mes en ufent de même, ce font des gens abrutis, qui prennent plaifir i en- 
tendre Hobbes leur dire, que cela eft conforme à la Nature. Voilà qui augmen- 
te le nombre de fes Difciples. Il eft néanmoins très-certain , qu'un Infenfé 
fouffre véritablement du Mal, quoi qu'il ne le fente pas, ci qu'il fe plaife 
beaucoup à fa folie. Un Remède au contraire, eft bon pour un Malade, quoi 
qu'il le rejette opiniâtrement. Hobbes même revient quelquefois aux faines i- 
dees. Car, après avoir fi fouvent inculqué, que rien n'eft Bon ou Mauvais 
qu'au gré des Souverains , ou de chaque Homme en particulier , indépendam- 
ment de toute configuration du bien de la Société Civile ; lors qu'il rient à dé- 
tailler les Devoirs d'un Souverain, au nombre defquels il met (5) celui de faire de 
bonnes Loix , il (bOtient formellement, que mites les Loix ne font pas bonnes , encore mê- 
me qu'elles fervent à Tavantage du Souverain: & il définit les bonnes Loix y celles 
qui font nécejfaires pour le Bien du Peuple , & en mente tems claires. Voilà nôtre 
Philoibpbe, qui reconnoît un Bien du Peuple. Il regarde ce Bien, qui eft cer- 
tainement commun à plufîeurs, comme la fin que fe propofe le Légiflateur. 
Or toute Fin eft fuppofee connue, avant qu'on la recherche, & par conféquent 
fa nature eft déterminée , avant que la Loi 3Ît preferit au Peuple ce qui eft bon 
ou mauvais. Ailleurs Habites (<5) définiffant la Bienveillance ou la Charité , la fait 
corriifter à foubainer du bien aux autres. Il ne lui auroit pas, je penfe, attribué 
un tel effet, s'il ne l'eût pas cru poflîble. Dans l'Edition Angloife de fon Li- 
viatban, il ajoute, que cette difpofition, quand elle s'étend à tous les Hom- 
mes généralement, eil un bon naturel. Mais il a omis ces paroles dans l'Edition 
Latine, limant, à mon avis , qu'elles ne s'accordoient pas avec fes autres opi- 
nions. Quoi qu 11 penfe ou qu'il dife , la nature du Bien , & la vertu qu'ont les 
Chofes pour conferver & perfectionner la nature d'un ou de plufîeurs Etres, 
font entièrement déterminées : (k ce n'eft point une Paflion déraisonnable, un mou- 

ve- 

*Uo Boni, Maii. fi? Vi'is, oerr.mun\î régula . nul pcrfyicoa Lexft Summoîmptranti utl 

ab it.jtrum abfoimm W*mis derivmta , Jed à lis Jtt, ttfi ntctffatla nmfrt, Bona tamen ah eut 
noiura ( ubi CiviÊaj non eft ) prrjonat lotftnais, vidtri pouft. Scd non eft tta. flwium entm rt** 
V l ( ji r ,'t \ 'em repratfrfUauif i U, fcf ejus qai fabet Summam Potejlatem, Jep— 

Vtiab Arbitra, vei Judki, cwjiiti.to. "dp. VI. rari àjt invicem n«n pojjunt , L E v j A T H. Capw 
poe 26* XXX. pas. 161. 

(5) curitm etiam S^mmi hmr>trmtu perti- (6) 4tii benum evpert , Bcnevolcntia vH 
tut, m. bvm Jiv<t Jsk"-"- Rwfi il- Chantas. Lnmb. Caj>. VI. fa£. 28. 
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vement du Sang , accéléré ou retardé en quelque manière par les prémiéres im- 

S reliions des objets, que Ton doit prendre pour régie, quand il s'agit de juger 
; ce qui mérite d'être tenu pour Bon ; mais il faut confiderer là convenance 
des Cho(è> avec tontes- les facilitez , ou du moins les (7) principales, de là Na- 
ture Humaine par exemple, en examinant auffi ce qui convient à l'écat de tou- 
te la Vie, OU de fa plu* excellente partie. 4 ; 
QuelesHom- $ HT. Iieft très- important, d'établir une idée du Bien <léterminee& im- 
mes s accor- muable , fans quoi on n'aura qu'une connoilTance incertaine & chancellante ni 

rÏÏfuH mua du B ^™> ,e P ,us g rand Bien de cla( i^ Homme; ni des Leix Afo. 

re du Bien , & [turelUs , & des Vaw particulières, comme la JuJHee, V Humanité àcc. le£ 
fur le» princi- quelles ne font antre chofe , qu'autant de Moiens d'aqnérir ce Bien, & de 
paoxpomts de Caufès qui y contribuent en partie. î . *» *i ; .-t 3&*à a Mr^Ji ! * % mm ±t 

fc.^xap- 1 u i! T a ^ particulier dans les divers tempérament, fait à la vérité qu'if 
arrive quelquefois, qu'un Aliment, ou un Médicament, reconnu par l'expé- 
rience pour «0* d'un ufage innocent & même falutaire à la plupart des Hom- 
mes , le trouve nnifiUe à une certaine perfonne. Et on a remarqué quelque 

^'a*** cho- 

(7) 1! y à Ici dans POrigïnal : ma «mm 
rniNCiPits, au lieu de praecipuis; comme 
Mr. le Docteur Bentley a auffi corrigé, fur 
l'exemplaire de l'Auteur. 

5 III. (1) „ La divir/iti deiMitun, chez 
M différentes Nations, & en différens Siècles, 
„ peut être rapportée â trois fources. I. Elle 
„ vient des opinions différentes fur le Bon- 
brur, & fur les moiens les plus efficaces 
„ pour y faire parvenir. Ceft ainfi que dans 
„ un Pals où une difpofltion au Courage eft 
„ l'inclination dominante, où la Liberté cil 
„ regardée comme un grand Bien,& la Gtter- 



re comme un Mal peu confidérable ; tout foû- 
„ lévement pour la défenfe des Privilèges de 
„ la Nation aura l'apparence de Bien Moral, 
„ parce qu'il paroitra un acte de Bienveillance. 
„ Le même fentiment de Bien Moral, la mê- 
„ me Idée de Bienveillance , fera nu contral- 
„ re paroftreles mêmes actions odleufes .dans 
an autre Pals, dont rcs Habitans ont pea 
„ de coeur & de grandeur d'Ame ; où une 
„ Guerre Civile eft envifagée comme le plus 
„ grand des Maux Naturels , & la Liberté, cotn- 
„ me une shofe qui ne mérite pas qu'on l'aché- 
n te fi cher. Dans l'ancienne Ville de Lacédé- 
„ urne, oh l'on méprifoit les RichefTes, on ne fe 
„ foucioit pas beaucoup de lafiireté des Pof- 
„ feffions , mais ce qde l'on fouhafttoit prind- 
„ patentent , comme naturellement bon î l'Etat, 
m c'étoit d'avoir grand nombre de Jcuneflehar- 
„ die & ruféc. De là vient que le Larcin , fait 
„ adroitement, yétoit (i peu odieux , qu'une 
,» Loi inômcl autorifoit, en le laiiTant impu- 
ni. Dans cet exemple néanmoins, & autres 
H femblabtes , l'approbation cû fondée fut h 
■ """ 11 " 



„ Bienveillance, parce qu'on a en vue" quefc 
„ que chofe qui tend ou réellement , ou eu 
„ apparence, au Bien Public. Et les Ilom- 
„ mes ne différent fur de tels points, que 
„ parce qu'ils fe trompent, dans les calculs de 
„ Vexeir du Bien Naturel, ou des raauvaifea 
„ conféquences de certaines Actions: mais le 
„ fondement, fur Icguel on approuve quel- 
„ que Aâion que ce toit, eft toujours certai- 
„ ne aptitude qu'on y conçoit i procurer le 
plus grand Bien Naturelles autres Hommes. 
„ Les cruautez étranges* que 'on exerce» 
„ dans certains Païs, envers les Ptrfonnes ê- 
,, gtes & les Enfant, peuvent être de même 
,, rapportées i quelque apparence de Bien- 
veiilance: on fe [wopofe par -là de les met- 
„ tre a couvert des infultes de leurs Enne- 
„ mis; de feux épargner les infirmitez de l*l> 
„ ge , qui peut-être leur paroiflent à eux-mê- 
„ mes de phrs grands maux que la Mort; ou 
„ 4** décharger le* Citoicns vigoureux, do 
„ fefayjfentretenir ces perfonnes infirmes. 

L^nOOnr du plaifir & du repos, peut bien 
» jjyotf'ité quelquefois plus fort, dans les 
pratiquoient de telles cho- 
que' la Reconnoiflance envers leurs 
Pareils, ou l'Affection naturelle pour leurs 
„ Enfans. Mais quand on voit que de tels 
„ Peuples ont fubfifté, nonobftant toutes les 
„ peines qu'il falloir prendre pour l'éducation 
„ de leur Jeunette , il j a ta une preuve fuffi- 
„ fante, qu'ils n'étoient pas deftitue2 de fen- 
„ timens naturels d'Affeéhon. On fait, qu'ia- 
„ ne apparence de Bien Public étoit le fonde-; 
i, ment des Loix, auffi barbares, par lefquet- 
>» les Ltcuaoue & Soloh ordonnèrent 

.^de 
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chofe de femblable dans le génie & les ( 1 ) mœurs de certaines Nations , qui 
différent entièrement des autres à legard de certains EtablifTèmena. Cela néan- 
moins ne détruit pas plus Je coniêntcmcnc des Hommes fur la nature du Bien 
en général, fur lès parties ou fes efpéces principales, qu'une légère diverfité 
de Vifages n'empêche qu'ils ne s'accordent fur la définition générale de l'Hom- 
me t ou qu'ils ne fe reiTemblent tous dans la conformation & l'ulage de leurs 
principaux Membres. Il n'y a point de Peuple, qui ne fente, par exemple, 
que les aftes $ Amour envers Di£U renferment & un plaiiir préfent, & une 
efpérance bien fondée d'un plaifir à venir. C'elt ce <\\xHobbes même (2) avoue 
quelquefois ; quoi qu'ailleurs il (a) foûtienne , que l'Honneur qu'on doit rendre ^ 
à Dieu efl uniquement fondé fur la crainte, & fur l'idée qu'on a de fa Puif-Cap. x, XI, 
fince. 11 n'y a point de Nation , qui ne comprenne , que la Reconnoijfance envers X U. 
un Père & une Mère, & envers tous ceux de qui l'on a reçû quelque Bienfait, 
e(l avantageufè à tout le Genre Humain. Quelque grande que foit la diverfité 
des Tempéramens, il n'eft point d'Homme qui ne fente, qu'il eft bon pour 
tous , que la Vie , les Membres , & la Liberté de chacun foient en fureté. Et 

-. . voi- 



de tuer les Enfans qui étoicnt difformes 
ou infirmes, pour empêcher par là qu'une 
multitude de Citoicns inutiles ne fût à charge 
à 1 Etat. IL Une autre fource de la diver- 
fité d'Opinions, eft ici la diverfité de Syf- 
témes, qui fait que les Hommes, prévenus 
d'idées extravagantes, font portez par-là à 
refferrer leur Bienveillance. Il clt dans l'or- 
dre, il eft beau , d'avoir une plus forte 
Bienveillance pour ceux qui font morale me nt 
fou, ou utiles tu Genre Humain, que pour 
les perfonnes inutiles , ou dangereufes. 
Mais fi l'on vient à regarder une certaine 
forte de gens comme vils ou méprifablcs ; fi 
l'on s'imagine qu'ils cherchent i détruire 
d'autres plus cflimables, ou qu'ils ne font 
que des poids Inutiles de la Terre; le prin- 
cipe môme de la Bienveillance, mal appli- 
qué 1 mènera i ne tenir aucun compte des 
intérêts de ces gens - là , & à s'en défaire 
même , autant qu'on pourra. C'eft par cet- 
te raifon, qu'entre des Peuples qui ont de 
hautes idées de Vertu , toute Action fai- 
te contre un Ennemi, peut paffer pour jufie. 
De là vient que les Romains, & les Grecs, 
jugeoient qu'il devoit être permis de ren- 
dre Efclmes, ceux qu'ils appclloient Bar- 
bores. C'eft auiE la fource de toute ardeur, 
de toute fureur , de toute Bigoterie de Parti. 
iU. La troifiémc & dernière fource de la 
diverfité des Mœurs, ce font les opinions 
erronées au fujet de la Volonté de D 1 e u , 
d'où naiffent V Idolâtrie , les Superftitions , 
les Meurtres (lc. en conféquence des faunes 
idées qu'on fe fait atnfl de Vertu & de De- 
voit, Voiez cet article traité plus au long 
dans le Livre intitulé, Examende ftriginc 



„ des idées que nous avons de la Beauté & de l* 
„ /1riu,lL Part. J 4. de U Seconde Edition ". 

MJÏW£L L. 

Le Livre écrit en Anglofs, auquel on ren- 
voie ici , eft de Mr. Hutciikiok.Od peut 
voir l'Extrait qu'eu donna Mr. Le Clerc, 
Bibliotb. Ancienne 't$ Moderne, Tom. XXIV. 
Part. II. pag. 421 , & fulv. Tom. XXVI. Part. 
I. pag. 102, fufo- comme auflî ce qui en 
cft dit dans la B 1 n m o t 11 l q u e A n g i. 0 i - 
s e de Mr. de la Chat el le, Tom. XIII. 
pag. 28 1, 509, fuiv. Lapenfée même, 
fur quoi l'on cite cet Auteur, n'a rien de fîn- 
gulier, ni qui mérite un grand détail. Le fait 
n'eft que trop certain par l'expérience de tous 
les Siècles. Pour ce que Mr. Maxwell dit des 
Loix de Lycurgue (i. de Selon , il cil bien vrai 
que le prémier de ces Légitîateurs ordonna de 
vifiter tout les F.nfans nouveaux-nez, & de 
jouer dans une fondrière ceux qui fe trouve- 
rotent infirmes ou mal faits; par la raifon qu'il 
n'étoit avantageux ni au Public, ni à ces En- 
fans même , de leur biffer l.i vie. On a là- 
deffus l'autorité formelle de Plut arque, 
m Lfturg. Tom. I. pag, 40. E. Mais je ne 
fal ou le Traducteur Anglois a trouvé une 
Lot toute femblable de Sofon. Celui-ci permit 
feulement aux Pérès de faire mourir leurs 
Enfans , s'ils le jugeoient à propos. Voiez 
MeuRstus , in Solon. Cap. 22. & 72*- 
mid. Attic. Lib. I. Cip. 2. On fait que ç'a été 
une coutume autorlfée, chez les Grecs, & 
chez les Romains enfuite, pendant très-long 
tenu. 

(2) Witre Auteur indique ici le Chap XV. 
$ 9» là fit'- du Traité d'il 0 n n e s De Gve. 
C'eft li que ce Philofophe, traitant de l'/Vwi- 
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\ iii poarquoi il eft défendu par-tout, de luendcs Innocen*. Y a-t'il quelcnn 
d'un tempérament fi fingulier , qu'il l'empêche de juger que l'intérêt de chaque 
Famille, & par conféquent l'intérêt de toutes les Nations, demande que la 
Foi Conjugale bit religieufement obfervée? On peut en dire autant du droit 
d'ufer & de jouïr des Chofes extérieures qui font néceflàires pour la Vie, la 
Santé, l'Honneur ou la Réputation , pour l'Education des Enfans, pour l'en- 
tretien de l'Amitié. Le jugement qu'on porte de la bonté de ces fortes de 
chofes, qui font la matière de toutes les Loix Naturelles, & de la plupart des 
Loix Civiles, eft aulîl uniforme par-tout, que la reflèmbhmce qu'il y a entre 
tous les Animaux, à l'égard du mouvement du Cœur & des Artères; ôc entre 
tous les Hommes, dans l'idée qu'ils ont de la blancheur de la Neige, & de 
l'éclat du Soleil. Hobbes lui-même le reconnoîc. (3) En tous les cas, dit-il, 
dont les Loix Civiles ne difent rien; cas, qui, félon lui, font prefque infinis, & 
dJoù il peut naître une infinité de procès; il faut fuivre fa Loi de r Entité Naturelle. 
I) y a donc, de lbn aveu, des Loix d'Equité Naturelle, que l'on connoît fans 
!t 'recours des Loix Civiles; & par-là on peut fuffifarnment décider un plus 
grand nombre de cas, que par les Loix Civiles, dont les dédiions ne s'éten- 
dent pas à un nombre de cas prcfq.ie infini. 

Pour moi, tout ce que je prétends ici, c'eft qu'il y a quelques Régies d'F- 

3uité, naturellement fi bien connues, que lâdeffus les Sages ne font point de 
îffé rente opinion. Du refte, je reconnois très- volontiers, qu'il y a grand 
nombre de chofes indifférentes, ou fur Icfquelles la Raifon 1 lumaine ne fauroit 
prononcer généralement , Qu'il eft néeelf i ire pour le Bien Commun d'agir de relie 
ou telle manière, plutôt que d'une autre. C'efteri matière de pareilles dhofês, qu'a 
lieu la diverfité des Statuts, félon la diverfité des Etais: de forte qu'encore qu'avant 
qu'un tel ou tel Règlement fût fait, on eût pû s'y oppofer fans crime; du moment 
qu'il eft muni de l'Autorité Publique, on doit l'obferver religieufement, & par un 
motif du Confcience, pour obéir à Dieu, dont les Magiftrats font ici-bas les Lieu- 
tenans , & en vue du Bonheur commun des Citoiens , dont la fureté dépend 
principalement de l'obeifiance au Souverain. Car il eft manifeftement plus u- 
tile pour le Bien Public, qu'en fait de chofes indifférentes & douteufes , les 
Sujets tiennent pour bon ce qui paroît tel au Souverain , que s'il y avoit en- 
tr'eux là-dclfus des difputes éternelles, d'où l'on auroit tout lieu d'attendre des 
Que les Hom Guerres & des Meurtres , qui font inconteftablement des Maux très-réels, 
mei ne cher- J IV. Une autre erreur d'il obbes , au fujet du Bien , c'eft qu'il pré*. 
a«n PM l" 1 ' tent ^ (0 9 ue ^j*: 1 de ' a Volonté Humaine eft uniquement ce que chacun 
Si'cti'particu-^ J u S e ** on P our ™ l en particulier. L a ra ème penfée efl ainfi exprimée ail- 
lit» r^:^' leurs : 

rùur, qu'on doit rendre à Dieu, le fon^e dam e(Je Irgem artuitatit natvra'.is, ruat jubet 

fur l'opinion qu'on a de (à Puiïïmct pinte a- arqualia aeq\ialibus difiribuere \c. De (JiVC , 
vet ii Benté ; d'où DaiflVm, oit-il , & ccia r.écjeW Cip. XI V. 1 4. 

/virement, Jts fintimens d'//m«ur,qui fe r:i;i- 5 C0 ? K * ,nn; Scciftate quaeritur l'vlun- 

portent a In Ii»nit,&. du fcntfmens <i' EJ'pér,m- titis cbjeQum, hoc ejï , fi qued videtur unicui- 

ce ft"de Crainte, qui Te rapportent à la l'utf* que congredientium Bmum JtbL De Cive, Cap. 

fane». 1 l.§2. 

(3) CWm enim régalas praefribere univerfa- (2) iVawi xmufaa'.faut praefumîtur , bonum 

lts,quibus otaries futur oc làesjuat forte infinitae îibi ruituraiiter , JuAun prtpter paccin tantum, 

funt , dijudicaH pnffint, Imf+JfFn» •'• ••':vr. <?** fer acciJrns quatrert. IbiJ. dp. III. 
fn mni cafu legibus fcrlpcis praetermiffo j.^ucn- -J 21, 
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leurs: (2) On préfume que cbaam cherche naturellement ce qui eft Bon pmtr lui, & 
que, s'il cherche ce qui ejt Jufte, ce n' eft qu'en vue de la Paix, fc? par accident. 
Cela donne à entendre, que le Jufte fe rapporte au Bien ï autrui; mais que 

fierfonne ne cherche un tel Bien, que par la crainte des Maux qui naiflenc de 
état de Guerre. C eft fur les mêmes principes que font fondez les pafïïiges citez 
ci-deflus, & une infinité d'autres, répandus dans les Ecrits de nôtre Philofo- 
phe, celui-ci, par exempte, où il dit, (3) Que tout ce qui Je fait volontaire- 
ment , fefait en vue de quelque Bien de celui qui veuf. • 

Voici à quoi tout cela tend. De la manière que font faits les Hommes, il 
répugne, à leur nature, lèlon Hobbes , & par conféquent il cil abfolument 
impolïible, qu'ils (4) recherchent autre chofe que leur propre intérêt & leur 
propre gloire. Or il eft clair, à ce qu'il prétend, que chacun peut parvenir à 
ce but beaucoup plus efficacement par un empire fur les autres, qu'en fe joignant 
ave; eux dans quelque Société. Âinfi tous les Hommes cherchent naturelle- 
ment à dominer fur les*aiitres , & pour en venir à bout , ils fe portent à la 
Guerre contre tous. La crainte feule les décourne de la Guerre, & les fait 
réfoudre à accepter des conditions de Société. 

Qu'eft-ce qui peut avoir jetté Hobbes dans un fentiment fi contraire aux 
idées de tous les Philofophes? Pour moi, je ne fautois en découvrir d'autre ' 
fource, que ce qu'il infinuê' dans la même fc) Section d'où j'ai tiré fe dernier 
pafTage. Il entend là par la Nature les Pafftons naturelles à tous les Animaux, & 
dont ïimprfffion dure, jufëuà ce que les maux qui leur en reviennent , i$ les précep- 
tes qu'on leur donne . font que le défir des ebofes préfentes eft réprimé par la mémoire 
du pafjè. Nôtre Auteur, juge ainli deja Nature Humaine, & de l'objet propre 
fit unique de la Volonté, par les Partions qui précédent l'ufage de laRaifon, 
l'expérience, & l'inftruction; (*) c'eft-à-dire, telles qu'on les voit agir dans r a -) Voiez j_ 
les Enfms , de dans les Infenfez. j p rt 

Mais " 
les lumières 
Volonté 

convenant à la nature de tout Homme, quel qu'il foit. Les Pallions déraifbn- 
nables, qu'tfoùbcs prend pour la Nature Humaine, font plutôt des mouve- 
mens déréglez de l'Ame , & par conféquent des mouvemens contraires à la 
Nature. Il l'a reconnu lui-même depuis la publication de fon Traité Du Citoien, 
dans un autre Ouvrage. (6) J'avoue, qu'il eft poflible, qu'en abufant de fa 
Liberté, un homme d'un elprit borné, <k qui eft tel par la propre faute, ne 

pen- 

CO Qnmiam autem r^V^fit volumariô, titmtn id fini nuit» magii dominio poffh, quèm 

propttr booum aiiquod fit voltntis &c. lbid. fntietate ' ëiiorum , nemini dubium ejfe débet, 
Cap. 1F. J 8. quin avidius ferrentur bomines natura fui , /i 

(4) Ouidquid autem viditur Btnum, jueun- metus abtffet, ad dvminaiionem , quamadjotie- 
ium -jh peHinttque ad orgaryt, vtl ad im'mum. tattm &c lbid. Cap. II. $ 2. 
Jnimi autem vthiptar omnis vtl gloria eft (five (s) Ad quai [delicia» locie*ti«l naturd, xi 
»»nr opinari de je ipjt) vel ad gioriam ultimà rt eft, ab afftùibus tmni anmmti mjitir ferimtr » 
fertur ; caetera fenjualh funt , tel ad fenfualt donec noatmentis veJ prateeptis fan[»uvd in mut- 
emduc entia , quae omnia commodirum rumine tis numquam fit) ut appetitut prarfentium, me- 
eomprtbtndi pojfunt — Qujmquam autem ton- morid praeteritorum retwuiatur. lbid. 
moda bufui vitat augen m,tua ope pojfunt, emm (6) Dkuntw autem [Affeausj Pcuurbati©. 

net, 
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penfc qa'a lui-même , & ainfi ne recherche profite rien , que ce qu'ft juge 
avantageux pour lui en particulier. Mais jufqu ici je ne connois que le feul 
Hobbes, en qui j'aie pû remarquer des indices d'une volonté fi concentrée au 
dedans de la penonne même qui veut. Il y a certainement d'autres Hom- 
mes d'une Ame plus noble, qui regardent comme Bon , non feulement ce qui 
J'eft pour eux , mais encore tout ce qui contribue à la confervation , a ja per- 
fecïion , à l'ordre, à la beauté du Genre Humain , ou même de tout l'Univers, 
autant que nous pouvons nous en former quelque idée; qui veulent & défirent 
un tel Bien; qui en conçoivent des efpérances pour l'avenir, & s'en réjouïf- 
fent, quand il eft: préfent. Je ne vois rien qui empêche, que je ne puifle fou- 
haitter que ce que je juge convenir à chaque Nature lui arrive; & que je ne 
travaille moi-même à y contribuer de toutes mes forces : le tout auffi loin , <Sc 
pas davantage, que s étend ce qui fait l'objet propre & proportionné, fur le* 
quel chaque Faculté, & par conféquent auflî la Volonté, peuvent 



Â cela fe rapporte une maxime d'A r i stot e , au fujet des Legilîateurs. (7) 
Il eft, dit-n\ du devoir d'un bon Legijlateur , de confiderer , comment F Etat, ks 
le Genre Humain, & toute autre Société, peuvent vivre beureufement , & jouir de 



le bonheur au il leur eji pojjible (Faquerir. £t ailleurs : (g) Peut-être doit-H 
ebmfir ce qui en droit. Et ce qui eft dreit , eft peut-être ce qui tend à Futilité de 
tout F Etat, & à F avantage cottifiiun des Citoiens. Le dernier Paflâge établit, 
qu'en faifant des Loix Civiles , on doit chercher à procurer, non le feul bien 
d'une partie dei'Etat, mais celui de tout l'Etat, oc nue c'eft la pour le Lé- 
giflateur to règle du Droit. Par où le Philofophe enfeigne aflez clairement, 
en quoi confîfte ce qui eft générafement droit , fi l'on conlldére 
le Monde entier comme un Corps d'Etat , & par conféquent ce que l'on 
doit regarder comme le but des Loix de l'Univers , ou de la Nature. Or tout 
Legiflateur de la Terre , quoi qu'il ne foit qu'un Homme , pou van t & devant 
pourvoir au Bien Commun*, comme la fin pour laquelle -il a ivçu Je Pouvoir 
défaire des Loix; qu'eft-ce qui empêche de convenir, qu'il eft au pouvoir 
des autres Hommes de faire la même chofe? # r.^. 

On peut même démontrer cela à priori, d'une manière convaincante pour 
ceux qui reconnoiflènt que la nature de la Monté confifte dans l'aquiefeement 

de 

nes,propterea auodefficiunt plerwnque reUet ra- ïr»<* dit: Ce qui eft uniforntmtnt droit, c'eft 
îiotinationi. DeHomine, Cap. XII. j 1. ce fut &c. Tbat is unifokmly rigbt &c. 

(7) 1S il MtuSirv rS ra-wJWiM «Vi, ri II n'a pas apparemment confulté l'Ofigfnal, 
êimrttâm wixa , ynf M^m-rm , >-<« ou s'il l'a fait , il n'a pas compris le fens 
rir» «aa«? Hêntnïai, «y«3« ar«{ puM- Flvmti expreflîon fi commune dans Ams- 
(«ri, ,i. i.ïtxHÛm iviutpmMt. Poli- toti, Platow &c. qui fou vent difent 

lie Lib. VU. Cap. a. pag. 775, 776. Edit. ptut itre, pour éviter le ton décifif, lors mûr 
Ikinf. . me qu'ils paroiflent bien perfuadez de la vé- 

f8) Ti A»TTi'.f fa* Ti F ïrmt rlté de ce qu'ils affirment. La fuite du dif- 

igSit , r(H ri rit wi)*tn ♦ >...« wv/*pî(n , cours ne permet pas de douter qu'on ne doî- 
r< , ii «•«•» t* r£t wtXirSt. Idem, Lib. 111. ve ainfi entendre le T» i , "iV*>< ifâm, auflî bien 
Ckp. 8. pag. 333. Ed. Heinj (Cap. 13 png. que dans les paroles précédentes , que j'ai 
354. C Ttm. U. Opp. Ed. taris.) Nôtre Au- traduites à caufe de cela, quoi que l'Auteur 
teur rapporte ce paflâge aulD-bicn que le pré- les eût omifes. fl s'agit d'une quellion , que 
cèdent , fans les traduire. Le Traducteur le Philofophe dit qu'on agitoit , favoir , lî 
Anglois, faute d'entendre ce que figoirie ici in Légiilaieur doit accommoder fes Loix a 

l'a- 
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de l'Ame au jugement que l'Entendement porte des chofes qui ont entr'eJles 
de la convenance. Car il efl: certain, qu'on peut juger de ce qui fert à l'avan- 
tage d'autrui, aufli bien que de ce qui contribue à notre propre avantage. Et 
il n'y a aucune raifon pourquoi on ne pourroit pas vouloir les chofès que l'on 
a jugées bonnes , foit qu'elles le foient pour nous , ou pour autrui. 11 n'effc 
même guéres poffible, qu'on ne veuille pas ce que l'on a jugé bon. 

Il faut remarquer , de plus , que tout ce que l'Homme peut vouloir , il 
peut auflï réfoudre de le procurer , autant qu'il dépend de lui. Quand on 
veut le Bien jufqu'à un tel point, cette intention fait qu'il ne lui manque plus 
rien de ce qu'il faut pour conftituer la nature d'une Fin. Le Bien Commun de 
l'Univers peut donc être auffi une Fin, que l'Homme fe propofe. Et comme 
c'efl le plus grand Bien qu'on puilTe vouloir; fi l'Entendement juge comme il 
faut , il décidera qu'un tel acte de Volonté a une liaifon plus néceiîâire & plus 
eflentielle avec la perfection des Hommes qui ont une jufte idée du Bien 
Commun, que la édition de tout autre moindre Bien. Mais il me fuffit pour 
l'heure, d'avoir prouvé, Que l'Homme peut fe propofer le Bien Commun 
comme une Fin, & comme la principale, pourvu qu'il foit convaincu par de 
bonnes raifons , que c'eft le plus grand des Biens. Pour ce qui efl: de f ivoir , 
fi quelcun efl: obligé à rechercher cetee Fin , nous examinerons la queltion en 
Ibn lieu , quand nous traiterons de l'Obligation des Loix Naturelles. 

J'ajouterai feulement qu'Hobbes lui-même, dans l'Edition Latine de fotvLé- 
viathan, contredit tout ce qu'il avoit auparavant écrit au fujet du Bien parti- 
culier , comme le feul que chacun fe propofe & doit fe propofer. Car non 
feulement il reconnoît , qu'on peut avoir en vue le Bien Public , mais encore il 
témoigne ouvertement , qu'il fe flatte que (on Livre fervira à cette fin. (9) 
Je ne defefpére pas , dit- il, que , Us Rois venant quelque jour à mieux approfondir 
leurs droits , les Docteurs fc? les Citoiens à confidercr avec plus d'attention leurs De- 
voirs ; cette Doctrine, devenue inoins effarouchante par la coutume, ne foit enfin généra- 
lement reçut pour le Bien Public. Voilà nôtre Philofophe, qui pronoflique ici, 
que fa Docîrine , quoi que non encore autorifee par les Rois , fera avec le tems 
avantageufe au Public, «Se qui infinuë, qu'elle efl conforme à l'utilité, non 
d'un feul Etat, mais de tous les Peuples du Monde. Rien n'eft plus faux, 

a 



l'avantage du petit nombre de Citokn» , qui 
font ou fe piquent d'être diftinguez par kur 
vertu, par leurs riche [Tes , par leur noblef- 

Ce &c. ou bien a l'avantage du plus grand 
nombre? Li-deflus, il prend avec raifon le 
parti de dire, que les uns fie les autres ne fai- 
fant enfemble qu'un Corps d'Etat, on doit 
avoir égard i ce que demande l'utilité de'tous 
en général. Et quoi qu'il s'exprime par un 
peut-être, ici comme aillours, fl ne prétend 
pas donner fa décifion pour incertaine. De 
forte que Danul Heinsius n'a pas eû 
tort de paraphrafer ainfi ce pafTige : Quid 
#r£o faciewium? Sine dubio quod optimum. 'Op- 
timum autem, fine controverjia; potius Civita- 
t.s bonum, (tmmuncmquc Ovium fpeÙme uiiii- 



tntem. Les autres Traducteurs, qui ftiivent 
plus le tour littéral, difent: Fortaffe autem, 
quod reQum, Jumendum eft: Rcilum \ autem fer- 
tajje ex totius Civitatis utilitate &c. Mais au- 
cun ne s'eft avifé >ie traduire ;'«•*< par unifor- 
miter, comme fait Mr. Maxwell. 

(9) AT»n de/pero tamen, quin Regibus int- 
riiis in fua jura; DoOoribui in officia fua, & 
Gxriinu attentiùs injpicicntibus, bote ipfa Doc- 
trina ionfuetudine tnitior fa3a, tandem aliquan. 
do ad bonum publicum eommunittr recipiatur. 
Cap. 31. infin. pag. 172. Nôtre Auteur, en 
citant ce palfage, avoit omis les mots & Ci- 
vibui. Le Traducteur Angloic, en fuppléant 
l'omifllon par l'Original , a fuivi une faute 
d'imnreffion, qui s'y étoit glitTée , Cnium ; 
B b mail 
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à mon avis. Mais il paroît par-là fumTamment, que l'Auteur pcnfoit quelque- 
fois à cette fin du Bien Public ; & qu'il favoic qu'on peut fincérement fe la pro- 
pofer: autrement, il ne l'auroic pas cherchée, ni fait femblant de la cher- 
cher. 

On peut aufli prouver par des aveus qu'il fait ailleurs , que les Hommes 
trouvent naturellement du plaifir à plaire aux autres , & par conféquent que 
cela leur paroît bon. Car, dans fon Traité De la Nature Humaine, écrit en 
b) Chap. IX Anglois , il foûtient (b) nettement, que le plaifir même que les deux Séxea 
«5- trouvent à s'unir enfemble, eft en partie un plaifir de l'Ame, qui vient de 
ce qu'on fent que l'on plaît à une autre perfonne. Or il eft très-abfurde , de 
fuppofer un Plaifir de l'Ame, fondé fur ce qu'on fait quelque chofe d'agréa- 
ble à un autre, & cela dans une affaire très-peu confidérable; fi l'on ne re- 
connoît aufiî, que l'Ame de l'Homme trouve un plus grand plaifir à fe rendre 
agréable en même tems à un grand nombre de gens , & par des chofês d'une 
plus grande importance, en faifant du bien & à leurs Ames & à leurs Corps, en 
procurant le Bien Commun par des attes de Fidélité, de Reconnoiilànce , & 
d'Humanité , encore même qu'on ne dépende pas d'un même Souverain. 

Hobbes enfin , dans fon Traité de T Homme , où il prend à tâche d'examiner, 
quels Bien* font plus grands , ou moindres , les uns que les autres ; dit formel- 
lement, (10) que, toutes chofes bailleurs égales un Bien, qui ejb tel pour pkfteurs, 
ejl phi s grand que celui qui ne hjl que pour peu de gens, (u) 



CHAPITRE IV. 
Des Maximes Pratiques de la Raifon. 

I — III. Que les Idées Pratiques diclées par la Raifon , font certaines Tropofîtions % 
qui marquent la liai/on des J&ions Humaines avec leurs effets; & que ces Propoji* 
tions, en montrant la Catfe propre ou nicejjabe de T Effet quon fe propofe, pref- 
crivent en même tems un Moien fuffifant , ou néceffaire, pour parvenir à la fin* 
Comparai/on de leurs différentes formes ; entre kf quelles on fait voir que la meil' 

nais il auroit pû la voir corrigée dans l'Erra- Le&curs. C'eft Wollaston , Ebauche 

ta même, qui fe trouve a la fin du Volume. de ta Religim Naturelle, Secl II. pag. 49-64* 

(20) Et (caeteris paribus) quod plwibus Bo- de la Traduction ; & dans l'Original , pag. 
num [majus ell] quàm quod paueimbtu. De 



Homine, Cap. X J 14. pêg.67. Cuap. IV. € I. fi) Le Philofophe Sx- 

(11) Le Tradufteur Anglois, à la fin de xe'qub, parlant des oiouvemens fubit» 

ce Chapitre, y ajoûte à part des Remarques fit involontaires , qui s'excitent ou dan» 

ginéralej, en forme de fupplémcnt â ce qu'il nôcte Ame, ou dans nôtre Corps, & que 

croie que nôtre Auteur auroit pû dire fur les tous les efforts de la Raifon ne peuvent 



différentes fortes de Plaifirs de l'Homme, & empêcher , donne, emr'autres, pour exeui- 

fur la comparai fon des uns avec les autres, pie des derniers, le clignement des yeux». 

Mais comme tout cela elt tiré, en abrégé, à la vue des doigts de quelcnn qui s'en, 

d'un Livre Anglois , que l'on a traduit en approchent tout d'un coup ; éc le ballle- 

Fiaoçois , je me contente d'y renvoier les «eut , dont on eft faifi , quand 00 voit 



Digitized by Google 



DE LA RAISON. Chaf. IV. 



195 



lettre, 6? ctlk à quoi fe fèdu\fent les autres , ejl celle qui repré fente les Actions 
Humaines comme des Caufes; & tout ce qui en dépend, centime autant d'Effets. 
IV. Illustration de tout ceci, par une comparaient avec la Pratique des Mathéma- 
ticiens. 

| h A Vant que d'entrer en matière, il faut remarquer ici , que tour les Comment fe 
XjL ailes de l'Homme ne fuppofent pas un Diclamen de la Raifon, ou forment Ict /- 
quelque idée équivalente. Car les premières (a) perceptions , & certains mouve- d f" J*ÎÎK? 
mens des Efprits animaux, ou de {'Imagination , quelquefois aulîi le mouvement i- I0i , f 0 jj£^j 
des Mufcles , comme quand on (i) cligne les yeux, ou que l'on vient fu-de Propofî- 
bitement à quitter fes (2) Amis, tout cela lêmble fe faire fans que la llaifon y [lor ' 5 » q«l s"? 
aît aucune influence, il en eft de même de plufieurs aftes de l'Ame des En- ri PP ortcn t- 
fans, comme, les corn parai fon s qu'ils font, les jugemens qu'ils portent &c. Ç?) ^pprebm- 
fur les chofes agréables , & fur les nuifibles; par où néanmoins le tréfor des-'' 1371 "'' f rimae ' 
Connoiflances s'augmente en eux. Le fimple acte de vouloir le Bien en géné- 
ral, (3) doit peut être aufli être mis au même rang. 

Telle eft la conftitution de nôtre nature, que, des le bas âge , nous Pom- 
mes frappez, bon-gré mal-gré que nous en ayions, de bien des idées, qui en- 
trent dans nos Efprits par le canal des Sens. Ces idées s'impriment fortement 
dans nôtre Mémoire : & par la cotnparaifon que nous en faifons volontaire- 
ment , nous jugeons fi leurs objets font plus grands les uns que les autres , fem- 
blables ou diftemblables , avantageux ou nuifibles. Mais fur- tout , comme 
nous forames toûjours préfens à nous-mêmes, & que nôtre Ame a naturelle- 
ment le pouvoir de réfléchir fur foi ; nous fentons nécefTairement les actes de 
nôtre Entendement & de nôtre Volonté, & combien nous avons de force pour 
exciter & diriger certains mouvetnens de nôtre Corps , qui à caufe de cela font 
appeliez volontaires. Ainû nous ne pouvons qu'apprendre par l'expérience, 
quels actes de ces Facultez nous caufent du dommage, ou contribuent à nôtre 
avantage & à nôtre perfection; & il y a une liaifon naturelle entre cette con- 
noiflance, & le défir ou l'averfion , la recherche ou la fuite des effets qui pro- 
viennent de l'une ou l'autre forte d'aétes. Une parité de raifon fait encore , 
que, fans autre guide que la Nature, nous comprenons aifément, que de 
telles chofes font & paroiflênt également avantageufes ou défavantageufes à 

d'au- 



d'autres qu! baillent: Primum itlum animi te- 

tum tffugtrc nitlla ratione pojjumus : fiait ne il- 

la quidem . quae diximut accidere corparibus, ne 
nos tjcitatie aliéna /«{/tri/et, ne oculi ad intenta 
tianm Jubitam digitorum contprimantur. Jjta 
non potejl ratio vincere : eonjuetudt fortaife , 
ajfidwi obfervatk externat. De Ira, Lib. il. 
Cap. 4. 

(2) Vel fubita ab amicis refilitie. Je vois 
* par ia collation de l'exemplaire de notre Au- 
teur, qu'il a voit mis ici en marge une croix , 
qui femble marquer que fon delïein étoit ou 
d'ajouter quelque chofe, ou d'expliquer cet 
exemple. 11 veut parler apparemment de cet 



fortes de mouvemens , qui , quoi que volon- 
nirea , fc font par pure dirtra&ion , fani 
qu'on fiche pourquoi on les fait; comme ici 
il fuppofe ejuc quclcun, étant avec des Amis, 
les quitte brufqucmcnt, quoi qu'il fe plaifc à 
leur commerce, & qu'aucune raifon que ce 
foit, dont il s'apperçoive, ne l'engage à fe 
retirer ainfi. 
(3) Cela eft certain. On ne fauroit s'em- 

Sificher de vouloir le Bien en générai: on le 
ôuhaitte toûjours par un penchant naturel & 
invincible. Ce n'eft qu'a l'égard de tels ou 
tels Biens en particulier, qu'il y a de la liber- 
té. Voiez Pur E.NDOiir , Drtit tklaAarn. 
Bb 2 rt 
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d'autres Etres, autant qu'ils nous reflèmblent ou par l'Efprit, ou par le Corps, 
ou par l'un & l'autre. De-là nous tirons quelques conféquences, fur Jes ac- 
tions agréables à Dieu, & un beaucoup plus grand nombre fur ce qui cil a- 
vantageux ou défavantageux à tous les Hommes. 

Quand la Raifon eft parvenue" à fa maturité, nous penfbns à tout le train 
& le cours de nôtre vie , ou à l'ufage que nous ferons déformais de toutes no* 
Facultez. Alors il fe préfente en même tems à nôtre Efprit un plus grand 
nombre d'Actions , qui feront vrai femblablcment produites, & de bons effets 
que nous en efpérons; comme auili une plus longue fuite de choies qui fe fuc- 
céderont en leur ordre , & qui dépendent les unes des autres. Nôtre Efprit 
aiant ainfi un plus vafte champ , ne fe contente pas d'appellcr au lecours de la 
Mémoire quelques Termes fimplcs , il forme encore des Propofitions , par 
lefquelles la liaifon de nos Actions, de quelque nature qu'elles ioient, avec les 
effets propres qui en dépendent, eft plus diftinélement exprimée. C'eft ce 
qu'on appelle des Propofitions Pratiques. Il n'eft pourtant pas néccffiire, com- 
me le prétendent quelques Scholafliques , que ces Propofitions foient ainfi 
(O Dcbltudo conçues : (4) // faut faire telle ou telle chqfe. Car cet (b) 1/ faut a befoin 
w* d'explication: & l'idée qu'il renferme doit fe déduire ou d'une liaifon néceffai- 

re avec quelque Fin , ou de l'Obligation de quelque Loi. Mais , quand il s'a- 
git de cherener l'origine des Loix , on ne doit pas fuppofer leur Obligation 
comme déjà connue. Au lieu que la liaifon néceffaire entre les Moiens & la 
Fin, eft fuffifamment exprimée par la liaifon que Jes Moiens coafidérez comme 
Caufes , ont avec leurs Effets. 

De plus, à mefure que nôtre Raifon fe fortifie, nous venons naturellement 
à comparer enfemble la vertu qu'ont les différentes Caufes de produire des Ef- 
fets femblabies , comme auili les divers degrez de perfection qu'il y a dans les 
Effets: comparaifon, qui mène à juger, que l'un de ces Effets eft plus grand 
que l'autre, ou moindre, ou égal. De là on conclut , par exemple, qu'entre 
nos Actions polïibles, les unes peuvent contribuer plus que d'autres, ou plus 
qu'aucune autre, à nôtre Bonheur, & à celui d'autrui. Ces fortes de Propo- 
(c) DiSmina lirions Pratiques , font appellécs Maximes (c) de comparaifon, 
ctmfarata. Comme je cherche uniquement la génération des Loix Naturelles , il n'eft 
pas nécefiàire pour mon but, de foûtenir, que ces fortes de Maximes, recon- 
nues même pour avoir force de Loi, déterminent toûjours les Hommes à agir. 
Il fuflit , qu'elles foient la régie de la détermination , quand elle fe fera actuel- 
(rf) ris <te?Mement. Il y a différentes opinions touchant (d) le pouvoir qui détermine à 
mmnz. a gj r; ma i s j e ne veux point difputer là-defllis. Quelque hypothéfè qu'on fuive, 
chacun, à mon avis, tombera d'accord, que, dans tout acte produit avec délibé- 
ration , il faut préalablement une Maxime Pratique de la liaifon, qui fraie & 
montre en quelque manière le chemin à la détermination actuelle. Mais il 

eft 

re cf des Gens , Liv. I. Chap. IV. $ 4. avec dans nôtre Langue aucun Gérondif de cette • 
les Notes. forte, qui réponde au tour du Latin. 

(4) £in forme de Gérondif, (dit nôtre Au» (5) Elidatur aftus illt &c. J'ai exprimé 
teur , ) Hoc vel illud agendum eft ; ranime par» ce tour Latin , par Faites , qui ne s'adrefle 
Uni quelauts Scbelajlituu. Mais nous n'avons ici i aucune perfoanc en particulier, & qui 

eft 
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eft bon de confiderer avec plus d'attention les parties eflèntielles d'one Maxi- 
me Pratique, & fa forme. Cela fervira à faire comprendre plus aifément la 
manière dont ces fortes d'idées naiffent dans nôtre Ame. 

Une Propofition Pratique s'exprime quelquefois ainfi : Un tel ode humain 
pojfible , ( tel ou tel aéte , par exemple , de Bienveillance Univerfelle ) contribuera 
plus que tout autre en même tans pojfible, à ma Félicité & à la Félicité commune des 
autres , ou comme en faifant une partie efientielle, ou comme une caule, qui 
en fera quelque jour la principale partie efientielle. 

Quelquefois la Propofition Pratique eft énoncée en forme de Commande- 
ment: Faites (s) cette aâion, qui ejt en votre pouvoir , comme celle de toutes qui , 
dans les circonjtances fuppofées , ejl la plus propre que vous pourriez faire , pur con- 
tribuer au Bien Commun. Souvent on dit : Telle ou telle Aftion doit être faite. 
Ces différens tours d'expreflion , appliquez à la Loi Naturelle, reviennent, 
félon moi, au même fens. Que l'Entendement juge telle ou telle chofe la 
meilleure à faire, ou qu'il la commande, ou qu'il diète (e) qu'on y eft obligé, (0 w" O- 
c'eft tout un. L'Entendement, qui prend alors le nom de Confcience, décou-""" 4 "; b * 
vre fuffifamment l'Obligation Naturelle, en nous difant: C'ejl ce que vous pour- entn J a(trt - 
rez faire de mieux & pour vous-même, fc? pour les autres. Car de là il paroît, que, 
fi je ne fais ce que j'ai décidé être pour moi le meilleur, j'attirerai fur moi 

Jiuelque mal, qui peut être appelle une Peine. Que fx l'on envi/àge la Propo- 
rtion en forme dé Commandement, il en réfuîte le même fens; l'Entende- 
ment de chacun étant alors repréfenté comme uneefpéce de Magiftrat, auto- 
rifé à nous impofer des Loix. A la vérité , il y a là quelque métaphore , & 
par conféquent l'idée n'eft pas tout-à-fait philofophique. Elle a pourtant fou 
utilité, parce que la reftêmblance eft très-bien fondée en nature. Il en eft de 
même de (H l'exprciTion: Telle ou telle chofe doit être faite: Il faut faire ceci ou(f) HrruiGs- 
cela. Toute la différence qu'il y a, c'eft qu'alors l'Entendement ne fait l'ofîi- ri *ndii. 
ce que de Juge Subalterne, ou de Concilier , qui met devant les yeux une 
Loi déjà établie , & demande qu'on y conforme les Aclions auxquelles on fe 
déterminera. 

Le prémier tour d'une Propofition Pratique, ou celui qui indique Je rapport 
des Aftions avec la Félicite Commune, eft le plus digne d'un Philofophe. 
Car, quoi qu'à en confiderer la forme, il paroiile exprimer une Propofition 
Spéculative, il a pour le fond, force de Propofition Pratique, puis qu'il dé- 
couvre le fondement naturel de l'Obligation. Le fécond tour convient mieux 
à un Souverain ; «Se le dernier , à un Théologien. Mais on peut emploier in- 
différemment quel des trois on voudra; pourvu qu'on fe fouvienne toujours de 
la différence qu'il y a entr'eux. Selon (6) le premier , la Nature des Chofes 
nous préfente ce qui eft le meilleur à faire : Selon le fécond , nôtre Ame fai- 
fant attention à la Providence qui gouverue tout, conclut de l'idée de Dieu, 
qu'il veut , ou qu'il commande ces fortes d'Actions ; & elle fe les commande à 

eO» 

r - • • : *rr '■ Sr - • ■* 

eft plus commode, que fi j'enfle dit, Qu'on (6) Je funplée ici: In prima forma : mots, 
faffe &c. Pour le tour luivant in fonna Ge- qui onc été manifeftement omis, foit par 
rundii, comme parle l'Auteur, VOiez ci-def- l'inadvertencc de l'Auteur, foit par celle de 
tus, Nef. 4. foa Copiftc, ou de» Lnpriineuis. 

Bb 3 



ïoS 



DES MAXIMES PRATIQUES 



elle-même, au nom de cet Etre Suprême, Selon le dernier tour, nôtre Erpric, 
retféchiffant fur les idées renfermées dans les deux prémiers, juge que toute 
Action conforme aux Commandemens de Dieu, & de nôtre propre Coo- 
feience, fcnjujhi & touoe Action contraire, htjufie. 
Quatrième § U- Il y a encore une autre manière d'exprimer les Loix Naturelles, Ta- 
lonne de Prv voir : Tel ou tel aile pojjible , eft le plus convenable à la Nature Humaine. Mais 
pojltions Fra- ce j a f orme un f en s ambigu. Car I. La Nature Humaine lignifie, ou celle 
t:ques ' qui eft particulière à l'Agent, & alors la Propofition n'exprime pas fuffilara- 
ment ce qu'il faut confiderer avant l'Action : car on ne doit pas avoir en vue 
Amplement le Bonheur d'un feul Agent, mais encore le plus grand Bien Com- 
mun : Ou bien, on entend par la Nature Humaine tous les Hommes, & ainfi 
on ne penfe point à Dieu. Que fi, félon l une ou l'autre idée, on conçoit 
le Bien Public comme y étant renfermé par conféquence, ce tour d'exprelîion 
revient au prémier des trois dont j'ai parlé ci-deflus ; qui n'aiant aucune ambi- 
gu! te, mérite la préférence. 3. D'ailleurs, il n'eft pas bien clair à quoi fë 
rapporte le mot de convenable. Car une Action peut être dite convenir à une 
Nature , en deux fens. Le prémier e(l , que cette Action s'accorde avec les 
principes d'agir, tels que font les Facultez & les Habitudes , les objets ou ren- 
fermez dans la Mémoire, ou extérieurs, par lefquels on eft pouffé à l'ac- 
tion: chefs, auxquels il faut rapporter aufli les Maximes Pratiques, ou les 
Propofiiions, qui fervent de régie aux Actions; car les termes de ces Propo- 
fitions, qui naiflent des objets, s'impriment dans la Mémoire ; & l'Ame en for- 
me des Propofitions , qui déterminent à agir , & produifent ainfi peu-à-pea 
les Habitudes. L'autre fens , félon lequel une Action peut être dite convena- 
ble à la Nature Humaine , c'eft entant qu'elle produit des effets qui fervent à 
conferver ou à perfectionner la nature d un feul Homme, ou de plufieurs. Ce 
dernier fens revient encore à celui de la prémiére formule, ou il n'y a point 
d'ambiguké. Et l'on peut y ramener aulli en grande partie le prémier lins. 
Car les Propofitions Pratiques, qui font un des principes internes de l'Action, 
roulent toutes fur le défir de rechercher une Fin , & principalement la plus 
grande des Fins, & fur l'ufage des Moiens néceffaires pour y parvenir, (.'el- 
fes qui concernent le défir de la grande & dernière Fin , nous enfeignent feu- 
lement, CHie telle ou telle chofe eft bonne de là nature, ou fait partie de la 
Félicité Humaine, & une partie la plus grande qu'il foit pofïible dans les cir- 
conftances propofées. Celles auffi qui ont pour Sujet les Moiens , détermi- 
nent feulement ce qui fert à obtenir un tel Bien , & qui y contribue le plus 
dans le cas propofé. Ainfi la forme de ces fortes de Propofitions fe réduit au 
fens de la prémiére. Et cette prémiére doit être préférée, parce que l'idée 
de la convenance de l'acte, félon l'analyfe que je viens de donner de la Pro- 
pofition où cette convenance eft exprimée, ne fe préfente pas la plupart du 

tems 

$ II. CO II y a dans l'Or ici ml : nulîa prêt- môme, & toute la fuite du difeours, deman- 
ter confenfum voluntatis ejje pttt/i cauja. Mais dent m aoife dément ce fétu, que j'ai exprimé 
je crois que l'Auteur avoir écrit, ou voulu dans ma Traduftion. 

écrire: nu\h, praeter confenjum iNTi'. r.LKC- f HL (l) L'Original porte : Eu mi per 
rut et irtuntatit &c. Le- raifoonemenc mjutuv, alutjve quibut omnium d0rabfiru 

ru» 
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ttms à nôtre Entendement. Outre que mon but eft , d'expliquer l'origine & 
la formation des premières idées pratiques de la Kaifon , avec lefqi dles le» 
Aélions doivent avoir de la convenance. Or il ne fuffit pis pour cela de dire, 
Qu'une Aéh'on eft conforme aux idées déjà formées, qui l'ont feules les prin- 
cipes immédiats des Aflions Humaines. 

Il ne fera pourtant pas inutile de remarquer, qu'on peut dire très- véritable- 
ment, Que routes les Bonnes Actions, ou les Vertus, fort néceflairemenr <& 
parfaitement d'accord avec l'idée ou le caraéîere d'un Agent Raifonnable, 
dont la Raifon, parvenuè" à fa maturité, a aquis cette Prudence, à laouelle 
elle tend naturellement. Car la Prudence renferme eflentiellement & la volitim 
de la meilleure & la plus grande Fin q,ue les Facultez de chacun peuvent attein- 
dre , & la recherche de cette Fin par 1 ufage des Moiens les plus efficace*. Or 
la plus grande Fin, c'eft le Bien Commun de tous les Agena Raifonnables ; (Se 
l'accord de tous ces Agens à fe prêter un fecours mutuel pour y parvenir, eft 
le Moien le plu* efficace. Toute Religion, & toute Vertu, confiftent dans 
les Aéfcions faites en conféquence d'un tel accord. Et l'on peut préfumer, a- 
vant même aucune Convention faite entre les Hommes, qu'ils conviennent 
tous que c'eft la plus grande Fin, & l'unique Moien entièrement nécelTaire; 
parce qu'il n'y a qu'une conformité (i) d'idées & de volonté, qui puifle être 
la caufe des Actions i fumâmes faites en vue de fe prêter un fecours mutuel. 
Si donc on met au rang des principes internes des Actions Humaines, ces 
idées pratiques de la Raifon, qui étant confervées dans la Mémoire, nous dé- 
terminent dans l'occafion à agir (& on peut très-bien les y rapporter, puis 
qu'elles renferment toute l'eflènce & la force des Habitudes); rien n'empêche 
u'on ne dite véritablement, & conformément à ce que nous avons établi ci- 
eflus, Que tout ce qui s'accorde avec ces principes, & ces Loix de la Na- 
ture Raiionnable, eft jujle. 

5 III. Il faut encore examiner ici, fur-tout eû égard à la première for- SI la L»> N*- 
me, qui eft la principale manière dont la Nature nous découvre les Loix, Si ^mMU^ 
cette Loi, ou cette Propofition pratique, nous eft fumTamment enlèignée &bliteï 
publiée, entant que les termes, dont elle eft corn po fée , & par conféquent 
leur liaifon & la vérité de la Propofition, fè préfentent d'eux-mêmes & font 
comme expofez aux yeux des Hommes, qui veulent faire attention aux effets 
de leurs Actions? Ou bien fi l'on doit croire, que la Nature n'a pas mani- 
fefté cette vérité d'une manière fuffifante pour impofer quelque obligation à 
ceux qui, par un effet de (i) leur négligence, ou des diftractions que leur 
caufent d'autres occupations , ne comparent point entr'eux ces fortes de ter- 
mes, & ne forment point de telles Propofitions , pour diriger leur conduite? 
De ces deux opinions contraires, la première me paroît la plus vraifèmblable. 
Car, fi quelcun expofe à mes yeux un Triangle, il m'enfeigne par- là fuffi- 

£im- 

tunt &c. Pour peu qu'on y faflfc attention, Bentley; a pris le parti de donner A in- 
il eft clair que lei Imprimeur* ont mis inju- juria un fen$ touf-à-frit impropre : car il l'ex- 
fiam, au lieu de 1HCURIAM* Le Traduc- plfque, tbm fflekedntjf; comme s'il (ii»t:ifiuit , 
leur Angtois , oui ne s'en eft point apperçû, nwùtia, imprtbitat : ce qui d'ailleurs ne coa- 
uon plus que l'Auteur , si Mr. le Doâeur vient point ici. 
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froment , que deux côtez du Triangle font plus longs que le troiûéme feul, 
encore même qu'il ne me forme là-deflus aucune Propofition. 

Quoi qu'il en foie , j'ai à prouver dans cet Ouvrage i. Que, de la manière 
que l'aflemblage des enofes de l'Univers eft fait , les termes , dont les Loix Na- 
turelles font compofées, fe préfentent allez clairement & afTez aifément aux 
Efprits des Hommes. 2. Que les Efprits des Hommes , ou par leur propre na- 
ture, ou par leur union avec le Corps, & avec tout Je reftedu Syftême de 
l'Univers, font portez à appercevoir ces termes r à en faire abftra&ion, à le» 
comparer enfêmble, & à former là-defTus des Propofîtions pour la détermina- 
tion de leurs Actions ; & qu'ainfi toutes les perfonnes qui font dans leur bon- 
iens, ont ces idées dans leur ame, quoi qu'obfcurcies quelquefois par un mélan- 
ge avec d'autres, qui font ou étrangères ou fauflès. 

Les termes de ces Proportions Pratiques, qu'on appelle Loix Naturelles, 
confident dans les Actions Humaines , qui font iufceptibles d'une direction du 
Jugement ou de la Raifon, & qui étant actuellement produites , contribuent 
en même tems à l'état le plus heureux de tous les Etres Raifonnables , & à nô- 
trej>bnheur particulier. Ces Actions , félon la divifion commune , qui eft afTez 

(a) AUus Eli- commode , fe divifent en Acle s (a) propres S* internes de Y Entendement & de la 

Ifyonté, oc par conféquent aulTi des Paffions, autant du moins que les mouve- 

(b) Aûus Im- mens violens des Pallions fe font dans l'Ame mêmei'& Actes (f>) commandez, 
perati. q U j s'exercent dans Je Corps, par le pouvoir ,que l'Ame a de les y exciter. 
Comparaifon § IV. Mais, avant que d'entrer dans un examen plus particulier des Loix 
d 'ons r °rat( l Naturelles, il eft bon de s'arrêter un peu à expliquer la nature des Propofitiùns 
quesdeV lyriques, ôc de faire voir i. Que ces fortes de Propofition* , foie abfoluê's , 
Raifon en ma- ou conditionnelles , ont beaucoup de reftemblance , & une entière conformité 
tiére de Mon- pour | c fens, avec les Propofttions Spéculatives. 2. Que l'effet y eft toujours re- 
tîôîe des* Ma 6 ardé comme une rin » & ,es a^ioM qui font en nôtre puiflance, comme les 
3E**k Moiens. ^ ^ i ^ 

Je remarque donc d'abord, qu'on entend proprement par Proposions Prati- 
ques, celles qui enfeignent la manière dont un effet eft produit par les Actions 
Humaines. Eclairciflons cette définition par des exemples. En voici un, pris 
de Y Arithmétique. L'Addition de plufieurs Nombres les uns aux autres, produit 
un Total, ou une Somme. La Soujlraclion d'un Nombre d'avec un autre, laifTe 
un reftant , qui marque leur différence. De même, en faiÉ de Géométrie , la ma- 
nière de décrire un Triangle Equilatéral, preferite par Euclide dans la pre- 
mière Proposition de fes Elémens, eft une Propofition Pratique, qui montre 
l'effet d'une certaine fuite d'Opérations , ou d'Actions Humaines. 

Notre Ame certainement comprend de la même manière la vérité de ces 
fortes de Pratiques, que celle de toute Propofition Théorétique, c'eft- à-dire , 

Y**- .r ''fâhym .iJsà *isrX*±. - ' • en 

S IV. (i) J'*i fuppléé ici unmot,qui man- de fens. Le Traducteur Anglois, fuivant le 
que a l'Original : ad opérations c 1 r c a confer- Texte fautif, traduit : to tboft otber Opérations , 



..j aux ptrfeîtionem totius eujujlibtt (quoi tbe Prefervation or PerfeBion of any H'ole &c. 

bifee optrationibus eget)accmmodari poffunt. La ,. à ces autres Opérations, la Confervation 

ftrépofition circa , omife par le Copifte de ,, ou la Perfection de quel autre Tout que ce 

'Auteur, ou par les Imprimeurs, eft ici ab- „ foit &c. " Mais c'eft manifeftement ce - 



.'Auteur, ou par les Imprimeurs, eft ici ab- 

folument néccuaire.à fans cela il n'y a point fondre la Caufe avec l'Effet. Mr. le Docteur 
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en confidérant les termes, dont l'un eft renfermé dans l'antre. Par exemple, 
quand on dit: La conftruftion de tout le Triangle Equilatéral , fe forme par la cons- 
truction de toutes fes parties, unies enfemble: la vérité de cette Propofition lé 
connoît de la même manière, que celle de cette autre, qui eft purement Théo- 
rétique : Tout le Triangle Equilatéral ejî la même ebofe , que toutes fes parties jointes 
enfemble. Que fi l'on confidére la conftruCtion de ce Tout, comme la Fin, & 
les divers mouvemens par lefquels on forme & l'on ajufte enfemble les trois 
côtez du Triangle , comme les Moiens néceflaires pour parvenir à cette Fin ; 
cela revient à h même chofe. Il réfultera un même fens de la Propofition ainli 
conçue': Pour conjlruire tout entier un Triangle Equilatéral, il faut que tous fes cô- 
tez J oient formez & unis enfemble de la manière preferitepar E u c l i d e , ou de quel • 
que autre femblable. Car la Fin eft véritablement l'effet que l'on fe propofe;& 
l'ailemblage de toutes les Caufes Efficientes de l'ajuftement des parties, renfer- 
me tous les Moiens joints enfemble. 

Ce que je viens de dire de la conftruftion d'un Tout Géométrique , peut trés- 
aifément être appliqué aux opérations (i) exercées par rapport à la confêrva- 
rion ou la perfection de tel autre Tout que ce fuit, qui a befoin de ces opéra- 
tions. Car la confervation n'eft autre chofe, que la continuation des aftes par 
lefquels une chofe a été formée. Ainfi, quand je dis: „ Il eft nécelïaire pour 
„ procurer, autant qu'il dépend de nous, la confervation du Syftême de tous 
„ les Etres Raifonnabies, que nous travaillions de toutes nos forces à confër- 
„ ver, autant que nous pouvons, toutes les parties de ce Syftême, & leur 
„ union entr'elles, telle que la demande la perrecîion d'un tel Syftême;" cet- 
te Propofition Pratique a la même évidence, que la Propofition Théorétique, 
<jui établit l'identité du Tout & de fes Parties prifes enfemble. Or une telle Pro- 
pofition , bien entendue , eft le fondement de toutes les Loix Naturelles , com- 
me je le ferai voir dans la fuite. 

Il faut auflî, à mon avis, par une parité de raifon, entendre généralement 
& fans exception , ce que j'ai remarqué fur la réduction de la Pratique très-ai- 
fée , qui montre la folution du prémier Problême d'E uclide. Car rien n'em- 
pêche que la folution de tout ce qu'on cherche dans les Problêmes , ne puiflè 
être propofée parfaitement dans les Théorèmes. C'eft pourquoi Arciiime de, 
dans fon II. Livre de la Sphère, déclare nettement, que, des Problèmes, dont la 
folution confifte en Proportions qui enfeignent la pratique, il a fait àtsThèorêmes. 
Ramus l'imitant, a changé tous les Problèmes en Théorèmes t dans fa Géomé- 
trie SEuclide. Telle eft aufïi la méthode de YAnalyfc, (<i) fpècieufe , qui four- (<0 L'Algèbre. 
nit le moien le plus fiïr de réfoudre les Problèmes : à la fin de chaque Opéra- 
tion, on met toûjours un Théorème, qui montre la folution du Problême. 

DesCartes, Vie'te, Wallis, & autres, en traitant des Mathémati- 
ques 

Bentley a fentï qu'il y avoit faute dans le demande. Je laifle aire Lecteurs éclairez & at- 
Texte, & il a cru bien corriger, en lifanc tentifs.à juger fi la manière dont j'ai traduit, 
ojerationis confervtttimem &c. Mais ce en fuppléant une particule, qui a pû fi aifé'- 
qui fuit, en forme de parcnthéfe, montre clai- ment être omife, ne rend pas la penfee de 
rement que l'Auteur avoit voulu dire aupara- l'Auteur bien claire, convenablement ajuf- 
vant cptrationet* E{ le rayonnement même le tée à toute la fuite du difeours. 

Ce 
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quel pures, (de Y Arithmétique & de la Géométrie) ont fblidement enfèigné à fai- 
re les opérations par des Théorèmes trouvez & propofez analytiqoeraent. Il 
n'y a point de doute , qu'on ne puifle réfoudre de même le* Problèmes dans les 
Mathématiques mixtes; non feulement dans YAJtronomie , fur quoi (2) Ward 
a excellé , mais encore dans la Méchanique , dans la Statique &c. dans une gran- 
de partie même de la Pbyjique. 

Bien plus : la Morak & la Politique peuvent en quelque manière & doivent 
fuivre, comme le plus excellent modèle de Science, la méthode de WinaUf:; 
par où je n'entends pas feulement l'extraction des Racines, mais encore toute 
Y Arithmétique fpécîeuje. Et voici en quoi con fifre cette méthode. 

X. On donne les Régies des Pratiques ou Opérations, & l'on propofe tout 
le fond de la Science, par quelques Théorème* univerfets. Sor quoi il faut re- 
marquer, qu'encore que, dans les AéHons externes qui s'exercent fur quelque 
fujet accompagné d'une grande variété de circonftances difficiles à démêler, on 
nepuiffepas parvenir à déterminer quelque chofe avec la dernière précifion, cela 
n'efl pas plus capable d'ébranler la certitude de la Morale; on d'en diminuer 
l'ufage , que l'impofTibilité où l'on efl de faire hors de foi , ou par Je moien de 
nos Sens, ou avec le lècours de quelque Infiniment, une feule Ligne parfai- 
tement droite, une feule Surface plane ou fphérique, un feul Corps entière- 
ment régulier, ou qui puifle être réduit à quelque choie de tel; que cette ira- 
poffîbilité, dis-je, n'efl; capable de détruire la vérité & l'utilité des Principes 
Géométriques, concernant la mefure des Lignes, des Surfaces, ou des Soli- 
des. Il fuffit d'approcher fi fort de la dernière exattitude, qu'on ne lanTe à dé- 
lirer rien de conndérable par rapport à l'ufage de la Vie Humaine. Et c efl de- 
quoi on peut venir à bout par les Principes de la Morale , auffi bien que par 
ceux de la Géométrie. J'avouè" cependant , que les chofes qu'on fuppofe en 
Morale, comme connues d'ailleurs ; lavoir , Dieu & Y Homme, avec leurs ac- 
tions & leurs relations mutuelles, ne font pas auffi bien connues, que celles 
qu'on fuppofe dans les Demandes de Mathématique fur certaines mefiires ou 
ouantitez;& qu'ainfi tout ce qu'on déduit des premières eft à proportion moins 
fufceptible d'une exactitude parfaite. Mais pour ce qui regarde la méthode, 
les régies des opérations, & la manière de déduire une choie de l'autre; tout 
cela efl précisément le même dans la Morale , que dans la Géométrie : Et il 
n'eft pas plus befoin d'une précilion entière pour l'ufage de la Vie, que pour 
mefurer les Plans & les Solides. 

a. La méthode de Y Arithmétique Spécieufe, efl de commencer par les idées 
les plus composes & les plus embrouillées; de mêler, dans Y Equation donnée, 
le connu avec l'inconnu ; & en comparant exactement les chofes les unes avec 
les autres , d'en trouver enfin quelcune de fimple , d'où l'on puifle for- 
mer les compofées , & expliquer les inconnues par les connues. De mê- 
me , la Philofophie Morale confidére principalement une Fin fort compo- 
fée, & des Moiens d'une étendue & d'une variété auffi difficile à démêler. 
Car la Fin efl un afTemblage de tous les Biens qui font en nôtre pouvoir, 

pro- 

(O Le DoSeur Sith Ward, depuis E- metr iea , ubi mttUdus prepmùtur , qua primant 
Têque, publia en 1656. une Âjlrtnoini* Geo- rtim Flamtarum JJhtnmi* , fivt Eiliftica, fi- 
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propres à orner le Roiaume de D i e u , le Monde Intellectuel , & chacune de 
les parties. Les Moiens pour obtenir cette Fin font tous les Aétes Libres , qu'il 
nous eft poflible d'exercer fur quelque objet que ce foit. Et l'égalité luppofée 
entre ces deux idées, comme emportant la proportion des forces d'une Caufe 
avec leur effet propre & entier , efb le principe d'où il faut tirer toutes les Ré- 
gies de Morale, & tous les actes des Vertus. Or il eft clair qu'il y a là une 
efpéce d'Equation; car la Fin eft l'effet entier à produire; &les Aàtions qui 
nous font poflibles , renferment toute l'étendue d'une Caufe Efficiente. De 
plus , l'art de bien vivre confifte à examiner avec foin & tous les Biens Publics 
qu'il nous eiî poflible de procurer , & chacune de nos Actions en particulier , a* 
vec leur ordre , félon lequel les unes peuvent préparer la matière aux autres , 
ou les renforcer; de manière qu'aiant enfin trouvé celles qui font les plus faci- 
les, entre celles qui fervent à l'aquifition de la Fin, on parvienne parleur 
moien à de plus difficiles, & l'on pouffe enfin jufqu'aux dernières bornes de 
nos Facultés, où il y a le plus d'embarras & d'obfcurité. Voilà une pratique, 
qui refJèmble fort à celle de l'Analyfc. 

3. Dans cette Science on fuppofe aufîi comme connue en quelque manière 
par anticipation une Quantité encore inconnue. On exprime cette Quantité par 
un caractère propre , di: on marque les rélations qu'il y a entr'clle & les Quan- 
ticez connues; par lesquelles on vient enfin à découvrir la Quantité elle-même, 
que l'on cberchoit. De même en fait de Morale, on conçuic d'abord en quel- 
que manière une idée de la Fin , ou de l'effet que l'on cherche , par le moien des 
rélations qu'il y a entre cet effet & nos propres opérations connues en quelque 
manière, au moins en générai. On le diflingue par le nom du plus grand Bien, 
ou de la Félicité , d'avec tous les autres objets oui fe préfencent à nôtre pen- 
fée, quoi qu'on ne lâche pas encore s'il exifte, oc qu'on ne voie pas diftinéte- 
ment quel effet proviendra enfin de nos opérations , & du concours des chofes 
extérieures ; à caufe de quoi on peut dire avec raifon qu'il eft inconnu. Mais 
on vient enfuke peu-à-peu à le connoître , par le moien des Actions & des Fa- 
cultez , auxquelles il fe rapporte comme l'Effet à la Caufe ; & d'où par confé- 
quent il dépend tout entier. 

Il y a une autre chofe à obferver ici. La Fin de chacun efl le plus grand Bien, 
tout entier, qu'il peut procurer à l'Univers & à foi-méme, félon fon état. De 
là il s'enfuie, que cette Fin doit être conçue, comme un compofé ou un total 
de bons Effets, un total de bons Effets, les plus agréables tant à Dieu, qu'aux 
autres Hommes, & le plus grand affemblage de ceux qui peuvent être produit* 
par une fuite la plus efficace des Actions que nous ferons dans tout le tems a- 
vertir. Or il arrive fouvent (& nous devons travailler à ce qu'il arrive le plus 
fouvent qu'il efl poflible) que les bons effets, qui proviennent de nos Facul- 
tez, croiflênt en progreiîion Géométrique, comme quand on retire intérêt de 
l'intérêt d'un argent prêté; ou que le revenu des Terres, ou du Négoce, aug- 
mentant chaque année, groilit de plus en plus le capital des biens. En ce cas- 
là, 

X! Grtularis , foflît Gtomttrici demnfirari { remment l'Ouvrage, dont nôtre Auteur veut 
comme je le vois par les Mémoires du P. N !■ parler ici. 
ciioK, Tom. XX.lV.fag. 74. C'cftappa- 

Cc a 
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là, il naît un accroiflèment de Félicité Publique & Particulière, au delà de 
tout ce que l'on pouvoit prévoir & déterminer précifément. 

4. Il eft clair, qu'en tout ce qui contribué* au Bien Commun, c'eft-à-dire, 
à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des Hommes, aucun Homme ne peut 
rien fans Dieu, & prefque rien fans le concours & l'aide des autres Hommes. 
Au contraire, chacun peut, par quelque action qui ferve à former ou entrete- 
nir la Sociécé avec D 1 e u & avec les Hommes , contribuer beaucoup au Bien 
Public, à parler par comparaifon. Ainfi le Jugement de la Raifbn doit nécef- 
fairement déterminer l'Homme à toute Action qui a quelque influence fur It 
formation ou l'entretien d'une telle Société. Or , dans la Société qu'il y a entre 
les Hommes, il ne fe fait prefque rien, qui ne dépende de la Science des 
Nombres & de la Mefure; de forte que, fi l'on traite exactement Jes Quef- 
tions de Pratique, elles pourront toutes être réduites à une évidence & une 
certitude Mathématique. Telles font celles où il s'agit de déterminer la valeur , 
tant des Choies, que du Travail ou des Services Humains, en les comparant 
ou enfemble, ou avec une troifiéme chofe, favoir, la Momoit, dont il y a 
aufli diverfes fortes. Ici on a befoin d'Arithmétique, ou naturelle, ou artifi- 
cielle, pour réduire les valeurs des différentes efpéces à un nom le plus con- 
nu & le plus commode. Il faut mettre au même rang le calcul des Prix dans 
toute forte de Commerce , & la fupputation des Tenu ; comme aufli la recher- 
che des Proportions , félon lesquelles chacun doit avoir fa part du gain , ou de 
fa perte , dans une Société. Je m'engagerois dans un détail prefque fans fin , fi 
ievoulois montrer combien fervent les Mathématiques, dans la logique, dans 
ta Navigation, dans l'invention & l'ufage de toute forte de Machines, dans 
h mefure des Terres, des Fortifications, & des Bâtiment. 11 fuffit de dire en peu 
de mots , que , dans les affaires & particulières , & publiques , cette Science 
eft le principal fecours qu'on peut avoir pour agir fûrement & iuftement, par- 
tout où l'exactitude eft requife. Je ne prétens point par-là taire l'éloge des Ma- 
thématiques; ce qui feroit fuperflu. Je veux feulement montrer la certitude des 
Régies de la Morale, par cette raifon que la Prudence Naturelle fait prefque 
toûjours ufage des régies d'une Science certaine, ou de principes évidens par 
eux- mêmes. • -u<* •> 

Ajoûtons une remarque, que je crois dévoir rapporter ici C'efl que, dans 
les cas où l'on ne fait point ce qui arrivera, on peut néanmoins favoir ce qui 
eft poffible; comparer enfemble plufieurs poflibilitez ; & conclure avec certi- 
tude, non feulement laquelle de deux chofes poflibles aura plus ou moins d'effi- 
cace, fuppofé qu'elle vienne à exifter, mais encore laquelle des deux peut 
être produite par plus ou moins de caufes qui exiftent actuellement , ou qui 

exif- 

(l) De Ratiaeiniis in Ludo Aient : Ecrit petit joindre ce que dit Mr. Faeret, dans 
publié à Leide en 1657- à la fuite dn Livre de fes Réflexions fur l'étude des emeitmus Hijlci- 
Kft AKÇOis SciroTEN, intitulé: Exercita- tes, (y fur le degré de certitude de leurs preu- 
timum ufatbematicarum Libri quinqtte. 11 Te trou* ver; dans les Mémires de Littérature de l'Aea- 
ve auffi parmi les Opéra Varia dcHurocNS, démie des Infcriptims & Belles-Lettres , Tom. 
imprimées â Ltlde en 1724. Voiez, au refte.ee VIII. pag. 292, 6? fi*iv. Ed. de Holl. (Vol. 
que j'ai remarqué ftir le fujet dont il s'agit , dans XI. à les compter tout de fuite), 
mon Traité du Jeu. Liv. II. Chap. II. I 8. U) Le Traducteur Anglois fait ici , fur tout 
Nat. 1. de la Seconde Edition: i quoi l'on leChapitre, quelques remarques générales, 

„ j • qu'on 
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exifteront, & par conféquent ce qui arrivera le plus vraifemblablement : car, 
quand unechofe peut fe faire par un plus grand nombre de voies, cela fonde une 
attente plus ferme & de plus grand poids. Or il eft très-utile dans la pratique , de 
favoir au moins avec certitude, que l'efpérance de telle ou telle enofe, ou de 
tel effet, eft plus grande, & plus considérable en elle-même, que celle d'un 
autre. Car telle eft la condition de la Vie Humaine, que nous devons prefque 
nécefEiirement emploier nôtre peine , ci: faire fouvent des depénfes , ou expo- 
fer même nôtre vie a des dangers , dans rcfpérance de chofes qui fervent à nô- 
tre confervation & à nôtre félicité, ou à celles d'autrui, quoi que cette efpéran- 
ce ne foit que probable. Cela a lieu dans les affaires delà Paix, comme dans l'A- 
griculture , ou dans le Négoce, & beaucoup plus encore dans les affaires de la Guer- 
re, où il y a tant de chance. La Science Analytique, que tous les Hommes prati- 
quent naturellement enfeigne aulîî à bien examiner tout cela. Et pour ce qui eft de 
l'Analyfe artificielle, Mr. H u y gens a (3) excellemment bien fait voir, com- 
ment elle fournit des régies pour déterminer fùrement dételles chofes, par 
l'exemple des calculs fur ce qui peut arriver dans les Jeux de Hazard. 

Autre réflexion, qui convient ici. En matière des chofes qui font du ref- 
fort de la Prudence , avant que d'être affùré fi l'on peut venir à bout de ce 
que l'on fouhaitte, û faut quelquefois tenter plus d'une voie, pour favoir cer- 
tainement de quelle manière la chofe réunira. De même, dans les recherches 
Analytiques, on eft quelquefois obligé d'effaier diverfès comparaifons, quel- 
quefois diverfes divifions,& autres manières de réduction, avant que d'arriver 
a la folution du Problème propofé. 

Il ne feroit pas hors de propos , de pouffer plus loin le parallèle entre l'A- 
nalyfe Mathématique & la Morale. Je pourrois faire voir , qu'en fuivant la 
méthode des Opérations de l'une & de l'autre Science, on découvre quelque- 
fois la fauffeté & rimpofTibilité d'une certaine fuppofition, avec prefque au- 
tant d'utilité , que l'on trouve qu'une autre fuppofition eft vraie èc poflible : 
comment auffi , à la faveur de ces Opérations , les jignes négatifs nous repré- 
fentent des mouvemens oppofez à celui qu'on fe propofe , & comment les 
travaux de plufieurs hommes qui s'accordent à rechercher une même fin, ré- 
pondent aux mouvemens entremêlez qui concourent à décrire une même Li- 
gne. Mais , comme ces forces de matières ne font pas fort claires , & qu'il 
le trouve fouvent quelque difparité dans la comparaifon ; j'ai jugé à propos de 
n'aller pas ici plus loin , que jufqu'où ceux qui ont une légère teinture des 
principes de Mathématique, ou un génie heureufement formé par la Nature pour 
l'intelligence des Sciences , peuvent me fuivre. Autrement je courrois rifque 
d'obfcurcir la Morale, en voulant y répandre du jour, par des comparaifons 
avec des chofes peu connues. (4) 

CIIA- 

qu'on va voir. „ La nature, dit-il, des Fu- „ connoiflance intuitive de ce Principe, Qu'il 
„ turs Contingens ne'perraet pas de favoir dé- clt très-probable que l'A&iorj lui feraavan- 
„ monftrativement , que tel ou tel acte parti- „ tageufe, quoi qu'il ne connoifle pas précl* 
y, culier de Vertu fera, dans cette Vie, le par- „ rément le degré de probabilité, & la valeur 
„ ti le plus avantageux à l'Agenr, tout bien ,, du hazard. Et il n'eft peut-être pas au def- 
„ compté. Cependant tout Homme d'un gé- „ fus de la capacité humaine, de déterminer 
„ nie étendu & pénétrant, peut, à l'égard de „ même le degré précis de probabilité dans 11 
„ la plupart des Actions Morales, avoir une „ plupart des cas moraux de l'Action; la cho* 

Ce 3 » fe 



*o(J DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

CHAPITRE V. 

De la Loi Naturelle, & de l'Obligation qui 

raccompagne. 

L Définition de la Loi Naturelle; dont la première partie contient le pré- 
cepte, T effet, ou la fin principale de la Loi ; l 'autre indique la Sanftion , G* 
l 'effet fubordonné de la Loi. II. Pourquoi on définit ente Loi, autrement que ne font 
les Jurisconsultes Romains? EU. Que , félon nôtre définition, elle a les 
mêmes effets, que ceux qui font attribuez auxLoix dans ks Pandeftes. IV. Ex- 
plication du Bien Public Naturel , conjideré comme Teffet des Actions Humaines. 
V — IX. Que les Stoïciens ont mal fait, de retrancher le Bien Naturel, 
pour établir, qu'il n'y a rien de bon, que la Vertu. Contra Jiclicn «THobbes, 
en ce qu'il prétend que les Loix Civiles font l'unique régie du Bien & du Mal. Dif- 
férence qu'il y a entre le Bien Naturel , £j* le Bien Moral. X. De la Sanftion, 
entant qu'elle eft renfermée dans nôtre définition. XI. Examen de la définition 
que Justinien donne de /"Obligation. Que la force de /"Obligation 
dépend de la volonté du Lé giflât eur, aui attache à fes Loix des Peines & des Ré- 
compenfes. XII — XVII. Quelles îiccompenfes font naturellement jointes au foin 
de procurer le Bien Commun. Que le plus heureux état de nôtre Ame confijle dans 
la pratique fc? h fentbnent intérieur de la Bienveillance Univerfelle la plus éten- 
duë. XVIII — XXIII. Que Dieu veut cette fin, & q'til récompenfera les 
Hommes qui coopèrent avec lui pour y parvenir; qu'il punira, au contraire, cmx 
qui s'y oppofent. Dogme <f Epi cure, qui nie la Providence, réfuté par des 
principes naturellement connus , dont les Epicuriens même tombent fouvent Raccord. 
JCXIV — XXXI. Que ceux même qui vivent hors de TEtat Civil, doivent s'at- 
tendre à être punis , quand ils font pelque ebofe de contraire au Bien Commun. 
XXXII. Ecuàrciffement de ces principes , parla confidération d'une conduite op- 
pofée à la Bienveillance Univerfelle. XXXIII. XXXIV. Et par des compa- 
raifons de cas femblables. XXXV. Que Dieu, & les Hommes , font les eau- 
fes principales , fc? en quelque manière univerfelles , du Bonheur que chacun fou- 
haitte invinciblement , &? quainji on ne peut jamais négliger impunément de fe 
procurer leur ajjijlance. XXXV I— XXXIX. Réponfe à une Objection. Qu'il 
y a des indices ajjez certains des Peines 1$ des Récompenfes de la Loi Naturelle. 

Dif- 

„ fe eft feulement très difficile, parce que la „ veillanct , nous donne une aflez gnnde con- 
„ plupart de ces cas font extrêmement corn* „ noiflance des fuites de nos Allions , que , 
„ pliquez. Une exacte énumération de nos „ fans beaucoup de peine , on peut , dans 
„ idées de Plaijtr, & une comparaison aiten- „ la plupart des cas, avoir une connoiflance 
», tive de ces idées, feront nn grand nchémi- „ certaine de la probabilité qu'il y a, Qtie 
„ nement i nous mettre en état de venir i „ telle ou telle Jdtion fera, tout bien compté, 
„ bout d'un tel ouvrage. Cela feroit d'une „ avantageufe à ragent, quoi qu'on n'att pas 
„ grande utilité, en matière de Morale. Mais „ une cormoitfance exntle du degré de probabili- 
„ nous pouvons au moins remarquer ici avec „ ti. Cela fuffit, pour déterminer à agir. Car 
„ plailir , que D 1 1 u , par un effet de <z Bien- „ toute probabilité de ïefpérancc d'un avanta- 
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Différence de nôtre méthode d'avec celle rf'Hobbcs, &j* contradictions oh il fe jette, 
fur ce qu'il dis , que, dans F Etat de Nature, les Lois Naturelles n'obligent 
point à des actes extérieurs. XL. Que le foin de procurer le Bien Commun efl 
certainement accompagné de Récompenses , ou de Biens pcfitifs : fcp qu'en particu- 
lier la ruix entre des Etres Raifonnables , ne fuppofe pas nêcejfairement la Guerre, 
comme le prétend Hobbcs. XLI. XLII. Indication des plus grandes Récom- 
penfes. Courte réfutation des principes de Pbyfique , par lefquels Epicure a 
combattu la Providence. XLIII. Que toutes les Sociètez Civiles font fondées 
fur le foin de procurer le Bien Commun , à? que par conféquent tous les avantages , 
tous les ornai; tus de la iïe Civile , doivent être mis au nombre des Récompenfcs 
naturelles. XLIV. Conféquence , qui naît de là, réduite en forme fylhgijlique, 
e'efî , Que Dieu veut impofer aux Hommes T obligation d agir en vue du Bien 
Commun. XLV — XI JX. Autre Objection rifoluâ. Quen faifant confijler la 
Sanction de la Loi Naturelle dans le bonheur attaché a nos propres Actions, qui 
tendent à l'avancement du Bien Commun, nous ne mettons pas pour cela nôtre a- 
vantage particulier au-deffus de celui de tous. Que toute perfonne qui juge fage- 
ment , préfère le but & F effet complet de la Loi au motif de la Sanction confidê- 
rèe par rapport à quelcun en particulier. L — LU. Examen S une raifon dont 
Ilobbes fefert, pur prouver , que, dans T Etat de Nature, les Loix Naturelles 
n'obligent point par rapport aux Actions extérieures. Qu'une fureté parfaite n'eft 
nilkment nècejjaire, pour qu'une Obligation foit valide; ci? que, dans les Etats 
Wijhtu Civils, on n'ejl point à Tabri de toute crainte. Que, dans l'Etat de Natu- 
re , il y a une fureté plus grande , que celle qui vient de la Guerre de tous cont> 0 
tous. Opinion cTl lobbes , détruite par la prèfomtion des Loix Civiles , qui JupP'fc 
les Hommes gens de bien , tant qu'on n'a pas prouvé le contraire. LU I. Que , 
félon les principes <f Hobbes , chacun a droit de commettre le Crime de Léze-Ala- 
jejlé. LIV. Que ces principes détruifent toute Obligation, 6? par conféquent 
fufage des Traitez entre différent Etats : LV. comme auffî la fûreté des Ambaf- 
fadeurs , & de toute forte de Commerces. LVI. Q/un Etat Civil ne fauroit ê- 
tre formé, ou confervé, par des gens tels que font, félon Hobbes, tous les Hom- 
mes. LVII. LVI1I. Conféquence générale, qui réfulte de tout ce qui a été éta- 
bli , c'efl qu'il y a une Loi Fondamentale de la Nature , fj* que cette Loi efl : Il 

TAUr CHERCHER. LE BlEN COMMUN DES ElKES RAISONNABLES. 



I. A Prè s avoir fraié le chemin à tout ce qui doit fuivre, nous commen- Définition d>r» 
X\. cerons ce Chapitre par définir la Loi Naturelle. Loi Naturelle 

Te dis donc, que la ( 1 ) L 0 1 Naturelle eft une Eropofition a/Tcz clairement & «tp'icatioa 



„ ge, quel qu'il foit, fi elle eft aflez forte 
„ pour furmonter notre indolence naturelle, 
„ te fera auflî affez pour nous déterminer à 
„ l'Action, après une délibération mûre & 
„ tranquille". Maxwell 

Chap. V. % I. L'Auteur avoir d'aboid 
tourné autrement cette Définition, & il di* 
foit: Ltx Ntfurae ejl proùofitio à natura rerunt, 
ex Fohmtaie Primat Caujae, menti J'atis aperti 
tbiati vtl itnprejfa , euae aùionem Agentit Ra- 



pré- j 

tionalis pojfibilem c cmmuni bono maximi dejtr. ^ termcs » 
vientem indicat, & ir.tfgram Jingulorum felici- 
tatim exinde folum obtineri paye. ,, La Lti 

„ NotureJ: ert une Prnpofition, qui , félon 
„ la Volonté de la Piémiére Caufe, efl afiez 
w clairement préfentée ou imprimée dans no- 
„ ire Efprit par la Nature des Chofes ; Pro- 
„ pofïtion, qui nom indique une forte d'Ac- 
„ don poffible d'un Agent Raifonnable, l.i 
„ plus propre à procurer le fiien Commun , 
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pré/entée ou imprimée dans nos Efprits par îa nature des Cbofes, en confèquence de la 
Volonté de la Caufe première ; laquelle Propofition indique une forte d'ASion propre à 
avancer le Bien Commun des Agens Raisonnables , telle que , fi on la pratique, on 
Je procure par-là des Récompenses , au lieu que , fi on la néglige , on s'attire des Pei- 
nes, les unes # les autres fuffifantes , félon la nature des Etres Raifonnables. 

La prémiére partie de cette Définition contient le Précepte ; l'autre , la 
Sanction. L'une & l'autre eft imprimée dans nos Efprits par la nature des 




tiére de chacun, celt-a-dire, cène que îa nature ae i univers im permet d ob- 
tenir, & que chacun fouhaitte néceflairement , de travailler perpétuellement 
à procurer le Bien Public , que d'entreprendre la moindre choie qui y donne 
atteinte. Les Actions, & les Omiflîons, contraires à cette fin, font auffi 
p*r-là également indiquées & défendues , auffi bien que les Maux qui y font 
attachez: car rien ne fait mieux connoître les Privations, que la conudération 
de leurs contraires. L'idée du Droit une fois conçue' découvre en même tems 
celle du Courbe. Or ce qui, du terme donné , ou de l'état des cholès, tend 
par le chemin le plus court à la Fin excellente dont il s'agit, eft appelle Droit, 
par une métaphore empruntée de la propriété d'une Ligne Droite en Mathé- 
matique. Une Action , qui atteint le plus promtement l'effet le plus défira- 
ble, tend à cette Fin par le chemin le plus court: elle eft donc droite. Et 



„ & nous fait connoître que ce n'eft que par- 
„ là qu'on peut obtenir la Félicité entière de 
„ chacun. Le feuillet, oîi commence ce 
Chapitre, fut depuis r imprimé; & l'Auteur y 
.changea non feulement fa Définition, de la 
manière que ma Traduction l'exprime, mais 
encore il ajouta tout de fuite huit lignes, qui 
renferment ce qu'on voit ici, depuis l'endroit 
où l'a linea commence ainfi : La prémiére par* 
tir de cette Définition &C jufqu'aux mots : Les 
jiQimi & Us Omijfions contraires &c. période, 
qui fuivoit immédiatement la Définition dans 
le feuillet fupprimé. Il étoit néceffaire de re- 
marquer cette différence I. Parce que l'ex- 
emplaire, où l'Auteur avoit écrit de fa main 
quelques Corrections fit Additions , ne con- 
tient que le feuillet qui avoit été imprimé le 
prémicr. 2. Parce que l'explication qu'on lit 
dans la fuite de ce Chapitre, des parties de 
la Définition qui eft A la tête, fc rapporte à 
la manière dont l'Auteur t'tvôtt conçuë d'a- 
bord. 3. Enfin, parce que l'Edition SAM- 
magne, qui parut bien tôt après en plus peti- 
te forme, eft ici conforme a celle qu'on vient 
de voir. D'oîi quclcun pourroit inférer, que 
le feuillet, où elle fe trouve imprimée, mé- 
rite la préférence. Mais je vois par mon ex- 
emplaire, dont le feuillet eft celui qui con- 
tient la Définition plus ample, fuivie d'une 
allez longue Addition , que c'eft manifefte- 



cet- 

ment un Carton. Car il parott coupé, & at- 
taché à un refte du feuillet qui avoit été im- 

firimé d'abord. De plus, les pages font plus 
ongues de deux lignes, que celles du refte 
de FOuvrage; & on a laiffé au haut de la 
prémiére, où eft le titre du Chapitre, un moin- 
dre efpace que dans les pages où commen- 
cent plufieurs autres Chapitres. Or il auroit 
fallu, au contraire, élargir cet efpace, & en 
même teins celui des mots , fi l'Auteur, en 
faifant rimprimer le feuillet , eût retranché 
plufieurs lignes. Ainfi c'eft, à mon avis, u- 
niquement par mégarde, que l'Auteur prit, 
pour écrire fes Corrections & Additions, un 
exemplaire où le Carton mnnquoit. Peut- 
être même que celui qui y étoit, s'eft perdu 
avec le tems , ou dans le Cabinet de l'Au- 
teur, qui depuis bien des années ne jettoit 
guéres les yeux fur fon Livre, ou après fa 
mort, en paflant par diverfes mains. Mais 
ce qui d'ailleurs ne laiffe aucun lieu de 
douter, qu'on ne doive tenir pour le vrai Car- 
ton, le feuillet que j'ai fuivi dans ma Traduc- 
tion, c'eft que l'Auteur exprime le contenu 
de fa Définition d'une manière qui y eft con- 
forme, dan? les Sommaires, imprimez après 
le Corps de l'Ouvrage. Comme j'ai abrégé 
ce qu'il dit là, qui me paroiffoit trop long, 
je vais le mettre ici en original. Sect. t. 
Defmkur Lex Niturze in bvx fententiam. 0 

prt- 
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* » * 

cette comparaiforr même, par laquelle on la reconnoît telle , fuppofe que j'on a 
bien examiné tout, en forte que l'on fâche & quels moiens font le moins uti- 
les pour parvenir à la Fin , <x (ce qui eft beaucoup plus aifé) les chofcs qui 
empêchent qu'on n'y parvienne. Expliquons maintenant en détail les termes 
de nôtre Définition. 

La Loi Naturelk efl une Propofitùm. J'entends par-ft, comme la fuite le fait 
voir , une Propofition véritable. Le mot de Propofit'ton m'a paru plus fimple & 
plus clair, que de dire une Maxime de la Droite Raifort: ce qui néanmoins, 
toute ambiguité ôtée, revient au même. Je n'ai pas non plus juge à propos 
de mettre ici pour genre, comme fiut Hobbes (3), le mot de d if court; («) Oraife, 
de peur que quelcun n'allât s'imaginer fauiTement, que Julàge <Sc la connoif- 
fance de la Parole, ou de quelque autre Signe d'inftitution arbitraire, fuflènt 
de l'elTence de la Loi. Les Idées des Avions Humaines, & des effets bons ou 
mauvais pour la Nature Humaine, fur- tout des Récompenlès & des Peines 
naturellement attachées à ces Actions; de telles idées, dis-je, conçues dans 
nôtre efprit, & réduites en forme de Propofitions Pratiques de la manière 
que je les ai décrites, fuffifent pour conuituer l'effence de la Loi. Or ces 
fortes de penfées peuvent être produites par de' (impies réflexions dans l'ef- 
prit des Sourds de naifTunce, quoi qu'ils n entendent point le fon des Paroles 
ou qu'ils flten comprennent point la fignification. De forte qu'ils peuvent 
auffi, (ans cela, venir a connoître les Loix Naturelles. 

Cet- 



prapojîtio naturaliter eognita , aâimes indicans 
effeÙrictt Ommunis Boni, quas ùwjlitas prat- 
nia, pegUàas p*tnmc naturaliter fauuntur, Qi- 
jus prima pars Praee$ptum , cntOurn Jittemve 
Legis principalcm, part pnfleriorSanSimem effec- 
tumve Legit fubtrdinatum innuit. Voilà qui 
fuppofe clairement la Définition où font cx- 

Ërimécs les deux parties de la Loi Naturelle, 
t la rai fon pourquoi l'Auteur voulut faire ce 
changement, faute aux yeux» Il s'apperçut, 
que de la manière qu'il avoit défini la Jb>i 
NatiurtUâ, on n'y voioit aucune trace diftinâe 
de la Sai&ion, que tout le monde regarde 
comme une partie cflénticlle de, quelle Loi 
que ce foiu 11 lui parut plus important,' de 
remédier comme il pourroit à cette omiûlon, 
que de laitier par- là un inconvénient, en ce 
que l'expofition qu'il donne enfuite dans ce 
Chapitre. Ce rapporte à 1a Définition fuppri- 
mée. UBrrata même étolt déjà imprimé alors 
au revers de la dernière page du Corps de 
l'Ouvrage; car on y voit corrigée une fay" 
qui n'eft que dans le Feuillet fupprimé: 
mroit fallu plufieurs autres Cartons , ; 
changer tous les endroits où l'on trouve cet- 
te discordance de l'explication avec la m.v 



AUemagne, n'en eurent aucune connoiûance. 
Au relie, le Traducteur Anglois, qui a fans 
doute trouvé dans fon exemplaire les dc.ix 
feuillets, en a fait un'mêtangc aiTez bizarre. 
Car ïï exprime la Définition telle qu'elle eft 
dans celui qui avoit été imprimé le prémîêr; 
& il prend de l'autre les huit lignes ajoutées, 
qui fuppofent la Définition poftéricure & plus 
ample. Il auroit dû au moins en avertir. 
Pour moi, par les raifons que j'ai alléguées, 
& qui me paroiflent incontcftahlcs , j'ai cru 
devoir me conformer aux fécondes penfées 
de l'Auteur. Et J*V ajusterai d^ns la fuite*, 
autant qu'il fera poffible, ce qui fe rapporte â 
la manière dont la Définition 
vant qu'il l'eût réformée. 

OO Le Traducteur Anglotf rapporte ici ea 
abrégé quelques Observations . tirées Hé 
WollastoN, Ebauche de là Religion Na- 
turelle, Seét. II. pagg. 32 — 3S. de l'Original. 
On les trouvera dans la Traduction Françoife, 
jgg. 49—54- & U fuffit d'y renvokr les Lec- 

(3) Ceft dans fon Traité De Cm, Cap. III. 
S 33. ou dernier. U y loti tient, qu'à caufe 
de ceta les Loix Naturelles , entant qu'elles 



étoit conçus, a. 



ntére dont la Définition fut changée. II y viennent de la attire, ne font pas'propre- 
ent de» Exemplaires , dans 1er- ment des Toir. Conférez là-deflii? Pufen- 



eut apparemment 

quels on oublia de mettre le Carton ; àcau- 
ft de quoi ceux qui runprimérent le Livre en 



no n r , Droit de lu Nature £f des Gens, Ut. I. 
Chap VI. S 4. avec les Notes. 

Dd 



Digitized by Google 



lio DE LA LOT NATURELLE, ET DE 

Cette Propofition eft présentée ou imprimée dans nos Efprits par la Nature. II 
falloit faire ici mention de la Caufe Efficiente , parce qu'il ne s'agit pas de dé-- 
finir fimplcmenc la Loi, miis la Lai de Nature, ainfi nommée parce que la Na- 
ture en cft l'auteur, ou la Caufe Efficiente. J'ajoute: la Nature des Cbofes y 
par-où j'entends non feulement ce bas Monde, dont nous faifons partie, mais 
encore Dieu, qui en eft le Créateur & le Conducteur , ou le Maître Souve- 
rain. En effet, pour bien juger des Actions néceflàires par rapport à l'avan» 
cernent du Bien Public, il faut confiderer trois idées, qui concourent à diri- 

fer nôtre Jugement: Celle du Monde, qui eft hors de nous , fur-tout des 
tommes, de l'intérêt defquels il s'agit, qui, comme autant d'objets, nous 
excitent à y faire attention : Celle de Nous-mêmes , comme faifant partie du 
Genre Humain , & comme Caufes libres de nos propres Actions : enfin , 
celle de Dieu , entant qu'il eft la Caufe commune & le Conducteur Suprême 
de toutes chofcs, & parce que lbn autorité entre ici fouvejit en conlidéra- 
tion. 

De plus, il eft certain, au il n y a que les Propofitions véritables, foit Spé- 
culatives ou Pratiques , qui foient imprimées dans nos Efprits par la Nature des Cbo- 
fes. Car une impreflion naturelle marque feulement œ qui exifte, & (4) dont 
elle eft la caufe ; en quoi il n'y a jamais rien de faux : la Faufleeé ne venant que 
d'une précipitation volontaire à joindre ou à féparer inconfiderément , des 
idées que (5) la Natureji'a point unies ou féparéea. • Si donc les termes ont 
entr'eux une liaifon naturelle, on en peut faire une Propojition Affirmative, qui 
foit vraie. Or les termes font ainfi liez enfemble , lors qu'une feule & mê- 
me choie , diverfement envifagée , ou comparée avec des choies différentes , 
nous préfente différentes idées , incomplettes pour l'ordinaire. Par où il eft 
aifé de juger , quelles Propofitions Négatives font véritables. Cependant c'eft 
avec beaucoup de raifon que l'on attribue à la Nature les Loix , ou les Propo- 
fitions dont il s'agit , puis qu'elle préfente à nôtre El prit & les termes de ces 
Propofitions , & la fiaifbn qu'ils ont enfemble. D'ailleurs , les Agens Raifbn- 
nabfes font faits de telle manière, que, tant qu'ils demeurent dans leur état 
naturel, ils apperçoivent, par une efpéce de néceftité auflî naturelle, les ter- 
mes de ces Propofitions , & font en même tems portez par un panchant inté- 
rieur à les comparer enfemble , pour former de ceux qui s'accordent les uns 
avec les autres, des Propofitions Affirmatives; & des Propofitions Négatives, de 
ceux qui ne s'accordent point: bien plus, à ajufter enfemble deux Propofi- 
tions, pour en tirer, comme dtPrémijJès, une troifiéme, en forme de Cm- 
chtfion. I-a nature même d'un Etre Raifonnable, comme tel, demande, fur- 
tout quand il s'agit des effets de nos Actions par rapport à nôtre bonheur & à 
celui des autres, que l'on forme non feulement des Propofitions évidentes par 
elles-mêmes, telles que font les Loix Primitives & Fondamentales de la Na- 
ture, mais encore que", de ces Proposions , on en déduife d'autres, où cer- 

tai- 

(4) VOrlginal parte: quoniam a&k wtturaUs clair, i mon avis, que l'Auteur avoft écrit 
M jelum indieat, quoi txiftit, njvsqvt caufn ccjusque cattfa tji x m-qu» nibtl &c. L'omit* 
tjl in quo nibil umqurn eft féfi, ftUh il eH ûoa d'une virgule ■ apris sv/a tft , rendoît 
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taines Cmchifions, qui peuvent être appellées Lois Naturelles du fécond ordre & 
moins évidentes. *! ^ 

Si l'on confidére la nature des Cbofes criées, on ne fauroit douter que les 
Objets extérieurs, qui excitent en nous des idées, & nôtre Ame, qui les 
compare les unes avec les autres, ne foient autant de caufes des VéritezNé- 
ceflaires. Pour ce qui eû: de la nature du Créateur, il efl aufli inconteftable , 
qu'on doit le regarder comme la Caufe de ces Véritez , fi l'on confidére avec 
attention ce qui a été dit ci-deflus, & ce que je crois devoir ajoûter ici; e'efl 
gue toute Vérité vient de la Caufê Première des chofês fur lefquelles elle eft 
fondée, & eft un effet entièrement pur, ou un ouvrage de Dieu, fans au- 
cun mélange de la corruption des I lommes , qui confifte dans un dérèglement 
contraire à la Nature. Àinli toute Propolition véritable , qui énonce ce qu'il 
faut faire, montre de la part de Dieu, qu'il faut le faire. Et il n'eft pas 
plus certain , que Dieu a fait les Chofes Naturelles pour produire leurs ef- 
fets naturels , le Soleil, par exemple, pour éclairer l'Air, la Pluie pour hu- 
mecter la Terre; qu'il l'eft, que Dieu nous a donné pour régies de condui- 
te , les Propofitions qui naturellement indiquent la manière dont nous devons 
régler nos Actions: car c'efl tout ce qu'elles peuvent faire, c'eft-à-dire, de 
nous fervir de direction; & elles le font neceflairement , par un effet propre 
de leur nature. 

Une Propolition eft préfenrée on imprimée dans nos Efprits par les Objets, 
affez clairement , lors que les termes , dont elle eû compofée , & leur liaifon 
naturelle , s'offrent à nos Sens & à nos penfées, de telle manière qu'un Hom- 
me parvenu à l'âge de raifon, fi quelque maladie ne l'empêche d'en faire uta> 
ge, & pourvu qu'il veuille bien faire attention, appercevra aifément cette 
Propolition, parce qu'une expérience commune la fait connoître. Telles font, 
par exemple, celles-ci : Qu on peut tuer on Homme en lui tirant trop de 
Sang, en l'étouffant, en le privant des alimens néceflaires pour vivre &c. 
Que ia Vie peut fe conferver quelque tems par la refpiration de l'Air, par 
l'ufage des Vivres & des Vétemens : Que les Services réciproques des Hom- 
mes contribuent beaucoup à les faire vivre heureux. 

Si aux raifons que je viens d'alléguer on veut ajoûter cette autre, tirée de 
l'effet des Loix Naturelles, favoir, qu'elles font aiofi appellécs, parce qu'elles 
fubviennent aux nêcej]itez de la Nature, & que rien ne la perfectionne mieux; 
je ne m'y oppofe point. Une même perfonne peut avoir diverfes idées des 
raifons pour lefquelles les chofes ont été appellées d'un certain nom : & à plus 
forte raifon pluneurs perfonnes peuvent-elles être portées par diverfes raifons 
à défigner une choie par le même nom. 

§ II. Cependant, comme les Jicrifconfuhes Romains definiflènt, autrement Fx.imcn de 
que je ne fais, la Loi ou le Droit de Nature (car, félon eux, ces deux termes Définition , 
lignifient ici la même chofe) j'ai jugé à propos d'oppofer a leur autorité une f ^J u \" s -Q^' 

au * mains donnent 
du Dr«it Ao- 

moini palpable cette fante d'impreffion, dont ci-defliis , Cbap. II. J 5. fur la fia, & turei ' 
perfonne ne s'eft appeiçu. g 9. W 

(5) Confcrea ici ce que côtte Auteur a dit , 

Dd a 
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autre autorité 
poids chez 
par le Droit 

diitingnent ainfi du Droit des Cens, qu'ils difent être (2) celui qui a lieu entre les 
Nations Humaines, & que la Rai/on naturelle a établi entre tous les Hommes. Ce- 
pendant Justinien, dans fes Inllitutions , _ traitant des différentes divifions 
des Cbofes, parle ainli : (3) // y en a, dont nous âquJrons la propriété par le Droit 
Naturel, qui, comme mous F avons du , s'appelle D it o 1 t des Gens. Voi- 
là le Droit Naturel, qui, félon lui, fignifie la rneme chofe que le Droit des Cens; 
& la définition, qu il donne de celui-ci, s'accorde avec la manière dont j'ai 
défini la Loi Naturelle. Ciceron aulîi, qui, pour la gloire de bien parler 
Latin, ne le cédera point à un Empereur, entend par la Nature , (4) le Droit 
des Gens, comme il l'explique lui même: & il rapporte à la Loi Naturelle, 
les (5) Préceptes de la Religion, qui font propres à l'Homme , 5c ne convien- 
nent nullement aux autres Animaux. Ces anciens Auteurs ont cru pouvoir 
cmploier indifféremment les mots de Droit Naturel & de Droit des Gens , 
comme lignifiant un même Droit. Ainfi il efl inutile de citer les Philofbphes 
Modernes, qui en ufent de même. Or la raifon pourquoi j'ai dit, que les 
Loix Naturelles ne font propres qu'à l'Homme , c'efl: que ce font certaines 
Propofitions touchant les Effets qui dépendent des Actions comme de leurs 
Caufes , ou certains Jugemens de nôtre entendement , qui , comparant enfem- 
ble quelques Termes, les aflbcie ou les fépare: décifions, dont la principale 
autorité vient de ce qu'on fait qu'elles émanent de Dieu. Mais je ne vois 
rien , d'où il paroiffe que les Bêtes forment des Propofitions, fur-tout des Pro- 
pofitions de cette nature : beaucoup moins peuvent-elles favoir , que c'eft 
Dieu qui les leur imprime, & y conformer leurs actions, comme à une 
Règle. 

Quelques au- § M. Pour revenir à nôtre Définition, j'ai dit, que la Propofition qui 
^ C j ) f é "^" on e renferme la Loi Naturelle, fait connoître une forte d'Action propre à avancer 
expliquez. ' le Bien Commun. Je n'ignore pas la delbription, que le Jurifconfulte Mo- 
destin (1) donne des effets de la Loi, qui confiftent, félon lui, à comman- 
der, à défendre, à permettre, à punir: on peut ajouter , à récompenfer. Et je 
tombe d'accord , que la Loi Naturelle a la vertu de produire tous ces effets. 
Cependant je ne les ai pas exprimez ( 2) formellement et directement dans ma 
Définition. Mais ils le déduifent tous affez clairement de la limple indication 
des Jclions propres à avancer le Bien Commun ; en quoi confifte la forme effen- 

tiel- 

5 H- (0 J us Naturale efl, qu<J natura ani- Volez ce que j'ai dit, fur îe langage fie le» 
malia omnia doc uit. Dicest. Lib. I. Tit. I. idées des Jurijconjultes Romains , dans mes 

PU KENDO H/, 



Dejuflit. injure; Leg. I. J 3. 1 N s T i tu T. Notes fur P v v z n d o h r , Droit de la Nat. £3* 

Lib. L Tit. II. princip. des Gens, Liv. II. Chap. III. J 13. Nat. 3. de 

(a) Jus Gentium efl , quo gentes btmanae la Cinquième Edition. 
uluntur . . . . Ulud omnibus animalibus , boe Jolis (3) Quarumdam eriim rtrum dominium mn- 

bominibus inter Je commune efl. D 1 c e s t. uhi cijcimur Jure Naturali, quod , Jicut diximus t 

Jupr. J 3. Quod vero naturalis ratio irutr omnes adpellttur Jus Gentium £ff- I nst it. Lib. II. 

bomines eonjutuit, id apiid omnes petaequi cujlo- TJt. L $ 1 1. 

ditur, votaturque Jus Gentium, quéfi quo jure (4) Neque vero hoc Jtlum naturâ, id efl, Ju- 

mnts gtntet utaïuur. 1 n s T 1 t. ubt Jupr. J 1. n Gtmium ... cmflimun tfl, ut non Heeat Jui 
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tielle de ces Actions. La Philofophie, & les idées que les Chofès impriment 
dans nos Efprits , nous les montrent telles qu'elles font , & ce qu'elles opè- 
rent. Les mots de commander, défendre ikc. femblcnt mieux convenir au Style 
d'un Magiftrac , qui déclare fa volonté , qu'aux indices très-fimples que les 
chofes mêmes nous fourniflent. De ces indices néanmoins on peut aifement 
déduire toute la force des Coramandemens , des Défenfes , des Peines ik des 
Récompenfes. 

En effet, dès-là que le Conducteur Suprême de l'Univers a fufnTamment 
fait connoître qu'il veut le Bien Public, & indiqué ce qui tend à l'avancer, il 
commande aflez de faire de telles Aèiiôns; ik en les commandant, il defend 
manifettement les Actions & les OmilTions contraires. Cet Etre Souverain , 
qui veut que la Félicité particulière de chacun, ik la tranquillité de la Con- 
tinence, dépendent des efforts qu'on fait pour agir de cette manière, qu'elles 
foient renfermées dans le Bonheur Commun des Agens Raifonnables , & qu'el- 
les en dépendent ; a par cela même établi une certaine récompenfe pour les 
Actions qui procurent le Bien Commun, & une Peine pour les Actions con- 
traires; c'eft-à-dire , la privation de cette portion de Bien, qu'il n'a tenu qu'à 
l'Agent de retirer du Bien Public. Pour ce qui eft de la Pcrmijjhn, on peut 
dire que la Loi Naturelle permet tout ce qu'elle ne montrepas être abfolument 
néceflaire pour le Bien Commun, & qui d'ailleurs peut s'accorder avec ce 
grand Bien. Si les Supérieurs défendoienc fans nécefFité de pareilles chofès, 
ils choqueroient manifeitement la Nature , dont l'activité, qui lui eft effen- 
tielle, tend à nne variété perpétuelle. Je parlerai ailleurs des Peines & des 
Récompenfes {a\ pofitives. Et tout cela le comprendra mieux , après que ( a ) Jdjeditia, 
nous aurons expliqué la nature & les caufes du Bien Public. 

UAftion, que la Propofition indique, eft ce qui fait la matière des Loix, 
c'eft-à-dire, cette forte $ Jetions qu'on appelle Humaines , dans le langage de 
l'Ecôlc; par où l'on entend celles dont la direction dépend de nôtre délibération, 
ik qui ne font ni entièrement néceffaires, ni impoflibles. Car la Loi de Nature, ou 
la Raifon, qui examine les forces de la Nature, ne fauroit nous propoler une 
Fin impofïible à obtenir , ni nous preferire des Moiens qui furpaflent I étendue 
de nôtre pouvoir. L'un & l'autre feroit vain , ik difproportionné à nos Fa- 
cilitez. Or la Raifbn (3) condamne abfolument tout deflèin d'entreprendre de 
pareilles chofes. Il peut bien arriver, par un concours imprévu" de caufes ex- 
térieures, que, dans cette Vie , ceux qui ont négligé l'ufagc des moiens qui 
étoient en leur pouvoir, les plus propres à l'avancement de leur bonheur, jouïf- 

fent 

emmodi cauffi nocere alteri fie. De Offic. (a) J'ai ajouté ces roots , formellement 
Lib. 111. Cap. 5. dhtStement, pour ajufter en quelque manière 

($) Ce n'eft point au môme endroit, ce que dit l'Auteur à fa Définition réformée, 
mais dans un autre Ouvrage. Voici les Pa- Voiez ci-dcfTus, S I. Notei. 
rôles : Ac naturae quidem jus ejl , quod nabis (3) Se propoler dti chofes impolfibles, 
non n[>inio , fed qutuûam innata vis ad/eret , ut c'elï une folie; dit très- bien l'Lmpcreur 
rtiigkiiem, pietatem, &.C. De Invention. Lit. Ma n c- An ton i n: t! t« 
II. Cap. il. M*""»- Lib. V. $ 17. VoiC2 Ja-deiïiis le 

5 111. (1) Legis virtus eft: imptrart, vetare, doûc Gutake», qui allée* plufieurs paf» 
fetmitttrtjpunire. DiotST. Lib. L ThAll. fages fcmblablcs de divers Auteurs 
De LegHm &c. Leg. 7. 
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lênt néanmoins d'une grande profpérité. Mais ces effets alors étant purement 
contingens, par rapport à nous, & d'ailleurs rares *«il eft clair * que noire 
Raifon ne prefcrit nullement les Actions <jui ont fervi a les produire; <& que 
moins encore la Loi Naturelle ordonne-relle rien de femblable. La Raifon 
Naturelle nous ' enfeigne d'ailleurs aflez clairement, qu'il y a une efperaoce 
beaucoup plus probable de fc rendre heureux, en fe propofant dans Tes ao 
tions une fin déterminée, & ufant des meilleurs moiens qui font en nôtre pou- 
voir, accommode* à cette fin, que de fe livrer entièrement au hazard. Et 
la Loi Naturelle ne nous promet pas de plus grand bonheur, que celui qui 
viendra d'une conduite railonnable à l'égard de 1>ieo & des Hommes; Bon- 
heur, qui furpaflê tout ce qu'on peut elperer, en vivant à l'aventure. Le 
fondement d'une plus grande efpérance qu'on a en prenant le prémier parti , 
c'eft que nôtre Raifon n'apportera aucun obftacle à l'aquiûtion des Biens qui 
nnus viendront d'ailleurs fans aucun foin de nôtre part, mais au contraire y a- 

joten mojt f *J«i" p^ ^Ifcï,t t ^ ^ d■^, , 
Hommes. Je ferois même tort tente , de rct uier le- nom a datons aummnes , 

à celles où l'on s'en remet entièrement au hazard, fans avoir aucune raifon 

probable d'en attendre un bon fuccès, plûtôt qu'un, mauvais. 

Par cette Action, <k>nt je parle dans ma Définition, j'entends encore, non 
l'Action d'un feul Homme, ni ce que l'on fait en un feul jour, mais générale- 
ment toutes les Actions Humaines de tous les Hommes, lefquellea, pendant 
tout (4) le tems de leur vie, font dirigées à ce que demande le Bien Commun. 
Je n'ai voulu traiter formellement d autres Actions, que de celles des Hbm* 
mes , parce que ce font celles qui nous font le plus connues par uhe expérien- 
ce quotidienne. Si l'on veot philofopher, à l'occafion delà Loi Naturelle, 
fur les actions de Dieu & des Anges, les principes établis y mèneront par 
analogie. V " ' •?<]*': 

Les mots & Agent Raifoknabk, emploiez auffi dans ma Définition , font in- 
définis, & par conféquent peuvent être appliquez à tout Homme, quel qu'il 
foit, au premier Homme , par exemple, lors qu'il étoit encore feul dans le 
Mondé; car alors le Bien Commun confiftoit en tout ce qui étoit agréable à 
Dieu & à cet Homme unique. Mais comme il s'agit de chofes entre lefquel- 
les il y a une Raifon néceffaire, comme parlent les Scholaftiques; ces termes in- 
définis renferment une idée qui s'étend à tous les Hommes en général & à 

cha- 

(4) „ Oo peut prouver, non feulement cI'Eke'e de Gw^PhilofophcPlatonicienygji 
„ qu'une conduite réglée en général fur la dit, dans fon Dialogue, intitulé Tbéopbrajté ', 
„ Vertu, eft la plus avantageufc à l'Homme, ou De l'Immortalité de l'Ame, (f de la Rtfur- 
„ mais peut-être encore que, dans les cas reSien dei Cerfs , qu'il compofa. après s'être 
„ les plus communs, chaque aftion de Vertu converti au Chriftiinifme: 'o M i. r5 X.A*».« 
,. en particulier eft la plus avantageufe i KA- [»^«] ** '« «V ridh*i, «*' 

. „ gent,'que!lesquefoientfcs Actions précéden- mvr» î*) «ri»» •*-*<( rî^trimi. Mais il y 
„ te?, ou celles qu'il fera dans la fuite. Maxw. avoit une exception, faite 00 par le Légifla- 

(5) Lex eji commune prateeptum &c. Dioest. teur même, ou par quelque Ordonnance poli 
ubijupr. L. I. térreuro : A moins que la L*â titubant unfevl 

(6/Ceft bien S o loi», â qui l'on attri- Partieuliern'eûtt^JJedantmeAffenhléebùiln'y 
but cette Lo{ ; w flt nôtre Auteur^ tvéït fana eût fas moins 4e fit mille Catiens d'Athénea, 
doute vu indiquer quelque port un paflage , oui donnaffent leurs Suffrages fecrétemint : Mrtè 
que divers Ecrivains Modernes ont cité, l* Wf) * M <Hî 

IWt 
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chacun en particulier , confidérez ou conjointement ou lèparément , depuis 
même qu'il en éxifta plus d'un. J'ai cru devoir faire cette remarque, parce 
que les Loix Naturelles les plus connues, qui règlent l'exercice de la Cbarité 
ot de la Jujlice entre les Hommes, les fuppofent déjà multipliez, & tendenc 
principalement à leur faire connoître , par quels actes réciproques ils peuvent 
le rendre plus heureux les uns le» autres. C'eit pourquoi les Loix Naturelles , 
comme font d'ordinaire les Civiles, s'adreffent à plufieurs. D'où vient que le» 
Jurifconfultes qualifient la Loi et général, un Précepte commun (5). Et un Li- 
gilkteur, Solon, li je m'en ^6) fouviens bien, défendit de faire aucune 
Loi, qui regardât une feule Perfonne. D'ailleurs, les efforts réunis & les ac- 
tions de plulieurs, peuvent produire quelque chofè qui contribue' conlidéra- 
blement au Bien Commun. Et ainfi, quand on dit, Que le foin (a) de ne faire (0} ùmeenti*, 
du mal à perfonne, la Fidélité, la Reconnoiflance, l'Affection naturelle, ou 
de tous, ou de plulîeurs, contribuent au Bien Public; la vérité de cette Pro- 
pofition eft plus évidente, qu'il ne l'eft, que de telles Actions faites par tel ou 
tel en particulier , produiront le même effet. 

5 IV. Le Bien Commun , ou le Bien Public, qui eft l'effet des Actions prci- 
crites par la Loi Naturelle, eft ce qui forme le principal caractère de cette 
Loi. Et la choie même le demande. Car la nature propre des Actions , qui 
font l'objet des Loix, ne peut mieux fe connoître que par leurs effets. Et les 
Loix Naturelles étant des Propolitions, formées par conféquent d'idées com- 
binées enfemble, tirent leur différence Spécifique de leurs objets. Ainfi l'cffen- 
ce même de ces Loix fe connoit par les effets, à la production defquels elles 
tendent. Or l'effet, entant que l'idée qu'en a un Agent Raifonnable, le porte 
d'abord à former l'intention de le produire , & détermine enfuite les actions 
qu'il fait dans cette vue; eft ce que l'on appelle une Fkk Tout le monde con- 
vient, que, quand on veut agir avec délibération, il faut néceffairement le 
propofer une Fin , & puis chercher , choifir , & appliquer les Moiens propres 
à 1 obtenir, il eft donc convenable, que les Loix Naturelles, qui doivent ê- 
tre entièrement accommodées à la Nature Raifonnable , montrent en mê- 
me tems la meilleure Fin , & les Moiens les plus propres à y parvenir. 
Ceft pourquoi je pofe pour fin, dans ma Définition, le Bien Public: & je 
prens ces mots dans un fens plus étendu, que ne fait Ulpien; car il défi- 
nit le Bien Public, (1) celui qui Je rapporte à la conjlitution ae la République Ro- 
maine, 

•Vf wiri» 'ASW»'«" •'«• *»« t{*ncje<A<Wtt&i, Di Jujlit. Jure , Lcg. I. $ 2. Il ne s'agit 
*{i>liiwt -tn0i£*nn»n. Ceft ce que dit l'Ora- lâ, que de la diflinftion du Droit Civil, en 
tcur An doc IDE, Orat. Dt Méfier, pag. 215. Public, & Particulier: le premier qui roule 
FAh. Hanov. 1619. & Samuel Petit;, fur ce qui concerne le» affaire* publiques , ou 
Cmment. in Legei Aukat, pag. î 1 3. (ou 188. l'ordre du Gouvernement; l'autre, qui fe rap- 
Ed. Lugd. B. in III. 'Juin, jurifprud. Rom. porte aux affaires des Particuliers. Et, corn- 
Attit.) indique là-deiTus quelques auues Paf- me les Interprètes l'ont remarqué il y a long 
fages de Dk'mosth p. ne. tems, le JuriCconfultc Ulpien ne prétend nul- 

g IV. (1) Puulicum Jut tft , futi ai lement que les Loix qui règlent les affaires 
llatum rel Romanae JpeSat : Paivatum, des Particuliers ne foicnt point avantageufes 
quti ad Jingulmtm utiiitatm. Sunt etihn quai- au Public: il veut dire feulement, qu'elles ne 
liam fmblité utilia, quaedam [rivatim. tubli- tendent pas fi directement au Bien Public, que 
cum Jiu in Suris, in Stctrdoùbus , in Magif- celles qui regaident la conftiturion de la Ré- 
uuibut etnfiftit. Dicest. Lib. J. Tù. L publique, par exemple, la diuiniUca de CV 
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rnaine , &f qui rtgarde les Cbofes Sacrées, les Sacerdoces, les Magijl ratures : au 
lieu que j'y renferme tout ce qui concerne l'avantage de tous les Hommes, & 
la Gloire de DiEu;en quoi conlifle véritablement le plus grand Bien qu'il nous 
eft poffible de procurer. Et ce qui tient lieu ici de Moiens, ce font les Aftions 
de tous les Agens Raifonnables qui dépendent d'eux , & qui , dans telles ou 
telles circonftances, ont le plus d'efficace pour l'avancement d'un tel Bien. 

Mai*, comme les termes de lin, & de Moiens, ont un fèns fort ambigu, 
& fuppofênt une intention libre d'un Agent Raifonnable, fujette à varier en 
diverlès manières, & qui ne peut être connue certainement, de forte qu'il» 
préfentent à nos Efprits un objet peu fufceptible de démonllration; j'ai jugé à 
propos, fans rien changer néanmoins au fujet que j'ai en main, de le conlide- 
rer fous une autre idée. Il y a une liaifon plus fenfible, & entièrement indiflb- 
luble , entre les Caufes Efficientes & leurs Effets : & une expérience perpétuel- 
le, jointe à de fréquentes obfervations, nous enfeigne plus clairement, quuls 
Effets fuivront, des Caufes fuppofées. C'eft pourquoi j'ai indiqué dans ma Dé- 
finition \eBien Public, comme l'Effet, & nos Aàions, jointes avec les facultez 
qu'il y a en nous, defquelles nous pouvons efpérer quelque chofe de /èmbla- 
ble, comme autant de Caufes Efficientes. Par-là les Queftions de Morale & de 
Politique , qui fe rapportent à la Fin &. aux Moiens , font ramenées à des ter- 
mes, comme ceux dont fe fervent les Phyliciens: Telles ou telles Caufes Efficien- 
tes font -elles capables, ou non, de produire tel ou tel Effet ? Or à de pareilles Quef- 
tions on peut donner une réponfe fufceptible de démonftration , à la faveur des 
obfervations qu'on a faites fur l'efficace des Actions Humaines, confédérées & 
en elles-mêmes, & comme concourant avec d'autres caufes, entre lefquel/es, 
& celles que l'on fuppofe pour l'heure, il n'y a aucune diflèmblanee. Car, 
bien que, pendant tout le temsque nous délibérons, nous fuyions avec raifon 
qualifiez libres, & qu'eû égard à cette Liberté, les effets, qui naîtront enfuice 
de nos actions, foient auffi crcs-jultement dits contin^ens cependant, après que 
nous nous fommes une fois déterminez à agir, la liaifon entre nos actions , & 
tous les effets qui en dépendent, eft néceffaire, & entièrement naturelle; par 
confequent elle eft fufceptible de démonftration. On peut remarquer la même 
chofe dans les Opérations Géométriques, qui ne fe font pas avec moins de li- 
berté, que toute autre Aclion des Hommes. Quand un Mathématicien a tiré 
quelque peu de Lignes, félon les pratiques prefentes dans la Géométrie, il peut 
en déduire démonltrativement , au delà de l'attente des Ignorans, une longue 
fuite de conféquences , fur les proportions des Lignes ou des Angles. De mê- 
me, on peut démontrer, par des principes de Phyfique, que bien des effets 
réfuteront d'une Aéiion Humaine, par laquelle un mouvement connu eft im- 
primé à un Corps, dans le Syftéme connu des autres Corps: & par- 
la fouvent découvrir avec la même certitude ce qui fera nuifible à la Vie 
d'un Homme, au bon état & à l'intégrité de fes Membres , à la 
faculté qu'il a de fe mouvoir ( donc l'ufage dépend de la Liberté tant 

qu'il 

fu&teritj, des Sxerdnes , des Magiji rature s. de la Lti Naturelle , commune à tous les 
AptcaXout, il n'entend tout au plus ici que Hommes, a une plus grande étendue. D .iu- 
le Bien l'ubik d'un Etat: & fur ce pii-\à il tant plus, que nôtre Auteur & dans fa Dèû- 
«■tett affea inutile de remarquer, que l'objet nition , & prévue par-tout ailleurs dit le 
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qu'il n'eft point reftraint par quelque obftacle , tel que la Prifon ) ou mê- 
me aux biens qu'il poflTëde; &, au contraire, ce qui tournera à l'avantage 
de quelcun, ou de plufieurs. Il eft démontré, à mon, avis, par les prin- 
cipes de la meilleure Phyfique, que, dans tous les Corps, & même dans 
les Corps Humains , tous les changemens qui leur viennent du dehors 
( car il faut excepter ici les déterminations produites par des acles inter- 
nes d'une Volonté Libre) foit que ces changemens foient en mieux oit en 
pis , le font tous félon les Théorèmes du Mouvement , que l'on découvre 
& l'on démontre par l'Analyfe Géométrique. A la vérité on n'en a encore 
donné fur ce fujet que peu d'exemples, raui font cependant d'une grande im- 
portance. Mais on a au moins montre une méthode de foûmettre au cal- 
cul Géométrique tous les Mouvemens, quelque compliquez qu'ils foient , ci 
de trouver toute lbrte de Théorèmes fur les Lignes , les Figures , & les dé- 
terminations de Mouvement qui en naiflent ; de forte que , toute la nature du 
Corps devant être réduite à fon étendue, fes figures, & fes mouvemens diver- 
fement compofez, il n'y a qu'à fuivre cette méthode générale, pour expliquer 
tous fes effets d'une manière démon Itrative. Je ne dis cela qu'en pafiant , & 
à delTein de faire voir comment on doit s'y prendre, pour démontrer parfaite- 
ment , par la liaifon néceflaire des termes , les chofès qu'une obfcrvation com- 
mune & une expérience perpétuelle nous font aflèz connoître, comme exiftant 
dans la Nature, & dépendant les unes des autres, entant que caufes Ck effets; 
mais que d'autres tâchent de déduire d'autres principes Phyliques. Il y a une 
telle liaifon dans les Actions, par lefquelles, entre les Hommes, les uns tra- 
vaillent à ôter aux autres la Vie, la Liberté, ou les Biens ;& les autres au con- 
traire , à les leur conferver. 

§ V. Ici je trouve matière à critiquer les Stoïciens, en ce qu'ils ont u^ es d w 3^. 
dit, (1) Qu'il n'y a rien de Bon que la Vertu, rien de Mauvais , que le l ice. Ces tiens, & d' Hob- 
Philofophes, à force de vouloir relever l'excellente bonté de la Vertu, & ren- fur ' a . M * 
dre odieux le Vice par le haut degré de la qualité contraire ; détruifent impru- ' #■ 
demment l'unique raifon pourquoi la Vertu eft bonne, & le Vice mauvais. gaiement fàuf- 
Car, fi la Vertu eft un bien, comme elle l'eft véritablement, <Sc le plus grand fes, quoi 
bien,c'eft parce qu'elle détermine les Actions Humaines à des effets, qui font lu'oppoCses. 
les principales parties du Bien Public Naturel, & qu'ainfi elle tend à perfection- 
ner au plus haut point, dans les Hommes, leurs dons naturels de l'Ame <Sc du 
Corps, & elle contribue, plus que toute autre chofe, à l'avancement de la 
Gloire de Dieu, par l'imitation de la Bénéficence de cet Etre Souverain. 
D'ailleurs, une autre partie de (2) \zjujlice Univcrfelle ( e'eft-à-dire , la Ver- 
tu elle-même, frappant les yeux, pour ai n fi dire, entre les Hommes) confifte 
à (a) ne point nuire, c'eft-à-dirc, à s'abftenir de toutes les Actions, qui s'ap- ^) jj, 
pellent, par exemple, Meurtre, Larcin &c. Or il eft clair qu'on ne fauroit al-ri«. 
léguer d'autre raifon, pourquoi la Loi défend de telles Actions, fi ce n'eft 

qu'en 

Bien Commun, & non p.ns Je Bien Public. Stoïcienne; dans fa MviuJuSit ad Stoîc. Pbilt- 

î V. ff) On peut voir !â-dcflus les Pafia- fçpbiam, Lib. II. Diffett. XX. 
ees recueillis par Juste L itse, qui avoit (2) Voicz ci-iîcfllius , Coup. VTII. § t, (j* 
lui-même cmbralR les idées de la Philofophie fuit. 

Ee 



2i8 DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

qu'en ôtanc la vie, ou enlevant les biens, d'où dépend fa confervatioo , à une 
perfonne innocente, on fait quelque chofe, qui,antécedemment à toute Loi, 
eft mauvais, ou nuifible, à un Homme, ou à plufieurs, & par confequenc 
qui eft tel làns aucun rapport à la Vertu , qui confifte à obferver cette Loi. 

Je ne fai fi Hobbes accorde, ou non, cette vérité. Car, en un endroit 
de fon Traité Du Citoien, il (3) reconnoît ouvertement, que, par de telles 
actions , on caufe du dommage , oc que ce dommage eft un mal pour celui qui 
le fouffre. Dans un Etat, dit il, jxquekun nuit à un autre, font avoir fait avec 
bù aucune convention là-defftis , il fait du mal ; mais il ne fait du tort qu'au Souve- 
rain. Cependant nôtre Philofophe foûtient ailleurs aufli nettement, (4) Que les 
Loix Civiles font les régies du Bien & du Mal ; qu'ainfi il faut tenir pour bon , ce que 
le Législateur a ordonné, Êf pour mauvais, ce qu'il a défendu; & que c'eft une ma- 
xime fetlixieufe, de dire, Que la connoiffance du Bien du Mal appartient aux 
Particuliers. Je ferois volontiers porté à concilier ces deux endroits, en diftin- 
guant une double lignification des termes, & fuppoiânt, que, dans le prémier 
paflage, Hobbes entend par le tnal,jx qui eft nuifible à la Nature; dans l'au- 
tre, ce qui ne s'accorde point avec les Loix. Mais, à mon avis, il n'approu- 
verok pas lui-même cette conciliation; parce qu'il s'enfuivroit du principe dont 
il tomberait ainfi d'accord , qu'avant toute détermination de la Loi , on peut 
favoir qu'il y a des chofes mauvaifes, c'eft-à-dire, nuifiWes ou à un feul Hom- 
me, ou à un Corps compofé de plufieurs Hommes; par où l'on prouverait 
aufli, qu'il y a des Réglemens Civils, qui font tnauvais, ou nui fioles au Peu- 
ple: Inconvénient, qu'il a adroitement prévenu , en avançant, dans un autre 
(b) Cap. XVII. endroit du même Livre, (b) qu'on ne doit tenir pour véritable, ni en Mathé- 
' I2, matique, ni en Philofophie Naturelle , ni en Politique, aucun raifonnement» 

aucune décifion des Hommes, que quand elle a le foeau de l'Autorité Civile. 
En voici la raifon: (5) Jr sus-Christ n'eft pas venu au monde, pour en- 
feigner la Logique; Donc cette tâche fait partie du Pouvoir des Monarques, & 
de tous les Souverains. C'eft-à-dire , que les Souverains font élevez fur le Trô- 
ne, pour enfeigner la Logique, & les autres Sciences Naturelles. Heureux tems , 
non feulement pour nous, mais encore pour toutes les Nations, & dans tous 
les Siècles! Tous les Rois, & toutes les Républiques, ont toujours philofo- 
(0 Kie,*, #- phé: leurs décifions en ce genre ont toujours été des Véritez (e) incontefta- 
{*<• bles, quoique contraires les unes aux autres, & quoi que les Souverains 

fe foient contredits eux-mêmes. Mais il faut laitier à Hobbes le foin de 
chercher quelque chofe de plus plaufible pour accorder mieux enlem- 
ble les chofes qu'il débite en divers endroits. Je le prie en même tems , 
de me lever cette difficulté, comment eft -ce que tous les effets des Ag^en* 

(3) Sic quoque in Gvitate, fi quis aiieui no- Legijktor prueceperit ,id pre bono ; quod vttuerit , 
ceat, quoeum nibii paÙus tft, damnum ti in- U [ro mdn babendum. Cap. XII. S I. 

fert, cui malUm; injuriam Joli illi qui totius (5) Nuike autem in banc rtm datât rtgulae 

Civitatis potejUttm babet. Cap. III. J 4. funt à Christo; neque enim venit in Lune 

(4) DoÙrimrum autem quae ad Jedithnem dif- ntundum , ut doceret Loeicatn . . . Atque baec ( nf- 
pontmt, una & prima baec cjl ; Cognitionem do nirum Jus, Politia, fc? Scientiae Naturales) 
bono & malo pertinerc ad fingulos .... O/len- fubjeSa funt de qvibus Christus praecepta 
fam enim eft. Cap. 6. artic. 9. Régulas boni tradere, aut quicjuam docere .praeter hoc unum, 
fiP nali... ejje Legts Civiles; idcoque quod ut in omnibus cire* ilia cwtwerfiis Civet Jingu- 
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Naturels , & des Hommes mêmes , par conféquent auffi ceux par lefqueli 
ils fe nuiient ou fe rendent ferviee les uns aux autres , à caufe de quoi 
les uns font appeliez bons , les autres mauvais; comment eft-ce , dis- je , 
que de tels effets font néceffaires , & que néanmoins il dépend de la vo- 
lonté changeante des Princes , de déterminer s'ils font bons ou mauvais ? 
Car voilà deux dogmes , directement contradictoires , que nôtre Philofo- 
phe pofe l'un & l'autre, & qui font des principaux de fon Syftéme. Le der- 
nier elt d'ailleurs contraire aux chofes néceffairement & effentiellement requi- 
fes pour la Société, & qu'il reconnoît lui-même pour autant de Loix Natu- ^0 
relies, (d) favoir, le renoncement au droit fur tout & fur tous , la fidélité à ip * 
tenir les Conventions, la Reconnoiffance. Certainement fi un Prince, pour 
régler & affermir fon Etat, faifoit des Loix générales, contraires à celles-là, 
il ne réufliroit pas mieux, que s'il ordonnoit, en vue de conferver la Santé de 
fes Sujets, l'ufage du Poifon, ou d'un Air & d'Habits empeftez. Les chofes 
preferites par de telles Loix, auroient une eilicace auffi certaine & invariable, 
pour caufer parmi les Hommes les maux de la Difcorde , les Meurtres , les Ra- 
pines Sic. que les Vénins & la Pelle en ont pour corrompre le Sang. Xerxès a 
beau faire fouetter XHellcspont ; (6) cette Mer ne lui obéira point. -Toutes les 
Ordonnances des Princes ne fauroient changer la nature des chofes nuifibles, 
& les rendre utiles. Suppofons une Loi , qui commande généralement aux Su- 
jets d'un même Roiaume, de tuer tous leurs Concitoiens qu'ils rencontreront, 
fans diftinélion de Séxe, d'âge, ou de ce qu'ils peuvent avoir fait; de violer 
toutes les Conventions; de fe montrer ingrats envers tous ceux de qui ils ont 
reçû du bien. Je demande, fi, malgré l'obligation où les Sujets feroienten 
confeience de faire tout le contraire (obligation qu'il femble que nôtre Philo- 
fophe reconnoifle, pour en impofer aux fimples) la pratique d'une telle Loi 
n'améneroit pas autïi-tôc un carnage furieux entre lesCitoiens, jufqu'à* ce qu'en- 
fin il n'en reliât plus qu'un , qui , fier d'avoir tué tous les autres , ne feroic 
point retenu par la crainte d'une plus grande puiffance (feul lien d'obligation, 
au jugement d'Hobbcs) & ainli n'épargneroit pas la vie du Prince , que l'on 
peut luppofer moins fort que lui. Que nôtre Philofophc nous montre auffi, en 
vertu de quoi il prétend que toute faPhiIofophiefoitdémonftrative,& néceffai- 
rement vraie , puis qu'aucun Prince ne l'a encore autorifée par fon approbation ; & 
qu'au contraire la plupart des Princes Chrétiens condamnent plufieurs de fes 
Dogmes, comme celui d'une néceflicé , qui détruit entièrement le Libre Arbitre. 

Au fond , quoi qu'il penfe ici , c'eft ce qui m'importe peu. Mais , pour don- 
ner à ce qu'il dit le tour le plus favorable, il vaut mieux croire qu'il a été trom- 
pé par l'ambiguité des mots de Bien & de Mal, ou qu'il a voulu en impofer 

aux 



/»' dvitatis fuae legibus fententiis obedrrent, 
ad (fficium Juum pminere negnt. dp. XVII. J 1 2- 
{6) On frit, que ce Roi de Perje, au def- 
efpoir de voir rompu par une tempête le Pont 
de Batteaux qu'il avoit fait faire fur YHtlles- 
pmt, commanda de jetter dans cette Mer une 
paire de Chaînes, comme pour la mettre aux 
l'ers , & lui rit donner trois-cer.s coups do 



fouet, avec ordre à ceux qui Soient chargez 
de ce bel exploit de fa vengeance, d'apoftro« 
pher ainfi les flots: ,, Eau amére, voilà corn- 
„ ment ton Maître te punit, pour le mal que 
„ tu lui as fait fans qu'il t'en eût donné fujet, 
,, Mais le Roi Xerxès faura bien, en dépit de 
„ toi, pafTer à travers tes flots &c. Héro- 
dote, Lib. VI1L Cap. 35. é 
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aux Lecteurs peu avilêz, que déjuger qu'il en foit venu à un tel point d'extravagan- 
ce , que de fe perfuader que le Bien ôc le Mal Naturel , donc il s'agit , c'eft-à-dire , les 
Acîions, fur-tout les Actions Humaines, qui font utiles ou nuifibles aux Corps 
ou aux Ames des Hommes , tant de chacun en particulier , que d'une multitude ; 
ne foient pas de leur nature ou par elles-mêmes , déterminées à produire leurs 
effets naturels, mais fervent, ou nuifent, félon qu'il plaît aux Souverains. 
Que les effets § VI. J e puis donc fuppofer que les phénomènes , que je vais i 



miles ou nuifi- connus par le témoignage des Sens, & confirmez par une expérience perpé- 
tàruHunal tue ^ e » f° nt * ^ inon encore démontrez parfaitement , du moins tels qu'ils peu- 
ne"" félon vent l'être quelque jour, par des principes de Phyfique; Science à laquelle il 
qu'elles font appartient de rechercher les Caufes de ces phénomènes, & leur liaifon avec 
vertutufet ou e ff ets . Le S Hommes, en obfervantun fage régime de vivre, en fêtémoi- 
ïéSnuia" g nant un arnour réciproque, en permettant aux autres d'aquérir par leur pro- 
tureliement & pre induftrle les choies dont chacun a befoin pour conferver fa vie & fa fanté ; 
néceflkire- en ne faifant rien de nuifible à perfonne, & faifant des cho/ès utiles à autrui , 
autant qu'ils peuvent ; en tenant religieufement leurs Conventions ; en témoi- 
gnant de la reconnoiflance à leurs Bienfaiteurs ; en aiant des fentimens particu- 
liers d'affection pour leurs Enfans , & leurs Parens , tant en ligne afeendante , qu'en 
defeendante , le/quels font en quelque manière diftinguez des autres par un caracié- 
re notable d'identité , ou de dépendance des principes naturels d'une fource com- 
mune; les Hommes, dis-je, en fuivant une telle conduite, fe rendent, & fefont 
rendus de tout tems utiles les uns auxautres,&plusilsenufèront de même, plus 
ils procureront todjours l'avantage mutuel , tant pour la fanté & la force du Corps , 
que pour le bon état de l'Ame, pour les Lumières , pour la Prudence, la Joie, 
la Tranquilité dans tout le cours de cette Vie, & une bonne efpérance dans la 
Mort même. D'autre côté , les Aétions contraires produifent dans l'Ame des 
Erreurs, & de cruelles Inquiétudes; dans le Corps, des accidens fâcheux, qui 
font perdre l'ufage des Membres; diverfes Maladies; les incommoditez de la 
Faim & de la Soif ;& la Mort même de plufieurs perfonnes : tous maux , qu'on 
auroit pû éviter, en açiflànt, comme on le pou voit , d'une autre manière. Les 
Difcordes, l'Yvrognene, l'Infidélité, la Perfidie, &c. font autant de Caufes ' 
naturelles, d'où naiflènt les Guerres : & ces Guerres, amènent des Carnages , 
des Pillages, des Incendies, auffi naturellement & aufîi néceflàirement, que 
la Pefle fait mourir bien des gens, ou qu'un grand Tremblement de Terre en- 
gloutit quelquefois une Ville entière. Dans l'un & dans l'autre cas, ce font é- 

f paiement des maux naturels , & qui tombent , non fur une feule perfonne, mais 
ur plufieurs: comme, au contraire, un Régime de vivre, dirigé par l'expé- 
rience; la Concorde, la Bonne Foi, la Reconnoiflance; font de leur nature 
des Biens communs, autant que l'eft un bon Air, ou une bénigne influence du 
Soleil. Car , encore que ces difpofitions morales opèrent en particulier fur cha- 
que Homme , leur influence peut être confidérée conjointement ; & les effets 
qu'elles produifent par rapport à tout le Genre Humain , ou à une grande par- 
tie, leur font véritablement attribuez, comme à des Caufes Phyfiques. lien 
eft ici précifément de même, que dans la Génération des Animaux & des Plan- 
tes. Quoi que les diverfes Sémences qui les produifent, aient chacune fa place 
' aflignée par la Nature, que là feulement chacune déploie fa 

ver- 
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vertu propre; on peut néanmoins les envifager comme jointes enfèmble, & 
dire avec vérité, qu'elles font les principes & tes caufes néceffaires de la vie, 
de raccroiflement,& d'un grand nombre d'autres effets qui fe remarquent dans 
les Animaux & dans les Plantes. Car un ailemblage d'Effets n'a pas moins de 
Uaifbn avec l'affemblage des Caufes d'où ils proviennent, que n'en a chaque 
Effet en particulier, avec fa Caufe confidérée en elle-même. 

Tenons donc pour certain, qu'on peut former des Propofitions d'une vérité 
éternelle, ou immuable, touchant les effets utiles ou nuifibles , qui réfulteront 
des Actions Humaines, vertueufes ou vicieufes, toutes les fois que les Hom- 
mes feront actuellement déterminez à quelque Action extérieure de telle ou tel- 
le forte par les principes internes qui les font agir: Et qu'au contraire, en con- 
fidérant les effets d'une Action Humaine, avantageux ou nuifibles à tel ou tel 
Homme, & principalement ceux qui le font pour plufieurs, on peut favoir, 
li les principes internes de l'Action font avantageux ou nuifibles au Public, 
c'eft-à-dire, s'ils font naturellement bons ou maniais. Toute la difficulté qu'il y 
a à prévoir, fi de telle ou telle Action propofée il naîtra un effet bon ou mau- 
vais, vient de ce que fouvent on ignore quelle fera l'inlluence d'autres caufes 
qui concourront avec cette Action. Car de là il arrive , que ce qui paroiffoit 
d'abord promettre le meilleur fuccès, tourne enfin au pire. Mais a confiderer 
en général nos Actions par abitraction , & ce qu'elles font capables de pro- 
duire par elles-mêmes, on peut aifément faire là-deffus quelques démonftra- 
tions: de même que les Mathématiciens démontrent la génération des Lignes 
& des Figures, par les effets des Mouvemens Phyfiques confidérez par abitrac- 
tion. Ainfi le plus haut point de la Prudence & Morale & Civile, efl de s'in- 
ltruire parfaitement des circon (tances, qui concourent avec les Actions Humai- 
nes à la production de leurs effets , ou qui y apportent quelque obftacle. Et la 
principale partie de cette connoiffanec confifte à connoître à fonds les Hom- 
mes avec qui nous devons agir de concert, ou contre qui nous devons agir, 
fur quoi il faut tâcher de découvrir le degré des lumières de chacun , & les 
principes fur lefquels il fe régie dans la pratique, les paffions auxquelles il a un 
panchant particulier, les fecours qu'il peut tirer de fes Amis, de fes Domefli- 
ques , & de fes biens félon la conftuution des Gouvernement Civils où chacun 
vit aujourdhui. 

§ VU. Tout ce que j'ai dit, revient à ceci , Que le foin de confiderer Maximes gé- 
nos Facultez & nos Actions, comme autant de Caufes, & la Pin propofée, nénlcs, aux- 
comme l'effet, eft la méthode générale la plus commode pour bien réduire ^""^p 1 ,^" 
les Régies de la Morale à des phénomènes naturels, ou à des obfervations de prudence* Mo. 
la Nature ; ce qui doit être le but principal de quiconque écrit fur la Loi Na- roi* Civile. 
turelle , aufli bien que de ceux qui veulent régler leur conduite fur cette Loi. 
Car la Phi lofophie Naturelle nous enfeignera, fi, pofé certaines Actions, ou 
certains mouvemens , & leurs objets , qui font ici un ou plufieurs Hommes , 
il s'enfuivra de là quelque chofe qui ferve à la confervation & à la perfection 
de l'objet, qui eft ce que l'on appelle Bien ; ou, au contraire, quelque chofe 
qui contribué à le détruire, ou l'endommager , qui efl ce que l'on appelle 
Mal. Selon cette méthode, il faut d'abord faire paffer en revue & examiner 
tout ce que nous favons , tant de la nature de nos propres Facultez & des au- 
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très Caufès qui concourent avec nous, que de la nature des objets, ou de* 
Hommes par rapport auxquels nous devons agir; pour prévoir quel effet il 
réfultera de tout cela. Enfuite, après avoir conlideré & comparé enfemble 
les divers effets qui fuivront de diverfes aétions, les unes & les autres en nôtre 
pouvoir, on doit être fort foigneux de fe propofer toujours pour fin un effet 
pollible, & le meilleur de ceux que nous pouvons procurer; & en même 
tems de mettre en ufage, comme autant de moiens, les Aclions, qui, en- 
tant que Caufes , ont une influence bien proportionnée à l'effet qu'on fe pro- 
pofe: Deux maximes, auxquelles fë réduit toute la Prudence , Morale & Civi- 
le. Or les régies de Prudence , qui en tout tems & en tout lieu , dirigent les 
Actions Humaines au Bien Commun des Etres Raifonnables, autant qu'il efl 
poffible aux Hommes d'y contribuer, font les Loix même de Nature. Si 
quelcun les approuve, & que par-là fâ volonté foit actuellement déterminée à 
s'y conformer, en forte que ces idées gravées dans fa mémoire, reviennent 
à chaque occafion, & aient fur lui la même influence; elles forment l'habitu- 
de de la Vertu Morale. Que fi l'on y joint quelque autre chofè qui regarde la 
conftitution particulière d'un Etat, ou l'Emploi Public de chacun , ou fes af- 
faires particulières; c'efl: alors une Prudence ou Civile, ou Politique , ou Particu- 
Itère y félon la qualité de cette idée ajoûtée. Je pourrois m'étendre davantage 
là-deffus: mais en voilà peut-être trop pour le préfent. 
En quoi con- § VIII. Je paffe à une explication plus détaillée du Bien Commun , que 
fille le Bien j'appelle aufli Bien Public. Par-là j'entends l'aflemblage de tous les Biens, que 
Commun , ou nous pouvons procurer à tous les Etres Raifonnables en général & chacun en 
particulier, confidérez comme ne faifant qu'un feul Corps, & chacun félon 
le rang où nous le voions placé ; ou des Biens qui font néceffaires pour leur 
Bonheur. Car ici, à caufe de quelque reflèmblance qu'il y a entre Dieu, & 
les Hommes , cû égard à la Raifon , ou la Nature Intelligente , j'envhage cet 
Etre Suprême comme compris dans la même idée, qui, par l'addition du mot 
tous , s'étend à chacun des Etres auxquels elle peut être appliquée. 

11 efl: aifé à chaque Homme de fe former l'idée générale d un Etre Raifon- 
rtabk y & celle de l'affemblage qu'indique le mot de tous. Mais les Bétes ne 
faifant aucune abf rraction , & n'aiant aucune connoiflânee des Nombres, pour 
ies fupputer, moins encore la faculté de comprendre cette convenance de na- 
ture qu'il y a entre Dieu & les Hommes; font par-là incapables de con- 
cevoir aucune de ces idées. C'efl, entr'autres, la raifon pourquoi elles ne 
fauroient penfer au Bien Commun, & par conféquent pourquoi elles ne font 
capables ni de Vertu, ni de Société avec les Hommes; l'une & l'autre étant 
fondée fur la confidération du Bien Commun. Ce Bien Commun, que les 
I-oix Naturelles ont directement & immédiatement en vue, c'efl celui des E- 
tres Raifonnables. Je ne nie pourtant pas qu'elles ne demandent de nous 
quelque foin des Etres d'une nature inférieure, entièrement deflituée de Rai- 
fon, & purement corporelle. Car elles nous enjoignent, par exemple, de 
procurer la nourriture aux Bétes, de femer pour faire croître des Plantes, de 
cultiver en général la Terre , aurant que cela peut être utile pour la Gloire de 
Dieu, & pour le Bonheur des Hommes. Mais en cela on ne fe propofe pas 
proprement, ou du moins principalement, de perfectionner de telles choies: 

on 
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on regarde feulement l'ufage qu'on peut tirer de leur concours avec nos pro- 
pres actions à ce qui eft nécellaire pour le bien des Etres Raifonnablcs. En 
effet , quand on examine avec foin l'ordre de la Nature , on obfcrve d'abord 
d'une vue générale, que tous les Corps font gouvernez par la Providence de 
Dieu, le prémier Etre Raifonnable. On remarque enfuite , que nos propres 
Corps, & par leur moien quantité d'autres, font déterminez par la Raifon 
Humaine ; l'expérience nous faifant voir , qu'en conféquence d'un acte de 
nôtre Jugement & de nôtre Volonté, nos mufèles, & plufieurs Corps voi- 
fms , font mis en mouvement. Ainfx on découvre qu'il y a de la fubordin> 
tion dans les Corps, par un effet de la conftitution générale de l'Univers. 
Car nôtre Ame ne peut que concevoir quelque ordre en ce qui détermine, & 
ce qui eft déterminé ; ni que regarder ce qui détermine, comme agilfant le 
prémier, & ce qui eft déterminé, comme poftérlcur. Or il nous importe de 
conferver inviolablement l'ordre que nous trouvons établi par la Nature , pour 
avancer ainfi , autant qu'il dépend de nous , nôtre propre perfection. D'où , 
pour le dire en palTant, , je puis conclure avec raifon, que chercher le Sou- 
verain Bien des Etres Raifonnables , c'eft chercher le bien &. l'ordre de tout 
le Syftême du Monde ; & que la moindre obfervation de la détermination des 
mouvemens naturels , fait naître dans nôtre Efprit quelque idée d'ordre & 
de dépendance; idée, qui, lors qu'elle a pour principe Je jugement d'une A- 
me Raifonnable , eft proprement défignée par le mot de (a) Gouvernement. ( a ) Regimen. 
Or nous fommes convaincus de cette fubordination par l'expérience de ce qui 
fe paflè au dedans de nous; & l'ufage naturel de nos Sens nous montre, que la 
même choie arrive hors de nous. Donc c'eft de la Nature , que nous tenons 
l'idée de l'Ordre, & du Gouvernement. Mais en voilà allez fur le mot de 
public , ou commun , qui caraétérife le Bien , dont il s'agit dans ma Défini- 
tion. 

5 IX. Par ce Bien j'entends celui que les Philofophes appellent d'ordinai- Bien Naturel. 
re Bien Naturel. J'ai déjà dit, qu'à le confiderer par rapport aux Créatures , nui eft celui 
c'eft celui qui conjeroe ou perfectionne leur nature , c'elx-à-dire , qui les rend plus jjftJLHj a ,f" ' 
heureufes: & par rapport à Dieu, dont la Nature, très-heureufe par elle- Bien Moral. 
même, n'a befbin de rien, ce qui lui plaît ou lui ejl agréable; entant que ce- 
la (a) contribue à fa Félicité par analogie & avec quelque reflèmblance. Nous (a) Ut 
difons qu'une chofe nous eft agréable , lors que nous fentons qu'elle fert à nô- pw 
tre coniervation ou à nôtre perfection , c'eft à-dire, qu'elle lailTe nôtre ame 
dans un état de tranquillité & de joie. Il répugne manifeftement à la nature 
d'une Perfection Infinie, de concevoir Dieu comme pouvant être confervé 
ou perfectionné. Mais pour ce qui eft de la tranquillisé intérieure, la fatisf ac- 
tion, h joie, \et>laijir; on peut s'en former une idée dégagée de toute im- 
perfection, & fur ce pié-là l'attribuer à la Majefté Divine, fans aucun rifque 
de l'offen fer. 

Les Biens Naturels de Y Homme, dont il s'agit principalement, font de deux 
fortes: Les uns qui fervent à orner & à réjouir l'Ame; Biens, qui fèmblenc 
cous fondez fur la nature des chofes propres à perfectionner la Connoiflànce 
& le Jugement, d'où naît la perfection de la Volonté, lors qu'elle s'y confor- 
me 
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me dans Tes déterminations: Les autres, qui fervent à entretenir & augmen- 
ter les forces du Corps. 

Les Biens Publics font les mêmes , que les Biens de chaque Particulier ; & une 
jufte idée du Bonheur de chaque Homme, mène aifément, par analogie, à 
découvrir le Bonheur, qui doit être recherché par chaque Etat Civil, ou mê- 
me par tous les Hommes confiderez comme ne faifant qu'un feul Corps. Car 
une Société civile, compofée d'un nombre plus ou moins grand de perfonnes, 
n'eft jamais heureufe, que quand chacun de fes Membres, fur-tout les princi- 
paux, ont non feulement des Ames douées des perfeftions naturelles de l'En- 
tendement & de la Volonté , mais encore des Corps fains , & d'one vigueur 
à bien prêter à l'Ame leur miniftére. 

Il faut remarquer, qu'en parlant de Biens- Naturels , je les qualifie ainfi, dans 
le fens de ces mots le plus étendu , par conféquent le plus général , & le pre- 
mier connu naturellement, félon lequel ils font diftinguez des Biens Moraux, 
qui confiftent uniquement en des Actions volontaires, conformes à quelque 
Loi, fur-tout à la Loi Naturelle. A caufe de quoi aulfi le Bien ne doit pas 
être pris en ce dernier fens dans la Définition de la Loi Naturelle , puis qu'il 
feroit abfurde de définir une chofe par ce qui la fuppofe déjà connue. Il y a 
d'ailleurs un grand nombre de Biens-Naturels, c'eft-à-dire, qui contribuent quel- 
que chofe au Bonheur de l'Homme , lefqucls néanmoins n'ont rien par eux- 
mêmes de moralement bon , n'étant ni des Actions Volontaires , ni des choies 
prefcrites par quelque Loi. Tels font, la pénétration de l'Efprit, les orne- 
mens des Sciences , une Mémoire extraordinaire, la force du Corps, Je fe- 
cours des chofes extérieures &c. Au contraire , il n'eft point d'Action Vo- 
lontaire, commandée ou défendue par la Loi Naturelle, & par conféquent 
moralement bonne , qui , de là nature , ne contribue quelque chofe , félon 
moi, au Bonheur des Hommes. Un Philofophe Moral fuppofe, que l'on 
connoît par la Phyfique, ou par l'expérience, ce qui efl propre à conferver 
ou augmenter la force des Facultez de l'Ame* ce qui fert à rendre la Santé 
plus vigoureufe & la vie plus longue ; & qu'il y a en particulier certaines Ac- 
tions Humaines , que l'on appelle Vertus , qui contribuent beaucoup à de tels 
effets, lefquels s'accordent bien les uns avec les autres. Nôtre Ame, con- 
vaincue du pouvoir qu'elle a de produire de telles Aftions, vient à remarquer 
ces effets qui en proviennent, dans les cas où les exemples particuliers, par 

rap- 



5 IX. (0 Voiez ci-deflus, $ i. 

(2) L'Original efl ici fort corrompu: Eas- 
que \ Leges] actitnem (tarum quae in datis cir- 
cumjlantiis in noftra Junt poteftate cogitare & 
dkere) optimam prtucipere. Je ne doute pas 

que l'Auteur n'eût écrit: tarum ouas 

in noftra est poteftate cogitart & k 1. 1 c e- 
11 b &c. Le Traducteur Anglois, après avoir 
omis, je ne lai pourquoi, les trois lignes qui 
précédent, traduit ainfi ces paroles: Andpre- 
feribe tbe bifl aftion, ine can eitber tbing or 
fay, is in tbt given circumftiKes in our pvmer: 



Ceft- à- dire, la meilleure aSion que nous pou- 
vons penfer ou dire, qui efl en nôtre pouvoir. Il 
faudroic pour cela, que le Texte portât: ea- 
rum quas ... in noftra esse poteftate cogiive 
A v t die ère possumus: optimam &c. Mais 
que feroit ici cette disjonftive, penfer ou aire? 
Ne fuffù-il pas d'être convaincu, qu'une cho- 
fe efl en nôtre pouvoir? F.t à quoi bon ajou- 
ter, qu'on peut le dire ? Cela ne s'cntend-il 
pas aflez de foi -môme? Qu'on juge mainte- 
nant, fi la manière dont j'ai corrigé le 
Texte , n'eft pas & beaucoup plus Am- 
ple, 
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rapport à nous-mêmes, ou à quelque autre perfonne qui nous efl connue. De 
là elle conclut, à caufe de la reflèmblance d'une même nature, que ces fortes 
d'Actions contribueront à rendre heureux tous les Hommes, ou du moin6 
s'accordent bien avec la Félicité de tous : Conclufions générales , qui font au- 
tant de Loix Naturelles. C'efl ainfi qu'en obfervant la reflèmblance des Corps 
Humains, & après avoir éprouvé L'utilité des Alimens, des BouTons, du Som- 
meil, de l'Exercice, ôc de toute la matière Médicinale, on a formé des A- 
phorifmes généraux fur le Régime de vivre, (b) & fur la guérifon des Mala- (*) 4*NN 
dies; Aphorifmes, dont l'ufageefl pour tout Païs, quoique bon nombre de £r j* *k[ j J ff 
Préceptes de Médecine foient variables , félon la diverfité des Terroirs & des tra ^ evtt * 
Climats , autant que les Loix Civiles de divers Païs font différentes les unes 
des autres. Lors qu'enfuite, guidez par les Conclufions, dont j'ai parlé, nous 
pratiquons les Actions, dont elles nous ont prédit l'effet, & qu'en compa- 
rant celles-ci avec celles-là, nous trouvons qu'elles y font conformes ; on a- 
joiite maintenant à la dénomination de naturellement bonnes , fous laquelle ces 
fortes d'Actions nous étoient auparavant connues, la qualification de morale- 
ment bonnes y à caufe de leur conformité avec les Conclufions, qu'on reconnoîc 
pour Loix Naturelles. 

J'ai déjà dit (c) quelque chofe, fur ce que les Actions, dont je traite, font (c) Aa f j. 
fuppofées pojjibles dans ma Définition. Il n'efl pas nécefiaire de s'étendre là- 
dellus. On comprend aflez, que l'Obligation d'agir ne fauroit jamais aller au 
delà des bornes de la Faculté en laquelle elle réude. Quelque vafle champ 
qu'offre l'idée du Bien Commun , perfonne n'efl tenu de travailler plus qu'il ne 
peut à le procurer. 

Je me fuis exprimé, en définiflànt les Loix Naturelles, d'une manière qui 
n'indique que celles qu'on appelle (1) Affirmatives, ou qui prefcrivent quelque 
Action politive; parce que Von peut aifément inférer de là, ce que c'eft que 
les Loix Négatives: outre que la Nature, qui n'efl compofée que de chofes po- 
fitives, n'imprime dans nos Efprits immédiatement que les Loix du premier 
genre. 

Les Actions , que ces Loix prefcrivent , comme propres à avancer le Bien 
Commun, doivent être telles par comparaison, c'efl-à-dire , les meilleures de 
celles que nous pouvons concevoir (2) & faire dans les circonfbances propo- 
fees. En un mot, (3) il faut toujours eboifir le meilleur. Sur quoi néanmoins 

on 

fie , & très • convenable à la penfée dé Traduction , qui fuppofc feulement le mot 
Auteur. Pour favoir , en tel ou tel fur* changé en eft, & dicere, en ■Hem. Cha- 
cas , quelle eft la meilleure r ABim à faire , il cun voit, combien aifément ces fautes ont pû 
faut deux chofes. i. Qu'on puiffe faire un fe glifler. , ]e ne trouve rien U> deûus, dans 
juitc difeernement entre plufienis Actions , la collation, qui m'a été communiquée, de 
dont les unes font moins propres, que- les an- l'Exemplaire de l'Auteur, revu par le D ou- 
tres, à avancer le Bien Commun. 2. Et en- teur Bentley; quoique ce grand Critique 
fuite, que l'Action, qu'on a jugé être la plus corrige, immédiatement après , pour la pure- 
propre, foit en notre pouvoir. Il eft clair, té do langage, deux mots, qui n'empêchent 
que , il l'une ou l'autre de ces conditions pas que le fens ne foit afTez clair, 
manque, il n'y a pas moien de pratiquer ce . (3) Aiï •»# ^ixrtn*. Notre Auteur expli- 
que la Loi Naturelle preferit, félon nôtre me ainfi en Grec (a penfée. Je m'imagine, 
Autour, Et voila ce qu'il dit , fuivant ma qu'il a eu dans l'cfprit ce qu'if avoit lû dans 

Ff le 
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on doit remarquer , que ce qui eft égal an meilleur, peut avec raifon être 
le meilleur, c 7 eft-à-dire , quand il fc trouve, autant que nous pouvons l'ap- 
percevoir, qu'il eft indifférent de quelle des deux manières nous agiffions. En 
de tels cas, la Loi Naturelle nous donne , ou nous laiflè, la liberté de prenv 
dre le parti qu'il nous plaît. 



&r*fe. des 5 x!les dernières paroles de ma Définition , reirfcrmew oemrne je r* 
Loix Naturel- déjà dit, la Smftion des Lax Naturelles, qui le découvre par le bonheur attaché 
les, contenue ^ [ eur obfervarion, &par le malheur qui «fuit leur violation; en quoi confiftent 
«rn£ «es Rècompenfes, & les Peines, fuffifantes, félon la nature des- Etres Raifmnabks, 
de la Défini- pour les porter à agir en vue du Bien Commun, par la confidération de leur 
tion. propre Mixité qui en dépend , 4k de leur FèHàtè entière. J'entends ici par en- 

tière, la plus grande poffible; parce que naturellement & nécefTakeûiemch»- 
cun recherche, non quelque partie ieutement de fonBotthr* 
Bonheur qu'il croit pouvoir aquérir^ fclon la volonté de la, 
défir très-raifonnable, & manifestement plus digne de nôtre native, que le 

défir de tout moindre Bien. .*fcy*-» . .i- 

De là il s'enfuir, tee qui eft très-important pour l'oWervation de h fujiice 
Untwrfelle) Qu'on ne doit tenir pour Loi Naturtîls, aucune Proportion oui fe 
borne à montrer, quelles Actions font capables «e noue procurer les Pkifirs 
du Corps, ou les Kichefles , ou les Honneure^Jon toute autre petite partie de 
Bonheur qui n 'eft que pour un tenu; mais feuiemeot ©elles qui nom font pré- 
voir certainement, de quelle manière nouf'^pouTrins aquérir la plus grande 
quantité de tons les Bien*, fur-tout des plus confidérable», qui fervent à ren- 
dre nos Ames perpétuellement heureufes. Voilà pourquoi h eft neceflâiie de 
délibérer & décider en fon efprit, fur ce qu'il convient de faire, ne* dam quel- 
que partie feulement «de nôtre Vie, aujourdhui , par exemple, pour paner oè 
iour agréablement; mair dans toute 4a fuite de nôtre Vw^pour agir d'une 
manière qui puifle toâjonr», & dont tontes tes<irconftances contribuer à nô- 
tre Bonheinv' Car c'eit la fuite entière des Relions à Aire pendant *ou* le 
cours de nôtre Vie, qui renferme, comme fa çaufe, la Félicité entière oui eft 
«u fera en nôtre puiflànee» La plupart des Crimes, auxquels les Méchans 
♦'abandonnent, viennent de ce^il» wm4è parafent que<ies Joies Corporel- 
les & prochaines , & qu'ils rapportent leurs Aâions uniquement à ce but ; 
fans fe mettre en peine des intérêts de l'Ame, ou de ce qui arrivera après une 
longue fuite de pareilles AOions. 




le Manuel d' Eitcte'te: Km wi> rï flr>- coibeata fient in çrtstiine, m trdimria cmfer- 
ïrtt ^açàp*T<K. ,,'Fa3- -aetianc Mwidi eodem aSu cmctffam elfe Cite. 



_ tes-voùs une loi inviolable, de fuivre tout Mais, comme je vois que Mr. le Dofteur 

' ce qui vous paraîtra. le meilleur. 4 ' Eittbi- Bentlet st a uflî corrigé fur fciemplai- 

„ rid. Cap. 75. (ou 48 FJit. JéeHnm.) On re de l'Auteur, les Imprimeurs , ou leCo- 

peut voir encore là-dclfi* les aefiéjdons de pifte, avoieqt omis un tf, après les - 



Mabc Anton IX* Lib. III. $ 6. avec ks m crafllsow; ce qui- joint a lom.ffion dune 
Notes de fia Ta ces. virgule, change un pou la penféç. Et néan- 

jX (O II Y « ici dans l'Original: Par- moins le Traduaeur Anglois furt le Texte, 



, » atiqtum honerwm itierum tuae à votunÊttc tel qu'il eft. 

ïrtw Gu'jx iuafi in Ur.»wL» Alkitotm fi XI. (i) OBLroa-Xie *jt jurit vincu- 

\ \ lum. 
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Quand je parle da Bonheur de ebactm, je donne à entendre, que, de la 
total 1 te des Biens , qui, par la volonté de la Première Caufe, ont été établis, 
dans la Création du Monde, Oie (1) dans le cours ordinaire de la Providence 
qui le conferve, pour fervir au Bonheur Commun du Genre Humain, une 
partie a été en même tenu accordée Ok donnée à chaque Homme, <St qu'ainfi 
! 1 Raifon Humaine peut déterminer la mefure de la partie que chacun doit en 
avoir, félon «k proportion qu'il y a entre chaque Particulier & tout le Corps 
des A gens Raifonnables : de même que le Cœur, par Ja circulation de toute la 
malle du Sang, conferve en même tenu la Vie de l'Animai, & diftriboë à 
chacun des Membres une nourriture bien proportionnée. Toute la différen- 
ce qu'il y a, c'eft que les Membres du Corps reçoivent chacun leur portion 
làns aucune connoiilànce ; au lieu que chaque Homme , à l'aide de fa Raifon , 
jugeant de la proportion qu'il y a entre lui <& le Corps entier donc il eft Mem- 
bre, s'attribue lui-même une partie des Biens, aufli grande qu'il peut préten- 
dre fans préjudice du Tout. 

§ XI. Avant que de venir à traiter des diverfes efpéces d'Actions, qui Que l'idée de 
font néceflaires pour le Bien Public, ou qui n'ont rien qui y répugne , je juge l'Obligation , 
à propos de faire voir ici deux chofes: L'une, que tout ce qui eft eûentiel à t c °™™"? * eft 
la Loi en général , eft renfermé dans ma Définition, ou peuc du moins s'en renfermée' 
déduire par des conféquences ailées à tirer: L'autre, qu'on y trouve aulîi tout Jans nûtre 
ce qui eft particuliet à la Loi Naturelle. Définition. 

Pour ce qui eft du premier point, je me rappelle ici les paroles, citées ci- 
«kflus, (a) da Jurifconfulce M odes tin, qui dix, que la vertu de la Loi conjijle à (a) 5 3- 
commander y à défendre, à permettre , à punir: il faut ajouter, en matière de quel- 
ques Loix, à recompenjer. Ces paroles renferment certainement l'idée, que 
quelques-uns expriment par les termes métaphoriques d'obliger, ou de faire 
qu'une chofe foit dut* J bstin ibn , définit Y Obligation , ( t ) un lien de Droit, 
qui nous engage nécejjairement à nous aquitter de quelque Dette , félon les Loix de 
tùtre Etat. Mais , pour ne pas dire , qu'il borne ainfi l'Obligation aux Loix 
de fin Etat , c'eft-à-dire, de l'Empire Romain ; au lieu que, dans le Digeste, 
le jurifconfulce P a fi ni en (2) reconnoît, avec beaucoup plus de raifon, une % 
Obligation Naturelle, différente de la Civile, ik qui n'a d'autre lien que celui de 
F Equité; les termes métaphoriques, dans lefquels eft conçue la Définition de 
l'Empereur, la rendent obfcure; ces fortes de termes aiant d'ordinaire un fens 
ambigu. En effet, les mots de lien, & d'engagement , ne s'entendent pas plus 
aifément, que celui d'Obligation, qu'on veut définir. Mais, à confidérer la 

cho- 

km, quo nttejfttate êdjlrinsimur alicujus fol- Au refte, quoi que cette Définition ne fe '. 

-jtndoe rei , jtcwJum nojlrat Gvitatis jura, trouve nulle part dans lé Digeste, ilya 

Institut. Lit». ITI. Tit. XIV. D: Oiiiga- apparence qu'elle n'eft pas de la façon de 

tùmib. princip. Justin ien, comme le re- Tubohien, & qu'il l'avoit tirée de quel- 

marquent les Interprètes, n'a voulu définir que ancieu J ut ifeon fuite. 

quc l'Obligation Gvilc, & il n'exclut point (2; Quod vmculum. aequitatis , quo folo j'uf- 

pour cela l'Obligation Naturelle, reconnue par tinebatur [naturalis ooligatio] convention!! 

les jarifconfultes , dont les décalons lui don- aequitate dijjolvitw. Digest. Lib. XLVI. 

nérent peu -à -peu, en divers cas , certains Tu. M. De Solution, (f liberatienib. Leg. 95. 

effets de droit dans les Tribunaux Civils. J 4. 
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choie même, il eft clair qu'on infirmé' par-là, qu'il y a des Peines, & de plus 
des chofes dont on eft difpenfë, ou des Privilèges, attachez aux Loix par une 
Autorité Légiflative; & que les Hommes, en partie par l'efpérance du bien 
qui leur reviendra de l'obéiflance à Tes Loix , en partie par la crainte du mal 
que la défobéïffance leur attirera, font déterminez, ou du moins excitez en 
quelque manière à agir félon que les Loix preferivent. Car il n'y a point d'au- 
tre néceflité, qui détermine la Volonté Humaine à agir, que cefle de fuir un 
Mal, ou de rechercher un Bien, autant que l'un ci l'autre nous paroît tel. 
Je ne fâche perfonne qui ne reconnoiflè, que cette forte de néceflité, laquel- 
le s'accorde avec le pouvoir le plus libre d'examiner la Bonté des chofes, eft 
effentielle à la Nature Humaine. Ainfi toute ia force de l'Obligation confifte 
en ce que le Légiilateur a attaché à l'obfervation de fes Loix certains biens, & 
à leur violation certains maux, les uns & les autres naturels; dont la vue eft 
capable de porter les Hommes à faire des actions conformes aux Loix , plu- 
tôt que d'autres , qui leur font contraires. Or les Biens attachez à l'obferva- 
tion des Loix Naturelles , font ceux-là même qui forment le plus grand Bon- 
heur de l'Homme, & par conféquent ce font les plus grands Biens: les Maux, 
au contraire , qui fuivent une conduite perpétuellement oppofée à ces Loix , 
font ceux qui produifent le comble du Malheur. La liaifon de ces Biens & de 
ces Maux avec les Actions Humaines, eft naturelle & nécenaire, c'eft-à-dire, 
qu'elle ne dépend pas abfolument de la volonté du Souverain. Dans tout Etat 
a la vérité quelque partie des Peines & des Récompenfes fe diftribuë félon la 
volonté de ceux qui le gouvernent. Mais, quand il n'y auroit point de Gou- 
vernement Civil, ces Peines & ces Récompenfes fuivroient néceflairement, 
en partie de la nature même des Actions, en partie de ce qui proviendroit de 
la part des autres Hommes indépendans. Aujourdhui qu'il y a par-tout des 
Gouverneroens Civils établis, la néceflité très-connuë de conferver ce qui eft 
naturellement eflentiel à toute Société Civile, détermine auÔi tous les Sou- 
verains à punir & à récompenfer, quoi qu'avec quelque différence félon les 
lieux & les teras. 

ijatfn imni- § XIL Mais, comme c'eft ici le principal point de la difpute, il faut fai- 
4iate l"', 1 ). y a re voir plus diftincleraent la liaifon qu'il y a entre les Actions de chaque 
wi!!m <uïuix*} omme ♦ dirigées pendant tout le cours de la Vie, autant qu'il eft poffible, à 
Naturelles , & l'avancement du Bien Public, & le plus haut point de bonheur .& de perfec- 
le plus grand tion , où il eft poffible à chacun d'atteindre. Cette liaifon eft ou immédiate , 
Bonbew, en- qui réfulte immédiatement de telles Actions ; ou médiate, a l'égard des 
Jfï/eS?ff!m« °" Bi 5 ns q u ' elles procurent de la part des autres Hommes , ik de D i l u 
par-là les Fa- même. 

cvitex de fon Je traiterai d'abord de la première forte de liaifon , parce qu'elle forme une 
récompenfe de la Vertu, inféparable de l'Action même, fit plus aifée à dé- 
montrer, comme étant préfente; n'aiant nul befoin de cette gTande variété 
de caufes d'où dépendent les récompenfes à venir; & par-là à l'abri de l'incer- 
titude des événemens. Cette liai/on immédiate entre le plus grand bonheur in- 
terne qui eft au pouvoir de chacun, & les actions qu'on fait, qui contribuent 
le plus au Bien Commun de Dieu <îk des Hommes, confifte en ce que ce font 
ces actions mêmes, dont la pratique, & le fentiment intérieur qu'on en a, 

confti- 
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conftituë la Félicité de chacun , autant qu'elle dépend de lui. De telles Ac- 
tions, considérées eu égard à leur différence fpécifique, qui les diftingue des 
autres fortes d' Actions par la diverfité de leurs objets, ou de leur matière, & 
par leur eflfet externe le plus étendu ; font qualifiées AB'wns qui tendent au Bien 
Commun. Mai», Ci on les envifage comme l'exereice des plus grandes facul- 
tez de l'Agent , ou comme fes plus grandes perfections , dont le fentiment 
lui caufe la plus grande tranquillité & la plus grande joie,} elles font 
alors le plus grand bonheur quil puilfe fe procurer lui-même. Et il y a 
là une liaifon lèmblable à celle que nous concevons entre les fonctions du 
Corps, tant naturelles, qui fe rapportent à la nourriture & à la génération, 
qu'animales , duement faites les unes & les autres ;& la Santé du Corps, ou l'in- 
tégrité de fes forces. 

Je fuppofe connu par l'étude de la Phyfique, ou par l'expérience, tout ce 
que je vais dire dans ce paragraphe , fur les chofes qui conitituent la perfec- 
tion naturelle de nôtre Ame. 

I. Cette perfection , en général , confifle en ce que les Facultez de nôtre 
Ame, favoir, ï Entendement & la Volonté y s'exercent fur toute forte d'objets , 
mais principalement envers les Etres Raifonnables, tels que font, Dieu & 
les Hommes. Ces Etres ont une nature ou tout-à-fait femblable, ou qui a quel- 
que refJerablance analogique avec l'Ame de chacun de nous: ainfl nous pou- 
vons la connoître par nos propres actions , que nous ne faurions ignorer. De 
plus, un grand nombre d'actions de ces autres Etres nous intéreflent & nous 
touchent de fort près: ik ils peuvent, comme agiflànt félon la droite Raifon, 
être portez par nos propres actions à concourir avec nous à nôtre félicite. 

II. La perfection de ['Entendement en particulier demande 1 . Que des idéej 
particulières il forme par abftraction quelques idées univerfelles ; qu'il les com- 
pare avec d'autres ; & qu'il obferve quds attributs leur conviennent nécef- 
fairement , pour les appliquer aux autres Individus de même efpéce. Par 
exemple, après s'être connu foi-même, on doit féparer ce qu'on y voit de 
particulier, de ce qui a une liaifon eflentielle avec la Nature Raifonnable ou 
Animale &c. Et ici , entr'autres chofes , il faut faire attention à certains pan- 
chans qu'on apperçoit dans tous les Hommes , qui les portent à chercher leur 
confervation <k leur perfection. 2. La perfection de l'Entendement demande 
enfuite , qu'il recherche , quelles font les Caufes , dépendantes de nous en 
quelque manière , qui fervent à la production ou à la conlervation des chofes. 
3. Que, fur les cas femblables, il forme (1) un Jugement uniforme; & qu'a- 
près avoir bien jugé, il ne fe démente jamais. 4. Que, des principes connus, 
il tire des conclufions, non feulement théorétiques, mais encore pratiques. 
5. Qu'il fuive l'ordre naturel, félon que la queftion propofée le demande, & 
qui eft tantôt la Méthode Analytique , & tantôt la Synthétique. v 

Il faut rapporter au dernier chef la maxime connue, Que quiconque veut 
agir fagement , penfe à la Fin , avant que de délibérer fur les Moiens ; c'eft-à- 

dire, 

$ XII. (1) Votez d-deflus, Gutp.U f. 7. & «vec la Natt 3. ou j'ai âuflï rapporté un beau 
conférez ce que dit Pur endouf, Droit de pafTage d'IsocBATs, dans lequel l'Orateur 
laNit. cf dtt Cent, Lit. II. Chap. IV. J rj. fait application de cette niuime. 
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dire, examine bien, autant qu'il peut, l'effet qu'il fe propole, avant que de 
faire ufage des cailles qui doivent concourir à fa production. Par conféquent 
ôh doit d'abord le propofèr une Fin générale pour tout le cours de la Vie âc 
puis fe difpofèr aux Aêtions, qui, comme autant de moiens, ou de eau lès 
influeront fur toute notre conduite, & rendront notre vie plus heureuA 11 
les font conformes à ce que la Raifon nous preferit. L'ufage de cette obferva- 
tion paraîtra clairement par ce que nous dirons dans la fuite , où nous montre- 
rons, Que toutes les Actions en général, & chacune en particulier, peuvent 
contribuer quelque chofe à rendre nôtre vie entière la plus heureuie qu'il eft 
nolfible; que même , félon qu'on les rapporte ou non à cette fin, elles ajoû- 
tent quelque chofè au total de nôtre Félicité, ou en diminuent; Ck qu'aiali la 
Raifon veut que nous y dirigions uniformément toutes nos Actions. On peut 
auflî tirer la même conclusion , en fuivant la (2) Méthode Synthétique, & envifa- 
geant le cours entier des Actions Volontaires. Ainfi on confidérera d'abord une 
Action Volontaire en général , par abftraétion , & l'on trouvera que fon objet 
<& fon effet , eft le Bien, conçu aulli le plus généralement, c'eft-à-dire, ce qui 
eft agréable & à l'Agent , & à tout autre. Voilà ce que l'on veut. Au contrai- 
re, on ne veut pas le Mal, quel qu'il foit, ni d'une feule perfonne, ni de plu- 
lieurs , ni oppofé à nôtre propre Bien , ou à celui des autres. Ces volitions 
& notifions, félon le degré de Bien ou de Mal, & autres circonftances , pren- 
nent le nom de diverfes Partions; d'un côté, elles font appellees, Amour, Dé» 
Jir, Efpérmtce, Joie; de l'autre, Haine, Crainte, Averfton,TriJle(Jè. On vient 
enfin à confiderer les Actions particulières, taraà faire pour le prèVent, que cel- 
les qui fè feront vraifemblablement dans le terrut à venir ; & l'ordre qu'il doit 
y avoir entre ces Actions, afin qu'il fe forme de là, par uneeipéce de progrefc 
lion Géométrique, le plus grand total des Biens que l'on peut fe procurer, ou 
dont on peut jouïr pendant tout le cours de la Vie , & c'elt ce qui s'appelle le 
Bonlxur de chacun, ou (on plus grand Bien. 

III. Pour ce qui eft de la Volonté Humaine, fa perfection naturelle demande, 
qu'elle fè conforme aux lumières de la Raifon la plus droite, tant à l'égard des 
choix qu'elle fait dans un état tranquille, & que Ion appelle Jimples l'alitions on 
NolitioHs ; que dans ceux qui font accompagnez de ces mou veraens violcns,que 
l'on appelle Pajjhns. 

De ce que nous venons de dire , il parott , que les actes contraires de nos 
Faculté* Spirituelles, par exemple , donner fon confentement à des Proposions 
contradictoires, dont une eft certainement fàuiTe; juger différemment de cho- 
fès femblables &c. font des imperfections, & des maladies de l'Ame: comme 
le Boitement, les mouvemens de Paralyfie , & les Convullions en général, font 
des indices de quelque maladie du Corps. 
rexceHence^ 6 § J E ne veux P as m'arrêtera eximineravec foin cette queftion,fi la Fi- 
de leur §bje$ t Humaine eft un aflemblage des Actions les plusvigoureufès qui peuvent pro- 
fil de leur ' venir de l'exercice de no* Facultez , ou fi c'elt plutôt le lèntiment le plus agréa- 
tffc b!e 

(1) Voilà qui fuppore , que (a méthode, § XIII. (1) "Ot« m» 'I *f3*. .W*y<ru.*» 
• dont l'Auteur vient de parler, eft la méthode ûç iO t «*$ï tii 

Analytique. e ,„ & c . De Gnfùlat. ad Uxtr. To:n. II. Opp. 

?<*■ 
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ble que nous en avons, joint avec la tranquillité & la joie, en un mot, ce que 

3uelques-uns appellent ïelupté. Ces deux chofes font infeparables , & toutes 
eux nécclTaires pour le Bonheur. Je dirai feulement, que le plus grand pou- 
voir que nous avions pour nous rendre heureux, vient de nos Actions: & que 
nos Actions ne l'ont fufceptibles d'autre accroiflèmeat de perfection que de ce- 
lui qui fe découvre dans leur vigueur interne, & dans 1 excellence naturelle» 
de leur objet, ou de leur effet. Le Bien Commun de Dieu, & des Hommes, 
étant donc l'objet le plus excellent que nous puitflons nous propofer, & en 
même tems le plus grand & le plus excellent ouvrage que nous puilîions faire 
( car le Bonheur de chacun renferme perfection , ou ion état heureux , & le Bien 
commun réunit le Bonheur de tous ) les actes les plus vigoureux que nous exer- 
cerons par rapport à un tel objet , & le fentiment intérieur que nous en au- 
rons, nous rendront certainement heureux , plus que toute autre chofe qui dé- 
pend de nous, l^a plupart des plus fages Plulofophes ont fait confifter & Je 
Bonheur de l'Ame Humaine, & fa Vertu dans les actes de l'une & l'autre de 
fes Facultez: opinion, que Plut arqul exprime ainfi en peu de mots: (i) 
Le Bonheur dépend des ratfonnemens jujles , qui ahoutijjent à une conduite confiante 
& bien réglée. Mais aucun de ces Philofopiies n'explique. comme il faut, quel 
eft l'objet & l'effet , auquel fe rapportent directement & pleinement tous ces 
actes d où naît la Félicité. Car dire, comme on fait, qu'ils tendent à la Fin, 
ou au Bonheur , ce n eft pas allez. Le Bonheur lui-même eft un compofé , des 
parties duquel nous jouillons continuellement : ainfi s'il confïfte , comme on le 
veut, dans l'action, dire que nous agiflbnsen vue du Bonheur, c'elt dire que 
nous a giflons pour agir. Il ne wffit pas non plus de pofer pour objet & pour 
effet des Actions par lefquelles nous nous rendons heureux, l'honneur 13 la gloi- 
re de Dieu. C'eft dire quelque chofe, mais c'eft ne dire qu'une partie de ce 
que fe propofent & de ce qu'effectuent ceux qui vivent bkn & heureulèment. 
A la vérité on peut, en un certain fens,. déduire du foin d'avancer la Gloire 
de Dieu, la Connoiflànce de nous-mêmes & des autres, auffi bien que la Cha- 
rité & la Juftice envers les Hommes. Mais la connoiffance & l'amour de nous- 
mêmes, & des autres Hommes , renferment naturellement une perfection pro- 
pre, dans la jomflknce de laquelle conûfte une partie de la Félicité Humaine; 
& on peut connoitre cette perfection, fins l'inférer de l'attachement à avan- 
cer la Gloire de Dieu. Bien plus : on vient, ce femble , à connoîcre & à aimer 
l'Homme, avant que nôtre Ame s'élève a la connoiflànce & à l'amour de 
Dieu, dont l'exiftence, & la Bonté, qui le rend aimable, fe découvrent par 
fes œuvres, & fur-tout par la conlidération de l'Homme, cette noL]e Créa- 
ture. 

Tenons donc pour certain , que l'objet direct & entier des actions qui con 1 - 
tribuem principalement à nôtre Bonheur, c'elt Dieu , & les Hvnones ; & que 
l'effet de ces actions, c'eft ce qui leur eft agréable & bon. Certainement on ne 
fauroit concevoir un plus grand objet des Actions capables de nous rendre heu- 
reux , 

pag. 611. A. Edit Wtcb. 11 y a ici, dans la Ci- Le Traducteur Anglois la néanmoins copiée, 
tation de i Ocre Auteur, une faute d'itnpref- & nc.s\it pat fan» doute mis tu peine decosv 
iîoo , qui faute aux yeux : ïew»< , pour fulier l'Original. % 
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rcux ,que celui qui renferme toutes chofes, & l'ordre qu'il y a entr'elles;m s'en 
former une idée plus générale, plus parfaire , & plus agréable , que celle que 
préfentent les moti de Bien Commun. Car , outre que le Bien efl aufli étendu 

Îiue l'Etre, & ainfi convient à tous les Individus , fur- tout aux Individus Rai- 
onnables; il ne renferme pas feulement ce qui concerne les perfections internes 
& eflèntieiles des chofes , mais encore tous les ornemens qui peuvent enfuite y 
être ajoutez, foit qu'on les conOdérc chacune à part, ou dans toutes les rela- 
tions qu'elles ont les unes avec les autres. De plus-* en matière d'Actions Vo- 
lontaires, dirigées par les Loix, on ne confidére les Etres, auxquels elles fe 
rapportent, que comme capables de procurer du bien, ou d'en recevoir. De 
la vient , que l'immenfe étendue' de cet objet de nos actions demande toute la 
vigueur des plus valtes Facultez, fuffit pour l'exercer <5c l'occuper entière- 
ment, & caufe à ces Facultez un plailir perpétuel: car qu'y a-t'il de plus 
agréable à chacun , que le Bien & le Bonheur ? Il faut certainement être 
Itupide, pour ne pas prendre plus de plaifir à voir les Arbres, & les Her- 
bes même, avec leurs rieurs & leur verdure, au Printems & en Eté, que 
pendant l'Hiver , où tout cela a difparu. Mais , quand on a l'idée d'une 
Souveraine Félicité , que l'observation des plus excellentes Loix peut procu- 
rer au Genre Humain, c'eft dépouiller entièrement la Nature Humaine, que 
de ne pas trouver un grand plaifir à contempler de fon efprit un tel ob- 
jet, & à former quelque efpérance d'en voir la réalité. Qu'une perfonne qui a 
la Jauniflè, ne voie rien que teint de couleur jaune, on regarde cela comme 
un défaut de l'Oeil. Et on jugeroit de même, G quelcun ne pouvoit voir que 
fa propre image, A plus forte raifon eft-ce une imperfection de l'Ame , & un 
malheur pour elle , fi elle ne penfe qu'à la confervation du Corps avec lequel 
elle eft unie , fans fe mettre en peine de tous les autres. 
Plaifir, que § XIV. I l eft au moins certain, que la plupart des Hommes , quijou'ùTenc 
l'on trouve na- d'une conftitution faine de leur Ame & de leur Corps, ont reçu de la Nature 
"ansPcxcrcice*^ 2 ^ e f° rce8 > P° ur être capables de faire, fans fe eau fèr aucun préjudice, 
d'une Bien bien des chofes qui font fort utiles aux autres, mais dont l'omiffion ne feroit 
willance Uni- prefque d'aucun uiage à eux-mêmes; comme de montrer (i) le chemin à quel- 
vtrfeUe. cunt <je j u j donner un bon confcil, pour la confervation de fà vie, ou de fa 
fanté &c Si on ne pratique pas de telles chofes dans l'occaf ion , le pouvoir 
qu'on en avoit demeure inutile, ou nefert qu'à couvrir d'un opprobre éternel 
celui qui ne v eut pas en faire uiage. C'eft lauTer une Terre en friche , ou , après 
y avoir femè, laiJêr gâter les grains faute de culture, d'où il auroit pû reve- 
nir du profit & de la louange au Propriétaire. Cela feul, que l'en agit , com- 
me on fait fans doute quand on rend fervice à autrui , nous eft à nous-mêmes 
& plus fain,&plus agréable, que Jde demeurer dans une entière inaction. Car , en 
exerçant nos Facultez, nous tentons de plus en plusce que nous pouvons jfenri- 
menc accompagné par lui-même de plaifir: nous entretenons, & fouvent nous 
augmentons la vigueur de nos Facultez : nous fortifions les Habitudes , qui nous 

font 

f XIV. 0) £* ?uo fvnt Ma communia , non quae funt us utilm, fui acejpiunt, datai nm w- 
fnbibere oqua prqftiente ; Pati ab igné ignmea- kfi* &c. Cicer. De OJfic. Lib, J. Cap. 16- 
jt'f Jî «iéù w/ii Confitium fidelt dttibcrmti dire; Voiez, for ces office* d'une utilité innocente. 
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fortifions les Habitudes, qui nous font agir plus promptement; au lieu que, 
fans l'exercice , elles fè perdent , & les Facultez mêmes s'engourdiilént. 

II efl clair encore , qu aucune Action par rapport à autrui ne fauroit s'accorder 
avec celles qui font véritablement nécefïaires pour nôtre propre bien, à moins 
que les Maximes Pratiques , par lesquelles nous nous y déterminons , ne foienc 
bien d'accord avec celles de la Droite Raifon qui nous dirigent dans la recher- 
che de nôtre Bonheur, c'efl-à-dire , à moins qu elles ne nous prefcrivent de 
fouhai tter aux autres les mêmes chofes que nous fouhaittons pour nous-mêmes. 
Car, quand il s'agit d'Etres que l'on juge néceflàirement femblables, c'efl-à di- 
re, tels au'il n'y a dans leur nature aucune différence confidérable à l'égard des 
effets qu on peut efperer par rapport à l'ordre du Tout ; il faut aulli néceflàire- 
ment vouloir pour ces Etres des chofes femblables. Autrement le Jugement de 
l'Entendement ne s'accorde point avec les chofes, ou avec lui-même; ou bien 
la Volonté refufe de fe conformer au Jugement: & l'un & l'autre efl incom- 
patible avec cette tranquillité intérieure , fans laquelle on ne fauroit être heu- 
reux. Ainfi les mêmes biens que nous jugeons devoir fouhaitter pour nous-mê- 
mes, nous devons les fouhaitter auili pour les autres, qui font également foi- 
gneux de ne faire du mal à perfonne, ou de fe rendre utiles à autrui; égale- 
ment libres, ou fournis à quelque obligation &c. Et de tels Jugemens font fi 
eflentiels à l'Entendement, que quiconque les fuit, agit conformément à fa 
Nature intellectuelle. Or ce qui cil conforme à la Nature , lui caufe tofijours 
du plaifir. Ce que je viens de dire d'une égalité de Jugemens, n'empêche pour- 
tant pas qu'il n'y ait entre les Hommes, qui font membres d'une Famille, ou 
d'un Etat Civil, quelque inégalité, qui met les uns au delîus des autres, la- 
quelle, dans les Familles, efl fondée fur la Génération, & dans les Etats, fur 
les Conventions. 

De plus, comme telle efl la nature de nôtre Ame, que nous trouvons beau- 
coup de plaifir à avoir le plus grand fuccés qu'il efl poflîble dans tout ce que 
nous entreprenons, & qu'il nous efl très-défagréable de travailler en vain; par 
cette raifon le foin de faire du bien à plulieurs contribuera plus à nôtre propre 
félicité , que fi nous tâchions de leur nuire. Car il s'en trouver 1 un grand nom- 
bre qui recevront & favoriferont très- volontiers ces effets de nôtre bienveillan- 
ce; au lieu que, s'ils voient que nous voulons leur faire du mal, ils s'y oppo- 
feront vigoureufement , de forte que très-fouvent nous n'y réunirons pas. 

Entre les Biens , ceux qui font néceffaires pour nôtre confervation , font le 
plus diflinclement connus & défirez de chacun , parce que la liaifon qu'il y a 
entre les Caufes néceffaires & leurs Effets efl naturellement déterminée , 
& que c'efl uniquement par les derniers qu'on peut connoître les prémié- 
res. Ainfi la recherche de ces Caufes, & l'application à leurs Effets, font 
très-agréables à l'Efprit Humain , qui fouhaitte toujours une certitude la 
plus parfaite. Ajoutez à cela, que, pour travailler à la confervation & à 
b perfeètion de la Nature Humaine , il faut une plus grande connoiffance 
de la nature des Chofes en général , comme aufïi plus de pénétration & 

plus 

PurEitnoBF, Droit de la Nat. & des Gens , d'autres exemples, & d'autres CSutions Jc 
Liv. 111. Chap. Ul. J 3 ,4. où l'on trouve bien bons Auteurs. 
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plus d'induftrie pour découvrir & mettre enufagelesmoiens néceflaires à cette 
fin , qu'il n'en faut pour détruire & corrompre la même Nature. Car Je der- 
nier peut aifément fe faire par fimple négligence , ou par pure ignorance ;& un 
Homme très-foible , ou quelque autre Animal très- méprifable, ont fouventaffez 
de force pour cela. Mais la recherche du Bien Public , ( lequel renferme le Bien de 
tous les Hommes , & par conféquent le plus grand Bien ) demande une très-grande 
fageffe:la moindre folie eft capable d'y nuire ou d'y mettre obftacle en quelque 
manière: Or je fuppofe, que la Sageffe eft plus naturelle & plus eflentielle 
à toute Nature Raifonnable, que la Folie. Ainfi les actes internes de Volonté 
& les efforts externes, qui tendent à l'entretien du Bien Commun, doivent auffi 
être naturellement plus parfaits , plus agréables , & plus convenables à la même Na- 
ture Raifonnable; à moins qu'une erreur du Jugement, ou quelque Habitude née 
de là, & par conféquent mauvaife, s'étant emparées de notre Ame, ne lui 
faflènt trouver agréables des chofes contraires à la nature, comme les Hydro- 
piques, ou ceux qui ont la Fièvre, prennent plaifir à fe gorger d'eau. Car il eft 
certain, que la perfection naturelle de la Volonté, ou de l'Ame, ou de l'Hom- 
me, connfte eflèntiellement à vouloir ce que l'Entendement le plus /àge,c'eft- 
à-dire, qui a les idées les plus parfaites du plus grand nombre des chofes Ôc 
des plus grandes , aura le mieux jugé être fouverainement bon au plus grand 
nombre & aux plus contidérables des Etres. L'accord qu'il y a ainii entre les 
actes des Facultez d'un même Homme, dont les uns, lavoir, ceux du Juge- 
ment droit de l'Entendement, font reconnus propres à perfectionner fa natu- 
re; montre évidemment une meilleure difpofition de l'Ame, que fi cet hom- 
me diffère de lui-même & fe contredit, en n'y conformant pas les acles d'une 
autre Faculté. Pofé donc une opération de l'Entendement la plus parfaite, qui 
eft telle , lors qu'il examine & compare enfemble avec foin le plus grand nom- 
bre d'objets, & les plus grands, pour fe former l'idée du meilleur état & du 
meilleur arrangement de l'Univers , où tous les Etres, & fur- tout les Etres 
Raifonnables , ont enfemble la plus parfaite harmonie: pofé, dis-je, une telle 
opération, la perfection de la Volonté fe montrera nécefTairement dans l'appro- 
bation de ce Jugement. Ainfi, l'une & l'autre de ces Facultez concourant â la pro- 
duction de nos actes & (a) purement internes , & (b) accompagnez d'un effet exté- 

(a) A8us in- rieur; la détermination à faire ce qui eft le meilleur pour le plus grand nombre 
manentes. d'Etres , fuivra aulîi-tùt. Or il eft évident , ( & la chofe n'a pas befoin de preuve ) 

(b) Aûut tran- que telles font les Actions néceflaires pour procurer le Bien Commun ;&qu'ainu 
jeurutt. ces perfections internes des Facultez de nôtre Ame y font renfermées , c'eft-à- 

dire, qu'il ne fuffit pas qu'elles agifTcnt, mais qu'il faut encore que l'action, 
aiant le Bien pour objet , & le Bien des Etres les plus nobles , avec lefquels 
nous avons le plus de liaifon , & le plus grand Bien de tous enfemble , foie 
produite avec un parfait accord de toutes nos Facultez, & dans l'ordre naturel. 
Confumition $ XV. Ce que nous venons de dire, pour prouver que le bonheur de la 
di cette véri- Volonté confifte dans une Bienveillance la plus étendue qu'il eft poffible; fe 
té par l'Expé- con fi rme rnervcilleufement bien par l'expérience , oui nous fait trouver un grand 
neoce. piaiûr <] an s les actes d'Amour , d'Efpérance , ou de Joie , non feulement dans 
ceux qui fe rapportent à nôtre propre Bien, mais encore dans ceux qui fe rap- 
portent au Bien d'autrui. Ces fortes de fentimens font des parties elTentielles du 

Bon- 
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Bonheur, oV ont par eux-mêmes quelque chofe d'agréable. Nous éprouvons 
tous les jours, que la vue du Bonheur d'autrui efl capable de les exciter en nous. 
Ainli ôter à l'Homme les douceurs de l'Amour & de laBienveillance envers les 
autres , & la Joie qu'il relient de leur Bonheur , c'eft le dépouiller d'une gran- 
de partie de fa propre Félicité. Les fujets de joie, que nous pouvons avoir, 
eû égard à nôtre avantage feul , font trés-bornez. Mais il y en aura une très- 
ample matière, fi nous avons à cœur la Félicité de tous les autres. La Joie 
produite par cette dernière vue, aura la même proportion avec laprémiére, 
qu'il y a entre la Béatitude immenfe de Dieu, &de tout le Genre Humain, 
oc la chétive polTeflion d'un Bonheur imaginaire, que les biens de la fortune 
peuvent procurer à un feul homme envieux Ôc malveillant. Celui qui a dépouil- 
lé tout fentiment de Bienveillance envers le Genre Humain , ne peut certaine- 
ment avoir aucune Vertu, qui orne fon ame. La haine même, & J'envie, dont 
eft rempli le cœur d'un homme qui ne penfe qu'à fon propre intérêt, entrainent 
nécelTairement après foi le chagrin & la trillelle , la crainte & la folitude; tou- 
tes chofes entièrement contraires au bonheur de la Vie. Si nous confidérons en 
particulier chacune de nos Facultés, nous verrons que, quand nous fommes 
parvenus à l'âge de maturité, elles aquiérent une vigueur & une fécondité, qui 
leur donne trop d'étendue pour que leur exercice fe borne à nous-mêmes. 
L'Entendement a de lui-même un fort panchantà examiner ce qui eft utile aux 
autres hommes , aulTi bien que ce qui l'eft à nous-mêmes. De là ont tiré leur 
origine toutes les Sciences, inventées par une grande application d'cfprit, & 
communiquées enfuite pour le Bien Public. Ces doux mouvemens de la Volon- 
té, qui ont le Bien pour objet, je veux dire, l'Amour, le Délir, & la Joie, 
dont l'exercice réglé par la Raifon , eft ce qui nous rend le plus heureux ; ne 
fe trouvent guères dans un Timon, mifanthrope: ils ne fauroient au moins s'é- 
tendre bien loin, ni éœfort agréables, fi l'on ne cherche avec foin de procu- 
rer le Bien de plufieujs. La Raifon, commune à tous les Hommes, en même 
tems qu'elle nous preferit de travailler à nous rendre heureux autant qu'il eft 
poflible , nous ordonne aufli de déploier toutes les forces de nos Ames , & de 
les exercer de concert dans le va (le champ du Bien Public, afin que nous pre- 
nions enfuite innocemment nôtre part de ce que nous aurons contribué à la Fé- 
licité de tous les autres. 

5 XVI, Comme, de ce que je viens d'établir, dépend une bonne partie Que !e Bien 
de ce que je dirai dans la fuite fur le règlement des Mœurs , je vais ajouter Particulier 
d'autres réflexions qui s'y rapportent. Il eft certain, à conliderer la naturede 
la Volonté & des Actions Volontaires, que le foin de procurer le plus Fin , quc la 
grand Bien eft la plus grande Fin que la Raifon nous preferive. Ce plus grand Raifon pref- 
Bien eft ou le plus grand Bien Commun , ( à quoi je rapporte tout ce crive - 
qui s'accorde avec ce Bien ) ou le plus grand Bien qui paroit poflible à 
chaque Particulier, en vue de latin que chacun fe propofe pour lui-même, 
c'eft-à-dire , de rechercher les plus grands avantages qu'il peut fouhaitter, 
& d'y rapporter toutes fes aclions. Car , pour ce qui regarde le Bien d'une 
Famille, ou d'un Etat Civil, ou l'on en fait ici abftraécion , ou , fi l'on y penfe, 
il faut raifonner à peu près de la même manière, que fur la recherche du Bien 
particulier de quelcun. La Raifon ne permet pas d'établir pour dernière Fin , le 

G g 2 plus 
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plus grand Bien que chaque Particulier peut fouhaitter ou fe forger pour lui 
feul. Car une Bonne Action eft certainement celle qui mène tout droit, ou 
par le plu» court chemin , à la Fin , qui eft véritablement la dernière. Pofé donc 
plufieurs dernières Fins différentes , dont les caufes foient oppofées , il y aura 
auffi de l'oppofition entre les Actions véritablement Bonnes ; ce qui eft impof- 
fible. Par exemple, fi la droite Raifon enfëigne à Titius, que fon Bonheur pof- 
fible , & qu'il doit fe propofer pour fin, confifte à jouir d'un plein droit de Pro- 
priété fur les Fonds de terre , dont Séjut & Sempronius font en pofleflion , fur 
leurs perfonnes, & fur les Terres & les Perfonnes de tous les autres; la même 
Raifon droite ne fauroit diêter à Séjus &kSetnproniuï t q\ie leur propre Bonheur, 
qui fait également l'objet de leurs recherches, confifte à jouw^i'un plein droit 
de Propriété fur les Poflèffions & la Perfonne de Tttàu, & de tous les autres. 
Cela renfermeroit une contradiction manifefte, & ainfi il n'y a que l'une ou 
l'autre de ces maximes, qui pin fie être fuppofée véritable. Or on ne voit ab- 
folument rien , qui donne lieu de croire , que le bonheur particulier de telle 
ou telle Perfonne doive être fa dernière fin, plutôt que celui de toute autre 
ne doit 1 être pour elle-même. D'où il s'enfuit , que la Raifon ne fuggére à 
perfonne , de le propofer uniquement pour dernière Fin fon Bonheur particu- 
lier , mais qu'elle veut que chacun fe propofe pour lui-même un Bonheur joint 
avec celui de tous les autres. Et c'eft-là le Bien Commun, que nous foûtenons 
qu'il faut chercher. Ce bien feul eft l'unique Fin dont la recherche s'accorde 
avec le plus grand Bonheur poffible de chacun, & contribué* le plus à l'avan- 
cer. Il n'y a que cette Fin, à l'égard de laquelle le panchant de chacun à 
chercher fon propre bien , & la Raifon , qui demande qu'on penfe au Bien 
Public, s'accordent enfemble. ^ 

Il eft certainement eflèntiel à la perfection de la Raifon Pratique , ou de la 
Prudence (en quelque fuiet qu'elle fe trouve) que , dans tout ce qui doit être 
dirigé par la Droite Raifon , on fe propofe une Fin unique, qui foit pour tous, 
la mefure commune du Bien & du Mal , c'eft-à-dire , que tous les Etres Rai- 
fonnables aient en vue un feul & même effet, dont les parties effentielles, & 
les caufes qui contribuent à le produire, à l'entretenir, oc à le perfeéhionner „ 
font ce que l'on appelle Biens , comme celles qui empêchent fa production , 
fa confervation , & fa perfection, font appellées Maux. Autrement, les noms 
de Bien & de Mal, ne feront que des mots vagues, entièrement équivoques, 
& qui auront une fignification différente au gré de chacun qui s'en fervirav. 
Tout ce que l'un appellera Bien, parce qu'il fervira à fon avantage particulier, 
les autres , aux défirs defquels cela ne fera pas conforme, diront que«c'eft un 
Mal; variation incompatible avec le but de la Parole, qui eft que l'on fe com- 
munique réciproquement fes connoiflànces. Mais fi l'on applique les mots de 
Bien & de Mal aux chofes qui concernent l'intérêt commun du Genre Hu- 
main, ils ont alors un fens déterminé, & très-utile à tous les Hommes. 

Ajoûtez à cela , qu'en fe propofant uniquement fon avantage particulier, & 
voulant forcer tous les autres Agens Raifonnablcs à y concourir, comme à 
leur dernière fin, qu'ils doivent toile chercher , on n'avancera rien, & on ne 
fera peut-être que le perdre foi-même. Il eft manifeftement impoffible , que 
toutes les Chofes & toutes les Perfonnes foient réglées félon les voJontez de 

cha- 
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chaque Homme , contraires les unes aux autres. Car l'effet de ia Volonté de 
chacun , par rapport aux chofes extérieures , eft une détermination de mou- 
vement phyfique, telle qu'on la voit, par exemple, dans l'action d'un homme, 
qui prend ce qu'il fouhaitte, ou pour fe nourrir, ou pour iê vêtir, ou pour 
ion domeftique &c. Or les déterminations oppo fées de Corps Naturel» fe 
déoruifent l'une l'autre. Car, fi un Corps, quel qu'il foit, fe mouvoit en même 
tems vers des termes oppofez , il feroit néceflàiremcnt en plufieurs lieux à la 
fois. Puis donc qu'il eft impolîible que chacun fe foûmette toutes les Chofes 
& toutes les Perfonnes , la Raifon, en propofant à chacun cette Fin qu'un feul 
pourroit obtenir, propoferoit mille & mille fois l'impoffible, & une feule fois 
ce qui eft poffible: d'où il eft aifé à chacun de juger, par un calcul très- facile, 
fi cette Raifon feroit droite ou erronée. Les autres Hommes ont auffi leurs 
Facultez naturelles & leurs défirs innocens, qu'ils chercheront à fau'sfaire bon 
gré mal gré que nous en ayions. Ils ont leur propre Raifon , dont les lu- 
mières les dirigent à fe propofer quelque chofe de plus confidérable que le plai- 
fir d'un feul homme; ils fe croiront très-bien fondez à les fuivre, & ils fe met- 
tront aifément à couvert de l'infolence d'une ou de peu de Perfonnes. Il faut 
avoir perdu le fens , pour ne pas prévoir de telles fuites , & pour penfer à en- 
treprendre une Guerre contre tous , afin d'eflaicr fi l'on pourra venir à bout par 
la force des armes, de s'approprier ce droit monftrueux qu'H orbes vou- 
droit établir. Il le définit lui-même (1) un pouvoir d'agir ftton la Droite Rai- 
fon. Mais je foûtiens que la Raifon Pratique d'un Homme ne peut être quali- 
fiée droite , que quand elle lui permet d'entreprendre des choies poffibles , & 
qu'elle lui défend de s'attribuer à lui feul, fur tous & fur toutes choies , un 
droit de Propriété, dont il fe promettroit en vain la jouïflànce, ou qui lui 
feroit même pernicieux. Au lieu que quiconque s'attache à procurer le Bien 
Public , ne perd jamais fa peine. Lors même que ce qu'on peut faire ne re- 
garde immédiatement que l'avantage d'une feule perfonne , on le rend par-là 
fouveot utile à plufieurs; & quelquefois , lors qu'on n'attend d'autre fruit de 
fa béneficence que la joie qu'on a de la profperité d'autrui, on en recueille a- 
vec le tems une agréable moi (Ton. 

De plus , le foin d'avancer le Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , 
outre l'influence qu'il a fur cette perfection de notre Volonté qui confifte 
dans un Amour propre innocent , produit aufiî quantité de pareilles & de 
belles actions envers nos femblables , & par-là achève de former l'habitude 
de (a) X Amour du Genre Humain , dont (b) I Amour Propre n eft qu'une partie. * ,A * ,3 f ■* 
Or je fuppofe que chacun cherche fon propre bien, & que cette recherche . , , 
fert à le perfectionner lui-même. Donc fi l'on agit de même envers les au. ^ ' ' vr>m * 
très Etres (du nombre defquels eft Dieu, infiniment au-defliis de nous) on 
ajoutera à cette perfection qui confifte à agir pour fon propre bien , une au- 
tre de même nature, je veux dire, la joie qu'on refiemira de l'accord qu'on 
verra entre fes propres actions. Car il eft plus agréable à nôtre Ame de re- 
marquer une telle harmonie au dedans de nous & dans nos actions , que ne 
l'eft k plaifir qu'on trouve dans les confonances de Mufiquc , & dans la ftruc- 

ture 

$ XVI. (1) De Gve, Cap. I. J 7. joint avec les $ 10, 13. Voiez ci-deûus, Cbap. I $ 28. 

Gg 3 



Google 



23 8 DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

ture des Figures Géométriques. Juger pareillement de chofes femblables, & 
être dans les mêmes difpofitions à l'égard de chofes femblables, font également 
des perfections de l'Efprit Humain. Il implique contradiction de porter un 
jugement contraire de chofes qui conviennent cntr'clles; c'eft une efpéce de 
folie. On regarde cela comme une maladie de l'Ame , contre laquelle on a 
foin de fe précautionner , en matière de Jugemens fur des chofes de pure fpé- 
culation. Le défaut n'eft pas moins grand , ni moins palpable, en matière de 
Jugemens qui concernent la pratique; & c'eft ici également une pure contra- 
diction, lors que, dans un cas tout femblable, félon qu'il s'agit de nous, par 
exemple, ou d'autrui, on prononce qu'il faut agir différemment , & l'on dé- 
termine fa Volonté fur ce pié-là. Labfurdité eft d'autant plus grande , que 
chacun connoît très-bien fa propre nature , comme lui étant toujours préfente ; 
& par-là celle des autres Hommes ne lui eft pas moins connue , pour ce qui 
regarde les qualitez eflentielles , en quoi ils conviennent tous , & fur lefquel- 
les le droit que nous avons aux moiens néceffan-es pour la confervation de la 
Vie,& celui qu'y ont les autres, eft également fondé. De forte qu'un Homme, 
qui, en ce qui regarde le droit tout femblable d'un autre, juge autrement que 
quand il s'agit de fon propre droit , fe contredit lui-même fur une chofe très- 
connuë, & dont l'idée fe préfente à tout moment. Contradiction , qui, plus 
que toute autre, choque Je Jion-fen», trouble le repos de nôtre Ame, nous 
prive du contentement que nous pouvons avoir dans nos actions; au lieu que 
l'uniformité en matière de pareilles chofes caufe une très-grande tranquillité. 
Autres réHc- § XVII. Une autre réflexion , qui fe préfente ici à faire , c'eft que quicon- 
xions fur ce que a jugé certaines A6tions néceffaires pour fon propre Bonheur , ne peut 
raifonnablement refufer de confentir que tout autre juge auffi que de fembla- 
bles Actions ont la même influence fur le fien , ci qu'en conféquenec de ce 
jugement il fe porte à les produire. Si donc on examine avec attention ce 
qui eft renfermé dans les Propofitions Pratiques qui déterminent chacun au 
foin de fa propre confervation, on y appercevra tjuelquc choie qui preferit ce 
foin aux autres , auffi bien qu'à nous ; & cela nous détournera de nous oppo- 
fer à ce que tout autre fait dans la même vue. Pofons, qu'il efl permis à la 
Nature Humaine à ' H o b n e s , de prendre pour foi ou de faire les chofes qui font pro- 
pres à conferver ou perfectionner fes lùicultcz: cette Propolïtion en renferme une 
autre indéfinie, comme antécédente de fa nature, & qui, par une fuke né- 
celTaire de l'identité des termes, devient univerfelle. Il ejl permit à la Nature 
Humaine (de chacun) de prendre pour foi ou de faire les chofes propres à conferver ou 
perfectionner fes t'acuhez. Je demande à llobbcs , en vertu dequoi l'addition de 
fon nom propre rendroit-il la première Propolïtion une maxime évidente de la 
Kaifon, c'elt-à-dire, une Loi Naturelle, plus que l'autre Propolïtion , qui af- 
firme la même chofe de tout autre Homme ? S'il avoue, que chacun a égale 
U) Cap. I. ment droit de faire tout ce Qu'il lui plaît, comme il le dit (a) pofitivement 
5 10 - dans fon Traité Du CHoien; jai déjà fait voir (b) ci deffus le grand nombre 

(b) Cbop. I. d'abfurditez qui nailTent de là. Je me contenterai ici de dire qu'une applica- 
$ tion convenable de cette Loi générale à la nature de quelque Homme en par- 

ticulier, comme d'Hobbes y ne fauroit ni directement, ni par une bonne con- 
féquence, contredire une application femblable à tout autre. Le droit, ou la 

liber- 
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liberté, que chacun a, en vercu de quelle Loi que ce foie, ne peut s'étendre 
jufqu'à donner la licence de s'oppofer à ce que les autres .fallait ce que la mê- 
me Loi leur preferic. Il eft même hors de doute , que le plaifir que chacun 
trouvera à obferver une bonne Loi, le panchanc à agir avec uniformité, & 
le refpeéi pour le Législateur , difpoferont à aider les autres dans la pratique 
de cette même Loi, autant qu'on le pourra fans fe caufer du préjudice à foi- 
même; de forte que quiconque fera bien réflexion aux principes qui lui pres- 
crivent fa propre confervation , travaillera en même tems à avancer le Bien 
Commun. 

FinùTons cette matière par un raifonnement en forme, qui fraiera auflî le 
chemin à ce que nous dirons dans la fuite des effets médiats des actes de Bien- 
veillance. Toute Action par laquelle nous fommes convaincus que nous a- 
vons contribué, autant qu'il étoit en nôtre pouvoir, à nôtre propre Bonheur 
& en même tems à celui des autres , nous cauie une très-agréable joie , & par 
conséquent nous rend heureux: Les Actions, qui tendent au Bien Commun, 
produiient cet effet: Donc elles nous rendent heureux. La Majeure n'a pas 
befoin de preuve, puis qu'elle fe déduit de la définition même de nôtre Bon- 
heur , autant qu'il dépend de nous. 11 eft très-aifé de prouver la Mineure. Il 
ne faut que confiderer, que telle eft la conftitution de la Nature Humaine, 
que nous ne pouvons qu'avoir un fentiment intérieur de tout ce que nous fai- 
fons avec délibération; & je fuppofe que c'eft ainfi qu'agit toujours un Hom- 
me fage, qui travaille à l'avancement du Bien Commun. Or cet homme, qui 
fagement fe propofe de faire du bien à tous, ne fauroit négliger fon propre 
bonheur, puis qu'il eft lui-même un de ceux qui font partie du Tout. La vue 
de cette fin le portera à conferver & augmenter toutes fes facultez & fes per- 
fections , parce que ce font les moiens néceffaires pour y parvenir. Rien 
même n'eft plus capable de lui procurer l'afliftance de Dieu, des Hommes, 
& de toutes les caufes les plus efficaces , dans ce qu'il fait pour fe rendre heu- 
reux , & en même tems les autres. Car qu'eft-ce qui peut plus efficacement 
engager Dieu, & les Hommes, à nous aider, qu'un défir & des efforts fin- 
céres de faire des chofes agréables à tous? Certainement il n'y a rien de plus 
grand dans nos Facultez, & ainfi Dieu & les Hommes ne lauroient attendre 
de nous rien de plus grand. Enfin, il faut mettre au nombre des Récompen- 
fes, naturellement & immédiatement attachées à la recherche du Bien Com- 
mun , le plaifir qui naît en plufieurs manières de l'exercice de toutes les Facul- 
tez, vie les inclinations, que nous avons montré au long (c) ci-deffus être efTen-CO Cbap. IL 
tielles à la Nature Humaine, & propres à cette fin principalement. 

§ XV11L Passôns maintenant (1) aux bons effets, que nous avons à Effets avama- 
atiendre certainement de la part de Dieu, en exerçant la Bienveillance en- £ t . lix ». < l u *. Ie 
vers les Hommes pendant tout le cours de notre \ îe , oc a ceux que nous commun pro- 
pouvons nous promettre de la part des Hommes mêmes, beaucoup plus pro-curc natmel- 
bablement, que fi, pendant toute nôtre Vie, nous nous arrogeons tout, & binent, de la 

5 XVÏII. (1) C'eft ici le fécond des deux stMnns qui tendent lu Bien Commun, & nôtre 
chefs indiquez ci-deflus, $ 12. ou celui qui propre Fèlidti, 
concerne la liaifon médiat* qu'il y a entre les 
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nous cherchons à nous approprier tout, par fraude ou par violence. Le fon- 
dement raifonnable de cette efpérance paroît plus clairement , par la comparai- 
fon générale du train entier de la Vie, ainfi envifagé des deux côtez oppofez, 
que li l'on fe borne à comparer enfemble un petit nombre d'Actions. Et 
quand on délibère fur deux Actions contraires, dont il faut néceflairement fai- 
re l'une ou l'autre , fans qu'il y ait moien d'avoir d'une part ni d'autre une 
certitude démonstrative ; il fuffit de favoir , de quel côté on peut attendre 
beaucoup plus certainement un plus grand Bien , que de l'autre. Sur ce prin- 
cipe, Sene que fe plaint avec raifon, que (2) les Hommes ne penfent pas à fe 
faire un plan de toute leur Vie (c'eft-à-dire, pour la régler uniformément) mais 
fe contentent de délibérer fur quelques parties de leur conduite. S'ils veulent bien 
tenir la première méthode, que ce Philofophe preferit comme abfolument né- 
cefTaire, ils ne pourront que voir très-évidemment , qu'un Homme, qui,n'a- 
iant aucun égard aux droits de Dieu & de tous les autres Hommes, s'atrri- 
bueroit toujours à lui-même un droit fur tout , & fe conftitueroit lui feul le 
but de toutes fes Actions , fe rendroit par-là odieux à Dieu & à tous les 
Hommes, & s'attireroit une ruïne certaine: Que , quiconque , au contraire, en 
aimant Dieu & lui obéïflant, en ne faifant du mal à perfonne & témoignant 
de la bienveillance à tous , cherche ainfi fon propre Bonheur d'une manière qui 
s'accorde avec celui d'autrui ; agit plus prudemment , & peut avec beaucoup 
de raifon fe promettre un meilleur fuccès. Le jugement que nous portons de 
ce que les autres Hommes , dont nous cherchons à gagner les bonnes grâces , 
feront ou ne feront pas, n'eft à la vérité que probable: mais c'eft la plus gran- 
de évidence que nous puiffions avoir fur ces futurs comingens; & la néceflité 
d'agir, dans les affaires de la Vie, demande cependant, qu'en envifàgeant les 
Actions pofJibles des autres Hommes , on ne demeure pas toujours en fufpens, 
mais que l'on fe détermine à préjuger que telles ou telles Actions feront pro- 
duites, plutôt que d'autres. Ainfi il elt plus raifonnable d'agir d'une manière, 
qui, félon la plus grande vraifemblance , tournera à l'avancement de nôtre 
Bonheur, que de prendre le parti ou de négliger , en ne faifant rien, toutes 
les occafions de nous procurer les fervices des autres Hommes, ou, en les 
attaquant de vive force ou par rufe, de remettre nos efpérances aux hazards 
plus incertains de la Guerre. Entre les Futurs contincens, il y en a qui font 
beaucoup plus vraifemblables que d'autres, & dont Tempérance elt par confé- 
queiït de plus grand poids. La Raifon, fondée fur l'Expérience , fait recher- 
cher la différence qu'il y a entre la valeur de telle ou telle efpérance, compa- 
rée avec une autre, & la déterminer exactement par un calcul Mathématique; 
comme l'a fait voir (3) Huycens, dans fon Traité des Calculs fur les yeux 
de Hazard. Cette même Raifon droite nous preferira de choifir, quand il n'y 
a pas moien de trouver une plus grande certitude, le chemin qui mène plus 
vraisemblablement à quelque partie du Bonheur qui peut nous revenir de l'aflîf- 
tance des autres 1 iommes. 

De 

(2) Ideo peccamus ,quia de partibus vitat em- {4) Nôtre Auteur aeû apparcmiocnt dans 
tui delibcrmnus , de ma nemo délibérât. Kpift. l'ciprit une régie de Droit Civil, dont les Ju- 
LXXl. vers le commencement. rifconfultes Romains ont fait ôTage fur divers 

(3) Voiez ci deflus, Cbap. IV. J 4. Kot. 3. cas, & qui peut ctre rapportée' au môme fon- 

de- 
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De ce que je viens de dire, on peut aufG conclure, que G, en agiflân: en- 
vers tous d'une minière à les obliger autant qu'il nous eft poflible , nous ne 
pouvons pas quelquefois aquérir les Biens extérieurs, qui fervent ou aux né- 
eetîitez ou aux commoditez de la Vie, il faut alors regarder ces Biens comme 
étant du nombre des chofes (a) qui font hors de nôtre pouvoir. Et c'efl-là le (a) ri »'« 
fondement de cette régie du (4) Droit Naturel , Que ce qutl n'ejl pas permis de 
faire , doit être tenu pour impojjibïe. Il y a d'autant moins d'inconvénient à 
preferire &à fuivre cette maxime. en de tels cas, qu'il eft très-certain que, 
pourvû qu'on agiiTe condamment en vue du Bien Commun , on met en Ra- 
reté le principal point. Car nous ferons toûjours ainfi ce qui dépend de nous, 
& qui a le plus d'influence pour rendre nôtre Vie heureufe, comme je l'ai 
montre ci-deflus ; & très-fûrement nous nous attirerons la faveur de Dieu, 
le Souverain Maître de l'Univers, ainli que je le ferai voir dans la fuite par 
des principes reconnus d'ilounr. s & d'i^ricuRE. L'Amour, & tout ce 
q,;i en cil une fuite naturelle, eft ce que l'Homme peut faire de plus grand 
envers tous les Etres Ruifonnables , dont Dieu eft le Chef. Ainfi il eft 
très-certain, par les lumières naturelles, que l'Homme ne peut être obligé à 
rien de plus, nul n'étant tenu à limpolVible: & par conféquent qu'on ne fau- 
roit exiger de lui raifonnabletnenc rien de plus grand que l'Amour. Or qui- 
conque a reconnu, par la confidération de la nature meme des Ciiofes , que 
Dieu eft le Maître & le Conducteur Suprême de l'Univers, conviendra 
aufli, que ceux qui fe font aquittez de leur devoir envers Dieu & envers 
les Hommes, doivent s'attendre certainement à éprouver des effets finguliers 
de la faveur de cet Etre Souverain. II n'eft donc pas néceflaire de favoir dé- 
monftrativement, que les autres Hommes agiront avec nous d'une manière à 
nous témoigner leur bienveillance, leur reconnoilfance, leur fidélité dans les 
Conventions, pour que nous foyions convaincus par la Raifon, qu'en nous abfte- 
nant de fraude & de violence, & nous montrant affectionnez & obligeans en- 
vers les autres , nous contribuerons en même tems à leur bonheur & au 
nôtre. 

§ XIX. Voici en peu de mots le rcfultat de ce que je viens d'établir. q uc d r eu 
L'obligation impofée à chaque I lomme , de faire des Actions capables de con- veut , que les 
tribuer au Bien Commun de tous; obligation, à quoi fe réduifent toutes les ï j.°'" mcs tc .' 
Loix Naturelles; vient à être découverte par les mêmes voies, qui nous mé- CmJun 
nent à connoîcre, que Dieu, la Première Caufe de toutes choies, veut que Preuve de ca- 
les Hommes agiffent ainli, ou que, dans le Gouvernement ordinaire de ce ce vérité, ti- 
Monde, il a difpofé ou déterminé de telle manicre les Facultez de toutes cho- r< " tc , dc . ,a na " 
fes, que de telles Actions fuflent récompenses; & les contraires, punies. p^/Jaiw de 
Et il n'importe, que cette jjiitribution fe faffe d'abord, ou quelque tems après, Dieu. 
pourvû que la diftance du tems foit compenfée par la grandeur des Peines 
& des Récompenfes; & qu'on puifTe prévoir l'événement avec allez de 

cer- 

dément; c'eft que toute Action contraire à firam, £?. ut generaliter dixtrim, contra bonos 
quelque Vertu , ou aux bonnes mœurs , doit mores fiunt : n/ec facert nos pt'Je endridum ejt. 
être t>réfumée impoflîble: Nam quat faBa lot- D i ces t. Lib. XXViU. Tit. VII. De etniit, 
imt pimatm, exiftimationem, verecundiam w injlititt. Leg 
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certitude, pour que le« raifbns qu'on a de s'y attendre l'emportent 
ment fur toutes celle» qui pourraient nous faire foupçonner le contraire. > 

Or, en faifant ici abftrattion de ce que nous apprend la Révélation notiôée par les 
Prophètes dans V Ecriture Sahtte; la volonté de Dieu fur ce fujet eft naturellement 
connue, i. Par ce que Ton fait des attributs de Dieu, félon l'ordre Synthétique 
d'une connoiflance diftincle, antécedemment à fa Volonté, qui exécutera in- 
failliblement cette diftribution des Peines & des Récompenfes. 2. Par les ef- 
fets, qui proviennent actuellement de fa Volonté déterminée auparavant à 
cela. Nous avons dit ci-deflus quelque chofe de la dernière tnétbode, & il 
nous en refle à dire davantage. Mais nous ne nous étendrons pas beaucoup 
fur la prémiére , parce que ceux contre qui nous dilputons , ne nous accorde- 
ront prefque rien là-deffus,- & qu'ainfi il faut que, félon la Méthode Analytique, 
nous déduirions tous tes Attributs de Dieu des effets. Je juge néanmoins à 
propos cfe dire ici le peu qu'on va voir, • * ^ <w 

Il faut néceffairement concevoir le Créateur de l'Univers, -comme doué «te 
Raifon, de Sageflè, de Prudence, & de Confiance, au fupréme degré. Car 
ce font des perfections, dont nous fentons quetqoe partie cm nous-mêmes, 
qui fommes fon ouvrage: & il eft impoffible qu'il y aît dans les Effets quelque 
perfection qui ne fê trouve pas dans la Caufê. Or ces perfections de Dieu 
précédent les actes de fa Volonté que nous cherchons à découvrir, c* nous y 
conduifent. Nous connohTons donc, qu'il y a en lui une telle volonté. Voi- 
ci comment je prouve la Mineure. Le Jugement droit de la Raifon Pratique 
de l'Homme , oc l'acte de fa Volonté qui en fuit , font nécefTairement d'ac- 
cord avec le Jugement de la Volonté de Dieu, à l'égard du même objet. Car 
Je Jugement de l'un & de l'autre , par cela même qu'il eft droit , eft conforme 
à la même chofë; ainfi l'un ne peut être différent de l'autre. Or leschofes 
dont on juge , en matière de Pratique , font ou la Fin , ou les Moiens nécefïai- 
res pour y parvenir; & ce que l'on décide, c'eft ce que l'on croit le metteur, 
& à régara *de la prémiére, <St à l'égard des derniers. 8i donc la Raifon tf un 
Homme, quel quil foit, a prononcé véritablement, gue telle ou telle Fin eft 
la meilleure, c'efl-à-dire, renferme naturellement le plus de Bien, & que tels 
ou tels Moiens font les meilleurs pour y parvenir , Dieu en jugera de mê- 
me. Eclahtfrflbns ceci par un exemple, Un Homme juge, comme il faut, 
que le Bien Commun de tous ceux qui seront conformément à la Droite Rai- 
fon, eft irtPplus grand Bien, que le Bien ou le Bonheur d'un feul Homme 
(ce qui eft la même chofe que s'il jugeoit , que le Tout eft plus grand 
qu'une de fes Parties) : il n y a point de doute, que Dieu ne prononce 
auffi de même. Et c'eft tout un de dire , que le Bonheur de tous eft plut 
grand qu'un Bonheur femblable de quel nombre moindre que ce foit. Or 
p - il 

J XIX. (1) Il ne faut que lire un Traité de vidence Divine, prouvent auflï l'Immortalité 

Pi.utaroue , où ce Philofophe a pris i de nos Aines, & que l'une de ces Véritez ne 

tâche de faire l'apologie de fa luftiçe de peut fubfifter fans l'autre. 11 eft donc, ajoute* 

Ditu, contre l'objeffion tirée de la profpe- t*H , plu* probable, que, l'Ame cxiitant a* 

rité def Mâchons dans catte Vie. Il die là, près la mort, elle recevra alors les Itécom- 

que les mômes raifons qui prouvent la Fro- penfes & les Peines convenables. Car elle 

j'exei- 
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Bonheur plus grand que tout autre, eft le plus grand. On ne juge pas non 
plus différemment, lors qu'on dit, que le plus grand Bonheur qui peut con- 
venir à tous les Etres Raifonnables pris enfemble, eft la plus grande ou la 
dernière fin , que chacun de ces Etres peut fe propofer. Car une Tin pofft- 
ble neft autre chofe, que le Bien, ou le Bonheur, que queicun cherche, <& 
auquel il peut parvenir. Ainfi il n'y a aucun lieu de douter, que Dieu ne 
s'accorde auïfi avec nous dans un tel Jugement. Il eft lui-même du nombre 
des Etres Raifonnables : on ne fauroit concevoir qu'il agilTe raifonnablement , 
fans fe propofer quelque Fin à lui-même ; & il ne peut y avoir de plus grande 
Fin, que l'affemblage de tous les Biens: nous concluons donc nécelTairement, 
qu'il juge cette Fin la meilleure de celles qu'il peut fe propofer. Et comme 
il eil fouverainement parfait, on doit être aflïiré qu'il veut rechercher une 
Fin, qu'il a jugé la plus excellente, toutes circonftances bien pefées. 11 ne 
fàuroit y avoir aucune raifon , pourquoi il s 'arrêter oit à quelque^chofè de 
moindre; or une Volonté fouverainement parfaite ne peut agir fans raifon, 
beaucoup moins encore contre les lumières de la Raifon. Et quoi qu'il n'y 
ait ici aucun lieu à l'obligation d'une Loi, proprement dite, qui vient de la vo- 
lonté d'un Supérieur ; la perfection effen utile & invariable de cet Etre Souve» 
rain le détermine infiniment mieux & plus constamment à fuivre les lumières 
de fon Intelligence infinie , à laquelle rien n'eft caché. Car il implique con- 
tradiction, que la même Volonté foit divine, ou trés-parfaite, & qu'elle ne 
s'accorde point avec les lumières d'un Entendement Divin. Or, pofé que 
Dieu fe propofe pour Fin le Bien Commun, il réfulte de là par une confé- 
quence ailée à tirer, qu'il veut que les Hommes recherchent la même fin': & 
il eft clair, que la diftribution des Peines & des Récompenfes entre les Hom- 
mes, eft un moien fouverainement néceffaire pour les engager le plus effica- 
cement à concourir avec la volonté de Dieu, ou pour travailler volontiers 
à l'avancement de cette fin , & fe^garder de faire des allions qui lui foient 
contraires. Dieu veut donc , & décerner les Peines & les Récompenfes qu'il 
fait être fufnTantes pour empêcher que les Hommes ne négligent une telle fin, 
& les leur diftribuer actuellement , félon que les circonftances le demandent. 
D'où l'on peut inférer , que fi , dans cette Vie , il manque quelque chofe de 
ce qui eft necefTaire pour cette fin , Dieu y fupplécra dans une Vie à ve- 
nir. C'eft la principale raifon fur laquelle les Paiens fê font fondez, pour en 
tirer des préfages de l'état des Morts , heureux ou malheureux , félon que leur 
conduite dans ce Monde aura été bonne ou mauvaife. Il feroit ai'é de le 
prouver par leurs Ecrits , où chacun peut ( i ) voir ce qu'ils difent là- 
defTus. 

5 XX. Il vaut mieux remarquer, que, de ce qui vient d'être établi tou- r Vexions 

chant co "" c les 

^ El'ICURIZKS, 

. ,„ .... , , , , , , qui nient la 

l'exerce, dans cette Vie, comme un Athlète: /wr« m nXtvrm , u**< »<m »'m"< Ptovidtnct. 

& le Combat fini , cette diftribution fe fera ixêSihrtui ^ rt/ufimt' iytni&rtu > «j «n-.f 

elon Ton mérite. En *• ici» (<?«0 • ù.'-^th mn t»> fit—, ira» /« iimymmrtu, 

mû &>■« rit w(»ttmt xu* in eiicpumt rit *+rt rvyxmtn rit m**v%*irm. De hit qui 

«.5{«x»'»« 4^>^î< fiifimiit, rjj 5«rif»i ù* Irrif fcro a Numine puniuntur , pag. 560, 56t. 

#jr»Aj*-iïi, ùt*i(ïiT* .imri(t>. ' Ovrn is rf, $*x$ T<*m. II. Opp. Luit. H'tcb. 
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chant la Fin conforme au jugement & à la volonté de l'Intelligence Suprême; 
il s'enfuit, Qu'on peut démontrer , que la Bonté, la Juftice, l'Equité, & les 
autres Attributs qui ont quelque analogie avec les Vertus des Hommes , fe 
trouvent véritablement dans la nature de Dieu &<dans fes actions ; & qu'ain- 
fi il veut gouverner le Genre Humain par des Préceptes, foûtenus de Peines 
& de Récompenfes: ce oui renverfe de fond en comble l'opinion d'Ericu- 
r e au fujet de la Providence, qu'il nie abfolument. Car il elt clair , & que 
tous ces Attributs demandent qu'il exerce un tel Gouvernement, Gt que ce 
Gouvernement, ou la Providence Divine, dont nous Toûceaons la réalité, 
confifte uniquement , autant que l'exercice nous en eft connu , à avancer le 
Bien Commun de tous les Etres llaifonnables par les moiens les plus propres; 
comme il paroîtra encore mieux par ce que nous dirons en fon lieu, fur les 
Vertus , & fur le Gouvernement Politique. 

J'ajoûterai feulement ici, qu'en vain les Epicuriens attribuent à Dieu la 
Béatitude & la Majefié, tant qu'ils ne reconnoiflènt point en lui la Sagefle, la 
Prudence , la JulHce , & en un mot toute forte de Vertu. Car toutes les Ver- 
tus font renfermées, comme dans leur fource, dans la Prudence, qui dirige à 
rechercher la meilleure Fin par des Moiens convenables. Epicure (i) même 
l'a reconnu. Et les Vertus ne font toutes, de leur nature, qu'autant de par- 
ties (») intégrantes de la Juftke UnwerfeUe. Or il ne peut y avoir de Béa- 
titude, ni de (3) Majefié , dans un Etre Raifonnable, ni même aucune digni- 
té, s'il eft deftitué de Prudence, & de toute autre Vertu réglée par la Pruden- 
ce. Il ne fauroit y avoir de Prudence, fi l'on ne fe propofe la meilleure Fin , 
& fl l'on ne choifit les Moiens les plus convenables. On ne peut avoir de 
tels Moiens, s'ils ne font fixes & déterminez de leur nature , c'eft-à» dire , fi 
rien n'eft bon, avant qu'on le choififlè, &fi une Fin n eft pas meilleure que 
l'autre, ni un Moien plus propre que l'autre; fi, par exemple, le Bien Pu- 
blic n'eft pas plus grand, ou meilleur, que le Bien Particulier; & Ci l'Inno- 
cence, la Fidélité, la Reconnoiflance &e. ne font pas des Moiens plus capa- 
bles de procurer cette fin, que l'Inhumanité, la Perfidie, l'Ingratitude. Cer- 
tainement la PuûTance , quelque grande qu'on la conçoive, fi on l'envifage 

S XX. (1) Ce Philofophe dit, dans fa lari. Difcutat. Lib. V. Cap. 5. Ajoutons un 

Latrt à Mênicie, que le plus grand de tous autre partage de Platon, où ce Philofophe dit, 

les Biens eft la Prudtnee, d'où naiflent tou- que le meilleur moien de reflembler, autant 

t«s les autres Vertus: t«t«» i\ winm ù^x* Qu'il ^(l poffible, i la Divinité ,*ft d'être 

4Pf r* fâiy.ni i-, *'?■>,, i étUwH • • • • «'{ « «i uint & jufte avec prudence : 'o««i*«-i$ t\ 

Xttràl uni HtQlnArn DlOOER. [«la? nmrm T* ïvrMTtr] I/kmi K91 ••"«•» furi 

Laert. Ub. X. J 13a. On peut voir li- yi»f«9-**. In Thatetet. pag. 1 76. A.' 

deflus le Commentaire de Gassendi, Pbi- 7Wl. ■ Uri 

lofopb. Epicur. Tom. III. pag. 1424, èf/ff- (») P'ftes iiaeerantes. Terme de l'Ecole. 

Platon auffi parle de la Prudence, comme On entend par là les PartiesSréellemept dif- 

renfermant toutes les Vertus, ou du moins tinftes, mats qui font jointes enfemble, de 

en étant une partie : <t> f »*rn «** i*t- manière qu'elles compofent un feul TW. ' 
ri}» #it«i, ît»i %on*»r0i, i ui.y.i ri. 'Ih Me- (3) Senb'que dit. Que, fans Ta Bonté, 

non. Tm. II. pag 8y. A. Eiit H. Stépb. C t- U n'y a point de Majcfté , ou de véritable 

ce'kon, ftiivant ces idées , foûtient, qu*H Crandeur. Et il parle ainfi, i l'occafion de 

ny a point de Vertu, qui foit fans la Pru- Culte des Dfcux, qu'A fait confifter, prémié- 

dence : NulU Virtus yrudtnih twafc ■ ïufca- renient, a croiie qa'Ul exiftent ; enfuite', i 

re- 
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féparée de la Sagefle & de la Juflice, rie rénfeiine pas plus de Béati- 
_ & de Majefté, que n'en a une JMafle de plomb d'un poids immenfè; car 
le Poids repréfcnte toute forte de Puiflance , comme le favent ceux qui enten- 
dent les Méchaniques. Ce raifonnement eft d'autant plus fort contre les Epi- 
curien?, que, fi nous en croions Gassendi, ou plûtôt Felléjus, qui défend 
les Dogmes des Epicuriens dans un Ouvrage de Cice'ron, ils reconnoiflbient 
que la Béatitude (4) des Dieux confifte en ce qu'ils fe réjourflent de leur Sa- 
gefle & de leur Vertu. San quoi exerceront-ils cette Sagefle & cette Vertu, 
fi l'on ne convient qu'ils fe propofttat le Bien Commun , comme la Fin fuprê- 
me, & qu'ils emploient les Moiens néceflàires pour y parvenir? Sans cela, on 
ne laifle que les noms de Sagefle, de Vertu, de Divinité ; il n'y a plus rien 
de réel. 

5 XXI. A cet argument fondé fiir les Attributs de Dieu, joignons-en Autre preuve, 
un autre, tiré de l'idée de Prémiére Caufe; idée, fous laquelle les Hommts tiréedeeeque 
viennent à connoître Di eu par la contemplation de fes Ouvrages. Elle ren- £ iiiJ» oJî 
ferme cette vérité, Que toutes les Créatures, fur-tout celles qui font Raifon-y*.* " 4 
nables , tiennent de la Volonté de Dieu leur exiftence , & par conféquent 
toutes les faculiez effentielles à leur nature. Or il eft certain, que le Bien 
Commun des Hommes ne fignifie autre chofe que la confervation de leur na- 
ture, & l'état le plus vigoureux des facukezjiui leur font eflèntielles. La 
droite Raifon de l'Homme jugera donc neceflairement , Qu'il eft beaucoup 
plus croiable , que la même Volonté invariable qui a donné aux Hommes l'ê- 
tre, aime mieux aufli qu'ils fubfiftent & en bon état, c'eft-à-dire, qu'ils fe 
confefvent & qu'ils vivent heureux , autant que le permet la conftituiion de 
tout le refte du Syftême de l'Univers, dont il eft auflî l'Auteur; que non pas 
cru'ils foient mis hors de cet état où elle les a placez , fans aucune véritable 
néceflité, laquelle ne peut venir que de quelque liaifon avec la confervation 
du Tout. Car je fuppofe, comme une vérité connue par les principes de la 
bonne Phyfique, que les viciffitudes naturelles des chofes, leur naiflance & 
leur deftru&ion , font toûjours un effec des Loix du, Mouvement , par 

Ief- 

reconnoltre leur Majefté, & en même tenu (4) Il y a Id, dans l'Original, une faute 
leur Honte , qui en cil inféparable ; enfin à d'iinpreflîon, qui gîte le Tens, & que je ne 
leur attribuer une Providence. Primus eft vois point corrigée dans la collation de 
Deorum eultus, Dets credtrt: demde, rtddtre l'exemplaire de l'Auteur; mais le Traducteur 
Ulil majeflatem Juam, teddere bonitatem , fine Anglois l'a bien apperçuS: beatiludincm eo- 
fit» nulla majrjlas tft: Scire t Hfot tffi qui prae- rum in toc onfiftere, an lieu de beatititdiiutp 
fident mundo, qui univtrfa vi juà tempérant, De o ru m &c. Voici le partage , cité auflî 
qui bumani generis tutelan gerurtt. Epift. XCV. par Gajsixci, Pbihfob. ffirnr.pag. 1293. 
Voilà qui porte conue Kricuit, auquel Et quaerere a ntlis , BaTbe , Joletis , quae vit» 
Senéque objecte ailleurs , combien il fe con- Deorum fit , quaeque ab bis degatur attas. Ea 
tredifoit, en faifam femblant de rendre quel- videjicet, cua nibil beatius, nihl inmilus btnis 
que Culte à une Divinité, telle qu'il fe la n- •ajjlhentius tigitari pottft : nibil euim agit; nul- 
guroit, à caufe de la grandeur & de l'excel- lis Kcupatiwibvs tft implicatus ; nulla oper» 
lence de fa nature : Car etlis [ Dcum iner- mclitwi fu» Japienti» & virtute gavdet: babet 
mem kcl? Prcpter majeftetem , inquis, ejus e.t; toratum , fore Je jemptr , twn in maximis. 

De BcnCfic. tum in aetemis voiuitatiluf. De Natur. DtM. 



eximiam, finguiêremque 1 

Lib. IV. Cap. 19. VoifZ auflî Cice'iom, Lib. I. Cap. 19. 
De Nutur, £>ttr. Lib. L Cap. 41 , 42. 
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lefquelles tout le Syftême du Monde cft entretenu. Il eft certainement de ia même 
Bonté , de donner aux Hommes l'exiftence , & de faire enforte que , félon Ja con- 
flieution de leur nature , qui leur a été aflïgnée en même tems , i Js fbiencconfervez , 
& maintenus en bon état, autant que le permet la conftitucion du Tout. Or l'En- 
tendement des Hommes ne pouvant concevoir , ni leurs Facukez effectuer , rien 
de plus grand, par rapport aax Créatures, que ce qui regarde la confervation 
du Genre Humain, chacun doit néceflàirement croire, que c'eft l'objet dont 
Dieu veut qu'ils raflent leur principale affaire. Et puis qu'il les a chargez de 
ce foin, il eft hors de doute qu'il récompenfèra la fidélité « la diligence de ceux 
qui y auront vaqué comme il faut , & punira au contraire Ja perfidie ou la né» 
gligence des autres. C'eft ainfi que , par la volonté qu'il a eue de créer les Hom- 
mes , on connoît celle qu'il a de les confèrver & les protéger: &, par ceJie-d, 
l'obligation où nous fommes de concourir avec cette volonté connue. 

» -'i -*t> - Nous 

5 XXL (i) Ici le Traducteur Anglois com- „ Divinité, A it le Aire menteur? Que fon 

bat, dans une Note, le fentiment de ceux, „ honneur & fon intérêt font fubordonnez i 

qui, comme font, dit-il, quelques-uns, pré- „ nôtre propre avantage, & un Ample moien 

tendent , Que c'eft purement par m effet de „ de le procurer? Car qu'eft-ce que l'Homme, 

Bonté envers mut , qui Dizv veut que nous rb+ „ en comparaifon de D 1 1 o , la Créature en 

norims. Voici comment il réfute cette pen- „ comparaifon du Créateur? Corn nw »J eft in- 

fée. M téretté i maintenir fon Honneur, & qu'il 

„ Dieu confideré comme alant l'Empire ' „ eft infiniment aa deûus de nous , fon inté- 

„ de l'Univers , eft néceflàirement la Loi de „ rèt l'emporte auili infiniment fur le nôtre. 

„ la vraie Religion. Les Devoirs de la Re« „ Cela eft conforme i l'ordre des deux grands 

„ ligion font fondez fur ce qu'il eft Dieu, „ Commandement de la Loi, dont le prémier 

„ & qu'ainfi , fuppofé nôtre exiftence, il eft „ demande que noua aimions Dieu par def- 

„ nôtre Souverain Seigneur. Ces Devoirs „ fus routes choies; (t Fautre que nous aimions 

,, font fondez fur les droits de fa Divinité, ,, nôtre Prochain comme noiu-mémes , avec 

„ droits finguliers , propres , încommunica- „ une jufte éçslUé. C'eft ainfi encore que, 

„ bles, inviolables, inaliénables , & eflentiels „ dsm h Prière Dominicale , les trois demie- 

„ â ft Nature Divine; de plus, fur la nature „ res demandes font celles qui fe rapportent 

„ immunble du /lien & du Mai, fur la ke- „ à nôtre propre avantage, te Tarn quotidien, 

» comoijjanci la Jufiiet, fur Vintérêt de „ le Pardon des Péebez, & de n'être pat expo- 

„ Dieu même, aulR bien que for nôtre pro- ^fez à des tentations: au lieu que les trois 

„ pre intérêt. Une plcutc reconnoiiïânce de „ précédentes, placées au prémier rang, font; 

„ fes droits eft de l'intérêt de fon plailir , „ Que ton nom Joit fanSifié, Que ton Régne uirn- 

„ de fon honneur, de fon fervice, de fon Ro- „ ne , Que ta volonté fut faite". Maxwell. 

„ laume & de fon Gouvernement, de fa Na- Je ne fti, fi nôtre Commentateur a bien 

„ ture Divine. Si nûus ne voulons pas recon- compris la penfte de ceux qu'il critique ici. 

„ noltre tout cela reljgienfemen t, fi nous nous Comme il ne cite perfonne, & qu'il fe con- 

„ y oppofons, c'eft lai faire le plus réel déplai- tente de rapporter en un mot la théfe, fans 

„ tir , la plus mortelle injure , c eft lui refufer & rien dire des raiforts dont ces antiques uns fe 

„ lui enlever fes Sujets, & le fervice qu'ils lui font fervis pour la foâtenir; je ne faurois ju* 

doivent; c'eft faire la guerreà DiEU,lcmé- ger.fi celles qu'il y oppofe portenteoup con- 

„ prifer, le traiter indignement, le dépouiller tr'eux. Mais il me femble qu'on peut enten- 

„ de fa prééminence, de fes Attributs*: délie dre cette pvopofition dans un fenstrès raifoft- 

Perfections, le dépofer, ledétrôner,ft»wé»B- nable, & qui ne renferme rien d'injurieux à 

„ tir fa Divinité, il eft donc de l'inférôtdeDiE», l'Empire Souverain de la Divinité. Il ne s'a- 

„ que nous l'honorions. Un Roi, ou un Père*, git pas de favoir.s'il y n , entre l'idée du Créa- 

„ n'exigent pas que leurs Sujets ou leurs En- tenr & Conducteur de l'Univers, & l'obliga- 

f , fans les honorent purement & Amplement tion ou font toutes fes Créatures de l'honorer, 

H pour leur propYe avantage, DMistofl pour le une rélation naturelle & néceflârrc, qii don- 

„ Bien Puwic. Peut-on s'imaginer, que ce fôlt ne â Dieu le droit d'exiger que fes Créatu- 

,. uniquement pour nôtre avantage qu'il nous tes l'honorent , fc qui rend le devoir de cel- 

„ défend de le méprifer , de le dépouiller de fa les ci indifpenfcble. Quiconque fait raifonner 

juf- 
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Nous inférons à peu près de la même ( 1 ) manière , Que Dieu veut être hono- 
ré des Hommes. Car c'eft par un effet de fa volonté, que, dans la création & 
la confervation de ce Monde où nous habitons , il y a tant de marques de Tes 
Perfections ; & que les Hommes font faits de telle manière, que, s ils mettent 
en ufage les forces de leur Entendement, ils ne peuvent qu'appercevoir de tel- 
les marques: il a' donc voulu, que les Hommes Ment, quel il eft, & qu'ils le 
reconnurent pour tel. Or il a voulu auflî que les Hommes fuflent raifonnables, 
c'eft-à-dire, d'iccord avec eux-mêmes, & foigneux de ne fe contredire en 
rien : il veut donc , que leurs paroles & leurs aérions répondent aux idées qu'ils 
ont de fes Perfections, & par conféquent qu'ils le refpecîent & l'honorent. 

§ XXII. La féconde manière deconnoître que Dieu veut que les Hommes Autre preuve 
farfent ce qui contribue au Bien des Agens Raifonnables , ou qu'il veut récom- de la volonté 
penfer ces fortes d' Actions, & punir les contraires; c'eft par les effets de ce* de D 1 c u , ti- 
;j, y tt réedesRé 

jafte, en conviendra; & je ne ûnrois croire , fouverainement parfait & fouverainement heu- des'ne^nes * 
que ceux contre qui Mr. MaxweU difpute , le reux de fa Nature ; quel autre avantage peut il (m[ £ ivent '„„ 

fe propofer, en exigeant de telles actions, que ture iu m "„ r 
celui de fes Créatures mômes, qui l'honore- uÏÏSS 
ront ? Il veut -certainement le bien de ces nn i„ m( w. 
Créature»: toutes les Loi*, qu'il leur pref- d " Bien C0Î1 
ait, tendent i les rendre heuxeufes. Or pour. mun 
roieot-cllcs obferver ces Loix, 11 elles - 



que 



nient. Ils conviennent auflî fans do 
Dieu veut que fes Créatures lui 
l'honneur qu'elles lui doivent. Laqaeftion 
fe réduit donc à (avoir, û, quand D utu exi- 
ge cet honneur U k tait pour Ton propre in 
térit, ou en vuê de quelque avantage qui M 
en revienne à lui-même? Pour foûtenir l'rffir- 
il ftudroit fuppofer , que, fans l'hon- 
qu'il reçoit de fea Créatures, il lui man- 
croit quelque choie, ou que cet honneur 
ajoûte quelque chofe i fa Béatitude. Or cela 
eft incompatible avec une jufte idée delà Na- 
ture Divine. D I» 0 eft jujfy'ant à iui-mém! : 
nos hommages ne fauroienc rien ajoûter * 
Bonheur infini, ni le refus de ces hommages, 
en rien diminuer. Il eft même au defliis de 
l'impreflion de tout outrage., L'infolence des 
Hommes, qui (Mum ipjum petmt ftvltitii, cil 
auflî vaine, qu'infenfée: les traits n'en font 
que retomber fur eux mêmes. Que s'il ne 
peut difpenfer les Hommes de l'honorer, il 
ne s'enfuit point de-la, qu'il exige cet hon- 
neur, comme en aient befojn pour lui même, 
ce qui eft renfermé dans l'idée de tout cequ'un 
Etre Intelligent fait pour foo intérêt, propre- 
ment ainfi nommé. Mais -la vraie raifon eft, 
parce que D i e u ne fauroit, fans fe contredi- 
re, autorifer rien de contraire à ce qui fuit 
néceflàirement de ta rélation qu'il y a entte 
le Créateur, êt des Créatures, à qui il a don- 
né , avec l'être, une Raifon, qui, s'ils la 
confultent bien, leur enfeigne, qu'elles doi- 
vent honorer cet Etre Souverain, auteur de 
.leur exiftence & de toutes leurs Facultez. Puis 
donc que, dans les actions, par lcfquelles on 
honore Dieu, confidérées eû égard à l'avan- 
tage qui en revient, il n'y a ni ne peut y rien 
avoir, qui, à proprement parler, le regarde 
lui-même, ou qui ajoûte quelque chofe i l'état 



nen 

rcfpccto^nt pas l'Auteur 7 Voilà en quoi con- 
fiite SittÙrétjie j'en Gauvcrimm. Ainfi c'eft 
principalement par .un effet de Bonté , que 
Dieu veut que les Hommes l'honorent. Kc 
fon propre intérêt n'eû pas pour cthfubordon- 
ni à celui de fes Créatures; puis que, dans 
le fens om jj^im. pceodre ici Je mot Hntuét , 
il n'y en a, aucun. D'ailleurs pour qu'il y 
eût quelque fubordmatton , il taudroît fuppo- 
fer, que l'avantage qurll fe propofe pour el- 
les, en exigeant qu'elles l'honorent, peut fc 
trouver quelquefois en oppofition avec cet 
honneur même qui lui elt dû, & qu'alors le 
devoir d'honorer Dieu dût céder i nôtre pro- 
pre avantage ; au lieu que ce devoir & cet a- 
vantige font toûjours inféparablement unis, 
& parfaitement d'accord. La raifon tirée de 
ce que les Devoirs qui regardent Dieu di- 
rectement, & dans lefquels eft renfermé celui 
de l'honorer, précédent en ordre ceux qui fe 
rapportent directement à nôtre propre avanta- 
ge; ne fait rien non plus ici. Car nôtre avant 
tage même demande , que nous obfervions a- 
vanè toutes chofes les premiers Devoirs , par- 
ce qu'ils font le fondement des autres, & que, 
fans l'obfervation de ceux-là , on ne fauroit 
pratiquer ceux-ci comme il faut. Ainfi il ne 
s'enfuit point de là, que Dieu, en exigeant 
les Devoirs qui le regardent direâement , fe 
propofe pour lui-même quelque avantage, pro- 
prement ainfi nommé, plus que quand il exi- 
ge ceux qui fe rapportent direâement a notre 
propre avantage. 
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te même volonté, c'etl-à-dire, par les peines & les récompenfes, qui, en con- 
féquence de la conitituiion intrinfeque de la Nature Humaine & de touc le 
Syftême de l'Univers, dont il eft l'auteur, accompagnent naturellement & ordi- 
nairement les Actions des Hommes, en forte qu'elles leur attirent du mal, ou 
leur procurent du bien, félon qu'elles font conformes ou oppofées au Bien 
Commun. Car, Dieu aiant établi cet ordre naturel d'où relùltent de telle* 
fuites des Aélions Humaines, & aiant mis les Hommes en état de les prévoir, 
ou de s'y attendre avec la plus grande probabilité ; on ne fauroic douter qu'il ne 
veuille que les Hommes les envifagent, avant que de fe difpofer à agir, & 
qu'ils fe déterminent par ces fuites prévues , comme par des motifs renfermez 
dans la Sanction des Loix qu'il leur preferk. Il faut rapporter ici, non feule- 
ment les Pi3ifirs intérieurs de l'Ame, qui accompagnent toutes les belles ac- 
tions tendantes au Bien Public, & au contraire les terreurs & les inquiétudes, 
qui, comme autant de Furies, perfecutent ceux qui s'abandonnent au Vice : 
mais encore les punitions & les récompenfes externes , qui proviennent de la 
part des autres Etres Raifonnables, lefquels,en fuivant les lumières de la Droi- 
te Raifon fur la meilleure fin & les meilleurs moiens, travaillent à prévenir la 
ruine du Genre Humain, & à avancer la Félicité commune. En effet, tous 
les Hommes qui jugent fainement du plus grand Bien , ou de la plus excellen- 
te Fin, & des Moiens nécelïaires pour y parvenir, s'accordent à reconnoître, 
que le Bien Commun eft la plus grande fin que l'on puiffe fe propofer , & que 
les Récompenfes & les Peines font des moiens qui y contribuent. Ils font dé- 
terminez à ces jugemens pratiques par la nature même des chofes fur lefquel- 
les ils jugent, dont les imprelîions fur l'Entendement Humain font entièrement 
nécefuircs & invincibles. Or les déterminations des Caufes néceffaires viennent 
toutes de la Première Caufe. D'où il s'enfuit, que Dieu efl l'auteur des Maximes de 
h Droite Raifon, félon lcfquelles tous les Hommes jugent que la diftribuiion des 
Peines & des Récompenfes efl néccflàire par rapportau Bien Commun, comme 
la meilleure fin. C'cft-à-dire , que cet Etre Souverain, par le moien de la nature 
des Chofes, détermine tous les Hommes, s'ils y font attention, à juger, d'un 
côté, que le Bien Commun efl la meilleure Fin, ou le plus grand Bien que l'on 
puiffe fe propofer, & fur quoi tous les Hommes puiflent naturellement être de 
même avis, comme renfermant le Bonheur particulier de chacun, autant que la 
nature des Chofes le permet ; de l'autre , qu'il eft aulTi nécelTaire, comme un moien 
pour parvenir à cette fin , que chacun travaille, autant qu'il dépend de lui , à 
procurer la diftribution des Peines & des Récompenfes, par lefquelles on efl 
encouragé aux Actions conformes au Bien Commun, & détourné des contraires. 

Ces Propofitionsfur la plus excellente Fin, & fur les Moiens qui y tendent, ou 
fur le plus grand Bien & fes Caufes, autant quelles font au pouvoir des Hom- 
mes; renferment, comme autant de conclulions, toutes les Loix que nous ap- 
pelions Naturelles. Ces Loix, aulTi bien que les Proportions d'où elles décou- 
lent, font donc imprimées dans les efprits des Hommes par la volonté de la 

Prc- 

f XXII. (i) La raifon en eft claire . Facilitez fuffifantes pour connulire fa Vo- 
c'elt qu'il y a de leur faute, île ce qu'ils lonté, dont les indices frappent les perfon- 
font fi ftupides. Dieu leur a donné des ncs les plus fimplej , quand elles y font quel- 
que 
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Première Caufe; & Dieu a voulu par confëquent, que les Peines & les Ré- 
compenfes fuflent diflribuées, autant qu'il dépendroit des Hommes, félon ces 
maximes pratiques de la Raifon. Toute Peine & toute Récorapenfe de cette no* 
ture, ainii diitribuée, l'eft donc félon fa volonté, & elles font toutes des effets 
& des indices de cette volonté, qui étant une fois connue, on ne fauroit igno- 
rer l'obligation des I lommes , qui en réfulte. Il efl clair encore que Dieu, toujours 
d'accord avec lui-même, aiant voulu que les Hommes procuraflent & mifTent 
en fureté le Bien Commun , autanc qu'il feroit en leur pouvoir , par des Peines 
& des Récompenfes , aura foin lui-même de le maintenir par fa puuXince, 
lors que les forces des Hommes ne feront pas fuffifantes pour cet effet. 

J'ai jugé à propos de m'étendre fur cet argument, & d'y infifter dans tout 
mon Ouvrage , parce que j'efpére que nos Adverfaires , fi foigneux de leur pro- 
pre confervation , feront par-là plus difpofez à reconnoître la force d'une telle 
preuve; & parce que la nature des Choies nous fournit là-delTus plufieurs indi- 
ces, qui méritent d'être approfondis. Je rapporte donc l'Obligation Morale, qui 
efl l'effet immédiat des Loix, à la Caufe première & principale de ces Loix, 
c'efl-à-dire , à la volonté que Dieu a, d'avancer le Bien Commun, & dans 
cette vue de donner aux Propofirions Pratiques qui y tendent , force de Loix, 
par les Peines <Sc les Récompenfes qui y font attachées. Les Hommes fouhait- 
tent à la vérité d'être heureux » & ce défir fait qu'ils confidérent les Peines & 
les Récompenfes , & qu'ils y font fenfibles : mais ce n'eft nullement la caufe de 
l'Obligation , qui vient uniquement de la Loi & du Légillateirr ; c'efl: feu- 
lement une difpoiltion néceiïàire dans tout Homme, pour que la Loi puhTc 
le porter , par la vue des Peines & des Récompenfes , à s'aquitter actuellement 
de lbn devoir. De même qu'entre les Corps, la contiguité efl néceflaire pour 
la communication du Mouvement : mais la force motrice du Corps , qui en 
meut un autre, eft l'unique caufe pourquoi celui-ci eft mis en mouvement. 

Il faut remarquer encore , que ceux-là même dont l'efprit eft fi ftupide , qu'ils 
ne font aucune attention à la Volonté de D 1 e u , & aux Peines qu'elle a attachées à 
la Loi, ne lahTent pas d'être (1) fournis à l'Obligation. De plus, le foin de fe 
conferver & de (ê perfectionner , qui eft naturel à l'Homme & infeparable de 
fa nature , comme auflî tout ce que les fecours de la Droite Raifon y ajoûtent , 
& que nous reconnoiffons tenir quelque place entre les motifs des Bonnes Ac- 
tions , quoi que ce ne foient pas des caufes de l'Obligation ; tout cela vient uni- 
quement de Dieu: ainfi, quelque force qu'aient de tels motifs, ils ne dimi- 
nuent rien de l'autorité de cet Etre Souverain, ni de l'honneur qu'on lui doit, 
& l'on ne fauroit fe difpenfer de les mettre ici dans le rang qui leur convient. 

Le Bonheur particulier de chacun n'eft cependant qu'une très-petite partie du 
grand but qu'un Homme véritablement raifonnable lè propofe. Et en comparaifon 
de cette Fin entière , ou du Bien Commun , avec lequenl eft mêlé par la Nature , ou 
par la volonté de D 1 e u , Auteur de la Nature , il a feulement la même proportion , 
qui fe trouve entre un Homme feul & le Corps de tous les Etres Raifonnables ; pro- 
portion 

que tttention. Voicz ci-ikflbus, J 27. & Pu- brégé dei Devoirs de rïlammt fc? du Gttien, 
■ endorf, Drbil dt la Nat. & det Gens , Liv. Liv. I. Chap. 1. j 4. filott 2 des dernières E- 
1. Chap. 111. $ 3. avec ce que j'ai dit fur l'A- ditiom. 

- . î î 
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portion moindre, que celle d'un grain de fable, à toute la mafle. des Corps donc 
le Monde matériel eftcorapofé. Car Dieu, entre lequel & les Hommes il n'y 
a nulle proportion, eft du nombre des Etres Raifonnables; & le foin du Bien 
Public demande toujours qu'on penfe principalement à ce qui regarde l'honneur 
qu'on lui doit, & en même tems à la félicité de tous les Hommes, non feule- 
ment de ceux qui exiftent pour le prefent en quelque endroit que ce (ait, mais 
encore de ceux qui naîtront dans tous les Siècles à venir. 
'** 'net 'lh 5 XXIII. Enfin, de peur qu'on ne s'imagine qu'en deduifant l'Obligation 
Këïïnpofed 68 Loix Naturelles de la volonté de la Prémiére Caufe , je fuppofe cette vo- 
rObligadon lonté arbitraire & muable; j'ajoûte ici, que l'exercice de la Bienveillance Uni- 
d'exercer une niverfelle, & par conféquent de toutes les Vertus, en faifant même abftraêtion 

Uotverfélic" ^ e l' autoritt * de V 1 E u » a » & aura » tant 9 ue la nature des chofes demeurera 
n'ea po?nt àr-dans le même état qu'elle eft, le même rapport avec le Bonheur particulier de 
bîtraire, maischaque Etre Raifonnable, & le Bien commun de tous, que toute Caufe Natu- 
inmitdie. relie a avec fon Effet entièrement naturel , ou un Moien avec la Fin pour l^a- 
quilltion de laquelle il clt néceflàire. J'entens cela, comme quand on dit, Que 
deux y ajoûtez a deux, font néceflairement quatre; ou, Que la fblution dW 
Problème par quelque Pratique de Géométrie ou de Méchanique, eft néceflài- 
re & immuable ; en forte qu'on ne fauroit concevoir que ni la Sagefle , ni la 
Volonté de Dieu, puilTent rien établir de contraire. Cependant il eft cer- 
tain, que toute Action Humaine, & tous fes effets, par conféquent les Prati- 

3ues même d'Arithmétique & de Géométrie, avec tous leurs effets, dépon- 
ent de la Volonté de la Prémiére Caufe , ou en tirent leur exiftence. Or tout 
ce que nous recherchons ici , ceft l'exiftence des Loix Naturelles , & de 
leur Obligation , don: il faut certainement rapporter l'origine à la Volonté de 
la Prémiére Caufe. Et nous ne fuppofons ici d'autre Volonté , que celle 
par laquelle les forces, les allions , & les natures mêmes des Etres Raifonnables , 
exiftent ; comme il paraîtra par la fuite. Ainfi , bien loin qu'on puiife infé- 
rer de là, que l'Obligation des Loix Naturelles foit fufceptible de quelque chan- 
gement , nous nous fommes au contraire attachez principalement à faire voir 
que fans un grand nombre de contradictions, il n'eft pas pollible que Dieu 
veuille que tes Etres Raifonnables foient ce qu'ils font, & qu'en même tems 
il ne veuille pas qu'ils foient obligez à obferver les Loix Naturelles. Or c'eft 
le feul moien de prouver , que D i r. u ne puiiie pas faire quelque chofe , puis 
qu'il peut tout ce qui n'implique pas contradiction. Que li quelcun s'imagine, 
qu'il puifle faire que deux Proportions contradictoires foient vraies en même 
tems, on aura du moins autant de raifon de dire, qu'il peut être vrai que 
Dieu ne fauroit le faire; & ainfi la iuppofition fera inutile. Je crois donc, 
qu'au jugement de tous les Sages, il fuffic , pour établir l'immutabilité des Loix 
Naturelles , de montrer qu'elles ne peuvent être changées fans contradiction , 
tant que la Nature même des Chofes, & leur efficace actuelle, qui dépendent 

de 

5 XXiV. (i) Voici ci'dcflus , Cbap. I. 5 que les Hommes font naturellement les uns a- 
27, & jute. vec les autre*, hors de toute Société Civile; 

(2) Cert ce que fuppofe fon grand prin- &. le portrait affreux qu'il en fait, dans le 
cipe, de l'état de Guerre où il prétend Traité Du Cito;en % Cap. I. Car tous les maur 

qu'en* 
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•€e la Volonté de D 1 e u , demeurent fans changement. Or c'eft ce que je prou- 
ve furfifamment , en failànt voir, & que la Félicité commune de tous provient 
de l'efficace naturelle des aétes d'une Bienveillance univerfclle, & que le Bon- 
heur particulier de chacun eft naturellement inféparable du Bonheur de tous: 
en partie, parce que le bon état de chaque Membre ne diffère pas réellement 
de celui du Tout ; en partie , à caufc qu'en rendant fervice aux autres , nous 
travaillons par-là en quelque manière à nôtre propre avantage , & nous les por- 
tons , entant qu'en nous eft , à nous rendre la pareille. C eft ainfi que les Ac- 
tions utiles au Public portent naturellement avec elles leur récompenfe. Et les 
Actions contraires entraînent auffi naturellement après foi la punition & la rui- 
ne de leurs auteurs. 

§ XXIV. J'ai détruit (1) ci-deffus le prétendu droit de toutes chofes , & J„ e R e f néni,c 
l'état de Guerre qui en réful te naturellement, félonies principes d'HoBB es. penfes &°dei 
Prévalons-nous maintenant de ce que la force manifefte de la vérité lui a fait Peines, atti- 
accorder, (a) c'eft que la Guerre, & la deflruction de tous, eft une faite de chées » P ar ^ 
la violation des Maximes de la Raifon, qui défendent à chacun de s'attribuer v'oïomJ 
un droit à toutes chofes , & qui lui ordonnent de tenir fes Conventions ikc. | "oh fer va t ion 
Maximes, dans l'obfervation defquelles confiftent toutes les Vertus. Jedisoula violation 
donc, que ces maux de la Guerre font de véritables Peines , attachées à de tels des Loil Na * 
Crimes par la volonté du Suprême Conducteur de l'Univers, en conféquence turcllcs- 
de l'ordre qu'il y a établi. Ces Peines font dénoncées aux I lommes par la natu- 
re même des Chofes, & par conféquent par celui oui en eft l'auteur, puis qu'ils 
peuvent les prévoir en confidérant cette nature ; oc par-là l'obligation de s'abfle- 
nir de telles actions fe découvre en même tems , c'eft-à-dire , la défenfe que 
fait le Légillatcur d'agir de cette manière: défenfe d'autant plus claire & plus 
forte, qu'il panrit que l'action fera nuifible à d'autres, aulli bien qu'à celui qui 
Ja commet. "^SSEp^Mpftr .,»• V 

Pour moi, je fuis perfuadé, que le Bien Commun fous lequel je comprends 
la Gloire de Dieu, jointe avec le plus grand bonheur du Genre Humain, eft 
plus agréable que la Vie même , 6c lui doit toujours être préféré. Par confè- 
rent tout ce qui donne quelque atteinte à la Gloire de Dieu, ou qui nuit à 
la plus grande perfection de nos Ames, me parok un plus grand mal, que la 
mort de qui que ce foit. De forte que je mets au rang des Peines, dont la vio- 
lation des Ix>ix Naturelles eft naturellement accompagnée, le dommage qu'elle 
caufe au Transgreiïeur , en ce qu'elle corrompt fes principales Facukez, qu'el- 
le introduit dans fon Entendement la Folie, & l'Erreur, & qu'elle le porte à 
faire un mauvais choix, en lui présentant le Mal fous l'apparence du Bien. 
Mais comme ces fortes d'idées demandent beaucoup de réflexion, & qu'ainfi 




qu'entraîne une telle Guerre, viennent de ce mauvais , & le foin, bien ou mal entendu, de 
que chacun . félon nôtre Phtlofophe.n'a d'au- fa propre confervation. 
ire Lot que fon p»opre jugement , bon ou 
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Ja Vertu, & en rendent la pratique (3^ néceflaire pour le bien de la Paix. Je 
montrerai ainfî par des exemples fenfibles & fréquens, que ces maux, qui, par 
un effet de la conftitution & de la deftination naturelle des Caufes , fur-tout des 
Etres Raifonnables , fuivent les Allions contraires au Bien Public, remplifTent 
toute Tidée d'une véritable Peine, & portent les caractères- d'une Loi établie 
par l'Auteur de la Nature, qui en punit ainli la violation. Par cela même il 
paroîtra, que tous les Biens qui naûTent de la paix & de la concorde, produi- 
tes par l'attachement ' 
fes , & montrent 
force de Loi qui 

fuite aifé de découvrir , comment les biens ou les maux internes de nôtre Ame 
qu'elle prévoit devoir naître de ce que nous aurons fait ou négligé par rapport 
au Bien Commun, & le plaifir ou le chagrin que nous caufera la vuë du bonheur 
ou du malheur des autres, nous montrent à quelles fortes d'actions nous fommes 
obligez. Ainfi , de degré en degré , on s'élèvera enfin à avoir quelque goûtde cet- 
te joie, la plus délicieufe du monde, que l'on lent quand on penfe que les lumiè- 
res de nôtre Entendement fur les Principes de Pratique font conformes aux iJées 
&à la volonté d'un Dieu, dont la Bienveillance elt infinie; & à comprendre 
en même tems le vif chagrin que caufe roppofirion manifefte de nos penfées & 
de nos affections aux vues & aux difpolitions de cet Etre Souverain dans le 
Gouvernement des Hommes, où il les découvre fi clairement. Ceft dans un tel 
chagrin, que confifte le plus haut point de nôtre mifére, comme Ja joie op- 
pofée eft le fouverain degré de nôtre bonheur. Ainfi je foûtiens , que les Ma- 
ximes de la Raifon tirent de là principalement la vertu qu'elles ont d'obliger. 
Et toute la force, toute l'efficace de ces Loix venant de ta volonté de Dieu, 
par laquelle il a attaché de fi grandes Récompenfes à leur obfervation, & de 
fi grandes Peines à leur violation; pourquoi refuferoit-on de les appeller/^oùrNd» 
turelles? Mais il faut commencer par ce qu'il y a ici de fenfible, & dont ceux, 
contre qui je difpute, tombent d'accord, 
g ne les maux j XXV. Il eft évident, par la confidération feule des termes , comme par- 
<]" Ta" part' des ^ ent ' es Logiciens, c'eft-àdire , des termes bien entendus; Chie la Guerre, ou 
Hommes en de moins cruelles inimitiez , de tous contre tous , attirent fur le Genre Humain 
troublant la un fi grand déluge de maux que la confervation de chacun en particulier de- 
iiumain^ont^ manc * e néceflâirement qu'il cherche la Paix. Et les moiens néceflaires pour ob- 
de" véritables temr cette P*"*, f° nt » ^e Gifler aux autres ce dont ils ont befoin , de tenir les 
Peines , éta- Conventions qu'on a faites avec eux , de fe rendre agréable & commode en- 
blies par le vers chacun, & de pratiquer les autres Vertus, qui, confidérées avec atten- 
riflaecur des tIOn » tendent toutes au Bien Commun. Hobbes convient de ces véritez , 6c 
Hommes. dans fon Traité (a) Du Gtoien , & dans fon (A) Léxiiathan .'mais il les déduit uni- 
(o) Cap. I. 5 quement du foin que chacun a de fe conlerver foi-même ; il ne reconnoît point 
15. Cap. il. 5 de 
3. Cap. III. S f*3) Hobbes déduit toutes les Loix Natu- Capp. H. et fH. Mais II Ate enfuite toute for- 
1 1 6? /'??• relies, de ce que la Raifon, qu'il reconnok ce a ces Loix dans l'Etat de Nature, en fup- 
(b) Cap XIV. e unc ^ Naturelle, difte qu'on doit re- pofam toujours que le droit à toutes tboj'es . ou 
^ XV 'noncer au prétendu droit de chacun fur tou- le droit de Gutrre , 'fubfifbe, jufqn'à ce qu'on 
tes choies, pour avoir la Paix, que cette mô- foit entré darji une Société CivHe, Ibid. Cap. 
me lUifon veut que l'on cherche. D s. C 1 v c , V. J 1 , 2. 
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de Bien Commun , du moins avant l'établiiTèment des Sociétez Civiles. Cepen- 
dant il in lifte beaucoup fur ce qu'une Guerre contre tous , dans laquelle on 
n'auroit aucune efpérance de pouvoir fe conferver, iuivroit des Actions par 
lefquelles chacun s'attribue" un droit contre tous & a toutes chofes , parce que 
de telles Actions font manifeftement contraires aux moiens de procurer la Paix, 
ou à tout ce que l'on appelle Venu. Il eft très-certain , qu'en quelque état que 
les Hommes foient, la néceflité de leur propre confcrvation lés porte à com- 
battre & à punir tous ceux qui veulent injuftement leur ôter la vie , ou les dé- 
pouiller des droits qui renferment les moiens néceflaires pour la conferver. 
Mais par cela même que la Droite Raifon ordonne de faire fouffrir ces maux 
aux Oflfenfeurs, pour des Aéïions nuifiblcs au Genre Humain, ce font de vé- 
ritables Peines ; & les Propolitions Pratiques, qui nous enfeignent, (1) Qu'il 
eft néceflkire pour le bien de la Paix, de faire aux autres ce que nous voudrions 
qui nous fût fait à nous-mêmes; renferment une telle Peine, comme attachée 
à leur violation par l'Auteur de la Nature RaifonnabIe;d'où il paroît, qu'on ne 
doit pas les regarder lîmplement comme ces fortes de Propofitions Pratiques, qui 
enfeignent la conftruction de certains Problèmes Mathématiques, defque Iles cha- 
cun peut impunément négliger l'obfervation,mais comme aiant pleine force de 
Loix proprement ainfi nommées , &. qui par eJles-mémes exigent nôtre obéùTancç. 

Ici, comme en matière de Loix Civiles, l'Obligation qu'impofe la Loi, fc 
découvre par les Peines & les Récompenfes que le Légillateur y attache. Le 
droit d'établir ainfi les Loix Naturelles, eft fondé fur l'Autorité Naturelle de 
Dieu, qui rend toutes fes Créatures loûmifes à fon Empire. Mais la vraie & 
intrinféque bonté de ces Loix; fe connoît par la liaifon naturelle & nécefiaire 
des Aftions qu'elles preferivent , avec la confervation ou l'avancement du Bien 
Commun : de même à peu près que le droit d'établir des Loix Civiles , accom- 
pagnées d'une fanction , vient de l'autorité du Souverain ; & leur bonté , de la 
convenance de ce qu'elles preferivent avec ce que demande le bien de l'Etat. 
Prenons, par exemple, cette Proportion générale, que nous avons poféc 
pour fondement; // faut fxercer une Bienveillance univerfelle envers tous les Etres 
KaifonnabJes , comme le feul moien par lequel chacun peut Je rendre heureux. Je dis , 
que les Hommes font naturellement obligez à la pratique d'une telle Bienveil- 
lance, parce que le Souverain Maître du Genre Humain leur fait connoîcre 
par des moiens naturels, & qu'il eft lui-même natureUcment porté à procurer 
la Félicité commune, & qu'en réglant l'ordre de la Nature, il a difpo/e de tel- 
le manière les Caufes , fur-tout celles qui font douées de Raifon , que quicon- 
que s'attache à avancer le Bien Commun, travaille ainfi le plus efficacement 
à mettre dans fes intérêts les autres qui peuvent contribuer à fà Félicité; au 
lieu que, s'il agit autrement, il foûléve par-là contre lui ceux qui font en état* 
de lui nuire & de le perdre. Dans le prémier cas, les fecours qu'on a lieu d'at- 

... 4*: . jV. *\ * ^ « ten- 

(4) Cefl-à-eHre, i ceur qui ordonnent de qu'Hobbes donne lui-même, comme cel- 

faire pofitivement telle ou telle chofe par op- le par où tous les Hommes, Savans ou Igno- 

pofivion aux Préceptes Nigaxifs , qui dùfen- rans, peuvent d'abord juger, fi ce que l'on 

dent telle ou telle chofe, & qui demandent veut faire fera contraire, ou non, a JiLoi 

ainfi que i'oivs'abfticnne d'agir. Naturelle: De Cive, Cap. 111. $ a*. 

5 XXV (i) C'cft la Kègle générale , 

Ii 3 



' ÎJ+ DE IvA LOI NATURELLE, ET DE 

tendre , font une Récompenfe naturelle,; & dans l'autre , ce que l'on a à 
craindre, eft une Peine de même genre. Bien des gens s'inftruifent des Loix 
Civiles, non par des Ecrits publiez , ni par une déclaration des Légiflateurs 
faite de vive voix, mais par les lumières que leur propre Raifon leur fournit 
fur la nature des caufes propres à entretenir ou avancer le Bien Public, & en 
fuifânt attention aux chofes qu'ils voient publiquement réputées honnêtes, ou 
permifes, ou puniffables'. De même, quand il s'agit du Roiaume de Dieu, 
compofé de tous les Etres Raifonnables, on vient à connokre fes Loix en 
confidérant avec foin , quelles chofes font néceffairea pour le Bonheur de tous 
les Sujets de ce vafte Etat , & pour la gloire de celui qui en cft le Souverain ; 
& en obfervant combien les Hommes font portez naturellement & néceflaire- 
ment à punir ceux qui font quelque chofe de contraire. On ne fauroit dou- 
ter, que la Prémiére Caufe naît établi cette Peine, qu'une Raifon Droice or- 
donne d'infliger , puis que la Raifon eft ici entièrement déterminée par la na- 
ture des Chofes bien confidérée, & par conféquent par le Créateur de toutes 
chofes, qui eft Dieu. Il faut raifonnef de même en matière des Actions, 
que la Droite Raifon des Hommes juge dignes de récompenfe, comme con- 
tribuant quelque chofe au Bien Commun» Dieu autorife auffi à récompen- 
fer de telles Actions, & il veut donner force de Loi aux Maximes de la Rai- 
fon fur ce fujet, par cela même qu'il les diflingue honorablement des autres 
Propofitions Pratiques, quoi que vraies, en ce qu'il n'a attaché à celles-ci au- 
cunes Peines ni aucunes Récompenfes. 

On peut inférer de là clairement, par une raifon femblable, que, G Dieu 
enfeigne aux 1 lommes à juger nécellàire pour le Bien Commun de tous> & 
pour celui de chacun en particulier, qu'ils punilTent, autant que cela eft en 
leur pouvoir, les Actions qui troublent la paix, quand elle» font venues à leur 
connoiffance ; il juge non feulement comme eux , & il veut qu'ils agiflént fé- 
lon ce qu'ils ont jugé de telles Aftions, mais encore il porte le même juge- 
ment d'autres Actions, également nuifibles, qui fe dérobent à la connoiffance 
des Hommes, ou dont la punition eft au-defius de leurs forces. Car il eft 
très-certain, que tout Jugement droit, & à plus forte raifon celui de Dieu, 
cft toujours uniforme en matière de chofe* femblables, & qu'aucune Action , 
quelque fecretement qu'elle fuit commife, ne fauroic être cachée à cet Etre , 
dont l'Intelligence eft infinie. Il n'y a d'ailleurs rien qui l'empêche de pronon- 
cer fur ces fortes d'Actions ; au lieu que les Hommes font tres-fouvent dans la 
nécefficé de s'en abftenir , crainte que, par un jugement téméraire, ils ne 
faffent du tort à des Innocens. Ce raifonnement eft d'une évidence, qui fe 
fait fentir à tous les Hommes. D'où vient qu'ils ne peuvent s'empêcher de 
penfèr en eux-mêmes , Qjje D t F. v a décerné des Peines pour leurs Crimes 
les plus fecreis, & qu'il vengera les injures faites à des Innocens, que leur 
fuibleffe a mis hors d'état de s'en garantir. On ne voit aucune raifon de dou- 
ter, que cet litre Suprême veuille rechercher le Bien Commun, comme une 
Fin, qui renferme en même terns fa propre gloire & la Félicité de tous les 
Etres Raifonnables. Car il ne fauroit y avoir de plus grande Fin : & celui qui 
juge droitement, ne peut en regarder une moindre comme la plus grande. 

Ain- 
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Ainfî les remords de la Conjàence , & le fentiment de X Obligation, tirent leur 
origine de l'Autorité Suprême de Dieu. • r 

§ XXVI. Mais revenons aux Peines infligées par les Hommes en vue de £. LC ct ." c, 1( ; 
punir la violation de ce qui efl néceflàire pour l'entretien de la Paix : car il £ p"nrs 'eit 
nous relie bien des chofes à dire, pour expliquer X Obligation que nous avous un motif fufli- 
dit qui le découvre par -là. km à iw \ u 

Quoi que de tels Crimes demeurent quelquefois impunis de la* part deslîonv "j^ 1 " ' 
mes, il elt vrai néanmoins de dire, que les Hommes font déterminez pir leur pL j;re quel- 
nature & par la Droite Raifon à les punir, autant qu'il efl en leur pouvoir, quefois s'en 
de forte que c'efl: feulement .par accident que les Médians écliappent quelque- S aranti r. 
fois au danger qu'ils ont couru de ce coté-là: de même qu'en matière d'au- 
tres fujets, ce que nous faifons, ou que nous laiiTons faire, par un effet de 
notre ignorance ou de notre foiblefTe naturelle, eil attribué au liazard, plutôt 
qu'à la Nature Humaine , & mis par les Sages au rang des chofes qui arri- 
vent rarement. Or la Droite Raifon , oui nous enfeigne les Régies des 
Mœurs , ne confeille jamais à perfonne de le flatter qu'il fè trouvera dans ces 
fortes de cas rares, ôï d'y chercher les moiens de fe rendre heureux. Elle 
nous fera toujours au contraire regarder l'attachement à faire du bien , comme 
la voie la plus fùre pour parvenir à cette fin, & comme une conduite, qui, 
par cela feul, efl: fouverainement agréable à Dieu & en même teins con- 
forme aux défirs de nôtre propre nature; puis qu'en agiflànt ainfi, on n'a à 
craindre, ni les Peines établies par la volonté de Dieu, à l'abri defquelles 
toute la force des Hommes , toute leur adrefle à fc cacher , ne fauroit les met- 
tre, ni celles auxquelles ils doivent d'ailleurs s'attendre, au moins vraifembla- 
blement , de la part des autres Hommes. Car , quelque contingentes que 
foient les dernières, c'efl toûjours un principe fur de la Droite Raifon, Que, 
comme l'efpérance des Biens contingens a une certaine valeur, & renferme 
en foi quelque réalité, dont les Sages favent, par la confidération des Caufes 
d'où ils dépendent , faire l'eftimation à un prix paiable pour le préfent, ainfî 
que cela fe pratique tous les jours , auand on acheté , par exemple , les re- 
venus d'un Fonds de terre, la furvivance d'un Office, & dans d'autres cas 
femblables: de même les Maux, au nombre defqucls il faut mettre les Peines 
dontjla Raifon enfeigne à punir tous ceux qui niufent aux Innocens, quelque 
contingentes qu'elles foient, font fufceptibks d'une eflimation fur le pié de 
maux préfens ex certains, quoi qu'un peu moindres que ceux qui n'ont aucu- 
ne incertitude. C'efl ainfi que, par tout païs, lors que l'on court ri fque de 
la vie, ou de ruiner fa fanté, ou de perdre fa peine & fès dépenfes, ces pé- 
rils augmentent, avec beaucoup de raifon, le prix des travaux qu'on entre- 




un profit dont on efl par-là infailliblement privi 
feigne naturellement avec la même évidence , que le danger d'une Peine , à 
laquelle on s'expofe, quoi qu'il puifle quelquefois arriver quon l'évitera, peut: 
être eflimé comme un mal prcfènt & certain en quelque manière ; eflimation, 
qui diminue à proportion du degré d'efperan ce qu'on a, toutes circonflances 
bien pefées, d'échapper à la punition. Suppofons donc , que reftimauori.de 

la 
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la Peine qui peut fuivre ce que l'on fera pour s'approprier le bien d'autrui, 
foie un peu moindre , que ne fera la Peine même , fi l'on vient à être puni 
actuellement du Crime commis; c'eft-àdire , déduirons de la grandeur de la 
Peine, autant que la Raifon veut qu'on en déduife, à caufe de l'incertitude de 
fon exécution: il reliera toujours pli» de mal qu'il n'en faut pour être équiva- 
lent au profit qui reviendra de l'attentat fur le bien d'autrui Cet excès de la 
valeur du mal à craindre, par-deffas le bien à efperer , donne force de Sanc- 
tion Pénale à la Maxime de la Raifon qui défend de s'emparer de ce qui ap- 
partient à autrui. . «» 

Sur quoi il eft bon de remarquer une chofè, qui Jêrt beaucoup à confirmer 
ce que j'établis ici. On voit que la Raifon Naturelle en feigne à tous les Hom- 
mes , hors même de tout Gouvernement Civil , à augmenter les Peines des 
Actions Injuftes , de telle manière qu'encore que l'incertitude de leur exécu- 
tion en diminue beaucoup le poids, il relie néanmoins beaucoup plus de mal 
dans l'eftimation préfente de ces Peines prévues, que Je gain qu'on attend du 
Crime commis , n'en peut contrebalancer. Cela paroît clairement , & dan» 
les Peines qui s'infligent de part & d'autre (i) félon le Droit de la Guerre, 
pour des injures , même légères , faites à ceux qui ne font pas Membres d'un 
même Etat ; & dans les cas où les Loix Civiles permettent aux Sujets de punir 
eux-mêmes les injures qu'on leur fait, quand il s'agit, par exemple, des Vo- 
leur 5 de grand chemin , (2) ou des Larrons qui entrent de nuit dans les Mai- 
fons , en perçant les portes ou la muraille. Dans de tels cas , les Hommes 
rentrent en quelque manière dans Y Etat de Nature, comme Hobbbs l'appel- 
le; & des Crimes peu confidérables en eux-mêmes, y font punis de r 



quoi il n'y a aucune injuitice; parce qu'il arrive fou vent que cet Crimes ne 
peuvent venir à ht connouTance du M agi (Ira t, & qu'ainfi us demeurent fou- 
vent impunis. Ceft pourquoi , toutes les fois qu'on trouve moien de les punir, 
on inflige la plus ngoureufe peine, afin qu'à proportion de la hardieite 



*» v. 



% XXVI. (1) „ Te doute , que cette aug. „ forces fupérieures, pour maintenir la Cau. 

„ mentation de Peineàcaufe de l'incertitude „ fe jufte» Le manque de pareille* circonf- 

„ de fon exécution , puifle avoir lieu dans „ tance* dans l'Etat de Nature , montre 

„ l'Etat de Nature, ou entre les divers Corps „ qu'on 1 eû raifon de préférer une manié- 

,, d'Etat Civil, indépendans l'un de l'entre, „ re plus humaine de faire la Guerre, i cet» 

,, quoi qu'on la mette juUement en ufage „ te manière cruelle qui avoit 1 



., dans chique Etat en particulier. La Rai. „ le deflTus. Maxwell. 
„ fon de la différence , eft probablement Je ne fai, fi le Traducteur Anglofs a aflez 

„ celle-ci: Dans l'égalité naturelle des Hcmv bien compris la penfée qu'il critique. Nôtre 

„ mes, ou entre Etats Sou venins, la balan- Auteur ne parle point id de la manière de 

„ ce du Pouvoir eft ordinairement fi égale , faire la Guerre en général , ou de ce qui a 

„ qu'il n'y a pas grande apparence que celui Heu ordinairement dans l'exercice des actes 

„ du côté de qui eft la Juftlce , l'emporte d'hofHHté , mais feulement de ce qui reni 

„ en forces externes contre le parti de Pin- quelqukfois nicejpnrts dam la Guerre, 

„ jurtice : & ainfi les rigueurs que l'un d'eux des a&ei tcrriblet de vengeance , en forte qu'a* 

exercera , porteront l'autre à en exercer lors on ne garde pas la proportion qu'il fup- 



„ de fcmblablcs. Mais, dans un Eut Civil pofe qu'on doit mettre, autant qu'il fe peut, 

„ bien réglé, il y a beaucoup plus de proba- félon les Régies de la vraie Jufiice, qui ont 

„ bllité, que la Sentence prononcée par les lieu même dans la Guerre, entre la grandeur 

„ Jugea eft jufle, & qu'ils ont en main des de l'Injure, ou du Crime, fit la qualité ou le 
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Jonne l'efpérance de l'impunité, la crainte du plus grand fupplice ferve de 
frein. Voilà, à mon avis, la véritable raifon, pourquoi des actes terribles de 
vengeance font quelquefois néceflaires dans la Guerre; àc pourquoi auffi, dans 
les Sociétez Civiles , on inflige des Peines plus rigoureufes qu'il ne feroit be* 
foin, li tous les Crimes qui fe commettent, pouvaient être dénoncez aux 
Tribunaux, & punis inceilàmment. 

De tout ce que je viens de dire il paroît clairement, à mon avis, que le 
danger prévii de quelque Peine, fur-tout fi elle eft rigoureufe, a une force 
conltante & perpétuelle de déterminer la Volonté Humaine, fuivant les con- 
feils de la Raifon , à fuir les Aclions par lefquelles on peut s'attirer cette Pei- 
ne, quoi qu'dn ne foit pas afiuré que l'exécution s'enfuive. De même, la 
prévilion d un très-grand Bien , quoi que l'exiftence future n'en foit que pro- 
bable, & d'aflez grand poids pour déterminer les Hommes aux Actions capa- 
bles de contribuer en quelque manière à le procurer. Ou , pour expliquer ma 
pet ifee fans métaphore , il réfulte de là un argument démonftratif , que la pra- 
tique de toute Action conforme à la Loi, eft renfermée dans le nombre des 
Caufes du Bonheur total , que nous fouhaittons naturellement ; ce qui a une 
grande efficace pour imprimer le fentiment de l'Obligation. Car l'Obligation 
des Loix Naturelles, quoi qu'elle puiflé être dite naturelle aux Hommes, ne 
diminue pas tellement les forces de leur Libre Arbitre , qu'ils ne puiflent, à 
leurs rifques & périls, agir d'une autre manière: mais elle fournit un bon ar- 
gument, ou un motif iuffifant, pour déterminer celui qui la confidére, à agir 
ou ne point agir , félon que la Raifon, ou la Loi, l'ordonnent. 

§ XXVIL On pourroit croire, que je m'éloigne ici du fens que l'ufage Définition de 
donne aux termes. Ainfi il eft bon de montrer en peu de mots, que ce que l'Obligation 
j'ai dit s'accorde allez avec la définition commune de l'Obligation. Morale. 

Jlstinien (1) définit l'Obligation, un lien de droit, qui nous met dans la 
nicejjîtè de nous a qui (ter de quelque chofe , félon les Loix de nôtre Etat. Il eft clair, 
que ce qui eft dit-là de ïaquit ou du paiement, & des Loix de TEtat , que cet 

Em- 

être connus pour ce qu'ils font, & de préve- 
nir le dommage , quelquefois uès-confidera- 
bie , qu'on peut fouffrir de l'exécution fe- 
créte de leur commiflîon. Ainfî, quand on 
en attrappe queicun, on ie traite d'une ma- 
nière à décourager d'autres, par ia vue d'un 
mal dont la crainte eft capable de furmonrer 
en eux l'attrait de la récompenfe, & l'efpé- 
rance de l'impunité. 

(2) Voiez là-dcûus PirPEirDOEr, Droit 
de la Nature Cens, Liv. II. Chip. V. 

$ 17, 18- . , " ' 

J XXVII. (0 Oblioatiô eft juris vin- 
cukun, quo neccjjttati adjlringimur aliemjus rei 
folvendae , jtcwndum nojlrat Civitatis jura. 
Institut. Lib. III. lit. XIV. De Oblù 
gationib. Nôtre Auteur a déjà parlé ci-deflus 
de cette Définition, J il. 



degré de la Peine. Or, fur cepié-14, n'y a- 
t'il pas & ne peut-on pas concevoir divers 
cas, où aujourdhui même, & fans injufticc, 
ce que notre Auteur dit ici, a lieu? On dé- 
couvre, par exemple, un Efpioo , envoie 
par l'Ennemi. Cet Efpion ne vient ni pour 
tuer, ni pour piller qui que ce foit , mais 
feulement pour obferver ce qui fe paiTe chez 
nous, & en informer ceux qui l'envoient. 11 
cil arrêté. On le fera pendre, encore mê- 
me qu'on (ache qu'il n'a pù donner aucun a- 
vls: & l'on ne le contentera pas qu'il veuille 
fe rendre Priformter de Guerre, comme ou 
en uferoit a i'e'sard d'us ou de pluftcura du 
parti de l'Ennemi, qui auroient été pris les 
armes à la main. Pourquoi? Parce qu'il eit 
fort difficile de prendre fi bien fes précau- 
tions, que ces fortes de gens ne trouvent 
fouvent jnoien de fe glifler parmi nous, fans 



Digitized by Google 



25 3 DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

Empereur gouvernoic , renferme quelque (2) chofe de particulier , qui par 
conféquent doit être laiffô à part dans l'idée générale de ['Obligation , dont nous 
traitons. Le refte cft bien général, mais un peu obfcur, parce qu'on y trou- 
ve des expreflions métaphoriques : car, à parler proprement, il n'y a point 
de lien dont notre Ame puifie être liée. Rien ne fauroit lui impofer la nutjfi- 
tè , lors qu'elle délibère fur l'avenir, de faire ou de i\e pas faire quoi que ce 
foit, fi ce n'eft les penfées, ou les propofitions , qui lui indiquent le Bien, ou 
le Mal, qu'elle a à attendre, comme devant provenir aux autres ou à nous mê- 
mes, de ce à quoi l'on fe déterminera- Mais, comme nous fommes détermi- 
nez par une efpéce de nécelîité naturelle à rechercher les Biens & à fuir les 
Maux prévûs , fur-tout les plus grands ; les Maximes de la Raifon , qui nous 
font voir qu'ils fuivront de telles ou telles Aciions, font dites, à cau/è de*ce- 
la , nous mettre dans quelque ntcefjité de faire ou de ne pas faire ces fortes 
d'Actions, & nous y obliger; parce que ces Biens ont une liaifon néceflàire 
avec nôtre propre Félicité, qui fait naturellement l'objet de nos défirs, & que, 
pour nous la procurer , il elt néceflàire que nous agirions de cette maniè- 
re. (3) C'eft là l'Obligation Morale, qui, prilè dans toute fa généralité, peut, 
à mon avis , être définie, un afte du Légijlateur, far lequel il donne à connaître 
que les Jetions conformes à fa Loi font nicefj'aires pour ceux à qui il la preferit. Une 
Action eft regardée comme nècejjaire à un Agent Raifonnable, lors qu'il ell cer- 
tain qu'elle fait partie des Cauies abfolument néceflaires pour parvenir à la Fé- 
licité qu'il recherche naturellement, & par conlequent néceflai rement. Ainii 
nous iommes obligez à reciiercher toujours, & en tout, le Bien Commun , 
parce que la nature même des chofes, fur- tout des Caufes Raifonnables , au- 
tant qu'elle s'offre à nos obfcrvations, nous montre, que cette recherche eft 
abfolument néceflàire pour la perfection de nôtre Bonheur; qui dépend natu- 
rellement de l'attachement à procurer Je Bien de tous les Etres Raifonnables, 
de même que le bon état de chaque Membre de nôtre Corps dépend de la 
fanté & de la vie de tout le Corps, ou comme la force naturelle de nos Mains, 
par exemple, ne peut fe conlervcr, fi l'on ne penfe prémiérement à confer- 
verlavie, & la vigueur répandue dans tout notre Corps. Car le Bonheur 
particulier de chacun ne dépend pas moins naturellement de l'influence de la 
Prémiére Caufe , & de l'affiltaoce réciproque des autres Agens Raifonnables , 
qui ne peuvent être procurées que par le foin du Bien Commun , que U Maia 
dépend du refte de notre Corps ; quoi que la dépendance où un Homme eft 
des autres Hommes ne foit pas toujours fi évidente, parce qu'elle ne s'étend 
qu'à peu de perfonnes, & qu'elle n'eft fouvent qu'une caufe éloignée. D'ail- 
leurs, j'ai montré ci-deflus, que la recherche du Bien Commun elt néceflàire 
pour le Bonheur particulier de chacun, comme fa eau le intrinféque, c'eft-à- 
dire, que l'état le plus heureux de nos Facultez conlifle dans les Aciions qui 
tendent à cette fin. Ici j'établis., que, par de telles actions , on s'attire le plus 
efficacement le fecours de Diiîu élit des autres Hommes, pour maintenir & 
perfectionner cet heureux état. Mais je réduis tout enfin aux actes volontai- 
res 

(2) Il y a encore la mime Définition, fur les principes les fubtilitez de h Juris- 
d'antres chofes qui font uniquement fondées prudence Romaine. On peut voir L-deflu 

ln- 
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res de la Première Caufc , par Iefquels elle a détermine; la mefure de nos Fa- 
cultez, d'où refaite l'état heureux qui leur eft propre, & elle a voÛ!u nous 
rendre & nous conferver dépendans des autres Caules Raifonnables, dans le 
Syftème de l'Univers. Cela pofé, j'établis néceffairement le fondement de 
l'Obligation, les indices naturels qui la découvrent, <& en même tems com- 
ment nous venons à la connoitre par-là, & à y être actuellement fournis. Or 
dire, que l'Obligation eft un acte du Législateur, ou de la Caufe Première, 
c'elt tout autant que fi nous difions, que c'eftmn acte de la Loi , c'eit-à-dire 
ici , de la Lot Naturelle. Car le Légiilateur impolè l'Obligation par une pu- 
blication futfifante de la Loi. Et la Loi efb fuffifamment publiée, par cela feul 
qu'il fait connoître à nos Efprits que la recherche du Bien Commun eft une 
Caufc abfolument néceflaire pour aquérir le Bonheur, que chacun délire na- 
turellement. Cette manifeftation oblige tous les Hommes , foit qu'elle ait allez 
de force fur leurs Efprits pour les faire pancher entièrement du coté qu'elle 
leur indique, foit que des raifons contraires l'emportent. Si, par un défaut 
de la Balance, un Corps moins pefknt, mis dans l'un des Badins, fait haufler 
l'autre plus pefant, celui-ci ne lailk pas d'avoir un plus grand poids, cclt-à- 
dire, une plus grande tendance vers le Centre de la Terre. Les argumens, 
qui établirent XUbligmon^ ont tant de force, qu'ils l'emporteroient certaine- 
ment dans nos Efprits, fi l'ignorance, les partions déréglées, ou une précipi- 
tation téméraire, n'y apportoient le même obftacle, que le défaut d'une lia- 
lance. Car, outre les Peines ou les Récorapenlés clairement manifeftées par 
la nature même des Chofes , ils nous en montrent d'autres encore plus gran- 
des, que la volonté du Souverain Conducteur de l'Univers peut y ajouter, s'il 
en eftbefoim M v ' • •' tjffitj h 

L'Obligation d'avancer le Bien Commun, comme une fin néceflaire, étant 
ainfi établie, il s'enfuit, que l'Obligation commune de tous les Hommes à fui- 
vre les Maximes de la Railbn fur les moiens néceiTaires pour le Bonheur de 
tous , eft fultifammant connue. Or toutes ces Maximes font renfermées dans 
nôtre Propolition générale fur la Bienveillance de chaque Etre Raifonnable en- 
vers tous les autres. D'où il paroît clairement, qu'une Guerre de tous con- 
tre tous, ou la volonté que chacun auroit de nuire à tout autre, tendant à la 
ruine. de tous, ne fauroit être un moien propre à les rendre heureux, ni s'ac- 
corder avec les moiens néceflaires pour cette fin , Ôc par conféquent ne peut 
écre ni ordonné, ni permis par la Droite Kaifon. 

§ XXVIII. J'ai fuppofé en tout ceci , que chacun fouhaitte néceflaire- Que la m 1er. 
ment fon propre Bonheur. Je fuis bien éloigné néanmoins de croire, que ce" f de nôtre 

la pour chacun la Fin entière & coroplcttc qu'il doit fe propofer félon la J"'Jf f 
Droite Raifon. J'ai voulu feulement raifonner fur ce que Jes Adverfaires cntiére"& " 
m'accorderont, mais à deflein de les mener plus loin avec moi, s'il eft poflible. compiettc que 
Comme raiTemblagc des partie* de nôtre Corps ne peut fubfilïer, ou être en nouï devons 
bon état , fi le grand fyfteme des Corps qui nous environnent n'y contribue "° r u ? ^ r °^* v 
quelque chofe, de forte que toute perfonne qui connoît bien la Nature, ne joindre la Ciel 
.v • . défi- M de Dieu, 

Interprète?. pouna auflî conférer ce que je dis dans mes * ,e 

(•*} Voicz PufHxnoRF, Droit de là Nat. Notes. Jes autr " 

fc? détiens, Liv\ I. Chn P . VJ. % 5. ouforf ' *WÇ"< ■ .^JpHmmet. 
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défirera jamais que les chofes aillent autrement, parce qu'elle fait que cela eft 
impotliBle: de même, le Bonheur entier de chaque Homme en particulier 
dépend de la Bienveillance de Dieu, & de celle des autres Hommes. Or 
la Bienveillance de Dieu envers chacun ne fâuroit être réparte de la con- 
fidération de ce que demande l'Honneur dû à cet Etre Souverain ; ni les fen- 
timens favorables des autres Hommes envers nous, du loin de leur propre 
Félicité. Bien loin de là, nous reconnoiflbns néceffairement, que ce loin eft 
en eux plus fort, que la Bienveillance qu'ils ont pour nous. Ainii, quand on 
fait bien attention à la nature des Etres Kaifonnables , on ne làuroit raifonna- 
blement fouhaitter qu'ils nous alîiftent, fans que l'on s*tntéreflè en même tems 
à leur propre confêrvation: & par conféquent perfonne ne peut fe propolèr, 
comme une fin complette, fon propre Bonheur, indépendamment de celui 
des autres. Développons ceci plus diftinctemenc, & plus en détail. 

Quiconque reconnoit une Providence , manifelr.ee fuffifamment par la nature 
des Choies, doit convenir , que le Bonheur de chacun en particulier dépend 
de la Bienveillance de Dieu, comme d'une Caufe abfolument néceflaiie. Or 
peut-on , en fuivant les lumières de la Droite Raifon , fe tlatcer d'avoir part à 
la- Bienveillance de cet Etre Suprême, fi on ne lui rend fincérement l'honneur 
que l'on croit lui être agréable ? Voilà le fondement de l'Obligation des Pré- 
ceptes de la Religion. Ceux de la jujtice , & de toute forte de yertu qui doit 
s'exercer réciproquement entre les Hommes, tirent aullï de là la force qu'ils 
ont d'obliger, comme étant des moiens nécelTaires pour le Bonheur de chacun : 
car il efl très-certain , que le Souverain Maître de l'Univers n'eft pas honoré 
& refpecté comme il faut, fi l'on n'agit équitablement & amiablement envers 
ceux de fes Sujets. 

Comment le § XXIX. J'ai dit encore, que le Bonheur de chacun dépend en quelque 
Bonheur de f a ç on de la Bienveillance des autres Hommes. Cela eft auflî très- vrai, à mon 
penj"de la av ^ s » mais non P as ^ évident, qu'il ne faille , pour s'en convaincre, faire 
Bienveillance foigneufement attention à ce que je vais dire , & peut-être à d'autres chofes 
des autres que chacun découvrira aifément par fa propre expérience. 
Hommes. j e remarque d'abord , que le Bonheur de chacun conftfte dans un grand af- 
femblage de plufieurs Biens, & que l'efpérance n'en eft pas aflêz ffire, fi l'on 
ne porte pas fes vues fur un avenir éloigné, & fi l'on ne fe procure, autant 
qu'il dépend de nous , le fècours de toutes les Caufes qui peuvent contribuer 
quelque chofe à cet effet. Une infinité de Caufes y concourent , en forte 
qu'il n'eft prefque aucune partie de œ Monde vifible , qui foit entièrement 
inutile à chacun. A plus forte raifon n'y a-t'il perfonne, entre les Hommes, 
qui naît été, ou ne foit, ou ne puiffe être du nombre des Caulès capables de 
contribuer, du moins un peu, à notre propre confêrvation ou à notre per- 
fection. Car, pofë la multiplication du Genre 1 lumain, aucun Homme, dont 
le bonheur & les agrémen* de la Vie ne dépendent immédiatement de deux 
autres Hommes, pour le moins. Chacun de ces deux-ci a lui-même befoin 
de deux autres, pour vivre heureux, Ck ainfi de fuite. Il en eft de même 
entre les divers Peuples. Chaque Peuple a befoin du commerce de deux au- 
tres; & ceux-ci encore chacun de deux autres &c. Ainfi il fè trouve enfin 
que chacun reçoit du fecours de tous les autres, ou immédiatement, ou mé- 
dia- 
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diatement. Au relie , il n'eft pas néccflaire d éplucher avec la dernière pré- 
cifion tout ce en quoi chacun nous procure quelque avantage : il fuffit de re- 
connoître en gros , que tous contribuent au Bien Commun quelque chofc, que 
nous devons compenlèr en faifant pour nôtre part ce que nous pouvons pour 
y concourir. Ces fortes d'Actions Humaines me paroillent avoir une grande 
reflèmblance avec les mouvemens univerlèls des Chofea Naturelles, lefqueU 
contribuent en même tems à plufieurs effets. 

11 faut remarquer enfuite , que je prends ici le mot de Bienveillance dans 
un fens fort étendu , qui renferme jufqu'aux moindres degrez d'Innocence , de 
Fidélité, de Reconnoiflance , & de tout office de l'Humanité la plus commu- 
ne. Chacun peut, à fes rifques & périls , caufer aux autres , en mille maniè- 
res, une infinité de chagrins, dont l'influence s'étend fort loin. Si l'on ne 
pouffe pas jufques-là les effets de Malveillance, û l'on n'en vient point à ce 
degré de fureur qui menace de la Guerre , c'eft-à-dire , des plus grands Maux 
que l'on peut faire à tous , cela doit être rapporté à un degré de Bienveillan- 
ce. Tout ce que l'on fait, qui de fa nature contribue le moins du monde à 
l'entretien d'une Paix & d'une Amitié générale entre les Hommes , met un 
grand nombre de gens à l'abri des plus grands Maux , & par-là elt d'une utili- 
té conûdérable. 

Il n'y auroit point de fin , fi je voulois entrer dans le détail des avantages 
que chacun procure à tous les autres. On fait par une expérience très-con- 
nuë, que ceux qui ont le moins de pouvoir, ne taillent pas de rendre fervice 
aux autres, foit par des échanges de leurs biens ou de leur travail, foit en 
obfervant religieufement les Convention*, ou en s'atrirant la confiance des au- 
tres, même fans aucun accord, foit en leur fourniflànt des exemples utiles, 
finon de grandes & belles A6Ïions , du moins d'induftrie, de patience, ou 
d'innocence. Tout cela le remarque entre les Hommes, indépendamment 
de la conlidération d'aucun Gouvernement Civil; & l'influence s'en étend par 
toute la Terre. Les imperfe&ions même & les foibleflès des Hommes, comme 
elles excitent naturellement la compalîion, & qu'elles montrent la néceflité d'un 
Gouvernement, font pour tous un motif puiflànt à l'établir & le conferver : par 
conféquent elles leur font à tous d'une grande utilité, entant qu'elles aident 
en quelque manière à la production des avantages de la Société , qui lont 
grands certainement. J'avoue, que l'utilité qui revient à chacun de la part 
d'un grand nombre de gens, fur-tout de ceux qui font loin de lui, eft peu de 
chofe : mais auffi ils ne fauroient exiger en revanche de fa part rien de plus 
confidérable. On ne peut néanmoins négliger en toute loreré de tels avanta- 
p„s, parce que, de l'aflemblage de tant de petits offices d'Humanité, il re- 
faite une allez grande partie de notre Bonheur total: de même que les mouve- 
mens réglez & les figures convenables des petites parties de la Matière , for- 
ment un très-bel ahemblagc dans le Monde Corporel. Mais je me fuis aflez 
étendu, dans le Chapitre de la Nature Humaine , à montrer, par un grand 
nombre d'exemples , que tous les Hommes peuvent fe rendre utiles à plu- 
fieurs autres, & qu'ils y ont du panchant, autant que cela s'accorde avec 
leur, propre Bonheur: ainfi le peu que je viens de dire fuffit ici, pour me 
donner droit de fuppofer , comme fuffifamment établi , qu'entre toutes les 
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Créatures, les Hommes font les principales Caufes , d'où chacun peut âc 
doit reconnoître que dépend néceflairement en ce Monde le Bonheur de cha- 
cun, tanc préfent qu'avenir. Par la même raifon, il n'efr. pas befoin de rien 
ajouter, pour prouver, qu'on ne fauroit raifonnablement s'attendre que tel 
Hommes foienc difpofez à contribuer volontiers au Bonheur de ceux qu'ils fa- 
vent être dans de mauvaifes difpofitions à leur égard, perfides, ingrats, in- 
humains. Je puis, au contraire, pofer comme une chofe inconteflablc, que 
les autres Hommes s'accorderont à punir de telles gens, félon qu'ils le méri- 
tent, ou à les exterminer. 
Qi:e rOhliga- § XXX. Mais il eft bon de remarquer, Qu'il y a entre tous les Etres 
tion i recher- Raifonnables une liaifon très-étroite, qui, dans tout le cours de la Vie Ho- 

Commun f eft mainc ' nous avcrtit » S ue ce ^ croit en vain ( J u ' on croiroit travailler a/Ièz à fbn 
perpétuelle, & propre Bonheur, en le contentant de rendre tous les offices d'Humanité à 
indiTpcnfable, telle ou telle perfonne, ou en un feul tems, & s'en difpenfant à fon gré en- 
V' éS & d dL vers Autres perfonnes, ou dans un autre tems. Cela fuit clairement de ce 
[oQt tcms C . a 9 ue nous venons de dire, Que le Bonheur de chacun dépend toujours immé- 
diatement de plufieors, & médiatement, quoi que de loin , & eû égard à fes 
plus petites parties, de prcfque tous ceux qui agiflent en vue du Bien Com- 
mun. Mais de plus, la Première Caufe, comme le Pére commun de tous, 
s'intérefle aufli au Bonheur de tous. Enfin, (i) tout ce que chacun, en fui- 
vant les confeils de la Droite Raifon, veut qu'on fafle envers lui ou envers 
les autres , les Etres véritablement raifonnables le veulent tous aullî nèceflaire- 
ment & conftamment, autant qu'ils en ont connoiflance. Car Dir.u , & les 
Hommes, qui jugent droitement d'une chofe, s'accordent tous là-delfus. De 
forte que, toutes les fois qu'on refufe à chacun le fien, c'eft-à-dire , les cho- 
fes fans lefquelles perfonne ne fauroit contribuer au Bien Commun , on agit 
par-là en même tems contre le Bien Commun, & contre l'opinion & la volon- 
té de tous ceux qui jugent droitement. D'où il s'enfuit, que, dans l'Etat d'é- 
galité où nous fuppofons ici les Hommes, chacun a droit de punir , & cft na- 
turellement porté à punir l'atteinte donnée aux droits d'autrui, quand il en a 
occasion; & rarement arrive-t-il que les Hommes foient long tems fans la 
trouver, mais elle ne manque jamais à Dieu, dont les Médians ne fauroient 
éviter la vengeance, a la faveur d'aucunes cachettes, par aucune force, ni par 
la mort même. 

Cette remarque tend principalement ù faire voir, que l'Obligation d'avancer 
le Bien Commun, à laquelle le réduilënt toutes les Loix Naturelles, & qui fc 
découvre naturellement par les Peines & les Récompenfes attachées aux Ac- 
tions Humaines, félon qu'on agit d'une manière oppofee ou conforme à cette 
fin; cft une Obligation perpétuelle, indifpenfable , <Sc qui fubfiite dans toute 
forte de c ircon fiances : par confoquent qu'elle futfk pour engager chacun à ob- 
ferver toujours les Régies de la Jultice & de la Bienveillance, en fecret, aufli 
bien qu'a la vue de tout le monde, "envers les Koibles, aufîi bien qu'envers les 
PuifTans, Car il eft clair, par ce que j'ai dit ci-deifut, que tous les Etres Rai- 

fon- 

5 XXX. (i) ., Toute perfonne véiinhfc- ,, quelque foiblc que celle-ci foif, en firo- 

„ ment raiîbnnablc , affiftera tome autre , r;. r .im & avançant l'effet de fcs défirs A rfc 

„les 



1 • 

L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. 'Chap. V. sôj 

fonnables font unis enfemble, & par l'accord néceflaire de Ja Droite Raifon 
en tout & par tout , & parce que les Caufes du Bonheur Commun font les 
mêmes à l'égard de tous. Nous avons fait voir auffi en particulier, que qui- 
conque fc détermine à quelque chofe d'utile ou de nuifible à autrui , dépend 
des autres Etres Raifonnables , en telle forte, que tout le Bonheur, auquel 
il afpire necelfairement , il doit l'attendre de leur affiftance volontaire ou du 
moins de leur permillion , comme une récompenfe de ce qu'il s 'eft déjà con- 
duit envers eux avec bienveillance, ou dans l'efpérance qu'ils ont d'en éprou- 
ver les effets à l'avenir. De tout cela il s'enfuit , qu'il n'y a perfonne , quel- 
que foible qu'il foit , aux droits duquel on puilîe donner quelque atteinte 
même en fecret, fans négliger le foin du Bien Commun, & y nuire jufqu'à 
un certain degré ; par conféquent fans porter tous ceux qui ont à cœur le 
Bien Commun, c'eft-à-dire, tous ceux qui font un bon ufage de leur ^Raifon 
en matière de pratique, à punir de telles actions. Car ce Bien Commun efl 
l'unique Tin, dans la recherche de laquelle tous les Etres Raifonnables peu- 
vent s'accorder enfemble, parce qu'elle renferme le Bonheur de tous, autant 
que l'aquifition en eft poflîble: & il eft très-certain, qu'il n'y a point de vé- 
ritable Raifon Pratique, que celle qui montre à tous une Fin & des Aloiens 
de telle nature, que tous ceux qui jugent fainement puilTent s'accorder Jà- 
delfus. Ceux donc qui ont à cœur cette fin, & qui mettent en ufage les 
moiens néceffaircs pour y parvenir , agîfient conformément à une véritable 
Raifon Pratique. De là on peut conclure , que, hors même de toute Société 
Civile, la Raifon de Dieu , dont la connoiilânce eft infinie, ci: celie de 
tous les Hommes véritablement Raifonnables , font attentives à découvrir 
toute atteinte donnée aux droits d'autrui, ou toute .injuftice ; de manière qu'il 
n'y a aucune efpérance de fe dérober aux yeux clairvoians de la Divinité , & 
tres-peu d'échapper à la fagacité des I lonimes. Et lors qu'une fois le Crime 
eft découvert , ni Dieu, ni les Hommes, ne manquent ni de volonté, ni 
de forces, pour repouflèr les attentats, ou punir ceux qui font deja commis. 

Ajoûtons ici, en peu de mots, que celui qui donne atteinte en quelque 
manière que ce foit a*ux droits d'autrui, par cela même qu'il agit contre les 
lumières d'une Raifon toujours uniforme en matière du Bien Commun , s'é- 
loigne de la Vérité, & par-là diminué d'autant la perfection naturelle d'une 
véritable Raifon Pratique Une feule erreur en ce genre , le mène à une in- 
finité d'autres fembiables, & le livre à la merci de Pallions aveugles, qui 
l'entraînent dans un grand nombre de précipices. Toutes ces fuites étant de 
vrais maux, & accompagnant l'Action mauvaife , dans l'ordre de la Nature, 
que Dieu lui-même a établi, font, à jufte titre, appellées reines i dequoi 
nous parlerons plus bas un peu plus au long. 

5 XXXI. Dans toute délibération fur ce que l'on fera en tel ou tel cas, il Combien Taf- 
faut confiderer ce qu'en penferont les autres Etres Raifonnables. Car, outre fiance ( | e 
qu'ils forment la plus noble claffe des Etres, ils font les Caufes principales, D 18 v > 
toujours nccelfaires, & univcrfclles, du Bonheur que l'on fe propofe en agif- mes nS'eft 

fanCnécciluiic. 
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fant. Ainfi,pour travailler à fon propre intérêt félon les lumières de lallaifon, 
il eft toùjours & principalement néceflàire à chacun, de chercher; avec tout 
lefoindont on eft capable, à fe procurer l'affiitancc de pareille* Caufes. Je les qua- 
lifie univerfelks , parce qu'elle* concourent à produire plufieurs autre» effets , & des 
effets d'une autre forte , que celui dont il s agit. Il n'eft pas befoin , à mon avis , 
de s'étendre à faire voir, que tout ce qui contribue à rendre la Vie de chacun 
heureufe, eft difpofé par la volonté de Dieu, & des Hommes; & que leur 
afliftance ou leur permilfion, qui l'une & l'autre dépendent de leur volonté li- 
bre , ne font pas moins néceflaires pour le Bonheur de chacun , que le lever du 
Soleil pour difliper les ténèbres de la Nuit. Il fuffira de remarquer ici , que 
comme dans les Sciences Spéculatives , les Proposions par lefquelles on ex- 
plique les caufes ou les propriétez générales des chofes, les Lobe du Mouve- 
ment, par exemple, ou les propriétez des Triangles, ne font jamais contre- 
dites dans les cas particuliers, quoi qu'elles y foient beaucoup dlverfifiées : de 
même en matière de Pratique, fi l'on fe propofe férieufement fon propre Bon- 
heur, & fuivant les lumières d'une Raifon Droite, on ne fera jamais rien en 
quoi l'on néglige & moins encore par où l'on empêche l'afliftance des Caufes 
Univerfelles de ce Bonheur, c'eft-à-dire,.des Etres Raifonnables , confidérez 
conjointement. Au contraire, le foin qu'on prendra d'intéreûer en nôtre fa- 
veur ces Caufes principales & les plus néce flaires, fraiera le chemin à nous pro- 
curer le fecours de toutes les autres fubordonnées , <5t en dirigera l'ufage aeluel; 
de même que la connoiflànce des Véritez les plus générales aide les nerfonnes 
intelligentes à décider fur tous les cas particuliers, quelque grande qu'en foit la va- 
riété , & mène à faire de jour en jour un plus grand nombre de découvertes. 

Le fecours des Etres véritablement raifonnables , c'eft-à-dire, de Dieu, & 
de ceux d'entre les Hommes qui s'accordent à chercher le Bien Commun , étant 
donc reconnu pour le moien extérieur le plus univerfel , qui cft premièrement , 
principalement , & toujours néceflàire pour nous rendre heureux ; il n'en faut 
davantage pour conclure, que, dans tout le cours de notre Vie, nous ne 
ïvons rien faire, ni ouvertement ni en cachette, qui puiflè nous priver d'un 
tel fecours; c'eft-à-dire, qu'il ne faut jamais donner aucune atteinte aux droits 
de qui quece foit, mais au contraire travailler conftamment en toutes manières, 
à nous procurer, de la part d'autrui, une aflîftanee perpétuelle. 

Joignons-y une autre conûdération , qui fe préfente fort à propos. Ceftquil 
n'y a rien au dedans de nous-mêmes , qui foit plus capable de nous mettre dans 
une fltuation heureufe, & de nous remplir d'un contentement qui pénétre juf- 
qu'au fond de nôtre cœur , qu'une contemplation profonde , un amour , & une 
joie, qui aient pour objet ou pour fondement, ce qui peut être agréable, ou 
ce que nous pouvons faire qui plaife à Dieu, & à des Hommes tels qu'on les 

■ ! v, » .' jS^^*a fap- 

$ XXXI. (i) ,, Par exemple , lors qu'on „ alors tout court, & ne prendra ni l'un ni 

,, fe fert de cet argument: Si un Voiageur, „ l'autre. Ce nui cft contraire à tou;e expé- 

„ nui ne cornoît pas le païs par où il parte , ,, rienec. '* Ma rw a l l. 

„ & qui n'a d'ailleurs aucun guide, fe rrou- Cet exemple , allégué par te Traducteur 

„ ve dans quelque endroit ou le chemin fe Anglois , fe rapporte au Sophifme . qu'on 

„ partage en deux, également beaux, & dont appelle dans les Ecoles Fine de Buridan, 

„ chacun lui parolt tel, qu'il y a. une égale Sur quoi on peut voir le DiSionaire Jlijiori- 

„ probabilité que c'eft le bon; il s'arrêtera qut ç? CrUiqut de Davle, Articl. Buri- 
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fuppofe ici, c'efl-à-dire , à de* Etres les plus nobles (ans contredit de ceux fur 
lefquels nous portons nos penfces& nos vues. Or la Bienveillance univerfelle, 
que je prêche, infpire «S: produit d'elL --même toute forte d'Aclions de cette 
nature, ou d'Aclions bienfaifantes, par lefquelles, comme par une éloquence 
naturelle la plus pcrfuafive, quoi que tacite, elle demande & obtient l'alMan- 
ce de tous les Etres Raifonnables. De forte que les Caufes internes & externes 
de nôtre Bonheur s'unifient ainli de la' manière la plus convenable: d'oùnaif- 
fent toutes fortes de Vertus, toute Religion , toute Société. Cette métho- 
de, félon laquelle on donne toujours le pré m iér rang au foin de fe procurer 
l'afliftance des premières & principales Caufes de la Fin que l'on délire d'obte- 
nir , fait remonter jufqu'aux principes les plus généraux, & eft conforme aux 
règles de la Logique, qui précédent celles de la Morale. .Mais elle n'en eft pas 
moins conforme a l'expérience , & à Tordre naturel des opérations humaines ; 
objection que l'on fait quelquefois avec raifon , contre (1) quelques fubtilitez 
de Dialectique, ibphilliquement appliquées à la pratique. 

§ XXXII. Pour mettre la choie dans une plus grande évidence , je vais Eclaircifi"-- 
féclaircir , premièrement par la conlidération des cas oppofez,(i) & enfui te paimVnt dé cêt- 
ia comparaifon d'un cas fembhbk. te matière par 

Toutes les fois qu'on néglige volontairement le foin du Bien Commun , ceft- '? C0 J fidéra - 
à-dire, l'attachement à nous procurer, autant qu'il eft en notre pouvoir, l'aflif- S fr " eU 
tance des Caufes les plus univerfelles de nôtre Bonheur, on agit d'une manière* 
oppofée à ce Bien; & par-là on laiflè en la libre difpofition de Dieu & des 
Hommes, de nous priver de nôtre Bonheur, ou d'en diminuer autant que la 
Droite Raifon le leur fera juger néceflàire , par quelque peine fuffifante pour 
nous détourner, ou détourner les autre», d'une pareille négligence à l'avenir. 
De plus, ceux qui négligent les caufes univerfelles de leur Bonheur, y en Cub- 
(liment toujours d'autres moins efficaces , comme leur propre force , ou leurs 
rufes,oulelecours de quelque peu d'autres gens de même caraclére qu'eux. Par- 
là ils fe font de nouvelles régies de Pratique , qui , comme elles ne font pas 
auffi raifonnables, ou propres à obtenir la fin qu'ils fe propofent, leur dé- 
plaifent à eux-mêmes, par la laideur qu'elles renferment eflentiellement, & 
troublent en même tems la tranquillité de leur ame, par l'oppofition qu'elles 
ont avec les premières régies , fondées fur les plus pures lumières de la Kaifon. 
De là naît auflî-tot une pépinière de maux, très-pernicieux & à eux-mêmes, 
& à leurs imitateurs; je veux dire, des Paffions fort turbulentes , & des Vices 
très-contraires à la Paix, comme, la Haine, l'Envie, la Crainte, la Triftef- 
fe, la Mifanthropie, l'Orgueil &c. tous malheureux fruits, qui, comme on 
le dit de la race des (2) Vipères , mangent les entrailles de leur mère. Si l'on 
continue à agir de même, on s'attire enfin. une entière ruine, & par dedans, 

& 

Vie, où l'on voit une image de lïnflnence 
qu'ont fur nôtre Bonheur en général, ia fa- 
veur dcDuu, & l'ailinanctik-s autres Hom- 
mes; ce qui fait la matière des deux paragra- 
phe* fuivans. 

(2) Fable tonte pure, que les ancien» Na- 
turalises ont débitée, après He'kodotb, 
Ltb. III. Cap. 0. Mais les Modernes oui prou'- 
Ll vé 



dan. 

| XXXII. (i) CcIU-dire.cn confidérant, 
prémitretnent les fuites d'une conduite con- 
traire a ce que demande la BiemcMarut Uni- 
verfélle; de quoi nôtre Auteur traite dans ce 
paragraphe: ét puis, en alléguant des extra- 
pies, ttrez de l'influence néceflàire de quelques 
Caufes Phyfrqucs fur la confervation de nôtre 
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& pardehors.,Qjie fi l'on revient à foi-même , on trouve néanmoins Ton bonheur 
diminué à l'un & à l'autre égard, par la conduite qu'on a tenue jufques-ià, en for- 
ce qu'on ne fauroit douter qu'il n'eût mieux vallu de n'avoir jamais négligé le foin 
du Bien Commun. Toûjours a-t'on alors moins de confolation , pour ne rien dire de 
pis , à caufe du fouvenir des mauvaifes actions dont on fe répent;& moins d'ef- 
pérance de faire déformais des progrés tonfiderabies dans le chemin du Bon- 
heur; foit parce qu'on voit les Facultez de ion ame affoiblies par les mauvaifes 
actions auxquelles on s'étoit abandonné , au lieu qu'une fuite confiante de bon- 
nes actions les auroic fortifiées ; foit parce qu'on a moins de lécours à atten- 
dre de ceux que l'on a offenfez par le paiTé. Ce font-là des maux qui , bon-gré 
mal-gré qu'on en aît,fuivent néceflàirement de tout ce en quoi on néglige volontai- 
rement de fe procurer la faveur de Dieu & des Hommes. Ainh cette peine, 
qui y eft toûjours attachée naturellement, nous donne lieu de conclure, qu'on 
ne doit jamais faire rien de tel. H o b b e s (3) reconnoît lui-même , comme une 
conféquence de fa définition de la Peine, que, fi l'on conlidére Dieu com- 
me Auteur de la Nature , ces fortes de maux peuvent être appeliez des Peines 
divhieî. 

Illuftration 5 XXXIII. Voila pour les cas oppofez. Venons à un cas femblable, qui 
pir la compa- peut être mis en parallèle avec le foin principal & perpétuel que chacun doit 
raifbn de l in- avoir, de fe procurer l'atfiftance des Caulés univerfelles & principales de la Fé- 
wîffijr h cm ^ 1Cit * Humaine. L'exemple ell tiré d'une pratique pareille, en matière d'une 
fèrvatl'i de""" chofe qui concerne la Vie& la Santé , que ceux-là même qui ne tiennent aucun 
nôtre Vit: compte de la Juftice & de la Probité, font fort foigneux de conferver.En quoi 
je me propofe uniquement de mettre daru un plus grand jour la force & le but 
du rationnement expliqué ci-deffus : car aucune perfonne de bon-fêns ne s'at- 
tendra à trouver dans ces fortes de comparaifons un argument qui ait force de 
preuve à toute rigueur. 

Chacun fait, que le Soleil & Y Air ont de grandes influences, & abfolument 
nécefTaires pour la confervation de notre Vie. C'eft que ce font des Caufes uni- 
verfelles, qui, outre une infinité d'autres effets qu'elles produifent, contri- 
buent le plus à celui dont il s'agit. Elles ont befoin a la vérité de la concurren- 
ce de plulicur» autres Caufes fubordonnées en quelque manière, comme font, un 
bon 'I erapérament,& unejuffce conformation des Organes de nôtre Corps, un 
Climat fain , une abondance fuffifante de Vivres & de Vétemens, les fecours réci- 
proques des Hommes &c. Tout cela néanmoins dépend en quelque manière de 
ces Caufes univerfelles. Car les raions du Soleil , qui éclairent la Terre , cetee Mère 
commune de tous , y produifent tous les jours certains changemens , & certaines 
difpofitions à toute forte de générations , aulft bien que dans les Plantes & les A- 
nimaux , qui y reçoivent la niilfjnce & la nourriture , dans le Sang même & 
les Efprits vitaux de l'Homme , formez des fucs des Végétaux & des Animaux. 
v Aufli 

vé la feûflcté du fait, par des expériences cet- (3) Sexto,rma^iot^usquibufdameon/equm. 

taines. PiinosTuft même Ta foùa-nuë tia miala faepijjmë adbaereant naturaiittr ,ut cum 

il y a Ions teim , dins fafïf d'A r o L lo «• I us quis,vimalii inftrau,$cciditur atu vutneratur, 

de Tyane, Lib. 11. Cip. 14. pag. 66. Edit. d'O- vel qumdo quù tb aSioru aiiqua iliicila in mor- 

i i'ariu's, dont on peut VOU la Note fur bum Utcidit} m*ium iilud, quamquam re/pidu 

cet endroit. Au&ariî Nature nSé ikipojjh tatna Divina, 

mu 
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Aufli tous ceux qui étudient avec un peu d'attention les Caufes naturelles, con- 
viennent -ils aifément, que le Soleil eft la plus générale, tntre les Créatures, 
de tous le» changemens que nous éprouvons en nous-mêmes , par rapport à la 
confervation de nôtre Vie. Cette dépendance de la Vie Humaine, des béni- 
gnes influences du Soleil, aiant quelque analogie avec la liaifon qu'il y a entre 
la Félicité Humaine & la faveur de Dieu, il s'enfuit, que la néceflité de tra- 
vailler à nous procurer cette faveur par une Bienveillance ou une Charité Uni- 
venelle, qui renferme tout Culte Religieux & tout aéte de Juftice, fe démon- 
tre de la même manière, que la néceflité de demeurer dans des lieux où le So- 
leil répand de bénignes influences , pour en refleurir les doux effets. Nous dé- 
couvrons aufli , combien il eft néceflaire de prendre garde à ne pas irriter Dieu 
par de mauvaifes aérions, de la même manière que nous concluons, qu'il ne 
faut pas habiter dans des lieux où nôtre chaleur naturelle ne peut être aidée des 
âlutaires influences que l'on reçoit ailleurs du Soleil ; ou qu'on doit éviter les 
chaleurs exceflives des lieux , & des faifons , où le Soleil dilïipe trop nôtre Sang 
& nos Efprits Animaux. 

5 XXXIV. Mais en voilà aflez fur cette partie de la comparai fon : car je f t ^ ... fl 
ne veux pas m'étendre ici fur un point de Théologie Naturelle. Paflbns à l'au- ce i'^,y. Cn " 
tre partie, tirée de VAir, qui eft fi néceflaire pour la Vie de l'Homme; à 
caufe de quoi il me paroît très-propre à donner une image de la dépendance où 
chaque Homme eft de la multitude des autres qui l'environnent. Je m'arrêterai 
plus long tems à ce parallèle, parce qu'il fert à illuftrer les Devoirs mutuels 
des Hommes, dont l'explication eft ce que je me fuis principalement propofé. 

La néceflité de l'Air pour la Vie Humaine, eft reconnue fans peine de tout 
le monde , des Savans & des Ignorans. Le Vulgaire en eft inftruit fuffifam- 
ment par l'expérience commune. Les Philofophes ont mis la chofe dans une 
pleine évidence par les Expériences lumineufes qu'ils ont eux-mêmes inventées. 
Telles font celles de l'ingénieufe Machine Pneumatique de Mr. Boy le, où l'on 
voit que des Animaux douez de Sang étant mis , meurent aufli-tôt que l'on 
en a vuidé l'air. Telles font encore celles du Savant (1) Mr. H ook, qui difle- 
quant des Chiens, après leur avoir ouvert la Trachée Artère au deflbus de l'Epi - 
glotte , & coupé aulfi les Cotes , le Diaphragme , & le Péricarde , s'eft fervi 
d'une tuïére de Soufflet pour introduire de l'air frais dans les Poumons , de for- 
te que par ce moien les Chiens diflequez ont vécu encore une heure. Ainfi , quoi 
que les propriétez eflèntieiles de l'Air , & la' manière dont il agit fur nous , ne 
ioient pas encore pleinement connues, c'eft un fait confiant, au jugement de 
tous les Hommes, que cet élément eft une des caufes néceflaires de la Vie: 
d'où vient que par-tout on cherche à jouir d'un Air fain. De même, pôle une 
multitude d'Hommes, qui, félon ce qu'il y a de plus raifonnable dans l'hypo- 
théic d'HoBBEs, vivent en même tems hors de toute Société Civile, douez 

de 

im etntinetur tanen nonùnt Poenot rtjp. 9u Ho- IV. Chap. 7. pag. 210 , fcf Juiv. de la Traduc- 
minum; quia non infiiùmm eji sîitBoritate CiitiU. don J'rançoife, imprimée à Rotterdam en 1726. 
Leviath. Cap. XXVIH. pag. 147. On peut conférer encore ici le Chat». I. du I. 

$ XXXIV. (1) Cette expérience & d'autres Livre de. cet Ouvrage, pag. 6, fc? Juin, où 
f'-'tnblables , fe trouvent rapportées dans la l'Auteur traite de l'ufagc de l'Air pour ia Vie, 
'Jbùlogit Pbtfiqut de Mr. D Lin au, Liv. la Santé &c. 
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de Facultez Naturelles fuffifantes pour s'entr 'aider on fe nuire les uns aux autres 
dans lajouïfTance des chofes néceflaires à la Vie & par conféquent de la Vie mê- 
me; ces Hommes certainement ne fauroient parvenir au terme ordinaire de la 
Vie Humaine, s'ils ne s'accordent à procurer réciproquement je bien ou la 
confervation de chacun , du moins jufqu a s'abftenir de fe nuire les uns aux au- 
tres , & à ne pas empêcher que chacun ufe des chofes neccllàires que la Nature 
produit. Cela eft néceflaire, à peu près de la même manière que l'ufage de 
l'Air eft neceflaire à la Vie,& il en refaite quelque fortede Bienveillance , plus 
grande fans contredit que l'on n'en peut concevoir dans l'Etat de Guerre fup- 
pofé par Ibbbes. Car un tel accord fe rapporte au but de la Bienveillance, & 
par cela même que c'cfl un acle volontaire, exercé en matière de moiens na- 
turellement propres à cette fin , il tend à en faire ufage. Chacun même regar- 
dera alors nécefîairement fes propres forces comme des moiens capables de con- 
tribuer à la confervation de plufieurs , & fera ainfi porté à les emploier en leur 
faveur, parce qu'il verra que par-là il ne perd rien,& qu'au contraire il gagne, 
en ce que non feulement fes Facultez s'accroifTent par l'exercice, mais encore 
il a une efpérance raifonnable de recevoir la pareille. Ainfi cet accord feul ren- 
fermera & Y Innocence t & la Bénéficence 9 qui font les deux grandes Tables de 
la Bienveillance Univerfelle, & de la Loi Naturelle. 

Puis donc qu'un tel accord efl: neceflaire à chacun , il faut toujours , autant 
qu'on peut , tâcher d'engager les autres Hommes à y entrer en nôtre faveur , 
quoi que leur conftitution intérieure ne nous foie pas plus connue que celle de 
1 Air , & que nous ne puiffions pas prévoir tout le bien ou tout le mal qui re- 
viendra de leur commerce. Que tel ou tel Air, que l'on refpire, foit parfaite- 
ment fain , ou qu'il foit capable d'engendrer des maladies , c efl: ce que nous 
ignorons: mais nous fommes alïurez , que, dès qu'on ne peut plus reipirer , la 
mort s'enfuit infailliblement , & que , tant qu'on a la refpiration , c'cll d'ordi- 
naire un grand fecours pour la confervation de nôtre Vie. 

L'influence univerfelle des Hommes fur le bonheur les uns des autres, de- 
mande aufli que l'on travaille conftamment à fe procurer leur faveur , fans né- 
gliger aucun d'eux, & moins encore ians en offenfer aucun volontairement , de 
telle forte qu'on ne fe laifle jamais aller à la tentation de prendre d'autres voies, 
& de préférer des chofes qui ne font que de* caufes particulières de Bonheur , 
comme le Gain, la Gloire, ou le Plaifir; quoi que tout cela ne foit pas inuti- 
le , lors qu'on le recherche en fon rang , & toujours fans préjudice de la vue 
des Caufes plus générales. Quiconque elt en fon bon-fens, n'ira pas, en le pri- 
vant de la refpiration, & au péril de fa vie, fe plonger au fond de la Mer,- 
pour chercher les tréfors les plus précieux qui s'y trouvent difperfez. Chacun 
fait, que c'eft la plus haute folie, de penler à pourvoir, en s'enrichiflant , à 
quelque peu de nécelîitez ou d'agrémens de la Vie, & de négliger en même 

tems 

(a) L'Original porte fimplcment: ad cm- il s'agit feulement de ce qu'il y a dans la mé- 
munem omnium ufum. J'ai fuppléé le mot mm- chanique de la Refpiration, qui, comme le 
brorum, que le (cm demande,* qui avoir été dit enfuite l'Auteur, fournit une Ugére ébaucha- 
fans doute omis par le Copiftc ou par les Im- des Devoirs réciproques d' Humanité ,dom\z pra- 
primeurs, fans que l'Auteur y prit garde. On tique a une influence qui tend au Rien de tous 
se peut pas fous - entendre ici tminum: car les Hommes, comme celle de la Refpiration , 

pas 
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rems le fond ou le total de nôtre Routeur à venir, favoir, les Caufes abfclu- 

ment néceffaires pour nous le procurer & la Vie, fans quoi nous ne faunont 

en iouïr. Comme donc nous devons diriger les organes de notre refpiration , 

dont l'ufage peut en quelque manière être empêche ou aide par quelque adle 

de nôtre volonté, & régler les autres mouvemens volontaires de notre Corps, 

d'une manière à nous procurer toûjcurs , autant qu il dépend de nous , la 

iouïffance d'un Air fain: par la même raifon, il faut que nous réglions toutes 

nos affections internes, & toutes nos avions extérieures qui fe rapportent 

aux autres Hommes en général, par un tel principe (a) d humanité , quau-r.) U 

îant qu'il efl en nôtre pouvoir, nous les engagions tous a nous faire reflentir Wf. »** 

les effets de leur Bienveillance falutaire. 

On a foin d'empêcher que des vapeurs & des exhalaifons nuifibks ne rem- 
nliflent les Maifons , & l'on fe précautionne fur-tout contre 1 infection de la 
Lfie & d'autres Maladies contagieufes , qui corrompent 1 Air , cet aliment 
perpétuel de nôtre vie & de celle des autres. C'eftlà un petit emblème de 
\ Innocence , & de fa néceflité dans toute nôtre conduite. 

L'Air n'eft pas plutôt entré dans nos Poûmons, que nous le notifions de- 
hors- ou s'il y en refte quelque tems une petite partie pour rafraîchir notre 
Sane & nos Efprits Animaux, mêlé enfuite avec eux, une transpiration infenfible 
le rfnvo», comme avec ufure , dans la maffe de l'Air , par 1 effet naturel d un 
mouvement réciproque, où il entre quelque chofe de volontaire , qui donne 
l'idée d'une efpéce de Reconnoiflance , & en montre la néceflité pour le Bien 

^ïTsane & les Efprits Animaux, fe nourriflent de l'Air, & il contribue 
encore à former dans les Organes naturels un bon Suc génital pour la propa- 
gation de l'efpéce. Voilà qui repréfente le foin de foi-même, & de fa poitc- 
rité auquel on eft tenu jufques à un certain point. 

Nos forces, réparées par la refpiration, font naturellement propres a fe de- 
ploier en diverfes manières pour l'ufage commun de tous (2) îes Membres de 
nôtre Corps; & l'Air même que nous pouffons hors des Poûmons, en relort 
pour l'avantage commun de tous. Ainfi, en refpirant, nous donnons une 
îéeére ébauche des Devoirs réciproques d Humanité. 

Cette action naturelle, entant quelle eft un mouvement corporel, qui fe 
fait dans les Bêtes aufli bien que dans les Hommes, & même pendant le iom- 
meil n'eft k la vérité qu'une ombre des Vertus Morales, dont j ai parle : mais 
elle ne laiffe pas de repréfenter exactement toutes les parues de 1 original , 
leur liaifon étroite, leurs mouvemens ou leurs effets réels. On s'en convain- 
cra fi l'on compare ce que je viens de dire avec ce que ] ai dit ci-deflus des 
Actions nécelTaires pour le Bien Commun ; & fi l'on confidere que la Ver a 
n'eft autre chofe qu'une volonté confiante d'obéir aux Loix NalurclI ^ f ^ 

par ranrort h l'avantage commun de tous les Mr. le Docleur Bektlit n'y ait pas pris gar- 
GeScs oe nôtre Corps. Ainfi , en fuivant de. félon la collation , qui m'a cté commun!- 
k Texte corrompu, comme a fait le Traduo quée, de l'Exemplaire de rAuteyr rev P .f 
leur Ângloîs. on P confond les deux Membre, ce grand Critique, ou je ne vois i:cn ici de 
de la compiraifon : & ii eft furprenant que maïqué. 
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prcfcrivent les Allions néceflàires pour cette fin. Mais entant que la Refpi- 
ration même , & tous les autres mouvemcns communs aux I Iommes avec les 
Bêtes, peuvent être dirigez par la Raifon I lumaine jufqu'à un certain point, 
fi en cela on fe propofe toujours la plus noble Fin , ou le Bien Commun du 
Roiaurae de Dieu, lequel renferme l'honneur de ce Souverain Conducteur 
de l'Univers , & le Bonheur des Hommes fournis à fon Empire ; ces mouve- 
mens naturels deviennent alors des actes de véritable Vertu , de même que 
les Fejtins, & les Jeûnes, font partie des exercices de Piété, quand on les 
rapporte à quelque fin rcligieufe. 

Enfin, pour ne. pas trop infifter fur cette coraparaifon , j'ajouterai feule- 
ment une autre chofe en quoi il y a ici du rapport entre les deux chofèa com- 
parées. La Bienveillance de chaque I Iomme envers tout autre , & le libre u- 
fage de l'Air qu'on refpire , font également des Caufes générales & néceflàires, 
la prémiére du Bonheur, & l'autre de la Vie: mais ni l'une ni l'autre n'efl la 
(fr") Caufa Caufc totale & complette (£) de l'effet qui en dépend : car il y a bien d'autres 
«iaeqiuta. chofes dont le concours clt néceflaire pour l'entretien de la Vie & du Bon- 
heur, fans qu'aucune néanmoins exclue jamais cellesrci. Déplus, l'influence 
déterminée de l'une & de l'autre de ces Caufes générales fur l'effet défiré, n'efl 
pas entièrement connue: & ni l'une, ni l'autre, ne fe trouve entièrement au 
pouvoir de ceux qui en ont befuin. D'où vient, qu'après tous les fpms pofli- 
bles que nous avons pris par rapport à l'une & à l'autre, nous n'avons pas 
une entière certitude de parvenir à la fin que nous fouhaittons , fi à ces Cau- 
fes il ne s'en joint d'autres, que nous ne faurions déterminer ou diriger en 
nôtre faveur. Cela ne doit néanmoins décourager perfonne de l'attachement 
à la Vertu, ou à une Bienveillance Univerfelle: de même que perfonne n'en 
vient , par une raifon femblable , à négliger tout foin de refpirer un Air fain , 
& à fè Jetter dans des lieux où il régne une Pcfle ii contagieufe , que de plu- 
lieurs milliers d'Hommes il n'en peut échapper un. Un Air empefté de cette 
manière efl une parfaite image de la Guerre de tous contre tous : état, qui 
naîtra néceflairement , par-tout où l'on ne prendra pas pour régie de fa con- 
duite le Bien Commun, mais où chacun fera de fon avantage particulier le 
but de toutes fes allions , & la mefure de celles des .autres. Tout ce qu'on 
peut inférer des maux qui arrivent quelquefois aux Gens-de-bien, c'efl que 
no» Facultez ne font pas toujours capables de nous procurer tous les degrez 
pofîibles de Bonheur, encore même qu'elles foient réglées entièrement par les 
meilleurs Préceptes de la Morale. Mais il efl toujours certain , qu'en fuivant 
ces régies, nous ferons tout ce qui dépend de nous pour avancée le Bonheur 
de nôtre Vie : or c'cfl-là l'unique tache de la Morale , ou de la Droite Raifon 
Pratique. Et l'on en retirera un grand avantage, en ce que l'on évitera très- 
certainement une infinité de maux , que bien des gens s'atiirent par leurs Vi- 
ces, & qu'on furmontera par fa patience ceux qui font inévitables. Au milieu 
même de ces îtoaux, on jouira d'une férénité , d'une force, &. d'une tranquil- 
lité d'efprit, produites par une bonne confeience, dont le fentiment, le plus 
agréable du monde , nous remplira d'une joie préfente , & de l'efpérancc 
d'une récompenfe à venir. Ceux, au contraire, qui, ne penfant point au 
Bien Commun , méprifent la faveur de Dieu & des Hommes, par cela même 
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qu'ils négligent les principales Caufes , d'où cette faveur dépend , bon -gré 
mal-gré qu'ils en aient ; fappent de propos délibéré les fondemens de leur pro- 
pre Bonheur, & changent en haine très-jufte corjtr'eux , l'amitié dont ils Pa- 
vent bien qu'ils ont absolument befoin. Ainfi il n'eft pas poffible qu'ils n'ap- 
préhendent d'être punis : & lors qu'ils (entent les maux qui fondent actuelle- 
ment fur eux , ils s'en reconnoiflenc eux-mêmes les auteurs , ils fe reprochent 
comme la plus honteufe folie, d'avoir voulu ne vivre que pour eux feuls, 
quoi qu'ils n'euflent nullement dequoi fe fuffire à eux-mêmes. 

§ aXXV. Dans tout ce quejai dit jufqu'ici, je me fuis uniquement pro-Q^. ci m . 
polé de montrer, que la maxime, (1) De faire une application genenrie & fans nàîll^on dc 
exception de ce qui ejl vrai en matière de ebofes univerfellcs ; que cette maxîme, heur nous ne 
dis-je, fi utile pour la Méthode, a lieu non feulement dans les Sciences Spéj pouvons in- 
culadves, mais encore dans cette Science Pratique , qui enfeigne aux Hom- mais 
mes l'art de parvenir au Bonheur: & qu'ainfi on doit toujours, en tout tems, laveur* de 
en tout lieu, &c. chercher à fe procurer J'affiitance de Dieu & des Hom-n, EU)U 
met, ou des Agens Raifonnables , comme étant les Caufes Uni verfeiles Homme* 
de nôtre Bonheur ; en forte qu'on oe les néglige jamais entièrement , & conciufion 
moins encore qu'on ne fe les rende pas contraires. Pour cet effet , ^ n ra c * 
il ne faut rien faire qui donne la moindre atteinte au Bien Commun , quoi que 
ce ne (bit qu'en fecret , ou rarement. La douceur qu'on trouve dans Iç Vice, 
paffe trés-vîte : mais l'impreflion des offenfès commifes contre Dieu , & 
contre let Hommes, dure toujours. Le pécheur lui-même en confèrve un 
fouvenir profond, qui lui reproche fon crime, & le trahit fouvent, quoi qu'il 
faffe pour fe cacher. Ceux qu'il a offènfez par des aélions contraires au Bien 
Public, ne l'oublient pas non plus: àc s'ils n'ont pas pour l'heure occafion 
d'en tirer vengeance, ils pourront tôt-ou tard la trouver, auquel cas ils ne 
manqueront pas d'en profiter; ou, à fon défaut, ils laifleront à leur poftérité 
le foin de faire ce qu'ils n'ont pù faire eux-mêmes. Mais Dieu iur- tout 
n'oublie jamais les Crimes , lors même qu'il en diffère la punition. De ces 
réflexions, & autres qui fe préfentent aifément à chacun, il s'enfuit, qu'une 
Raifon attentive à bien confiderer toutes les Caufes d'où dépend néceflàire- 
ment le Bonheur de chacun, ne fauroit jamais juger, qu'on puiffe rien entre- 
prendre de contraire au Bien Commun, fans empêcher l'effet de ces Caufes, 
& par confequent fans nuire en quelque manière a fon propre Bonheur. 

Venons maintenant à faire voir, que la prévillon de cette peine, attachée 
aux Actions par lefquelles on donne quelque atteinte au Bien Commun, nous 
découvre clairement l'Obligation où nous fommes de nous en abftenir ; & que, 
par une raifon femblable, l'efpcrance probable du bien que la pratique d'une 
Bienveillance Univerfelle nous procurera de la part des autres Hommes, nous 
impofe l'Obligation d'exercer envers eux toute forte d'actes de cette nature: 
d'où naît l'Obligation de pratiquer toutes les Vertus, qui ne font autre chofe 
que de différentes modifications de la Bienveillance Univerfelle; & de fuïr 
tous les Vices , dont la nature ne fauroit être ignorée , dès-là qu'on connoîc 

les 

5 XXXV. (i> r<n«i viuiu»«.Je ne fai.d'où où il exprime Hi régie fuccinftement, & qui 
nôtre Auteur a ùté ces deux mots Grecs ,^>ar fout apparemment de quelque Ancien Auteur. 
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les Vertus. En effet, le foin d'éviter les Peines, & d'obtenir les Recompen- 
les dont il s'agit , entre dans l'idée eflentielle de ce Bonheur que nous fou/ni t- 
tons par une néceflité naturelle, comme étant l'aflèmbiage de tous les Bien*, 
qu'il nous efl poUiblc d'aquérir. Tout le monde tombe d'accord , qu'on peuc 
tirer de là des motifs à obferver les Loix. Pour moi , je tiens que l'Obligation 
des Loix n'efl autre chofe que la vertu propre & interne de tous ces motifs 
dont le Lcgiflatcur , c'efl-à-dire , Dieu, le fert pour nous engager à une 
Bienveillance Univerfelle. Les Récompenfes, que la Droite Raifon nous re- 
préfeme comme attachées à cette Bienveillance Univerfelle, tirent principa- 
lement It force qu'elles ont d'obliger, de ce qu'elles nous promettent en mê- 
me tems l'amitié de Dieu, l'Etre fou veraine ment raifunnable & le Maître 
de l'Univers. De même, les Peines, qui fuivent naturellement les Relions 
oppofées*, font auffî une partie de la Vengeance Divine pour le préfent, & 
des préfages très-certains d'une punition à venir. Car la Raifon de Dieu, 
toujours droite, ne peut que s'accorder toujours avec celle des Hommes, qui 
efl telle. Cette vérité efl fuffifamment connue par la lumière naturelle , com- 
me il paroît par ce qu2 dit (2") Cice'kon, en l'appliquant à Dieu: Ceux à 
qui la Raifon efl commune , la Droite Raifon leur efl aujji commune. Et certaine- 
ment je ne faurois rien concevoir , qui foit capable d'impofer à notre ame 
quelque néceflité qui la lie & l'aftreigne (en quoi, comme on l'a vû ci-deAus, 
Justinien fait confiflcr la force de V Obligation) li ce n'efl les raifons qui 
noua font prévoir le Bien ou le M3I qui proviendra de nos Actions. Or la 
faveur de Dieu étant le plus grand des Biens; & fa colère, le plus grand 
des Maux: la liaifon que l'une & l'autre a avec nos Aélions, nous montre 
aflèz à quoi (3) fon Autorité nous engage ; en quoi confifte la véritable natu- 
re de l'Obligation. 

11 faut, au refle, fe fouvenir ici, que l'on doit mettre au rang des Récom- 
penfes & des Peines , tous les Biens , ou tous les Maux , qui , félon l'ordre de 
la Nature établi par la volonté de Dieu, ont une liaifon manifeile avec nos 
Aéhons Libres qui fe rapportent au Bien ou au Mal Commun , foit immédia- 
tement, ou médjatement. La liaifon efl immédiate, lors qu'une Acîion, qui 
tend à l'honneur de Dieu, ou à l'avantage d'un grand nombre d'Hommes, 

fiorte avec elle fa récompenfe, par la douceur du plaifir que tous ceux qui 
ont une teUe Action goûtent au-dedans d'eux-mêmes , en s'attachant , par 
exemple, à quelque méditation très-utile , en exerçant des acies d'Amour en- 
vers Dieu, & envers les Hommes: ou lors qu'une Aélion contraire entraî- 
ne après foi fa punition , par les douleurs & les chagrins que .s'attirent , par 
exemple, les Envieux, ceux qui s'abandonnent à la Colère, & cous ceux qui 

■ • ■ •* iiiwr% f srèw foot 

, (*) Ce Partage de Cice'ron a été cité rnier fondement de l'Obligation ; la raifon prin» 

ci deflus, fur le Dijcaurs Préliminaire, $ 10. cipale pourquoi nous devons nous conformer 

r'\' * k Volomé » qu'elle nous efl connue. 

(3) H efi bon de remarquer en peu de Les Rtcompenfet , & les Ptinet, attachées na- 

mots, à quoi feréduifent les principes de nôtre turetlement à nos Actions , par un effet de 

Auteur, qu'il explique ici, & dans le< para- Tordre qu'il a établi dans l'Univers, font au- 

graphes fuivans. Selon lui donc, l'Autorité tant d'indices certains qu'il veut que nous re- 

de D 1 ru, ou le droit que cet Eue Suprême gardions 4 que nous pratiquions, comme au- 

a de nom commander, cft le grand & Je pré- tibtVle Laix, Ici Devoirs renfermez dans Ja 
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[uni dans des difpofitions à vouloir & il faire actuellement du mai aux autres. 
La Jiaifun n'eft que médiate, lors que les Biens ou les Maux récitent d'une 
Action par une fuite de Caufes qui les amènent, foit que ces Caufes agiflènt nécefc 
fairementou librement, comme quand la volonté des Etres Raifonnables, c'eft-à- 
dire, de Dieu & des Hommes, ajoute par furcroît a nos Actions quelque Peine ou 
quelque Récompenfe arbitraire. Etpourcequieit.de Dir.u, la feule Raifon Natu- 
relle donne aux Hommes, encore qu'ils founaittent le contraire, un preffentiraent 
de la diftributiondes Peines & des Récompenfes qu'il fera même après cette Vie. 

Ici il faut fur-tout fe bien garder de reflreindre la force de la Sanction des 
Loix Naturelles aux Récompenfes & aux Peines extérieure» de cette Vie, qui 
ont quelque chofe de contingent. Car ce feroit négliger les plus grands in- 
dices de l'Obligation, & par-là on en viendrait aifement à méprifer l'Obliga- 
tion même. D'ailleurs , li Ton n'eft porté à faire quelque chofe de morale- 
ment bon, que par l'elpérance des Biens, ou la crainte des Maux de cette- 
nature, c'clt la marque d'un efprit bas & mercenaire. Au contraire, fi l'on 
cherche outre cela la Récompenfe que l'on trouvera dans la fatisfaction inté- 
rieure de fon Ame, & dans la faveur éternelle de Dieu, avec lequel on 
coopère en quelque manière par l'attachement à avancer le Bien Public ; on 
ne manquera jamais d'avoir là un puilfant aiguillon à la Vertu, & on évitera 
tout foupçou de balTefie a'am&^w tfli 

Il y a trois chofes, toujours attachées à la pratique de la Vertu, qui font 
certainement autant de Récompenlès honnêtes Oie honorables. 1. La première 
clt, une connoifiance plus étendue de Dieu, & des Hommes, comme 
étant les Caufes les plus nobles, non feulement de notre propre Bonheur, 
mais encore du Bien Commun de tous les Êtres Raifonnables. En s'attachanc 
à faire ce qui eft agréable à Dieu & aux Hommes, à cauie de la dépendan- 
ce où les Hommes font de Dieu & du (c-cours réciproque des autres Hom- 
mes, on reconnokra, que toutes les Vertus découlent des fources inépuifa- 
bles de l'eflènce, de la confervation & de la perfection de la Nature Humai- 
ne. 2. La féconde fuite eft, la conformité de nôtre Nature avec la Nature 
Diviiic, en ce que l'on imite la Bonté de Dieu, fi clairement manifeftée 
dans le cours de là Providence univcrfelle. 3. La troifiéme & dernière fuite, 
c'eil l'empire que notre Kaifon exerce fur toutes nos Pallions, & fur tous les 
mouvemens de notre Corps. De tout cela il paroît, que la Pieté <Xt la Juflice, 
qui confident en ce que nous venons de cure, leur accroiffement & leurs effet» 
immédiats , favoir, la joie & la tranquillité intérieure que produit le inti- 
ment qu'on erra; font la principale partie des Récompenfes de la Vertu. Et 
l'on «peut ainfi concilier l'opinion des Stoïciens, & d'autres, qui prétendent 

. - . que 

Rienvtiilance Unncrfells , donc l'obfervntion comme nôtre Maître Souverain. On peut 
cfr accompagnée de u * Récompenfes, 3t la vqjr ce que j'ai cHt à ma manière* & aflez au 
violation fu i • de ces Peines Naturelle*; qui, lonR, pour Ctiblir Je fetnblablcs principes, 
les unes et les autres , font en même fem» dans mes Rtjîexions fur le Jugement d'un A- 
de puiffans motifs , pour nous porter a faire, nonyme, ou de Mr. Leiskiîi,- jointes aux 
par la rue de notre propre intérêt, ceë quoi dernière» Editions de ma Traduction de l'A- 
nou» voions d'ailleurs que nous fo m mes ce- bre^c de Punsnonf , des Devoirs de 
nus ironlpenfabiemcnt & prinetpakmeoe par l'Homme & du ûtoiui &c. 
U confidération de l' Autorité de Dtsu , 

M m 
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qae la Vertu doit être recherchée pour elle-même. Car je reconnoi», que 
ces fortes de récompenfes font fi étroitement unies avec la Vertu , qu'aucun 
fâcheux accident ne fauroit les en détacher. Mais , comme on peut au moins 
par abftraélion les envifager féparément , qu'elles font propres à la Vertu , & 
qu'on les prévoit ordinairement comme des Récompenses qui l'accompagnent; 
j ai jugé nécefiaire de les confiderer fous l'idée d'une Sanction attachée aux 
maximes pratiques de la Raifon , qui preferivent la recherche du Bien Com- 
mun , ou , ce qui eft la même choîe , l'attachement à toute forte de Vertus ; 
& de les diftinguer par ce carattére particulier , de toutes les autres Maximes 
Pratiques, dont fobfervation , quelque vraies qu'elles foient, n'eft pas pour 
chacun d'une néceftité indifpenfable. Telles font les Propofitions concernant 
la réfolution des Problêmes d'Arithmétique , ou de Géométrie, que l'on ne 
peut regarder comme des Loix Univerfelles : car elles ne font accompagnées 
d'aucune Sanction pareille; & toute Loi eft une maxime pratique, qui prefcrit 
ce qui tend à avancer le Bien Commun , foûtenuë par la Sanction des Peines 
& des Récompenfes. 

Je prie enfin le Leéleur, de remarquer, que je n'explique pas ici les Cau- 
fes générales de l'Obligation des Loix, par rapport à une telle Sanction. J'ai 
afligné ci-deffus une autre Caufe, (4) Efficiente , une autre Fin , beaucoup 
plus grande. Il s'agit feulement d'expliquer cette partie de ma Définition qui 
regarde la néceflîté où chacun eft en particulier d'obferver les Loix , à caufe 
dequoi les Aérions qu'elles preferivent font dites néceffiâres. On ne peut en- 
tendre cela d'une nécejfité abfokiè' , comme celle des Mou vemens Méchaniques, 
mais feulement d'une nécejfité rélathe & hypothétique , c'eft-à-dire , eû égard à 
quelque effet, fuppofé qu'on veuille le produire. Or dans la Loi fa plus uni- 
verfelle, dont je traite principalement, c'eft-à-dire, celle qui concerne la re- 
cherche du Bien Commun, ou de la Gloire de Dieu , jointe avec le Bonheur 
des Hommes, il eft clair que l'Action preferite n'eft pas nécefTaire pour pro- 
duire quelque effet plus relevé ou plus grand ; car il n'y en a , ni ne peut y en 
avoir âe tel. Il n'eft pas moins évident , que , fi l'on dit qu'une telle recher- 
che eft" nécefTaire pour produire ce même effet , ou le Bien Commun , ce fera 
une Propofuion identique, & qui ne renfermera aucun motif à agir. Ce qu'il 
faut donc entendre ici, c'eft que h recherche ou la production d un tel effet, 
autant qu'il eft en nôtre pouvoir, eft nécefTaire pour quelque effet moins con- 
fidcnble qui en dépend, e'eft-à dire , pour procurer, avec l'aide de toutes les 
Caufes, nôtre propre Bonheur , que l'dn fuppofe avec raifon que nous défi- 
ions. La Propofition, ainfi entendue, fournit dequoi nous porter puifTam- 
iment à agir. Je reconnois cependant très- volontiers , que la réalité de cette 
OMigltion étant une fois connue par les effets, de h minière que je l'ai fait 
voir, h force en eft beaucoup augmentée par la confédération de la Caufe Ef- 
ficiente d'où nous avons déduit l'Obligation, c'eft-â-dire, de la Volonté de la 
Prémiére Caufe. Car on eft affilré par-là , que la Sageâè infinie de l'Entende- 

- -o ment 

(4) Cette Oiufe Efficiente , c'eft !a Fb- Commun , eft cette tulrt fin , Itaucou'^ plut 
Ivrixt de Duv, comme nôtre Auteur grande. 
t'explique un peu plus bas. Et le %itn 
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ment Divin approuve ces Loix , & leur Sanction ; & que toutes les perfec- 
tions efTentielles de la Nature Divine concourent au même effet ; la Volonté 
de Dieu étant toujours néeeflàirement d'accord avec lès autres Perfections. 
Ainli la vue de toutes ces Perfections encouragera les Hommes par l'efperan- 
ce de plus grandes Récompcnfes, & leur fournira un preflèntiraent certain de 
plus grandes Peines , qui confirmeront la Sanction de ces Lois , & la nécefli- 
lé de l'obéïfTance. 

Toute ignorance des Loix Naturelles , & toute négligence à les obferver , 
viennent, à mon avis, de ce que la plupart des Hommes ou n'examinent pas 
fuliitamment , quelles font les véritables parties de leur propre Bonheur & de 
celui des autres, & la jufte proportion qu'il y a entx'eiles, pour favoir ce que 
chacune renferme, plus ou moins, de Bien; ou ne confiderent pas, comme 
il faut, les véritables Cuufes de ce Bonheur, & le plus ou moins que chacune 
contribué' à cette fin, ou cet effet. Les principes cI'IIobbes, iur la maniè- 
re dont il veut que les Hommes fe conduifent dans l'Etat de Nature, pèchent 
par l'un & l'autre endroit. Car, d'un coté, il propofe une Fin trop bornée, 
favoir , la confer vation de nôtre Vie & de nos Membres , fans s'embarrafler 
du foin de perfectionner notre Ame, & de l'efpérance d'une Eternité: de 
l'autre» il prétend, que la confédération de ce que les Cau fes Roifonnables , 
lavoir , D 1 1 u & les Hommes , peuvent contribuer à empêcher qu'on ne 
donne atteinte à aucun droit d'autrui, n'eft d'aucune efficace, hors d une So- 
ciété Civile. Pour moi, je reconnois volontiers, que l'ordre de la Société Ci- 
vile augmente beaucoup la force de ces Caufes. Mais je foùtiens , qu'en fup- 

}>ofant même qu'il n'y a point de Gouvernement Civil , nous n'avons nul be- 
bin , pour travailler à nôtre propre Bonheur , d'attaquer les autres ou tout 
ouvertement, ou par rufe, oc de nous jetter ainli dans l'Etat de Guerre : 
mais que nous trouvons amplement dans la nature de Dieu, & dans celle 
des Hommes, une raifon lumfante de vouloir, au contraire, engager tous les 
autres , par une Bienveillance UniverfeJle , c'eft-i-dire , par la pratique de 
toute forte de Vertus, à la Paix, la Bienveillance , & enfin à une Société, 
tant Civile, que Religieufè. 

5 XXX VI. Apre s avoir ainfi expliqué en gros , & aufïi brièvement qu'il Réponfe inné 
m'a été'poflible , mon fenliment fur l'eflence & l'origine de l'Obligation Na- 
uirelle ; il faut maintenant réfoudre deux difficultez , capables d'embarrafTer lïtude <lel Pci- 




bligation Naturelle, & d'une Volonté de la Première Caufe. L'autre , pmf es de la 
que (1) félon mes principes , il ferable que le Bien Commun fait poflpofé & f'-.nu. 
fubordonné au Bonheur particulier de chacun. 

Pour ce qui regarde l'incertitude prétendue de la liaifon des Peines & des 
Récumpenfes avec les Actions contraires ou conformes au Bien Commun, 
j**» v. " - -, • r . voi- 

.VI. (1) La tépoofe de l'Auteur à quelques «dipreflloos , fur-tout pomr réfuter 
tonde QtifeSion ,• De commence Hobbes, incl<ks avec ce qu'il dit fur la 
qMT^pragraphe 4 5- avant lequel ii fait Première Ohicftion. 

Mm 2 

. 
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voici ce que j'ai à répondre, en commençant par is liaifon qu'il y a entre les Pei- 
nes & le Vice; fur quoi je m'étendrai davantage , parce qu'il y a plus de dif- 
ficulté, & que par-là on pourra aifément juger de ce qui concerne les Récont- 
penfes de la Vertu. ":°#M*Ô 

1. Je dis donc d'abord, qu'encore qu'il arrive quelquefois que des Action» 
Mauvaifes en elles-mêmes ne font pas acruellementfuivies d'une certaine for- 
te de Peines , c'eft-à-dire , de celles que les Hommes infligent , le Crime 
néanmoins ne demeure pas entièrement impuni: ainli en ces cas-là même le 
motif d'Obligation tiré de la confidération de quelque Peine certainement à 
craindre, ne Iaiffe pas d'avoir lieu- Car il eft impoliïble que le Grime ne foié 
pas toujours accompagné de quelques degrez d'un chagrin produit dans l'Ame 
par le conflift entre les plus pures lumières de la Raifon, qui concilient la 
pratique du Devoir, & les mouvemens aveugles, qui entraînent au Crime. 
A cela fe joint l'appréheufion de la Vengeance & de D ie o, & des Hommes; 
crainte, qui caufe une douleur préfente. De là aufli il nak un panchant à 
commettre déformais les mêmes Crimes, ou de pires encore; difpofition # 
qui corrompant les Facultez de nôtre Ame, doit, à mon avis, être mife au 
rang des Peines. La malice même & l'envie , qui font effentielles à tout at- 
tentat fur les droits d'autrui , tourmentent naturellement & nécefTairemenc 
l'Ame de tout Méchant; de forte qu'il (2) luime la plus grande partie de fort 
vénin. mtyyjMkk " - 

2. La confidération & Teftimation des Peines mêmes qui font feulement des 
fuites contingentes & vraifemblables des Mauvaift» Actions , a une liaifon né» 
ceflaire avec ce que demande une fage confidération des Actions nuiûbles à 
autrui, que l'on fera, ou que l'on a déjà faites. J'ai prouvé ci-deflus, que 
l'attente d'un mal, qui arrivera, quoi que non infailliblement, a une valeur 
qui doit le faire regarder comme un mal pcéfent & certain. - Ce mal , entant 
qu'on peut y être actuellement expofé, du, moins avec l'approbation du Con- 
ducteur de l'Univers , eft une véritable Peine, par la vue de laquelle ce Le» 
giflateiïr Suprême fc propofè manifeftement de nous engager à ne pas courir 
un fi £rand rifque , pour quelque avantage que l'on efpérera. de retirer du 
mal d'autrui. ^ De là naît par conséquent une Ublisation certaine & indifpen- 
fable, dans l'cfprit de tous ceux qui conddérent cVpé/ènt, félon les lumières 
de la Raifon, tout ce qui, eft capable d'apporter quelque obftacie à leur. 

La force de cette coafequence paroît fiimlamment par ce que j'ai dit un 
peu plus haut fur la nature de l'Obligation. Il faut maintenant faire voir en 
peu dé mots , que la confidération attentive des Actions Humaines nurfrbles à 
d'autres Etres Raifonnables , conduit néceiTairement no* Ecrits à la vue du 
gran3 danger auquel on s'expole de fubir la, Peine, que de très- forces raifbns 




tt tacitement empruntée de Sn- été Difcfae : tàtmtidmtdù*- 'ÂVf-iX v s 
ut la dQAqe Jui-inème comme h mfttr dicert Coûte, Malftitf IpCà maxinuar 
dQO^ il avoit puum vwuk ftù bibit. lipift.LXXXi. » 
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Toute Action Humaine , nuifible à des perfonnes innocentes, a, par ceb 
même qu'elle eft telle, h force d'une Caufe méritoire, qui eft capable de porter 
tout Etre Kaifonnable, & principalement ceux qui en fotifFrent quelque mal, 
à punir, autant qu'ils peuvent, l'auteur d'une telle a6tion. Cette force impul- 
fine n'eft point une chimère, mais elle eft aufli réelle-, que tout mouvement 
produit par les objets qui frappent nos Sens. J'avoue, qu'elle ne fuffit pas tou- 
te feule pour infliger actuellement aux Coupables la punition qu'ils méritent. 
Mais je crois qu'elle doit entrer ici en confidération , parce que tous ceux qui 
veulent agir d'une manière raifonnable, examinent néceflairement tous les ef- 
fets poflîbles de leurs actions, & fur-tout fi elles ont dequoi faire prendre à d'au- 
tres Etres Raifonnables la réfolution de les punir, pour venger l'atteinte qu'el- 
les donnent au Bien Commun. L'impreftlon de cette idée du mérite de l'Action , 
eft une des Caules qui (a) concourent & qui aident à produire l'effet, & on , n c , - 
peut très-bien la joindre a ia force qu'ont les Objets q^ui fe prcfentent, l'occa- 
lion, les confeils. Ainfi il ne faut pas négliger ici de la mettre en ligne de vantes. 
compte, parce que cela nous mène à penfer, que la force propre de la qualité 
de nos actions peut être jointe avec celle de plufieurs autres Caufes, qui con- 
courront à produire de grands effets, qu'on n'auroit pas lieu d'attendre de ces 
actions considérées toutes feule». Voilà qui montre, que rien n'eft plus vérita- 
ble que la Propofition avancée ci-deffus, quelque paradoxe qu'elle femble,c'eft 
que la confidération des Peines, qui, à caufe du concours réquis des Caules e x- 
térieures, ne fuivent pas néceflairement les Mauvaifes Actions, mais peuvent 
les fuivre& les fuivront probablement, a une liaifon néceflàire avec une &ge 
confidération de la nature même de ces aétions. Toujours eft-il certain, quVn 
s'abltenant de faire du mal à autrui; on ne s'attirera pas fa propre ruine: & 
qu'au contraire, fi l'on fe hazarde à nuire aux autres, dès- là on travaille à fe 
perdre, en fourniflànt un motif, & une prémiére Caufe, à laquelle il s'en join- 
dra aifément d'autres, pour produire ce funefte effet. Nous ferons voir dans 
la fuite combien il eft probable que ces autres Caufes y concourront. Mais il 
faut auparavant ajoùter ici quelque chofe, touchant les autres effets des Mauvai- 
fcs Actions , lefquels contribuent à rendre plus certaine l'exécution des Peines. 

§ XXX VII. I l eft certain , que toute Action qui part d'une mauvaife vololl- Suites certni 
té envers autrui, tend de fa nature à produire une infinité d'autres Actions ^' s ' q " c 
femblables, contraires au Bien Commun, & par conféquent au Bonheur de cîonTcntrai- 0 * 
l'Agertt même, lequel Bonheur dépend en diverfes manières du Bien Corn- nent de leur 
mun. Cela vient en partie , de ce que , par tout acte de Malveillance , on fraie le che- nature. Pn'n- 
min à en contracter l'habitude, & à corrompre fes mœurs: en partie, de ce fÛH^tMHe" 
que l'on eft enfuiteprefque réduit à lanécefllté defoûtenir le Crime par un autre Guerre, rtior 
Crime; on a commencé par agir avec ru fe & couvertement, il faut finir en qtez contre 
ufant d'une violence ouverte : en partie , de ce que l'exemple étant contagieux, lui,m ^ me * 
infecte un grand nombre d'autres perfonnes. Or il eft clair, que, plus les in- 
fluences des actes de Malveillance s'étendent loin , & plus tout tend ouverte- 
ment à amener un Etat de Guerre, qui entraîne une grande quantité de Pei- 
nes tres-rigoureufes , & qui menace celui qui a montre l'exemple du Crime, 
d'une ruine aufll certaine, que tous les autres ont lieu de la craindre pour eux- 
mêmes. Ainfi, quoi que la crainte d'une Guerrede tous contre tous , jufte départ & 
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d'autre, (bit tout-à-fait chimérique , puis que le cas ne peut jamais arriver, com- 
me je l'ai fait voir- ci -defTus; chacun néanmoins, ùippoferaéme qu'il vive hors 
de toute Société Civile , a grande raifon d'appréhender, que, par fon propre 
Crime il ne s'attire une Guerre jufte, en portant plulieurs a unir enfemble leurs 
forces contre lui pour le maintien de leurs droits, ou pour la punition du Cri- 
me. Que fi alors il trouve moien d'engager plulieurs autres à prendre fa dé- 
fenfe, i) les enveloppera dans les malheurs de cette Guerre injuite, qui peut 
être fatale à lui & à eux. Quand même, malgré l'injuitice de fa caufe, il 
viendrait à avoir le délias, i) doit toujours craindre que l'heureux fuccés de 
fon Crime n'encourage d'autres à commettre contre lui-même des actions qd 
donnent atteinte à fes droits, dans I'efpérance d'un pareil fuccés. La conûde- 
ration de la Nature Humaine, <Sc l'obfervation de ce qui arrive entre des Peu- 
ples voilins, nous montrent avec la dernière évidence, combien aifément il 
peut naître des Guerres de la manière que nous venons de dire. Et ces Guer- 
res ne font pas moins contraires à la con fer vation de chacun en particulier, 
que lî elles tiraient leur origine du droit chimérique qu'HoBBEs donne à tous 
fur toutes chofes. Puis donc que, félon lui, la vue des malheurs qu'entraîne 
fon Etat prétendu de Guerre , fournit une raifon fuffifante & même néceflàire, 
pour engiger les Hommes , par tout pais , à mettre bas les armes , & à fe fou- 
mettre au Pouvoir abfolu & aux Loix d'un Souverain; nôtre Philofophe le 
contredira lui-même, s'il ne convient , par une raifon femblabie, que la vue 
d'une Guerre auflî dangereufe, qui naîtra de l'atteinte donnée aux droits d'au- 
trui, ou de toute forte de Crime, eft un motif fuffilànt pour porter les Hom- 
mes à prendre d'abord pour réçle de leur conduite, de sabftenir de toute Ac- 
tion Injufle, ou contraire au Bien Commun, & d'exercer les uns envers les au- 
tres tous les Devoirs de la Paix; ce qui fuffit pour empêcher qu'ils ne penfent 
jamais a entreprendre cette Guerre chimérique où Ihbbu its fuppofe tous ar- 
mez contre tous. Car c'ell une maxime trés-evidence de la Droite Raifon, que 
les mêmes maux , dont l'expérience peut déterminer à finir une Guerre com- 
mencée, doivent fufrire , lors qu'on les prévoit certainement, pour détourner 
de s'engager dans la Guerre. Que fi l'on vient à confiderer les effets fîcheux 
des Aftions Injuftes, lefquels retombent fur ceux qui en commettent de telles, 
comme attachez au Crime en vertu de l'ordre établi par la Prémiére Caufe & 
le Souverain Conducteur de l'Univers , on peut alors les regarder véritablement 
comme autant de Peines Divines. Ainli cette propofition , par laquelle, en 
fuivant la détermination de la nature des chofes, & par conséquent du Maître 
de la Nature, on juge qu'une Action nuifible aux autres, & en même tems à 
nous-mêmes, n'eft pas bonne, ou qu'on ne doit pas iè hazarder à la faire, de- 
vient une Loi Naturelle, qui fc découvre fuffifamment pour telle, en ce qu'elle 
concerne des Actions nuilibles on utiles au Public, en quoi confhte la matière 
propre des Loix , & qu'elle eft accompagnée d'une Peine attachée à fa viola- 
tion par le Souverain I^égiflateur, ce qui y ajoute la force d'une Sanétion. 

Je tombe d'accord avec Hobba, que la vue des Maux, qu'entraîne la Guer- 
re, peut beaucoup contribuer à rendre les Hommes foigneux de pratiquer les 
uns envers les autres les Devoirs de la Paix, en exerçant toute forte de Ver- 
tus. Mais je confidére ici feulement la Guerre prévue comme potîible & jufic 

d'tm 



Digitized by Google 



L'OBLIGATION QUI L'A C COMPAGNE. Ciur. V. 279 

d'un côté, injufte de l'autre. Je n'ai garde de donner, comme il (a) fait, i( a ) d> c 
tous, le droit d'entreprendre actuellement la Guerre, pour s'approprier tout <-'ap. l.f m' 
ce qu'il leur plaît. J'ai commencé par diftinguer ce qui nous appartient , d'avec 
ce qui appartient à autrui; diftincbon fondée fur la ncceffité des chofei mêmes 
pour des fins néceilaires. Je regarde tout ce qui eft néceiïaire, comme détermi- 
né invariablement paria nature des chofes;& non feulement ce qui eft néceffai- 
re à chacun confidéré en particulier ,maisencorecequileftaplufîeurs , oumème 
à tous , confidérex conjointement. J'ai montré aufti,que les Propofuions vérita- 
bles , c'eft-à-dire , conformes à la détermination delà Nature, qui no:;s in diauent 
quelles Aftions Humaines font néceffaires pour le Bien Commun des Hom- 
mes , & quelles font contraires à cette fin , doivent être regardées comme de 
véritables Loix Naturelles. Je les ai toutes réduites à une Propofition généra- 
le, & à peu de Préceptes particuliers , auxquels il faut bien faire attention, 
avant que de rien décider fur le droit qu'on a d'agir de telle ou telle manière, 
& fur-tout d'entreprendre quelque Guerre : tous articles , fur lefquels je m'é- 
loigne beaucoup des idées d'Hobbcs. Maintenant qu'il s'agit de T Obligation, 

2ui eft l'effet propre des Loix , effet qui frappe nos lens par les Récompenfes 
c les Peines qui fuivent l'obfervation ou la violation des Loix, & par-là eft 
propre à faire connoître les Loix mêmes ; je puis me prévaloir de ce ou'Hvbbes 
a accordé avec raifon, en écartant plufieurs erreurs qu'il y mêle. C'elt ce que 
j'ai fait fuffifamment, & par les principes dont je viens de parler, & en fou- 
tenant, que la Guerre jufte, dont il s'agit, eft un effet des Loix Naturelles, 
& de la nature des Ktres Raifonnables qui les connouTent, lefquels, pour fe 
défendre, eux & ce qui leur appartient, dtpour punir les Aggreffeurs, vien- 
dront à prendre les armes contr'eux; auquel cas la Guerre eft jufte, parce 
qu'elle eft alors un moien néceflaire pour le Bien Commun. Hobbes au contrai- 
re, pofe la {b) Guerre pour jufte & du côté de l'Aggreflêur, & du côté de celui 
qui fe défend, avant l'exiftence des Loix Naturelles, qui font les première* ( h ) Ibid. ji>, 
régies de la Juftice; & il prétend que ces Loix propofent les moiens néceflai- m?' | 5 'J* ^ 
res pour éviter une Guerre , qui , félon lui, eft jufte de part & d'autre , * " in 
& en même tems pernicieufe à tous. Mail je traite ailleurs de cela plus au 
long. 

J XXX VIII. Il fuffit pour l'heure de faire remarquer ici, ce qu'aucune per- Qu'ilyabetn. 
fonne qui eft en fon bon fens ne fauroit contefter, c'eft que toute atteinte cot |P P ,us à , 
donnée aux droits d'autrui contribue beaucoup par elle-même à exciter <te cfp'e"^ «?e * 
quérelles & des Guerres, & qu'à en juger par les lumières de la Droite Rai-nute atteinte 
ton, chacun voit que, la porte une fois ainfi ouverte à toute forte de maux, donnée aux 
le dommage qu'il a à craindre eft beaucoup plus grand, nue le chétif profit drc ! lts d ju * 
qu'il peut efperer; fur-tout dans un état où on le fuppofc hors de tout Gou- r ! ' 
vernement , capable de tenir dans certaines bornes les effets de la Colère & de 
la Vengeance; outre qu'une quérelle en produit d'autres, à l'infini, <& que 
dans chacune on court rifque de la vie. Car, à mon avis, il eft très-cerrain , 
que , quand deux Hommes en viennent aux mains fur un pié tout-à-fait égal , 
en forte que l'un & l'autre puiffe également mourir dans le Combat, ou en ré- 
chapper, l'cfpérance que chacun d'eux a de ûuver fa vie, qu'il a expoféeau 
hazard de la Guerre, eft diminuée de la moitié de fa valeur. 11 en eft de même 
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ici, que fi quelcun, mettant vingt fois dans une de Tes mains, toutes deux fer- 
mées, & rien dans l'autre, difoit à une perfonne qui ignore ce qu'il a fait , de 
choilir l'une ou l'autre main à fon gré, promettant de lui donner ce qui s'y 
trouveroit. En ce cas-là, & ie préfent promis, ci l'efpérance que cette per- 
fonne a de l'aquerir, avant que d'avoir choili telle ou telle main, vallentdix 
fols, c'eft-à-dire,la moine de la fomme totale que l'un court rifque de perdre, 
& l'autre de gagner ; l'incertitude du choix formant un équilibre de danger pour 
l'un, & d'efperance pour l'autre. Par la même raifon ,. îi eft également cer- 
tain , que, quand même on feroit maître de difpofer de fa propre vie, com- 
me on lelt de fon argent, quiconque peTera tout avec un Jugement droit, con- 
clura qu'il ne doit hazarder fa vie que pour un profit dont l'efpérance incertaine 
foit équivalente à la moitié du prix de celte vie, ou ce qui revient au même, 
pour un gain, dont l'aquifition certaine di.it être rachetée par la perte certaine 
de nôtre vie. Or ici celui qui cherche a s'approprier le bien d'autrui au péril de 
la vie ne fauroit guéres avoir aucune certitude de rien aquerir qui puiûe com- 
penfer un li grand danger, & une perte aulïi conlîderable: car la vie du Vain- 
cu s évanouit , fans que le Vainqueur en tire aucun avantage. I .es Biens, que le Mort 
avoit regardez comme fiens, parce qu'ils lui étoient véritablement neeeJlàtres, 
n'étoient pas également neceflàires au Vainqueur ,& par conféquent, celui-ci , 
dans l'Etat de Nature où nous les fuppofons l'un 6c J'auue, ne pouvoit fe les 
approprier légitimement. Car j'ai raifon de pofer pour principe, que, toutes 
choies même demeurant communes, la Nature en a alligne libéralement à cha- 
cun autant qu'il lui eit necefiàire , pourvu qu'on ne néglige pas les moiens de fe 
le procurer par fon induftrie; & de plus, que ce qui elt véritablement nécef- 
faire à l'un, ne l'efl pas également a l'autre. Le dernier elt une confequence 
du prémier. Pour ce qui n'etoit pas nécelfaire au Vaincu, ou qui cefle de l'être 
après fa mort, l'aquifition certaine que le Vainqueur en fait alors n'elt pas un 
profit fi conlidêrabie , qu'il dut être acheté par la perte certaine de la Vie. 
Mais après la victoire même, dans l'état de Communauté quHobbes fuppofe, 
tout réitéra encore commun ; de forte que le Vainqueur n'y gagnera que le dan- 
ger auquel il «'efl expofe en tuant fon homme, de voir fondre fur lui d'autres 
qui voudront venger fa mort. 
0) De Cve, Hobbes prétend, (a) que, dans un tel état la fureté de chacun demande qu'il 
Cap. V. Si.' prévienne les autres ou à force ouverte, ou par embûches. Mais c'efi-la une 
raifon ou entièrement frivole, ou-.du moins peu confidcrable. Car il eftquef- 
tion ici de délibérer, fi l'on doit entreprendre d'attaquer, & fi l'on doit donner 
aux autres julîe fujet de Guerre, ou non'/ Sur ce piélà,on fuppofe qu'ils ne 
nous ont encore fait aucun mal , & qu'ils ne font pas difpofez à prendre les ar- 
mes contre nous, à moins qu'ils n'y foient contraints par ce que nous aurons 
nous-mêmes tenté pour leur enlever les diofes qui leur font ncccfiàires , ou que 
du moins ils n'ont tait encore aucun mouvement pour nous attaquer. Il n'y a 
donc encore pour nous aucun fujet de crainte, 6c par conféquent nôtre fùrété 
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ne demande pas que nous expofions nôtre propre vie. Beaucoup moins peut-on, 
fans renoncer au bon-fens , 11- promettre quelque îùretéd'une Guerre contre tous. 

J'ai dit, que, dans cette recherche de l'Obligation des Loix Naturelles, & de 
la vue des Peines qu'on a à craindre en les violant par quelque attentat fur les 
droits d'autrui, il fautnéceilairement fuppofer les Hommes innocens. Car je con- 
viens, que, s'ils font coupables , il cft permis de leur enlever leurs biens, & 
la vie même, en forme de punition. Mais ce feroit une témérité infenfée, de 
préfumer une volonté de nuire dans ceux qui n'ont encore donné aucune 
marque de leur mauvaife difpofition envers nous ; <5c, fans autre fondement, 
de les attaquer & de les tuer , foit à force ouverte ou par embûches , pour nous 
mettre en fureté. Voilà néanmoins en quoi confifte le grand (Z>) principe du v Voies Ds 
Droit Naturel, félon qù Hobbcs le conçoit; &. quoi qu'il le contredife fouvent, Cïw Cip. L 
c'eft une fuite manifefte de fon hypodiéfe. Il luppofe,. dans fon Etat de Natu-^'f^' v, ' cc 
Ti 9 une multitude d'Hommes, fonis tout d'un coup de la Terre, & en âge ^ l * 
d'hommes faits. Je demande, fi, auiïi-tôt que ces Hommes fe voient les uns 
les autres, la Droite Raifon leur diète d'obferver réciproquement les Devoirs de 
la Paix, c'elt-à-dire , d'agir d'une manière à montrer les uns envers les autres 
des fentimens de Bienveillance, de Fidélité , de Reconnoiflànce i ou , au contraire, 
d'en venir au plutôt à une Guerre de tous contre tous ? Ils n'ont encore alors 
reçû ni bien, ni mal, les uns des autres, ni réfolud'en faire: font-ils donc en 
état de Paix, ou en état de Guerre? Je foùticns, que c'eft dans un état de 
Paix , & qu'il faut les contidérer tous comme innocens jufques-là : qu'ainfi la 
Raifon leur confeille d'entretenir cette Paix, en faifant les uns avec les autres 
des Conventions, & tenant inviolablement leur parole, en fe montrant doux 
6c accommodans dans le commerce de la Vie , en témoignant leur reconnoif- 
fance à ceux de qui ils ont reçû quelque bienfait, «Se en réglant fur tout cela 
leurs Actions extérieures, aulîi bien que les mouvemens internes de leur Ame. 
Deux raifons les y engagent: l'une dont j'ai parlé ci-deflus comme la prémié- 
re, c'eft que de telles Actions font de leur nature tres-agréables , & portent 
avec elles en quelque manière leur récompenfe ; au lieu que les Actions contrai- 
res, qui marquent toûjours néceflairement un principe de I laine & d'Envie 
d'où elles partent, font inféparables du chagrin cfienuellement attaché à ces 
Pallions: l'autre raifon, qui eft celle dont je traite ici, c'eft que quiconque a 
une mauvaife volonté envers les autres, (Scieur refufe ainfi ce qu'ils peuvent 
exiger iëlonla Droite Raifon, s'expofe aux dangers d'une .Guerre , d'où il naît 
des maux, qui, félon moi, font de très-grandes punitions. Déplus, bkbbes 
(1) rceonnok, que, dans l'Etat de Nature, la prémiére & fondamentale Loi , 
Naturelle cft celle-ci : Qu'il faut chercher la Paix : <Sc ailleurs il définit le Droit , (2) 
une Liberté Naturelle, laijjce, & non pas établie par les Loix. De là il s'enfuit né- 
ceflairement, que, dans l'État de Nature, l'Homme n'a aucun droit d'agir 
contre les Loix Naturelles , en courant à la Guerre, avant d'être aflïïré qu'il ne 
fauroit conferver la Paix ; ou en s'attribuant un droit à toutes chofcs , puis que 
la Loi Naturelle lui défend de retenir un tel droit; félon (3) Hobbcs même, qui 
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faic de cette régie la première des Loix particulières, qui découlent de la Lof 
(0 Dan» ee générale indiquée ci-deflus. J'examinerai ailleurs (c) un faux-fuïant qu'il cherche, 
même Cbaù. c'eft que ces Loix Naturelles n'obligent pas encore à des Aflions extérieures, 
f so, &Jwv. pjrce^ dit-il, que nôtre (Ûreté ne le permet pas. 11 futïic de remarquer ici, que, 
fi ces Loix ne concernent pas les Actions extérieures , elles n'ont aucune force 
d'obliger , & par conféquent elles ne tiennent rien de la nature d'une Loi. Car 
il eft irapolîible de chercher à entretenir la Paix avec les autres, ou de céder 
quelque chofe de fon droit , par un fimple acle intérieur de l'Âme : ce foin 
d'entretenir la Paix , & cette ceflion d'un droit , étant de leur nature des attes 
qui ne s'arrêtent pas au dedans de nous, & qui fe rapportent aux Hommes, 
c'eft-â-dire , à des objets hors de nous. Si Hobbes répond , que ces Loix ne 
font pas proprement des Loix , comme il l'avance (4) ailleurs, voici ma réplique. 
11 paroît & par ce que je viens de dire , & par ce que je dirai plus bas , que les 
maximes, dont il s'agit, ont véritablement tout ce qu'il faut pour conltituer 
l'efTence d'une Loi , proprement ainfi nommée. 11 eft au moins certain , pour 
ce qui regarde l'ufage que fait nôtre Philofophe.du principe contraire , que fi , 
dans l'Eut de Nature, il n'y a point de Loix, proprement ainfi dites, il n'y a 
non plus aucun Droit, proprement ainfi nommé. Ainfi fon droit fur toutes cko> 
fts, & celui de faire la Guerre à tous, ne feront que des droits improprement 
ainfi nommez; par conféquent toute fa Morale & toute fa Politique, ne font 
fondées fur rien qui puiflè être proprement appellé un fondement. Car ces droits, 
qu'il pofe pour bafe de fon Syftême, ne font pas plus des droits, à parler pro- 
prement, qu'ils ne font accordez ou laiflez par des Loix proprement dites 
dans l'Etat de Nature , il n'y a point d'autres Loix , que les Loix Naturelles. Si 
donc celles-ci ne font pas proprement des Loix , les droits de la Nature ne font 
pas non plus proprement des droits. (5) Or de tels droits , improprement 
dits, quelque rallemblez & réunis qu'ils foient, avec la même impropriété, 
pour confhtuer le Gouvernement Civil , il ne fauroit jamais réfulter un droit de 
Souveraineté, proprement ainfi dit. Cependant, en matière de Politique, on 
fuppofe toujours, qu'il y a des droits de Souveraineté, proprement ainfi nom- 
mez : & mbbes lui-même doit les attribuer , dans un fens propre , à tous Jet 
Etats Civils; autrement il ne nous débite que des fàdaifês. 
Jufte fufet 5 XXXIX. Mais lai/Tons -là ces contradictions, que je me lafie d'expo- 
qu'on adap- fer ; & paflbns à une troifiéme raifon , qui donne jufte lu jet aux transgreflèuri 
nâSiïom d & ^ es Naturelles , de craindre qu'ils ne s'attirent par-là quelque Peine. 
4c la paît de Cette 

nia rctinendum non efTe.feJ jura quai-dam tnns- „ malavifez , ne font pas nfluelU-ment détour- 

fcrenJa, vtl relinquenda effe. Ibid. Cap.ll.f3. » nez decommettre de vilaines actions, quand 

(4) Nonjunt iilôcproprii loquendo Liges , fi»- „ Ils voient une plus grande probabilité d'é* 

tenus à natura procedunt. Ibid. 5 uU. feu 33. „ viter la Peine, que d'être expofez ilafouf- 

(s) Ceci, jufqu'â la tin du paragraphe, «il „ frir; quelque grande que Toit celle dont ils 
une addition manuferite de l'Auteur, mife à „ font menacez, s'ils viennent i être décou- 
la place de quatre ou cinq lignes de l'Imprimé, „ verts, & mis entre les mains de la Julllce. 
dont le contenu étolt une répétition inutile „ Mais, è juger raifonnablement, & mettant 
de ce qu'il venoit de dire dans les paroles „ dans une jufte balance les Motifs qui por- . 
précédentes. „ tent i faire ou ne pas faire quelque Action 

| XXXIX. (1) „ Il eft Trai que les Mé- „ fur quoi on délibère; ceux qui portent | 

„ chaos, qui, comme tels, (bot impiudeusêt „ s'abftenirdu Crime, peuvent être plus tort», 

» que 
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Cette raifon fe tire de la confidération de la Nature Raifonnable, commune à Dieu. & de 
Dieu & aux Hommes, & qui eft la caufe prochaine de toute punition ac- 'a part des 
tuelle. Voici ce que nous favons certainement là-deflus , d'où chacun ne ,imme/ - 
peut que prévoir quelles en feront les fuites. 

La Droite Raifon, & par conféquent la Raifon Divine, dicte clairement, 
Qu'il eft nécefTaire pour le Bien Commun , de punir les Aérions Humaines qui 
y donnent quelque atteinte, & cela de Peines dont la févérité, & la crainte 
raifonnable qu'elle infpîre, aient aflez de force pour réprimer la malice. D'où 
il s'enfuit, que la Droite Raifon permet d'infliger de telles Peines , & par 
conféquent que ceux qui agifTent contre le Bien Commun , fe rendent par-là 
fujets à la Peine , toutes les fois que les autres auront la volonté & le pouvoir 
de la leur faire fouffrir. De plus , il eft certain, que tous ceux qui ont à cœur 
le Bien Commun, au nombre defquels il faut mettre Dieu, & tous les Hom- 
mes de probité ; tous ceux encore qui ont intérêt que l'on ne donne aucune 
atteinte aux droits d'autrui, c'eft-à-dire , les Hommes, en général, fans en 
excepter les Méchans mêmes ; que tous ceux-là , dis-je , veulent effective- 
ment punir toute perfonne qu'ils fauront avoir commis de telles Actions ou 
dont ils auront découvert la difpofition à les commettre. Encore même que 
la volonté de Dieu, & celle des Hommes, laiflent quelquefois lieu à erpé- 
rer un pardon , il eft certain néanmoins , que cette elpérance n'eft jamais fi 
bien fondée, qu'on ne voie clairement qu'il vaut mieux ne pas pécher, & n'a- 
voir ainfi aucun befoin de pardon. Car , comme il eft d'un intérêt généra! , 
que le Bien Commun foie fumTamment mis en fureté, la Raifon, qui par-tout, 
àc dans tous les Erres Raifonnables, a en vue un tel Bien, demande invariable- 
ment que ce qui y eft contraire foit fuffifamment puni, (1) & elle montre en 
même tems, qu'aucune Peine n'eft fuffifante, fi on laifle aux contrevenans un 
plus grand fujet d'efperer le pardon, que de craindre la punition. A caulê 
dequoi elle enfeigne, qu'il eft nécefTaire de régler les chofes de telle manière, 
que l'efpérance de l'impunité foit beaucoup diminuée, en partie par la fré- 
quente exécution des Peines , & en partie par leur rigueur. Car , s'il n'y 3 
qu'une petite différence entre les fujets de craindre , & les fujets d'efperer » 
elle eft prefque imperceptible, & ne peut guéres faire aucune impreflîon. Il 
vaut mieux néanmoins ôter l'efpérance de l'impunité par de fréquentes puni- 
tions, que par la févérité des Peines actuellement infligées, parce que de cette ma- 
nière on fera mieux obierver la proportion qu'il y a entre les Crimes & les Peines ; 
& que d'ailleurs on ne laiiTera pas lieu à fe plaindre que l'on punifle injufte- 

ment 

„ que ceux qui pouflénta le commettre , quoi „ te: en ce cas-lé, l'amende de n Livres, 
,, qu'il y ait plus d'apparence d'échapper i la „ qu'on a à craindre dans un tel degré de pro- 
,, Peine, que de la fouiTrir. Suppofons, par „ habilité, eft équivalente à nettf Livres fû- 
„ exemple, Qu'une Lot condamne celui qui „ rcs;ain(i le motif à dérober, n'eft que com- 
„ aura dérobé trois Livrtsjicrlings ,à reftituer „ mu f rois , mais le motif i ne pas dérober eft 
„ fept foit autant, c'eft à-dire, vingt & une „ comme neuf, c'ert -à-dire, trois fois aufïï 
n Livre, & que le hazard de ne pas être con- „ grand, que le prémier: par conféquent il 
traiot a cette reftitution, ait avec celui de „ doit raisonnablement (uffire pour détourner 
„ la faire , la même proportion que quatre i „ du Larcin , à ne confiderer même autre 
,, trois, ou qu'il y ait, pour l'efpérance, qua- „ chofe que les menaces de la Ptine établie 
N tre degrez de bazard,& trois pour, la çrain- „ par la Loi du Souverain". Maxwell. 

Nn 2 
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ment quelques-uns avec plus de rigueur, pendant que d'autres, qui font cou- 
pables des mêmes Crimes , demeurent fans punition. AjoÛtez à cela , que 
toutes les Peines infligées par les Hommes ne fauroient s étendre plus loin, 
que la Mort. Or, quand même la Mort feroit certaine, elle ne me paruic 
pas une punition aflez grande pour des Crimes par lefquels on a prive de la Vie 
plufieurs perfonnes, ou des perfonnes d'une très-grande utilité au Public, & 
cela quelquefois en leur faifant fouffrir d'horribles tourmens. La Raifon , 
commune à tous les Etres Raifonnables, fe démentiroit elle-même, fi elle négli- 
geoit de nous enfeigner à punir fans rémillion de tels Crimes: & (î les Hom 
mes n'en pourfuivoient pas la vengeance, ce feroit en quelque manière pro- 
pofer contre eux-mêmes un falaire d'iniquité aux Méchant* en les encoura- 
geant à leur faire des injures par l'efpérancc de l'impunité. Pour ce qui efl 
de l'incertitude qu'il peut y avoir, non li les Etres Raifonnables veulent punir, 
mais s'ils ont alTez de force pour punir ceux qui commettent quelque chofe de 
contraire au Bien Public, il ell clair d'abord, Que rien ne fauroit en aucune 
manière être mis à couvert de la Connoiflance Ck de la Puifiànce de Dieu: 
& il n'eft pas moins indubitable, que la Volunté de cet Etre Souverain elt 
portée à faire tout ce que la Droite Raifon , & par conféqueut fon Intelligen- 
ce infinie , juge néceflaire pour la plus grande & la plus excellente Fin. Et à 
l'égard des Hommes confidérez, félon i'hypothéfe d'JJobbes, comme vivant 
hors de tout Gouvernement Civil & dans un état de parfaite égalité, il feroit 
aifé de faire voir , que, chacun dans cet Eut, ne pouvant appeller Jien (2) 
que ce qui lui eft nécclfaire, il y auroit lieu à moins de Crimes; qu'on pour- 
roit les découvrir plus aifément, & qu'il ne feroit pas difficile de les punir; 
fur-tout fi plufieurs fe joignoient enfemble contre un Méchant, dont la mali- 
ce feroit regardée alors comme également dangereufe à chacun d'eux. Puis 
donc qu'il cil de l'intérêt de tous , que ceux qui agiflent contre le Bien Com- 
mun en violant les Loix Naturelles , foient punis ; & la Nature aiant donné 
aux Hommes, par delTus les autres Animaux, une fagacité, à la faveur de 
laquelle ils peuvent découvrir les Coupables, qui fe cachent, & un défir de 
Gloire, dont les Bêtes n'ont aucun lèntiment; défir, qui les porte tous for- 
tement à réprimer la malice de ces ennemis communs: il s'enfuit, que ceux- 
ci ont très-grand fujet de craindre les Peines, & très-peu defpérancc de s'en 
garantir. 

5 XL. 



(2) „ Cela doit s'entendre, en funpofant 
„ que, fans ce que l'on s'elt approprié au de- 
„ la du néceflaire, les autres manqueroient 

eux-mêmes des chofes abfolument néceflai- 
„ res pour leur confervation. Volez ci-deflus, 
11 Cbap. I. J 22, 23. & ce que l'Auteur dira. 
„ ailleurs , Cbap. VII. où il traite au long la 
„ matière. 

5 XL. (1) Conférez ici ce qui aété dit dans 
le Dijcours Préiiminuire , 5 14. 

(2) „ Il y a plufieurs Maux, dont nous a- 
„ vons des idées auffi poficives, que de» Biens 
„ oppofea. M due aver&OD du Mal, eft un 



„ acte auflî pofitif , que celui par lequel 

„ nous recherchons le Bien. On ne fuit pas 

,, plus la Douleur par un défir du PlaifJr coq- 

„ traire, qu'on ne défire le Plaifir par l'avcr- 

„ lion de la Douleur. Le Plaifir , & la Dou- 

„ leur, font l'un & l'autre des fenfations po- 

„ fîtives; & l'on ne fauroit concevoir aucune 

„ idée négative. Le mot d'Indolence cil a la. 

„ vérité négatif, & peut lignifier un eut où 

,, l'on ne fent , ni plaifir, ni douleur: mais 

„ les Idées Négatives font inintelligibles ; moins 

„ encore peuvent-elles arc des objets ou de 

n tëÛT, ©H d'avexfion. 

„ Quand 
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g XL. Mais en voilà de relie, fur les indicesdc l'Obligation tirez de Ja Certitude fuf. 
Peine, ou du rifque que l'on court d'y être expofé. D'autant plus que les fi '* nte dc ? 
Riens, ou les Récompenfes attachées à la recherche du Bien Commun , quoi Blcns ' qui ' 
que la plûpart des Ecrivains ne les mettent pas au nombre des caracïéres de la dTilOcompen- 
Loi & des marques d'Obligation, font, à mon avis, les. premiers indices de*"", fomatta- 
la Volonté de Dieu, & des indices même plus évidens, que les Peines qui c ' lcz â ,a r *- 
fuivent très-certainement les Actions contraires au foin du Bien Commun, jîic^'com- 
C'efl de ceux-ci que nous avons à traiter préfentement. roun- 

Je fuppofe ici d'abord, comme je l'ai déjà fait, que toute liaifon & toute 
enchaînure qu'il y a naturellement entre une chofe oc. les fuites , vient de la 
Volonté de la Première Caufe: car la même raifon qui prouve que tout a été 
fait par cette Prémiére Caufe, démontre aulTi que tout ordre naturel, ou tou- 
te connéxion entre les Chofes , vient d'elle. C'efl: pourquoi ici même où il 
s'agit de favoir, fi la Prémiére Caufe a voulu, ou non, gouverner Je Monde 
par les Maximes Pratiques de la Kaifon, ou par les Loix Naturelles, on peut 
pofer pour principe accordé & inconteftable , que les fuites, tant bonnes que 
mauvaifes , des Actions Humaines , y font toûjours attachées par un effet de la 
Volonté de cette Prémiére Caufe. 

Il fe préfente là-deflus deux points à traiter. 1. Nous ferons voir, que, 
félon l'ordre de la Nature, connu par l'expérience, les aéles de Vertu font 
accompagnez de Biens , & de Biens fi grands , qu'on ne peut jamais raifôn- 
nablement en cfperer de pareils des Vices oppofez. 2. Nous montrerons en- 
fuite , que la vue de fes Biens , confidérez comme une fuite des Actions Vcr- 
tueufes, eft un indice naturel & fuffifant , que Dieu ordonne de telles Ac- 
tions. Il ne fera pas befoin de s'étendre beaucoup là deflus , parce que ce 
qu'il faudroit dire peut fè déduire aifément de ce que nous avons dit au fujet 
des Peines, par la raifon des contraires comparez enfemble. 

Je mets ici au premier rang des Biens, cette fureté par laquelle on fe met 
hors de crainte d'attirer fur fa tête des Maux femblables à ceux dont les 
Médians font fouvent perfécutez en diverfès manières , comme nous l'avons 
fait voir ci-defTus fuffifamment. J'ajouterai feulement, (1) que la fuite & la 
crainte du Mal renferme la recherche & l'aquifition du Bien , de la même ma- 
nière qu'une Affirmation s'exprime par deux Négations. (2) Car l'idée du Mal 

em- 

» - - 

„ Quand on compare la fouffrance de quel- „ fîr, qui cil plus ou moins fort, à propor- 
„ que Douleur, avec l'ejemtion de cette Dou- „ tion du degré d'averfion Mais, comme 
„ leur, le dernier état, envifagé dans ce con- „ l'impreffion de la Douleur eft ordinairement 
„ trafic, devient par-la très-agréable. Mais, M plus profonde & plus durable, que celle 
„ fi on le confidére fimplemcnt en lui-même, „ du Plaifir,' le mouvement que la Douleur 
„ fans aucun rapport â l'état oppoflî, on n'y ,, produit dans l'Ame, eû auûl à propor- 
„ trouve guéres aucun plaifir fenfible; ou, fi „ tion plus fort & plus violent, que ce* 
„ l'on en apperçoit quelcun , il n'efî jamais ,, lui qui eft caufe par le Plaifir. D'où vient 
„ aflez grand pour exciter en nous un défir „ que, quand on fouffre actuellement de la 
„ capable de nous porter i le rechercher. De „ Douleur, l'averfion qu'on en a s'empare fou- 
„ li il arrive, que la plûpart du tems il y a „ vent de nôtre attention à vn tel point, que 
„ non feulement une averfiondu Malpréfent, „ le défir d'un état oppofé eft prefqee imper- 
„ mais encore un défir de l'Etat oppofé; dé- „ ceptible. C'cfl, à mon avis , la raifon pour- 
ri °i 

Nn 3 
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emporte la privation des Biens que la Nature défire; & la fuite du Mal eft 
véritablement une recherche du Bien. Que fi cette recherche eil appellée 
une averfion des Maux, c'eft parce que Ta plûparc des gens, encore même 
qu'ils ne foient pas allez foigneux de conferver les Biens dont ils jouùTent, fe 
portent avec ardeur à les rechercher ou les défendre, lors qu'ils en Tentent le 
manque , ou qu'ils en craignent la privation. Et quoi que les Hommes em- 
ploient ici des idées & des expreltions négatives, ce qu'il y a dans la nature 
des chofes qui les J>orte à agir, c'eft le Bien pofitif qu'ils efpérent d'aquérir ou 
de conferver par 1 éloignement des Caufes qui y font contraires. Les Privations 
& les Négations ne mettent pas en mouvement la Volonté Humaine ; & G 
elle cherche à fuir un Mal , ce n'eft qu'entant qu'il marque ia conferva- 
tion de quelque Bien. Toute la vertu qu'on attribué' aux Peines & aux 
Maux Phyfiques , par rapport aux fenrimens d'averfion qui portent les 
Hommes a s'en garantir, doit être réduite à ia force impultive ou attractive 
des Biens dont ces Peines & ces Maux nous priveroient. Quand on dit que 
les Hommes font telle ou telle chofe pour éviter la Mort ou ia Pauvreté, ce- 
la fignifie, à parler plus exactement & philofophiquement, qu'ils agifîen't par 
l'amour de la Vie, ou des Richefies. Comme la Mort n'auroit point de lieu, 
fi la Vie n'eût précédé; on ne pourroit pas non plus craindre la prémiére, fi 
Kon ne fouhaittoit la confervation de l'autre. Il en eft de même de tous les 
Maux; & par conféquent, dans tout afte volontaire, l'amour, ou la recher- 
che du Bien , précède néceflairement la fuite du Mal. A la vérité, tout mou- 
(«) Tcrminui à vçment tire fa dénomination indifféremment ou du terme (a) d'où il part, ou 
!**« du terme (b) auquel il tend: mais le dernier eft celui qui en conftituë i'efpéce, 

(t) Terminus ou le caractère le plus diftinêtif de fa nature. Et en matière de mouvemens 
ad qum. volontaires, il y a une raifon particulière pourquoi on doit les défigner par l'i- 
dée du Bien , plûtôt que par celle du Niai , c'eft que non feulement ils ten- 
dent au Bien, mais encore ils font originairement produits par ia force de 
j'impreflion du Bien fur nos ames. 

Dans la remarque, que je viens de faire, je me fuis propofé prémiérement 
de combattre une des maximes d'En cure, qui faifoit (3) confifter Je plus 
grand Plaillr, (c'eft à-dire, félon lui , le Souverain Bien & la dernière Fin) 
dans l'éloignement de la Douleur. Opinion , avec laquelle a du rapport ce 
(<-) Dt CTw.que foûtient (c) Hobbes, que lus Hommes cherchent la Société par la 
Cap. I. S 2 - crainte du Mal. Il leur eft pourtant aifé d'appercevoir au moins quelque ef- 
pérance du Bien qui doit revenir de la Société ; & qui eft tel , que félon ia 
conftitution des chofes humaines , il ne fauroit y en avoir de plus grand. Car . 

la 

„ quoi quelques-uns croient, que l'averfion „ moiens eft immédiatement précédée d'un 
„ du Ma! porte le plus fouvent par elle -même „ défit. A caufe de quoi plufieurs s'imagi- 
„ à chercher les inotens d'éviter celui que „ rient , qu'il n'y a aucune avcriîoo du 
„ l'on hait alors , fans être accompagnée d'au- „ Mal, qui (bit diftinûe et différente du 
„ cun déilr d'un état d'exemtion de ce MaL „ défir du Bien ; & que le mouvement de 
n L'Ame, au contraire, eil quelquefois û „ l'Ame, d'où provient l'Aâion, eft unique- 
„ occupée de la vue des moieos.quc cela dé- „ ment le défir. Je ne déciderai pas.H le dé- 
„ tourne Ton attention du Mal qu'elle tache „ fir accompagne toujours i'avcrû'oo , ou fi 
„ d'éviter; h ta recherche de chacun de ces „ quelquefois il ne l'accompagne point, fe- 
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la domination de tous fur cous, d'où Hobbes s'imagine qu'il peut revenir un 
bien plus grand que celui de la Société, eft manifeftement impollible. 

Une autre raifon, & la principale , pourquoi j'ai fait cette remarque, c'eil 
pour montrer, que les indices d'Obligation, tirez des Biens ou des Récompen- 
les qui fui vent l'attachement au Bien Commun , ont abfolument la même for- 
ce , que ceux qu'on tire ordinairement des Peines ; quoi que les derniers raf- 
lent plus d'impreflion fur le Commun des Hommes , mais qui n'ont ici que des 
idées confufes. Si l'on veut connoître diftinétemem , en quoi confifte I effica- 
ce des Peines, il faut, à mon avis, la réduire au défir naturel de conferver & 
d'augmenter nôtre Bonheur. En effet, comme les Conclufions Spéculatives , 
fondées fur des Démonttrations par où l'on prouve fabfurdité ou l'impoflibili- 
té qu'il y auroit dans la fuppofition du contraire, le déduifent beaucoup mieux & 
plus naturellement des définitions , ou des propriétez qui en découlent : de 
même, les Conclufions Pratiques, par lefqueiles on établit la néceffité d'agir 
d'une certaine manière , à caufe des Maux qui fuivroient des actions contrai- 
res, peuvent être beaucoup mieux prouvées par la confidération du Bien, & 
fur-tout du plus grand Bien , qui en proviendra directement. L'idée du vrai 
Bonheur qu'il eft pofiible à chacun d'aquérir , & de toutes fes caufes rangées 
félon leur ordre , eft certainement le meilleur abrégé d'une bonne Morale. 
Car on voit par-là d'abord & la force & les fuites avantageufès des Actions 
Humaines , & leur place convenable , en forte qu'il ne manque rien de ce qui 
eft néceflaire pour diriger & mouvoir la Volonté. 

Les Auteurs des Loix Civiles paroiflent à la vérité fuivre une autre métho- 
de. Les menaces des Peines y font fréquences: rarement y voit- on quelque 
promelTe de Récompenfes. Mais, fi l'on examine bien la chofe , on trouve- 
ra que toutes les Loix Civiles font inventées , propofées, & établies, quel- 

3uefois même changées, fufpenduè's, ou même abrogées, en vue de la gran- 
e Fin du Bonheur , autant que h Société Civile peut contribuer à fon avan- 
cement ; comme il feroit facile de le prouver par une infinité d'exemples , ti- 
rez du Droit Civil, ou du nôtre en particulier. L'Equité même, des régies 
de laquelle on fait ufage pour expliquer les Ix)ix , & quelquefois pour les cor- 
riger , eft fondée fur le principe du Bien Public. Te me contenterai d'alléguer 
ici ce que dit le Jurifconfulte Modestin: (4) La raifon du Droit, 13 fût" 
terprétation favorable de l Equité , ne permettent jamais <f expliquer à la rigueur , 
d'une manière qui tourne au préjudice des bommes , ce qui a été fagement établi pour 
leur avantage. Voilà qui donne à entendre , que non feulement les Loix, 
mais encore l'Equité, ont principalement en vue" l'avantage des Hommes; ce 
qui renferme tous les fecours que les Loix peuvent fournir pour parvenir au 

Bon- 

„ Ion qu'on vient, on non, à ptnÇer I on Epie ut. Etbie. Tom. III. pag. 1701, fcf ftff. 
„ état d'es cm t ion du préfttt Mal. Mais je (4) Nuila juris ratio , Mit aequUaus btnigni- 
„ rieni pour certain, que l'on penfe fouvent Us patitur, ut quae jaluhriter prautiUme 
„ au bonheur de l'état oppofé, & par confé- ntm harodHuntur, «a m éuritre mtcrprctationâ 
„ quent qu'on le défîre". Maxwell. tmtra ipforum cmmtdum praducamus adjtveri- 

«' <r«ri« wm. Diobst. Lib. I, TiL JU. De Ltgibus 
ri «Ay«f>T*f v*-igtu(ir«- DlocKif. Laert. &c. L- 25. 
Lib. X. 5 139. Voiez li-deûus Gassendi, 
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Bonheur. Or ce font-là fans contredit de très-grandes récompenfes de l'obéi'C 
fance qu'on rend aux Loix. Mais comme la protection contre les injures , la 
fûreté qu'elle procure , & les autres avantages qu'on trouve dans un Gouver- 
nement bien réglé, font des avantages communs à tous les Sujets, & qui 
naiiTent de l'obéiflance qu'ils doivent à toutes les Loix; il n'étoit pas à propos 
de leur promettre ces grands biens par une Loi particulière , il fuffifoit que 
chaque Loi portât avec elle fa récompenfe, comme elles font toutes, fi l'on 
coniidére bien leur but. L'obéiflance rendue à toutes, a pour récompenfe la 
Somme totale de tous les avantages, que Ton obtient & que l'on conferve 
dans chaque Etat Civil , par le fecours du Gouvernement. Si l'on envifàge 
quelquefois diftinttement des maux que l'on craigne , & dont on veuille le 
garantir , cette idée eft poftérieure à celle d'un Bonheur poffible , & en 
aécoule. - «Sfrw. ' 

Par cette feule raifon, la méthode des anciens Philofophes, qui enfeignoient, 

Su'on doit s'attacher à la Vertu , & en pratiquer les Régies , qui font Tes Loix 
âturelles , comme autant de moiens néceflaires pour parvenir au Bonheur 
que tous les Hommes fe propofent conftamment; cette méthode, dis-je, eft 
beaucoup meilleure, que celle d'H obbes, qui ne regarde de telles Loix que 
comme des conditions pour faire la Paix, ou pour finir une prétendue Guerre 
de tous contre tous. Jamais aucun Homme rage n'entrepeendroit de pareille 
Guerre: il chercheroit plutôt à entretenir la Paix, qui lui paroîtrojt toujours 
une partie de fon Bonheur , ou un moien de le conferver & de l'avancer. 
L'idée de Paix ne fuppofe pas néceflàirement qu'on aît déjà été en guerre: & 
c'eft fans raifon que nôtre Philofophe, pour fàvorifer l'hypothéfe fevorice 
qu'il vouloit établir, définit la (5) Paix, un tems où Ton cçffè défaire la Guerre. 
Car la Paix n'eft autre chofe , qu'un état dans lequel les autres Etres Raifon- 
nables vivent enfèmble de bon accord , & fe rendent des fervices mutuels ; & 
la Guerre doit être au contraire définie, une difeontinuation de Pmx: de même 
que la Santé n'eft pas une abfence de maladie, mais la Maladie eft, de fa nature, 
contraire à la Santé. La Nature occupe toûjours la première place : immédia- 
ment après viennent les Caufes qui Ja confervent, & fes Effets, ou fes fonc- 
tions bien réglées : ce n'eft que par comparaifon avec cet état primitif, qu'on 
Tient enfuite à aquérir une connoiflànce diftinéèe des Maladies , & de toute 
autre chofe contraire. On fouhaitte la Santé à caufe d'elle-même, & non 
pour être exemt des douleurs que caufent les Maladies. De même, on fou- 

hait- 

(s) Negarirmpeteft,quinftatusbminumna- trouvent aufli dan* Dioge'hb Laekce, 
turalis otitequam m Stcietatem coiretur, Bellum J 1.19, C7 1 

fuerit; ntaue boc Jimplititer, fed bellum omnium (3) C'eft ce qu'il écrivoit à Idominie, dans 
inomnet. Bellum enim quid cjl, nifi temput une petite Lettre, qui commence ainG: Je 
iilud, in que voluntos certandi per vim verbii vous écris dans ce jour beureux, (g UÂermtr 
faStifvc decloraturl Ttmpus reliquum Pax va- de ma vie. Voici l'Original, tel que DlO- 
catur. De Cive, Cap. I. fi 12. ce'me Laerce nous l'a confervé.^ Ti}» 

$ XLI. (1) Cette deferiprion eft rappor- ix*'rtt w rifec>r«/«» r« /3>'v , 

téepar Dioor'wb Laercb Lib.X. 

(2) Kif$m #{si , n aae Sententiac , qui fe im\û™t» *i h ImrJtt n'VtSvf. im**et- 



Digitized by Googl 



L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. Chap. V. 28* 

haitte la Paix, à caufe de fes avantages propres, & non pour éviter les mal- 
heurs de la Guerre. Mais ce n*eft pas le lieu de s'étendre davantage là-deflus. 
Il fuffit, qu'entre les Biens qui fuivent la pratique de la Vertu, on doit comp- 
ter l'avantage d'être à l'abri, tant des Maux intérieurs , c'efl-à-dire, des Paf- 
fions turbulentes , des inquiétudes de la Confcience &c. que des Peines exté- 
rieures, que les Méchant attirent fur leur tête, & qui, félon Hobbes, font 
appellées Guerres, dans l'Etat Naturel qu'il imagine. Les Gens-de-bicn font 
exemts de tels maux , quoi que d'ailleurs ils en fou firent quelquefois d'aflez 
grands, auxquels les Mechans font également fujets. 

5 XLI. Passons maintenant à ces Récompenfes plus grandes encore, que Tranquillité 
la Nature propofe , & qu'elle ne manque jamais de donner actuellement à ceux ^ * 
qui agifient en vue du Bien Commun , parce qu'elles ont une liailbn intime ck tionTintéricù- 
ellentielle avec la recherche d'un tel Bien : c'eft l'accroiflèment des Perfections res , qui font 
de nôtre Ame , ce font toutes les Vertus Morales , tous les fruits de la Reli- dci Recom- 
gion Naturelle; une égalité de vie, qui fait que le Sage elt toûjours d'accord [£"^5* j" fa |! ! * 
avec lui-même; la tranquillité d'efprit; & une joie produite par le fentiment tachement V 
très-agréable qu'on a de toutes ces neureufesdifpofitions; Joie fans interruption, procurer le 
& qui venant de nous-mêmes, nous pénétre jufqu'au fond , & remplit toute la Bicn Com " . 
capacité de nôtre ame. mun ' 

Je viens de raflembler en peu de mots , pour abréger , tous ces effets , par 
lefqucls les Paiens mêmes, & les Philofophes, d'ailleurs fi acharnez à dilpu- 
ter les uns contre les autres, conviennent néanmoins que l'on goûte les plai- 
firs les plus délicieux, & qu'ils reconnoiiTent avoir une liaifoh effcntielle avec 
la Félicité Humaine. Il feroit facile de faire voir le merveilleux accord qu'il 

Îr a ici entre les Péripatéticiens , & les Académiciens , tant de l'Ancienne que de 
a nouvelle Académie, & les Epicuriens même: quoi que les uns prétendùTent , 
que la Vertu elt l'unique Bien; les autres, le principal feulement; les autres, 
qu'elle eft la fin même; les autres, le moien le plus propre & celui qui efl 
fouverainement néceffaire pour y parvenir. C'eft ce qu'Eric URfi même in- 
culque fouvent, & dans la (1) defeription qu'il donne du Sage y & dans 
les (2) Maximes ou Sentences. Bien plus :. il l'a confirmé par fon propre 
exemple ; fi du moins on peut ajoùter foi à ces dernières paroles, (3) qui, à 
mon avis, fèntent l'hyperbole: Je Jouffrc , difoit-il, dans ma vejjte 6r mes in- 
tejlins, des douleurs cruelles, qui ne jauroient monter à un plus haut point. Tout 
cela néanmoins ejl compenfé par la joie que je rejjcns du fouienir de mes raifonnemens 

S 

t«tt(t» ït r«rn! t» n*rm ^v;ti» x m "{** dominée. Voici comment il exprime le Grec 

•Vi' ri T«f 7iy»r>r*n r',u7' c ituù> fn*f<r. tic. qu'on vient de voir, & qui fait la plus gran- 

Lib. X. $ 22. J'ai mis dans les prémiéres de partie de la Lettre : Cutn ngeremus vitae 

paroles utoMHi , au lieu de riXivr£trit, beatvm eundem fufremum diem y feribebamus 

que porte le Texte de toutes les Editions : & baec. Tarai atitem morhi aderant Veficae £p vi- 

en cela j'ai fuivi la correction de ftu Mr. fcerum t ut nibil ad eorum magniiudintm poflit 

D a vi es, dont on ne fauroit douter, puis acctdere. Compenftbatur tamen cum bis omvibut 

que CiCF.'r.oN avoit ainfi lû. Car cet Ora- tnimi lattitia , quam cofriebam memorii ratiemm 

teur Philofophe nous a laiiïé de fa façon une imitntvnmque ncflronm. De Finib. Bonor. 

tradiftion Latine de toute la Lettre , qu'il & Malor. Lib. 11. Cap. 30. 



donne pour écrite ï Hcrmaclus, & non â /- 



Oo 



Digitized by Google 



ipo DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

& de mes découvertes pbilofopbiques. Quoi qu'il y aît-là un peu de vanterie, 
on peut néanmoins en inférer , q\i Epicure a reconnu manifeftement , qu'une 
vraie connoilïânce de la Nature , & une Vie réglée fur les confeils de la Rai- 
fon , produifent une joie aflez grande pour foulager un homme tourmenté de 
très- vives douleurs, & capable de fervir d'aiguillon pour porter les Hommes à 
la Vertu , comme une récompenfe qu'ils ont à en efperer. Epicure ibûtient 
aufli , (4) Que la Vertu feule eft inféparable du Plaifir : or , félon lui , le 
Plaifir elt la Souveraine Félicité. Si tout cela eft certain, au jugement d'un 
Philofophe qui, plus qu'aucun autre, a lourdement bronché dans l'étude 
de la Nature , ne reconnoiflânt aucune trace de la Sageflê , de la Bonté , & 
de la Providence de Dieu, malgré l'ordre merveilleux & l'utilité fi mani- 
fefte de toutes les chofes de l'Univers; combien plus délicieux eft le plaifir que 
trouvent dans la Vertu, & dans l'attachement à procurer le Bien Commun , 
ceux qui , confidérant avec attention la fuite très-longue & très-bien réglée des 
Caufes Naturelles qui concourent à produire des effets très-beaux & dans le 
plus haut point de perfection; peuvent aifément démontrer, qu'il n'eft pas 

Îtoflible que cet Univers doive fa naifiance aux principes d' Epicure, mais qu'il 
àut nécefiairement que la Puifiance & la Sagefle de Dieu interviennent 
dans les mouvemens & dans la difpoficion des Chofes Naturelles, fur-tout 
des Chofes Humaines? Car de là ils viendront d'abord à reconnoître, que 
Dieu travaille perpétuellement à la confervation de l'Univers, ce qui eft le 
Bien Commun; & que, comme nous l'avons montré ci-deflus, il commande 
aux Hommes de faire la même chofe, autant qu'il eft en leur pouvoir. L'har- 
monie très-agréable qu'ils verront enfuite entre leurs actions «5c celles de 
Dieu, produira nécefiairement en eux une joie & une tranquillité la plus 
douce & la plus vive, comme étant perfuadez qu'ils font ici-bas en fùreté, 
fous la protection puiflante de cet Etre Souverain ; <Sc leur donnera de plus 
une grande cfpérance d'une bienheureufe Immortalité, comme pouvant l'at- 
tendre de fa Bonté. 

De tant de Seétes de Philofophes , celle à* Epicure eft la feule qui ait nié que 
Dieu prenne foin du Bien de VUnivers, & par conféquent qu'il favorife 
l'obfervation de la Juftice entre les Hommes, Vertu qui tend au même but. 
La raifon en eft, à mon avis, que, comme Ci ce' k on le donne fouvent 
à entendre, après (5) Posidonius, qui l'avoit foûtenu pofitivement , 
Epicure nioit au fond l'exiftence de toute Divinité; & que, s'il parloit des 
Dieux, ce n'étoit que par politique, pour ne pas fe rendre odieux & s'attirer 
des affaires. Or , entre plu (leurs chofes qui contribuèrent à le jetter dans 

cette 

(4) Cela eft aufli rapporté par Diog e'* Cap. 44.. 

Vt Laerce: 'Û ? 'E*!*ti( t f r<v *%*(tr» (6) Depuis Gassendi, il s'eft trouvé un 

ri *ît iltrit rn* «(irff p*»** r« ï' **» £*»<'• autre Auteur de la même Nation, qui a vou- 
f«d-<u, »J»t jif U TM. Lib. X. $ 138- lu juflificr LpUure , avec autant d'ardeur & de 

(5) Valus eft igitur nimirum illud , quod prévention. Ct-ft Jaques do Roxdf.l, 
familiaris omnium noftrûin Posidonius t!if- en fon vivant Profefleur à MaJlrUbt ; lequel 
Jeruit in libro quinta De natura Dcorum, nul- publia, en 1693. à Amfterdam un petit Livre» 
Us tfft Deos Epicuro vidtri; quaeque is de Diis intitulé De vita £f moril us liricun. 
immurtnlibus dixerit, invidiae deteftandae gra- (7) Il eft viai, que, du tems d'Epicuxi, 
tid dixijfe &.c. Lib. L De ruuur* Dtor. les Philofophes n'avoienc pas encore aflVa 

cul- 
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cette erreur abominable , une des plus confidérables eft, qu'il n'avoit qu'une 
connoifTance légère & fuperficielle de la Nature, ce qui l'enhardit à nier la Pro- 
vidence. Je n ignore pas , que Gassendi s'efl tore étendu à chercher de- 
quoi (6) le défendre fur cet article. Mjfto il efl clair, que la Phyllque d'Epi- 
cure fè réduit à certains principes, quî'llppoient bien des chofes qu'on ne fau- 
roit lui accorder: <St quand même on les lui pafleroit, tout ce quil dit ne fuf- 
firoit pas pour la conftrudtion d'un aufli beau Syfteme que celui que nous 
voions établi dans l'Univers. Il fuppofe, que tout fe fait d'Atomes, qui fe 
meuvent naturellement dans le Vuide, & qui ont un double mouvement, l'un 
perpendiculaire , l'autre de déclinaifon , mouvement qu'ils tirent de leur pe- 
fanteur naturelle. Comme fi la Pefanteur étoit quelque chofè de diftinêt du 
Mouvement, ou d'un effort à lé mouvoir en bas; ou comme s'il ne falloic 
point s'embarraflèr de chercher la Caufe de (7) la Pefanteur ! Mais je ne 
m'arrêterai pas à réfuter de telles hypothéfes: il fuffit de les indiquer, dans 
un Siècle où l'on connoît de meilleurs principes. Epicure n'a nullement com- 
pris les Loix du Mouvement, ni afTez fait attention à l'ordre merveilleux, 
1 enchaînure & la dépendance , qui fe découvrent fi bien entre cette infinité 
de Mouvemens compofez, d'où nailîènt, dans Je Syfléme du Monde, des vi- 
ciflitudes perpétuelles de générations & de changemens de toute forte. C'efl 
néanmoins en tout cela, & dans les proportions des figures & des mouvemens 
qui en proviennent, que confifte prefque toute la beauté de la Nature Corpo- 
relle; «X une telle recherche fait l'objet principal, je ne fai fi je dois dire au- 
ne noble Phyfique, ou des Mathématiques; car il y a une grande liaifon entre 
ces Sciences fublimes. Or on convient, que l'ignorance à" Epicure en fait de 
Mathématiques étoit fi grande, qu'il (8) n'a point reconnu la figure fphérique 
de la Terre, mais a foûtenu que fa furface étoit plane; ce qui fè réfute aifé- 
ment par les premiers élemens de la Géométrie. Attendroit-on d'un tel hom- 
me quelque penfée raifonnable fur le Syftéme de l'Univers , & fur le très-bel 
ordre qu il y a entre fes parties & fes mouvemens les plus remarquables ; par 
où fe démontre & l'exiftence d'un Prémier Moteur, & fa Providence dans le 
Gouvernement du Monde? Certainement Epicure découvre, à mon avis, un 
efprit bien flupide, en ce qu'il avance, qu'une aufil belle ftructure que celle 
de toutes les Plantes & de tous les Animaux, a été formée par un concours 
fortuit d'Atomes, fans l'aide d'aucune Intelligence. Je croirois plùtôt, que 
des Villes, où l'on vemoit de fuperbes Bâtimens, & des Temples, embellis 
de Colomnes, & d'autres ornemens qui égalaflènt on furpaflâfltnt même ceux 
de l'Architecture de Vitrdve, auroient (9) été conflruites par un aflem- 

blage 

cultivé la Phyfique , pour pouvoir décider netteté, dnns le Traite de Pbyjîque Jur lo Pe- 
s'il dl poŒble, ou non, de trouver la caufe fanttur universelle des Corps, par le Pére Cab- 
de la Pefanteur. Mais aujourdhui rneme bien tel, dont I Ouvrage, lu deux Volumes in 
des gens font perûndez qu'on ignore cette ellaio, fut imprimé 1 Paris en 172+. 
caufe; & le célèbre Newton, ce Philofo- (8) Voiez lâ-deffus .Gassendi , dans fa 
pbe Mathématicien fi profond & fi péné- Pbilnfcpbia Epicure Tom.l. pag. 672, (f 
trant, l'a avoué de bonne foi. On trouvera ftqq. où il réfute ce Philofophe, qu'il défend 
tous les Syflêmcs des Anciens & des Moder- d'ailleurs autant qu'il peut, 
nés fur ce point, expliquez avec beaucoup de (o) Cice'k on, a allégué un pareil exem- 
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blage confus de Pierres , venu d'un long Tremblement de Terre. Mais Epku- 
re s'efl furpafle lui-même en extravagance, quand il a fait naître d'un con- 
cours fortuit d'Atomes, fans l'aide d'aucune Intelligence, l'Ame de l'Homme, la 
Raifon rrjémc, la Sageflë, tous les Arçs & toutes les Sciences. Voilà néanmoins 
un dogme de faPhyfique, que l'on dôVtê perfuader, avant que d'en tirer, com- 
me il fait, cette conféquence , Que les Préceptes de la Religion & de lajuftice ne 
font point imprimez dans nos Jifprits par la nature des chofes, en conféuuence 
de la Volonté de Dieu qui les gouverne; & avant que d'en venir à bannir 
de nos Ames l'efpérance d'une très-grande récompense propofée à ceux qui 
obferveront ces Prccepr.cs, & la crainte d'une Vengeance terrible, à laquel- 
le ceux qui les violeront doivent s'attendre. 

Mais lahTons-là Epicure, avec fes Sectateurs, quoi que le nombre en foit 
augmenté depuis peu de tems. II y a une chofe , qu il reconnoît lui-même 
trés-clairement dans fes Sentences ou Maximes , c'eft que la Vertu procure cet- 
te partie du Bonheur qui confirte dans la tranquillité de l'efprit: (10) L'Hom- 
me Jufte, dit il, ejl le plus exemt du trouble des Paffions. Et il ne faut pas s'é- 
tonner, que ce Philofophe ne reconnoilTe pas que la Raifon & les autres Per- 
fections de Dieu s'intérefîènt aux Aétions Humaines, puis qu'il nie qu'on 
puifle découvrir ces Perfections dans la formation & la confervation de tout 
le Monde. Mais il a été contraint de nier l'un & l'autre, afin que les Hom- 
mes , comme il le le propofoit , n'eufTent rien à efperer ni à craindre de la 
part de Dieu, en conféquence de leurs actions: & par-là il montre allez, 
qu'il a cru que l'efpérance d'une grande récompenfe, oc la crainte d'une rude 
Punition, lelon qu'on obferve ou non la JufHcc, ne font pas moins raifonna- 
bles , qu'il efl certain que le Monde a été formé 6c eft gouverné par l'Intelli- 
gence Divine. C'efl ce que d'autres ont prouvé évidemment : ainfi je ne m'y 
arrêterai pas. Il fuffit pour mon but, d'avoir pouffé jufques-là mes raifonne- 
mens. Prouver qu'une Propofition Pratique eft accompagnée de Peines & 
de Récompenfès , établies par la même Caufe d'où provient tout l'ordre de 
l'aflemblage de l'Univers, c'eft certainement avoir aflez prouve , que ' t cette 
Propofition eft une Loi Naturelle. 
Que la Vertu g XLII. Cependant les Lecteurs judicieux remarqueront, que je mets 
temiu'ftri'nri. au ran 8 ^ es ^ Ultc$ heureufès ou des Récompenfès naturelles de la Bienveillance 
taie caufe ' & Univerfelle, toutes les Vertus, & la perfection de l'Ame, qui en réfulte. Qr 
la plus confi ce font-là, comme je le ferai voir plus bas, des coçféqucnces d'une Propoû- 
àe^nàucBon ** oa * 3rat ' ( ï ue * es prefc" 1 '• de la même manière que l'habileté à démontrer 
leur. UC M ' & 

pie, en réfutant l'opinion d'Er-icuRE: Lib. II. dp. 37. II venoit de raifonner fur 

Qitod fi mundum efficere potejl concurfus Atomo- cet autre exemple : „ Quiconque croit poflî- 

rum, eur porticum, eur templun, cur domun, ,, ble, que d'un concours fortuit d'Atomes H 

cur urbm mn potejl ? pat funt minus optroja , „ foit né un Monde fi beau , pourquoi ne 

mulia quidem faeilitra? „ Si le concours „ croiroit-il pas que, fi l'on jettoit i terre 

„ des Atomes peut faire un Monde, pour- „ une infinité de caractères d'or, ou de quel- 

11 quoi ne pourroit-il pas faire un Temple, „ que autre matière que ce fût, qui repré- 

une Mai fon , une Ville , chofes dont la „ fentaflent nos vingt & une Lettres , ils 

„ conflruclion demande moins d'art, & qui „ pourroient tomber arrangez dans un tel or- 

„ font bien plus aifées?" De natura D:orum, „ dre, qu'ils formaient les Annales d'Eir- 

mus. 
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& à conftruire divers cas particuliers , qui fe rapportent à un Problème gênerai 
de Géométrie, fuie de la connoiflance qu'on a d'une méthode générale de ré- 
foudre le Problême: Opérations, qui néanmoins, comme on fait, deman- 
dent un efprit préfent, & fort attentif à obferver tout ce en quoi les divers 
cas ont quelque chofe de différent ; fans quoi il cfl facile de fe tromper. Mais , 
toutes les Vertus étant des parties de cet Amour très-étendu , & autant de di- 
verfes manières de l'exercer, de forte que, prifes toutes cnfemble, elles en 
font un Tout, avec lequel elles font au fond une feule & même chofe; je recon- 
nois volontiers, que la Vertu eft une grande partie de fa propre récompenfe, 
& qu'elle renferme beaucoup de ce qui conftituë le Bonheur que nous cher- 
chons. J'entends cela de la même manière qu'on dit, que la Santé efl une gran- 
de partie du Bonheur que les Animaux recherchent. Celui qui naît de la Ver- 
tu, efl un état de l'Ame, tel qu'il le faut pour qu'elle exerce bien fes fondions; 
la Santé elt une pareille difpofition du Corps. L'un & l'autre état imprime dans 
nôtre Ame un doux fentiment de lui-même, & produit par-là une joie, mo- 
dérée à la vérité, mais confiante & qui fubfifte lors même que les autres cho- 
fes ne réufliflent pas fi bien à notre gré. Je ne veux pas diftinguer ici entre la 
fanté de l'Ame , & le fentiment qu'on en a ; la Nature aiant uni ces deux cho- 
ies fi étroitement, qu'on ne fauroit féparer les a£les libres des Vertus, d'avec 
le témoignage intérieur qu'on fe rend a foi-même par réflexion. Cependant je 
ne difputerai point contre ceux qui aimeront mieux dire, que la Vertu efl lacau- 
fe efficiente prochaine du Bonheur fowiel, comme on parle; pourvu qu'ils con- 
viennent du fond de la chofe, c'eft-à dire, que la Vertu procure à l'Homme 
dans l'état préfent une excellente & eflèntielle partie de fon Bonheur , & qu'elle lui 
fraie le chemin à en aquérir un plus grand, dont elle lui donne aufli de hautes 
efpérances. Car rien n'empêche qu'une même chofe ne foit une partie d'un 
Tout qui exifte fucceffivement , telle qu'eft la Félicité Humaine, & néanmoins 
la caufe efficiente des autres parties du même Tout qui viendront à exifter dans 
la fuite: de même qu'un même Homme fait partie du Corps des Citoiens de 
Rome y & efl Pére d'un Fils , qui fera aufli Membre de ce Corps. 

Les anciens Philofophes , fur- tout lesSTOÏci en s & les Académiciens, 
ont dit bien de belles chofes, qui prouvent fortement, que toute Vertu rend 
néceiTairement heureux, comme aiant une liaifon eiTentielle avec le Bonheur. 
Les paflages de leurs Ecrits font tous les jeurs citez par les Savans Modernes : 
ainfi je ne juge pas à propos de les copier ici. II fuffit que je reconnoifle de très- 
bon cœur , que les Vertus font des parties excellentes de la Félicité Humaine , 

en 



„ m ius, de manière qu'elles fe trouveroient- 
„ là bien lidbles? Je ne fai fi le hazard pour- 
„ roic jamais rencontrer ainfi jufie , pour fai- 
„ re un feul vers de ce Poème. " Hoc qui 
exijlimat fieri fotuijfe [mundum effid ornatif- 
fimum & pulcherrimum ex eorum corporum 
concurfione fortuita] non intelligo cur non i- 
itm put et , fi itmumcrabiles univs & viginti 
format lit tr arum , vel aureae, vel qualtslibtt , a- 
liqui ctnjiciantur , pp£t ex bis in terrain extvf- 



fit Anralts E n n i , vt dtitictps legi ptjftr.t , 
tjfîci ; quod nejcio an ne in uno quiâcm vtrfu 
ptffit tantum valtre fortura. On piu voir en- 
core ce qui fuit l'autre partage, tù Ckirontn 
cite un beau d'A ristot E , tiré de quelque 
Ouvrage , perdu aujourdhui , de ce fameux 
Fhilofophe. 

(10) 'O iiKmtn , «r*{«x?c'r«r«f* • o* mmp 
, T>uf n r*(ap 7^ Dr OGIN. 

J. A E n T. Lib. X. <j 244. nm. 17. 
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en forte que l'on ne peut ni être heureux fans elles, quoi qu'on jouùTe abon- 
damnent de tous les autres Biens, ni être malheureux avec elles, à quelque 
difgrace qu'on foit expofé d'ailleurs. C'eft pourquoi elles méritent d'être recher- 
chées à caufe de leur propre & intrinféque perfection, quand même il n'y au- 
roit point de Loi Naturelle qui les prefcnvic. Je m'étendrois davantage là-def- 
(a) Dt Finib. fus , fi je ne voiois que l'Epicurien Tarquatus , introduit par (a) C i c e' r o n , en 
Bon. {j? Mêt convient non feulement , mais encore le prouve au long , en défendant l'opi- 
kr. Lïb. I. n j on fon Maître. L'ufage, que je fais ici de ces Véritez, établies ou accor- 
dées par les Philofophcs , c'eft d'en inférer , qu'il y a des indicés naturels qui 
prouvent que la Volonté de la Première Caufe a attaché une Récompenfe aux 
Allions vertueufes , & qu'ainfi le même Etre Souverain a voulu que les Hom- 
mes , auxquels il enfeigne à prévoir ces Récompenfes comme des fuites de tel- 
les Actions agiflbnt d'une manière à pouvoir parvenir au Bonheur, dont il leur 
montre le chemin. C'eft dans la raanifeftation d'une telle Volonté , que con- 
fiée la Publication de la Loi Naturelle; d'où luit immédiatement l'Obligation & A'a- 
turcile & Morale. Voilà ce à quoi les Philofophcs même qui ont recommandé la 
pratique de la Vertu, comme ce en quoi confifte le Souverain Bonheur, ne 
paroiîlent pas avoir fait allez d'attention. Car, à mon avis, on ajoûte beau- 
coup de poids aux arçumens tirez des fruits délicieux qui naiflent des Actions 
vertueufes , li l'on conddére ces effets comme autant de Récompenfes attachées 
à la Vertu par la Prémiére Caufe, en vue de faire connoitre aux Hommes qu'el- 
le veut qu'ils fui vent cette manière d'agir accompagnée de récompenfes naturel- 
les & ailées à prévoir, plutôt qu'une manière d'agir toute oppofee, qui, félon 
l'ordre établi dans leSyftéme de l'Univers , dont cet Etre Suprême eft l'auteur, 
entraine les Hommes naturellement & manifeftement à leur ruine. En effet , 
il eft impofïiblc de trouver aucun figne naturel plus propre à les convaincre de 
la néccfïîté qu'il y a de faire certaines chofes, ou à leur découvrir que le Maî- 
tre de l'Univers ordonne ces chofes avec autorité, que les Réeorapenfès natu- 
relles dont elles font conflamment honorées. Aucune perfonnede bôn-fens n'at- 
tendra de Dieu, que, dans le cours ordinaire de la Nature , il emploie des 
fignes arbitraires , comme la Parole , ou les Ecrits , pour manifefter tes Loix : 
& quand même on en auroit de tels , on ne pourroit pas en connoître auflî cer- 
tainement la lignification , que l'on comprend la force d'une Récompenfe pro- 
pofée, pour porter les Hommes à faire ce qu'ils voient que le Légiflateur en a 
jugé digne. Ce n'eft que par des conjectures, qui ne font pas entièrement dé- 
monftratives , que , dés nôtre enfance, nous apprenonsce que chacun veut don- 
ner à connoitre en Ce fervant de Mots auxquels l'Ufage a attaché certaines idées : 
cela fuffit néanmoins, pour qu'on entende ordinairement le fens des Loix Civi- 
les. J'ai remarque encore , que la plupart des Hommes font difpofez de telle 
manière, qu'ils renonceroient volontiers à cette partie du Bonheur qui confifte 
dans les Perfections de leur Ame, pourvu qu'ils enflent la liberté de fausfaire 
quelques Pallions; mais cependant, lors qu'ils viennent à être fufhTammem 
convaincus que la Volonté de Di ec a attaché des Récompenfes & des Peines 
à la Loi qui condamne de (elles Partions, & qui exige qu'ils s'attachent à d'au- 
tres chofes ils la refpeétent & l'obfervent, & ils conjecturent aifement, que, 
par un effet de la Volonté de Dieu, il peut réfulter de leurs actions de plus 

grands 
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grands biens, & de plus grands maux, que ceux qu'on prévoit diftinélemenc. 
Car le moindre indice , pourvu qu'il foît certain , d une Volonté du Souverain 
Maître de l'Univers , eft de grand poids dans l'efprit de tous ceux qui font vé- 
ritablement raifonnables , parce que tout ce qu'il y a de plus grand en fon gen- 
re peut être avec raifon attendu & de la bienveillance , & de l'indignation de 
cet Etre Tout-puiflknt. 

Il faut mettre au rang des Récompenfes dont il s'agit, une bienheureufe 
Immortalité, que la Raifon naturelle nous apprend être deftinée aux Ames des 
Gens-de-bien après leur féparation d'avec le Corps. Car cette Raifon apper- 
çoit, que l'Ame eft une Subfiance diftin&e du Corps, comme étant un princi- 
pe de plus nobles opérations; & elle eft convaincue du défir confiant que l'A- 
me forme d'exercer une Bienveillance univerfêlle , d'où naiflênt toutes les Ver- 
tus. Or il eft clair , qfte la diverfité de la nature de l'Ame empêche que la mort 
du Corps ne caufe en elle aucune altération : ainfi elle jouira d'une Immortalité 
bien heure ufc ; & elle vivra toujours remplie d'un fouvenir très-agréable de fon 
ancienne Vertu , & difpofée à en continuer la pratique dans toutes les occafloni 
que l'Eternité lui en fournira. Car ilparoît par ce que j'ai établi un peu plus 
haut, & par une expérience confiante, qui le confirme, que la Béatitude de* 
Gens-de-bien eft infeparable du fouvenir & de l'exercice de la Vertu. Mais le 
peu que je viensdedire fur cet article, fuffit; d'autres l'aiant traité fort au long. 

5 XLIII. Enfin, on doit compter entre les Récompenfes, qui font de» Avanta ul 
fuites naturelles de l'attachement à procurer le Bien Commun , tous les avan- reviennent 
tages qui reviennent des Sociétez Civiles; car il n'y en a aucune qui ne foit ori- des Sociétez 
ginairement établie, & qui ne fe maintienne, par le foin du Bien Commun. Aj^fe.».*?? 
la vérité chaque Etat fe propofe d'une façon particulière l'avantage de fes Ci- l'attachement 
toiemrmais cependant les Souverains pourvoient fur-tout à empêcher qu'on ne au Bien Com- 
caufe du dommage aux Etrangers, ou'on ne leur manque de foi, qu'on ne leur mun - 
refufe aucun Devoir de RéconnoifTance ou d'Humanité; car c'eft dans ces 
points que confiftent les principaux Droits de la Paix & de la Guerre; & 
tous les bons Sujets les obfervent envers les autres Peuples de la Terre, par 
les foins que prennent les Souverains d'établir & maintenir chacun chez foi un 
bon ordre. Je montrerai ailleurs plus au long, quand je le jugerai à propos, 
que la formation de toutes les Sociétez Civiles doit être déduite de ce principe. 
Hobbes même accorde , en plufieurs endroits qu'il revient de grands avanta- 
ges de rétabrtflêment des Sociétez Civiles , & qu'elles ne fauroient être for- 
mées, ni fe conferver.fi Ton ne donne force & autorité del.oix Civiles aux ma- 
ximes de la plupart des Vertus: ainfi il ne paroît pas nécefîàire de s'étendre 
ici davantage là-defTus. Je remarquerai feulement, que je mets au nombre des 
avantages de la Société ceux même dont quelques Citoiens ne jouïffent pas 
toujours, mais qui peuvent être attendus avec quelque vraifemblance , & qui 
par conféquent ne font que contingens. Car les Biens Cont ingens ne laiflènt jpas 
d'avoir une certaine valeur, qui n'efl pas à négliger dans cette quefllon. Tels 
font , l'abondance des chofes qui fervent à nos befoins naturels , la fureté de nôtre 
Vie , les Honneurs , les RichefTes , une meilleure Education des Enfans , un Sa- 
voirplus étendu &c. Tous les Citoiens ne participent pas , du moins également , à 
ces fortes d'avantages qui reviennent de la Société. Je crois néanmoins que 

tous 
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tous en retirent un beaucoup plus grand nombre, qu'il ne pourroit leur en ar- 
river, s'il n'y avoit parmi les Hommes aucun foin du Bien Commun, ni aucu- 
nes Sociétez Civiles, & s'ils vivoient tous dans cet Etat fauvage & féroce, où 
1 1 o 11 n r.s prétend que la Droite Raifon mène tous les Hommes avant l'établif- 
fèment des Sociétez Civiles. Or, toutes les fois qu'on délibère fur la manière dont 
on doit agir avec les autres Hommes, qui font des Agens Libres, il eft néceûai- 
rc de mettre en ligne de compte la valeur de ces fortes de Biens contingens, 
parce que tous les effets que nous pouvons efpérer de la part de tels Agens , 
en conlequence de ce que nous fàifons par rapport à eux , font de leur nature 
fujets à une pareille contingence; de forte qu'il faut, ou croire qu'on ne peut 
rien attendre de bon de leur part , ce qui efl: contraire à une expérience perpé- 
tuelle; ou donner quelque prix à ce Bien Civil, quoi que plein de hazard & 
d'incertitude. Pour moi j'eltime fi fort les avantages délit j'ai parlé, qui pro- 
viennent immédiatement de la Société Civile , mais originairement de l'obfer- 
vation de la Loi Naturelle en vue du Bien Commun , que je fuis fincérement 
perfuadé qu'ils compenfènt abondamment, «Se qu'ils furpaffent même la perte 
de la Vie, (i) dont les Loix Naturelles demandent quelquefois le fàcrifice en 
faveur de la Patrie. En effet, une bonne Education, le Savoir qu'on aquiert, 
la fUreté où l'on fe trouve par la protection du Gouvernement Civil , la dou- 
ceur du Commerce avec fes Concitoiens , & les autres agrémens qui provien- 
nent des fecours réciproques ; font ce qui rend la Vie véritablement vie. Lors 
donc qu'on a joui pendant quelques années de ces grands avantages , à la faveur 
des foins que nos Concitoiens prennent pour le Bien Public; ces Citoiens ne 
nous font aucun tort, d'exiger que nous leur rendions, ou que nous fàcrifîyons 
pour leur utilité, une Vie dont nous leur fommes redevables , & qu'ils nous 
ont confèrvée tant de fois. Nous devons même avoir obligation à nôtre Pa- 
trie, ou à nos Concitoiens, de ce que ce n'efl: que dans des cas rares, & dans 
la dernière néceffité, qu'ils nous redemandent ce qu'ils nous ont donné tous le* 
jours fans interruption. 

Il y a peu de gens , qui veuillent faire du mal aux autres uniquement & pré- 
cifément à caufe qu'ils les voient foigneux d'obferver les Préceptes de la Loi 
Naturelle. Par cette raifon, il fiiffit, pour porter les Hommes à la pratique 

'M'-^éêà^hmtkt^i de 



5 XLIII. (r) „ On peut objecter ici â nô- 
„ tre Auteur, Que U Révélation nous repré- 
„ fente comme des Devoirs, auxquels nous 
,, Tommes tenus, certaines Actions tendantes 
„ au Bien Public, lefquelles néanmoins, à en 
„ juger par les Lumières Naturelles , ne pa- 
„ roiflent pas être accompagnées de Récom- 
„ fes pour ceux qui les pratiquent, & de Pu- 
„ nitions pour ceux qui s'en difpenfent. Tel- 
„ le efl la réfolution de facrifier fa Vie pour 
„ le Bien de fa Patrie , ou iors qu'on eft per- 
„ fécuté pour la profefllon d'une Religion 
,, que l'on croit vraie. A cela je réponds, 
„ qu'on ne peut guéres concevoir poflîbls 
„ une telle cooftitutlon des chofes, que les 
„ fuites naturelles de l'Action même, fournif- 



„ fent à un Agent Raifonnable un motif fuf- 
„ fifant à facrifier fa Vie dans quelque occa- 
„ fion que ce foit; à moins que la nature des 
„ chofes ne foit difboféc de telle manière , 
„ qu'en s'abftenant d'une telle action, la Vie 
,, deviendra moins défirable , que la non- 
„ exiftence ; ou que du moins le bonheur, 
„ dont on peut y jouïr, fera fi fort inférieur 
„ à celui d'une autre Vie, dont les Lumié- 
„ res Naturelles nous donnent quelque efpé- 
„ ranec, que l'excès du bonheur de cette Vie 
„ â venir, doit, tout bien compté, paroltre 
„ affez grand pour contrebalancer l'excès de 
„ la certitude de conferver la Vie préfente. 
„ Nôtre Auteur foûtient, &, à mon avis, a- 
„ vec raifon, que |les chofes fc trouvent, i 
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de ces Préceptes, de leur propofcr de moindres Récompenfes, ou de leur en 
faire obfcurement entrevoir de plus grandes. Mais comme l'attachement à ce 
qu'il y a de particulier dans les Dogmes & la Difcipline de la Religion Chrétien- 
ne y expofe a plulîeurs perfécutions ceux qui la profeflènt, il étoit néceffaire, 
pour les foûtenir dans de telles épreuves , de leur révéler la Réfurrecïion , & la 
gloire du Roiaume cêîejîe ; autrement les Chrétiens (2) auroienc été plus malheu- 
reux , que les autres I lommes. 

J XLIV. Voila pour le premier point, que je me fuis (à) propofé de trai- Q. lIC U jj*£* 
ter, c'eft-à-dire, Que les Actions Humaines, qui tendent au Bien Commun , un ^"(r c t de'la 
font fuivies pour récompenfe, des plus grands Biens. Il faut maintenant venir vtàmi de 
à l'autre point , c'efl que ces Biens , ou ces.Récompenfes , étant un effet de la Vo- Di eu , il s'en- 
lonté de la Prémiére Caufe, il y a là un indice naturel, aflez fort pour nous lltlt l" 0 D ! cu 
perfuader, que Dmu veut, ou ordonne , que les Hommes aient toûjours en obi\rveîes° n 
vue le Bien Commun dans toutes leurs Actions. Mais comme j'ai, ce me Devoirs delà 
femble, fuffifam ment établi cela, en traitant des Peines, &dclaIiaifon qu'il y Naturelle. 
a entre la Vertu & le lion heur de l'Ame; je mécontenterai de faire ici un (a) Cideflus; 
Syllogifme , qui renfermera toute la force de cette preuve. s 4^- 

Si par un effet de la Volonté du Conducteur Suprême de l'Univers, ou de 
la Caule Prémiére Intelligente, les chofes font difpofées de telle manière, qu'il 
y a des indices fuffifans pour faire connoître aux Hommes que quelques-unes 
de leurs Actions font des moiens néceflâires pour parvenir à une Fin qu'il leur 
eft néceffaire de rechercher ; il s'enfuit , que cet Etre Souverain veut que les 
Hommes foient obligez à faire de telles Actions , ou les leur commande. Or les 
chofes font difpofées de telle manière par la Volonté de Dieu, qu'il y a des 
indices fuffifans pour faire connoître aux Hommes que l'attachement à avancer 
le Bien Commun eft un moien néceflaire pour parvenir à une Fin qu'il leur eft 
abfolument néceflaire de rechercher , c'eft-à-dire , à leur propre Félicité , qui efl 
renfermée dans le Bien Commun , & qu'on ne peut raisonnablement attendre 
que de l'ufage de ce moien. Donc Dieu veut, que les Hommes foient obïïgcz 
à la recherche du Bien Commun , ou aux Actions oui en découlent , c'eft-à-di- 
re , qu'il leur commande la pratique de cette Bienveillance Univerjtlle , qui eft l'a- 
brégé des Loix Naturelles. La Majeure fuit de la définition même de l'Obliga- 
tion, que j'ai établie ci-deffus. Je viens de prouver la Mineure. La Conclufion 
eft donc jufte. Je 

„ cet égard, établies de telle manière, que „ vélation furnaturelle de fa Volonté, pour 

„ le Créateur nous a certainement donné „ fupplécr aux défauts de la Nature, & pour 

tout ce dont la nature des chofes efl fuf- „ rendre nôtre Bonheur accompli- Une foule 

;, ceptible pour notre bonheur, faVoir, des „ innombrable de Martyrs, de l'un & de l'au- 

„ <lifpofitions internes & de* psnchnns de nô- „ tre Séxe, font une preuve inconteflable, 

„ tre Ame, qui ont quelquefois produit des „ que cette aflîilance de la Révélation eft 

„ aérions auflï nobles, que celles dont j'ai „ fuflifonte." Maxwell. 

„ parlé ci-defliis. Mais de peur que les Lu- (2) On volt, que nôtre Auteur raifonne 

„ miéres Naturelles n'euflent pas aflez de for- ici de la même manière nue fait l'Apôtre St. 

,, ce parmi le Commun des Hommes, pour Paul dans ce partage de fa /. fyhre aux 

„ les déterminer a d«r tels actes héroïques de Cûkikthiess: Si mus n'avions d'ej)érmue 

,, Vertu; & parce que la Pafljon.fi elle n'eft en Je's us- Christ, que pour cette Vie, nous 

„ réglée par la Raifon, eft toûjours foiblc & ferions les plus ntalhcurtux ag ttus tes Hommes. 

., inconftante: le Créateur, par un effet fur- Chap. XV. verf. 19. 
„ abondant de Bonté , nous a donné une Ré- 
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Je dois avertir ici le Leéleur,que le bonheur, dont je parle, eft an véritable 
Bonheur, auquel il ne manque rien; un Bonheur qui renferme toutes les Per- 
fections de l'Ame, & du Corps, que l'on peut aquérir,& qui ne fe borne pas 
à cette Vie, mais s'étend jufqu'à une Vie avenir, autant qu'on peut la con- 
noître par les lumières naturelles. Il faut fe fouvenir auflî , que par les Actions que 
je regarde comme des moiens de parvenir à ce Bonheur, j'entends principale- 
ment la fuite entière de toutes celles que l'on fait dans tout le cours de la Vie 
en vue de cette fin ; quoi que chaque Aétion , qui eft néceflàire pour procurer 
quelque partie du vrai Bonheur, doive être tenue aufli pour ordonnée par l'Au- 
teur de la Nature, en conféquencedu même argument. Il eft. néceflàire pour la 
Félicité confiante & folide de chacun , telle que je l'envifage ici, que chaque 
Etre Raifonnable fe faflê un plan d'une fuite confiante d'Aclions qui contri- 
buent à cette fin. Or la conftitution naturelle de toutes les Caufes, dont on 
doit procurer le concours pour y parvenir , eft telle , que la Droite Raifon des 
Hommes, c'eft-à-dire, celle qui eft conforme à la nature des chofes , & qui 
nous promet l'effet défiré , de la part des Caufes d'où iJ proviendra effective* 
ment , ne fauroit nous indiquer autre chofe que nous puifïions faire , qui foie 
capable de nous conduire à cette fin, qu'une Bienveillance Uiuverielle, par 
laquelle nous cherchions, autant qu'il nous eft pofïible, à nous procurer la fa» 
veur de Dieu & des Hommes. Ou, ce qui revient au même, la nature de 
Dieu, & celle des Hommes , duement confidérées , nous font connoître , que 
chacun , en travaillant conftamment à procurer le Bien Commun , agira de te 
manière la plus efficace, autant qu'il dépend de lui % pour procurer fon propre 
Bonheur, qui fait partie du Bien Commun; & par conféquenc qu'il doit nécef- 
fàirement agir ainfi, s'il veut fe rendre heureux , autant qu'il lui eft poffible.. 
Tous ceux qui jugent comme il faut de. la Nature de Dieu & de la Nature 



S XLV. (i) Voiea ce que l'Auteur a dît 

ci-defius, Cbap. I. 5 22. 

(2) „ Cette Objection qu'on fait i nôtre 
„ Auteur, & à quelques autre» Moralises, 
„ eft très-mal fondée. Il eft peut-être vrai, 
„ qu'aucune Action ne fauroit être qualifiée 
„ Fertueufc, tant nue l'Agent ne s y porte 
„ que par la vuê de fon propre intérêt , ou 
„ par l'amour de foi-mème. Cependant il eft 
„ nunifeftement impoffiblc i tout Moralise, 
„ de propofer aux Hommes d'autres moufs, 
„ que ceux qui fe tirent de l'Amour Propre. 
„ Ces motifs ne produiront jamais direde- 
„ ment des fentimens de Bienveillance ; au- 
„ cun Homme ne pouvant en aimer un au- 
„ tredans certc feule intention de procurer en 
„ particulier fon propre avantage. Mab la 
„ Bienveillance eft réellement naturelle à 
„ tous les Hommes :& fi elîe ne les porte pas 
„ toujours à a«ir en vue du Bien Public, la 
„ raifon en tfi uniquement, que, prévenus 
„ de quelques fauttes idées , ils s'imaginent 
„ que ce Bien fera contraire à leur avantage 
» particulier. Citez une fois ces Uluûons ; la 



Hu- 

„ Bienveillance, libre alors- de toute crainte- 
,, de cet obftaclc apparent , agira d'elle-mê- 

„ me fur le cœur des Hommes. Bien plus» 
„ l'Amour Propre concourra avec elle , 
„ pour nous porter précisément aux mêmes 
„ Actions. Les Moraliftes à la vérité , et* 
„ travaillant à exciter des fentimens de Bicn»- 
,, veillancc, repréfentent les objets comme. 
„ moralement boni; ce qui peut-être ne fau* 
„ roit être appellé , propofer des motifs à agir» 
„ Une telle repréfentation par elle-même,. 
,, produit uéeeuairemenc des fentimens de 
„ Bienveillance. Ceft la méthode qu'a tenue 
„ nôtre Auteur, en mettant devant les yeux 
„ la Bonté de Dieu, & la conftitution de 
,, la Nature Humaine; par oppofition à l'idée 
„ odieufe & horrible, qu'en donne Hobbes. 
„ Le Syftême de nôtre Auteur , quoi qu'il 
„ porte les Hommes à réfléchir fur leurs 
„ propres actions , en confidéraqc d'abord 
„ l'intérêt particulier de chacun; ne repré- 
,, fente pas néceflairement toutes les Vertus 
„ comme étant uniquement des effets de i'A- 
„ uiour de foi-uiOme y ou aiant pour dernié.- 
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Humaine , lesquelles renFerment les caufes du Bonheur dechacunen particulier, 
peuvent convenir de cela, fans préjudice du foin de leur propre Bonheur ;& les 
indices fumTans que leur fournit la nature des chofes , & par conféquent celui qui en 
eft l'Auteur, remportent à convenir actuellement, que c'eftunePropofition tou- 
jours véritable , & une régie ou une Loi perpétuelle de leurs Actions. Il arrive bien 
quelquefois , en certains cas rares , qu'un homme en particulier peut pour un teras 
fe procurer de plus grands avantages , que ne le permet le foin du Bien Com- 
mun. Mais comme, eû égard à tout le cours de nôtre exiltence, il fe rend plus 
heureux en méprifant de tels avantages , qu'en les recherchant , leur jou'uTance 
ne fauroit être regardée comme faifant partie du plus grand Bonheur qu'il lui cft 
poffible d'aquérir. Cette maxime, fort générale, renferme feule toute la Mo- 
raie , la Politique , & Y Economique ; tout ce qu'il y a de véritable Prudence , & 
de Vertu. C'eftle meilleur moien de pourvoir aux intérêts d'autrui,& en même 
tems à nôtre propre intérêt ; fans que pour cela on trouble l'ordre de la Natu- 
re, en fubordonnant tout à nous-mêmes; qui cft la féconde Objection, à la- 
quelle j'ai promis de répondre. 

§ XLV. O n objecte donc , que, félon nôtre méthode d'établir l'Obligation Réponfe â une 
des Loix Naturelles , le Bien Commun , & par confequent la Gloire de J ) 1 e u , autre Objec- 
& le Bonheur de tous les autres Hommes, font poftpofez au Bonheur particu- tlon .j P" ' a " 
lier de chacun, & mis au rang de fimples moiens qui s'y rapportent, comme jîofc ma"A- P " 
à la dernière fin. A Dieu ne plaife que j'en feigne rien de femblable. Bien loin propos, que 
de là, je m'attache ici à établir une (r) choie, qui renverfe de fond en corn- nooi établir- 
blc cette penfée, c'eft que perfonne n'a droit de conferver fa propre vie, ou [ M,s ,e °? n " 
les chofes néceffaires pour fa confervation , qu'autant que la Vie de chacun eft i\ r Jechacun 
ou partie ou caufe du Bien Commun, ou du moins eft compatible avec ce Bien, pour dernière 
Mais je vais montrer diftinctement le bon accord de (2) mes principes fur ce fujet. '"in. 

I! 

„ rc fin le Bien Particulier. Scion ce Syflê- „ dont les Loix Naturelles font foiitcnuCe. 
me, le Bien Particulier, & le Bien Public, „ La vérité eft, que la Bienveillance, & l'A- 



ne s'entrechoquent jamais; ils font toujours „ mour de foi -même obligent moralement 

parfaitement unis enfemble, & les mêmes ,, l'une & l'autre; chacune agiiTant quelque- 

Actions Ils produifem l'un & l'autre. On „ fois feule, mais toutes deux concourant le 

objectera peut-être, que, félon les princi- „ plus fouvent à déploier leur force par rap« 

pes de nôtre Auteur, la force dcVQbliga- „ port à une même action. Si l'on objecte 

tien Morale confifte dans les Récompenfes & „ encore , que félon le Syftéme de notre 

les Peines. Je réponds f^t ceci s'accorde „ Auteur , le principe de l'Amour de foi- 

iflez avec fes idées,) que la Bienveillance „ même eft plus fort & plus uniforme, que 

oblige moralemcnr, aulu bien que les Hé- „ celui de la Bienveillance; ou que nous 

compenfes & les Peines. Car l'unique O» „ avons un défir plus vif & plus confiant 

bligation à agir, dont la Nature Humaine „ de nôtre propre Félicité , que de celle 

foft fufceptfbie, vient d'une influence fur „ des autres: Je réponds , que je ne vols 

la Volonté Humaine: or la Bienveillance „ pas que nôtre Auteur aît dit la moindre 

influe fur la Volition, aufli bien que la dé- „ chofe d'où il s'enfuive que nous délirons 

termination de l'Entendement, par rapport „ nôtre propre avantage plus fortement que 

au plus grand Bien. 11 doit donc m'être „ celui des autres. Quoi qu'il en foit , je 

permis, avec autant de ratfon.de dire que „ crois que la plupart des gens font ainfi dif- 

la force de l'Obligation Morale confifte dans „ pofez, 4 qu'il n'y a rien en cela d'incom- 

l'Amour de Dieu, & de nos Concitoicns; „ patible avec la Vertu. Mafs je fuis auffi per- 

ou'il elt permis à ceux qui font l'objeftion „ fuadé, qu'il s'en trouve quelques-uns, dont 

dont il s'agît, de dire que cette force con- „ les fentimens font iî relevés ci fî généreux, 

fifre dans les Récompenfes & les Peines, „ qu'il* ont un aufli gTand, c» même un plui 

Pp 2 „ pai:J 
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Il faut remarquer ici fur - tout , que l'ordre dans lequel chacun en particu- 
lier vient à découvrir rOblig3tion Naturelle, n'eft pas le même que celui félon 
lequel cette Obligation a été fondée & établie dans la nature des chofes par 
l'Etre Suprême qui en eft l'auteur. Car il faut néceflairement q^e nous fuivions 
d'abord l'ordre analytique , en remontant des effets les plus prochains que 
nous fentons, aux Caufes Secondes, qui font d'une grande, variété & fort com- 
pliquées, pour nous élever enfuite jufqu'à. la Prémiére Caufe. Cette méthode 
n'a néanmoins rien d'injurieux à la Prémiére Caufe, fi nous reconnoiflbns en- 
fin, que tous les effets, qui fe font d'abord préfentez à nos obfervatiom, ti- 
rent leur origine de fa Volonté, fit que c'eft d'elle que vient toute la perfec- 
tion que nous y avons découverte. Ainlî , pour ce qui regarde nôtre fujec, 
nous connoiflbns d'abord en quelque manière nôtre propre nature, le befoin 
qu'elle a néceflairement de certaines chofes pour fon Bonheur, & certains, pen- 
chans entièrement naturels qui nous portent à rechercher ces fortes de choies. 
Nous remarquons enfuite, qu'entre nos Aétions Libres, il y en a quelques- 
unes, auxquelles, bon-gré mal-gré que nous en avions, ceux avec qui nous 
vivons s'oppofent naturellement, & qu'ils répriment autant qu'il eft en leur 
pouvoir; mais que d'autres, favoir celles qui tendent à leur faire du bien, les 
engagent à nous témoigner très- volontiers des fentimens réciproques de bien- 
veillance. Nous fentons aufli, que nous fonimes nous-mêmes faits naturelle- 
ment de telle manière, que nous nous portons fans réflexion à repouffir la for- 
ce par la force , & à rendre (3) la pareille. Tout cela eft d'ailleurs conforme à 
ce que les lumières les plus pures de la Raifon nous enfeignent. Lne infinité 
de pareilles obfervations , qui s'offrent perpétuellement, comme font celles 
dont nous avons parlé ci-delTus , nous perfuadent, que la Bienveillance d'au- 
tres Hommes envers d'autres, & de tous fins exception, fraie pareillement 
le chemin aux Récompeniès & au Bonheur de chacun; & cela d'autant plus, 
qu'elle s'étend plus loin. , . <92' ' 

Lors qu'enfuite on confidére , que tout cela vient de la rVovldence fouve- 
rainement fage de l'Auteur de la Nature, on ne fauroit douter qu'il ne veuille 
que les Hommes y trouvent, comme il y a effectivement, un bon motif, & 
un motif propofé par le Conducteur Suprême de l'Univers, pour les porter à 
exercer une Bienveillance univerfelle. C'eft- là, comme je rai montré ci-deÊ 
fus, un indice clair de YObligation, & un caractère tr^s-certain d'une Loi qui 
l'irapofe. Mais quoi que ce foit la dernière chofe qu'on découvre , c'eft là 
néanmoins que commence l'Obligation des Loix Naturelles, je veux dire, quand 
on eft venu à connoître la Volonté de Dieu, qui nous étoit déjà connu par 
la contemplation de fes œuvres, comme l'Eyje très-parfait, la Caufe de tout 

ce 

• 

*- grand défir du Bien commun des Hommes, „ AI a x w c lt. 

„ que d'aucun de leurs avantages partku- (3) Sîne'que dit, qu'il n'efl point dïm- 

„ Uers; & que le déGr de faire des chofes prelïïon naturelle fi générale, & qui agifTe fi 

., agréables à Dieu & conformes à fa Vo- fortement fur l'cfpnt des Hommes, quc-celle 

„ lonté, produit par une Bienveillance on- de rendre la pareille à ceux de qui l'on a re- 

„ tiérement défintéreffée, eft, dans quelques çù du bien; & que c'eft pour cela qu'il n'y. a 

„ perfonnts, plus fort & plus efficace, qu'au- point de Loi Civile qui preferive la Recon- 

„ cun attachement i leur bien particulier, noiflance, menaçant de quelque peine les In- 
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ce qui exifte, & celui de qui dépend tout le Bonheur de tous, far conféquent 
le nôtre , que nous cherchons naturellement. L'Obligation ne vient du défir 
de nôtre propre Bonheur, que comme la vérité des Propofmons fur l'exiften- 
ce des Chofes Naturelles , oc fur celle de la Première Caufe , qui fe découvre 
par-là, vient de la foi qu'on ajoute au témoignage des Sens. Perfonne néan- 
moins ne dira, que nous préférons ainfi nos Sens à tout le Monde, & à Dieu 
même; puis que nous reconnoiflbns volontiers, que l'exiftence de nos Sens, 
& tout leur utage , dépendent de Dieu, comme de la Caufe Prémiére , & du 
Syftême de l'Univers , comme de Caufes fubordonnée*. Ce qui efi le dernier 
dans l'ordre de rétrogradation , que nous avons fuivi en fâifant nos recherches, 
eft le prémier dans l'ordre de la Nature. Encore donc que cet ordre de con- 
nouTance foit très-naturel & très-commun, & quoi que nos Pâmons & les di- 
vers défirs de notre Ame s'excitent & agiflent à proportion de la connouTance 
que nous aquérons des Biens & des Maux; ce n'eft pas néanmoins par-là qu'on 
doit juger de ce qui eft ou le plus digne d'être connu , ou aimable par deflus 
toute autre chofe. Mais comme , à la faveur du miniftére des Sens , on ap- 
prend certains principes fort généraux, par exemple, les Théorèmes les plus 
univerfels de Y Arithmétique , & de la Géométrie , dont on fe fert enfuite pour 
corriger les erreurs où la plûpart des gens tombent , faute de bien comprendre 
le fonds qu'on peut faire fur la dépofition des Sens: de même, à la faveur du 
défir *uurel de nôtre Félicité, fagement réglé, ceux qui font véritablement 
raifonnables aquiérent une telle connouTance des Chofes Naturelles & de 
Dieu même , & conçoivent dans leur cœur de tels fentimens par rapport à 
la Gloire de Dieu, & au Bonheur commun de tous, que cela prévient ou dé- 
racine tout mouvement d'un Amour propre déréglé. Les premiers défirs, na- 
turels & néceflaires , que nous fuppofons dans les Hommes, par où ils cher- 
chent à fe conferver & à Te rendre heureux, font, finon tous, du moins quel- 
ques-uns, renfermez dans de très-petites bornes , & tout-à-fait innocens : de 
même que les firaples impreflions des Sens , confidérées eû égard à leur objet 
propre & dans les circonftances réquifes , font exemtes d'erreur. Autrement 
il n y auroit aucune ëfpérance de pouvoir ou connokre la Nature, ou confor- 
mer nos Actions aux régies de la Nature.Un vain Scepticifme prendrait perpétuel- 
lement la place de la Science :,on ferait réduit néceffairementà fe déterminer au 
hazard dans toutes fes aftionf/fans s'embarrafler d'agir avec prudence, & de 
gouverner îés Pâffiohs jhr certaines régies. Il n'y auroit point de différence 
entre un Homme Sage, & le plus Fou. 

Comme par la connouTance & par l'amour des effets qui font immédiate- 
ment impreffion fur nous , nôtre Ame vient naturellement à connokre & à 
'- « aimer 

V » , jr.il '.-i- •%• *f 



grats. On a, dit-H, jugé cela aofli fuperfiu, meritis gratiaml buic enim uni rei mm po- 

'que de faire quelque Loi pour ordonner Juimuskgem, quaji fatis natura cavifftt. Qtto- 

aux Pérès d'aimer leurs Enfans, ou d'exhor- modo nulla kx amare parenter, indulgere liberis 

ter perfonne à s'aimer lui-même; fentimens, jubet: fupervacuum eji entm y inid quo-J tour, 

auxquels la nature a aflfez pris foin de nous impelli: qutmadmodum nemo in mortmjui cobor- 

porter: Quid tam laudabile, quid tam aequaliter tondus efi, quem adeo dum nifcitur trahit &c 

L «J5?_i ... ■ l r»„ u M _£i> 1 su iv r»t. ix it 



in omnium animu receptum, quàm referre bene De Benenc. Lib. IV. dp. 16, 17. 
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aimer les diverres Caufes de toute forte, defquelles nous dépendons, & prin- 
cipalement celles qui font Raifonnabies, leîquelles non feulement fe font fen- 
tir comme Caufes, mais encore, par la reffemblance que l'on remarque entre 
leur nature & la nôtre, gagnent nos efprits & touchent nos cœurs; il efl clair 
que ces premières idées de nous-mêmes , & ces prémiers panchans vers nôtre 
Bonheur , ne font qu'une efpéce de degrez pour s'élever à des connoiflànces 
plus fublimes, & à des mouvemens d'affeêtion plus étendus & plus forts, à 
proportion des degrez de bonté & de perfection que l'on découvre dans les 
objets. Il efl certainement d'une évidence à n'avoir pas befoin de preuve, que 
les degrez & la mefure de nôtre amour ne dépendent pas de l'ordre du tems au- 
quel on commence à connoître ou à aimer un objet, mais du jugement qu'on 
porte fur le plus ou moins de bonté naturelle qu'on découvre dans les Perfonnes 
00 Cbap. lli. & dans les Chofes. Or nous avons fait voir ci-deffus , (a) que ce n'eft pas 
feulement par rapport à nous-mêmes , comme Hobbes prétend que cela a 
L'eu dans l'Etat de Nature, qu'on juge telle ou telle chofe tonne, mais à caufe 
de la vertu qu'elle a de fervir à conferver & à perfectionner les autres, quelles 
qu'elles foient, & principalement le Corps qui réfulte de leur afTemblage. On 

?eut aifément reconnoître , que cette bonté eft plus grande dans tout le Genre 
lumain , que dans chaque Homme en particulier ; & qu'elle fê trouve au 
fupréme degré en Dieu, qui par conféquent doit être aimé par-defTus 
tout. £jr- *-Ag- rk'.f 

. Voici donc à quoi fe réduit tout ce que j'établis ici. Le foin de nôtre pro- 
pre Félicité, confidérée comme un effet poflible, nous porte à confiderer les 
Caufes d'où elle dépend, fur-tout celles qui y ont le plus de part, & qui font 
déterminées par nos propres actions à l'augmenter ou la diminuer. Telles 
font Dieu, & les Hommes, quels qu'ils foient. En examinant bien la na- 
ture de ces Caufes, nous y remarquons une perfection & une bonté, ou une 
aptitude à conferver & perfectionner l'état de l'Univers , entièrement fembla- 
ble à celle qui nous rend aimables à nous-mêmes ; mais infiniment plus grande 
en Dieu. De plus, nous voions, que chacune de fes Caufes n'eft pas moins 
déterminée par fa propre Raifon à rechercher ce qui convient à fon Bonheur, 
que nous le fomraes nous-mêmes ; en forte qu'il n'y a abfolument rien qui 
pirifle nous faire défirer ou efperer, qu'aucune s'emploie en nôtre faveur, 
plûtôt qu'en faveur des autres & d'elle-même, 
il n'y a que la g XLVI. Pour unir d'intérêt & d'affection tous les Etres Raifonnabies 



recherche du avec t0U8 ^ autres en général & chacun en particulier , autant que le permet 
mun en quoi ^ con ^ tuc i°n de l'Univers, la Raifon ne nous fournit qu'un fèuî moien, tiré 
roui les Etres de la connoiflance qu'elle donne, & qui eft particulière à de tels Etres, du 
Raifonnabies Corps qui réfulte de leur afTemblage; ceft au'ils s'accordent tous à rechercher 
«"!f ent être k ^' en commun » comme une Fin qu'ils doivent tous fe propofer. Or cha- 
cun peut le faire aifément , parce que tout Etre Raifonnable eft naturellement 
doué d'un Entendement qui a quelque idée de ce Bien, & d'une Volonté propre 
à la rechercher. En faiiant ufage de l'une & de l'autre de ces Facultez, on 
procurera l'utilité de chacun, autant que le permet la nature de l'Univers; 
car chacun fuit partie de ce vaflc Corps. Que fi quelcun fouhaitte un Bon- 
heur qui ne s'accorde point avec celui du Corps des Etres Raifonnabies, c'eft 

ma- 
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manifeftcment défirer une chofc impoflîble, puis qu'elle eft incompatible avec 
la force déterminée des Caufcs qui font beaucoup plus efficaces que la volonté 
de celui qui a un tel défir ; de forte qu'on ne peut le former raifonnablement. 

Ce à quoi il faut ici principalement faire attention , c'eft qu'encore que le 
foin de nôtre propre Bonheur nous aît conduit à la confidération de la nature 
des Caufes Raifonnables, néanmoins la Raifon, qui leur eft eiTentielle, & la 
Volonté t>ar laquelle elles font naturellement déterminées à chercher leur Bon- 
heur poffible, comme auflî toute la perfection & la bonté que nous découvrons 
en elles eû égard à la conftitution de l'Univers, font & qu'elles peuvent fe pro- 
polbr cette Fin commune, & qu'elles fe déterminent néceflàirement à la re- 
chercher, fi elles veulent agir raifonnablement. Car il n'y a que cette feule 
Fin, dans la recherche de laquelle elles puuTent s'accorder toutes; & il eft 
très-certain , qu'on ne fauroit le déterminer à rien par les lumières de la Droi- 
te Raifon, en quoi tous les autres Etres Raifonnables ne puuTent être de mê- 
me avis. C'eft donc de la nature commune à tous les Agens Raifonnables , 

r vient la néceflité où chacun eft, d'exercer une Bienveillance Univerfelle, 
fe propofer toûjours le Bien Commun, & de ne chercher le fien propre 
que comme en fanant partie, & par conféquent lui étant fubordonné j à quoi 
le réduit toute la Loi Naturelle. 

Mais comme, dans ce vafte Corps des Etres Railonnables, il y en a un 
qui lèul eft l'Auteur , le Confervateur , & le Maître de tous les autres , & par 
la Volonté duquel principalement ce qui eft néceiTaire pour leur Bonheur eft 
difpofé; c'eft auffi de fa Volonté, connue par lès œuvres, que vient la nécef- 
lité de rechercher une telle Fin, & de faire des Actions qui y foient confor- 
mes , comme autant de moiens qui contribuent à l'obtenir. Ainfi YObligation 
d'agir de cette manière eft avec raifon attribuée uniquement à fa Volonté r 
qui nous l'impofe en vertu du droit qu'il a de nous commander : quoi que d'a^J-> 
.leurs la nature de tous les autres Etres Raifonnables , parmi lefquels chacun, 
' doit compter la tienne , nous indique ce qu'il eft néceilàire de faire , de la 
manière que les chofes font établies , pour parvenir à une Fin plus grande que 
celle de nôtre propre Bonheur , qui néanmoins en fera une fuite , par où nous 
deviendrons aufli heureux qu'il eft poiTible. 

Dans cette analyfe de la queftion que nous propofons, fur le moien par le- 
quel chaque Homme en particulier peut fe rendre heureux dans toutes les cir- 
conftances fuppofées,^! arrive, ce qui paroi tra peut-être furprenant à bien de* 
gens, mais que l'on voit fouvent arriver dans l'Analyfe Géométrique, c'eft 
qu'à la fin de l'examen on trouve non feulement ce que l'on cherchoit d'a- 
bord, mais encore d'autres chofes qui fe raportent au fujet , auxquelles celui 
qui a propofé la queftion ne penfoit point du tout. Car ici on trouve pré- 
miérement une réponfe, ou une folution générale, qui ne convient pas feule- 
ment aux circonftances dans lelquelles cet Individu peut fe trouver , mais en- 
core à celles de tour autre Homme , comme dépendant également de Dieu 
& des autres Hommes. Cela montre même aux Nations entières le chemirr 
pour parvenir à leur vrai bonheur. C'eft que la Bienveillance Univerfelle , 
& tous les Préceptes renfermez dans le Bien Commun , obligent chaque Hom- 
me & chaque Peuple, par la même raifon pourquoi tel ou tel en particulier 

doit 



3<>4 E LA LOI NA T& : ** ELLE, ET DE- 

doit les obferver, comme il eft aifé de voir, fi Ton y fait attention. De 
plus , la même analyfe nous découvre , comment la queftion propofée d'abord 
fans reftriction, doit être limitée, afin que la folution foit poliïble & certaine. 
C'eft qu'il faut que le Bonheur, auquel chacun afpire, foit tel qu'il s'accorde 
avec la nature & les déterminations des autres Caufes Raifonnables, dont le 
pouvoir eft plus grand, c'eft-à-dire, qu'il foit compatible avec la Gloire de 
Dieu, & le Bien Commun des Hommes, & qu'il s'y rapporte. Si quelcun 
fe promet une autre Félicité , cette folution lui apprendra qu'il doit alors re- 
garder fon défir comme un problème impoffible , & par conféquent qui 
doit être abfolument rejetté. Je m'abftiens d'alléguer ici aucun exemple de 
folutions Géométriques de cette forte , parce qu'Us font très-connus de ceux 
qui entendent bien l'art Analytique: & pour les autres, cela leur feroit defa- 
gréable, & leur paroîtroit trop éloigné du fujec 
One la vue des § XLVII. Voila une partie de ma réponfe à l'objection (a) propofée 
Peines & des ci-delfus. J'ajoute maintenant pour féconde partie , que le but du Légiflateur, 
Récompenfes comme auffi de celui qui obferve pleinement la Loi Naturelle, eft plus grand 

prîncfpaiedù" & P lus fublime » <l ue ,e fim P le défir d ' éviter ,a Peine » «» d'obtenir k Recoin- 
Légiflateur, ni penfe, en quoLconfifte la Sanftion de la Loi; quoi que les Peines & les Ré-r 
de ceux qui compenfes ibient ce qui touche de plus près ceux à qui la Loi eft impofée , & 
obfervcnt faut que ce foit auffi par-là que fe découvre immédiatement l'Obligation où cha- 
k Lo^Natu" cun e ^ de ^ obéir. Car la Fin, c'eft-à-dire, l'effet que celui qui commande 
relie. & ceux qui obéùTent, fe proposent directement, c'eit le Bien Commun, la 

00 5 45* Gloire du Maître de l'Univers, & le bon état de tous lès Sujets. Or tout ce- 
la eft manifeftement plus confiderable, que le Bonheur d'un feul de ceux qui 
obéïfTent à la Lîbi. On ne rend jamais une véritable obéïflànce à la Loi, fi 
l'on n'a fincérement en vue cette Fin , conformément au but du Légiflateur. 
Que fi l'on y vife directement & conftamment, la fincérité de robéùTance 
n'en eft pas moindre , parce que le défir de nôtre propre Bonheur nous a 
menez à connoître que nôtre Maître Souverain nous ordonne de nous propo- 
fer une fin plus relevée. En vain les Loix feroient-elles accompagnées d'une 
Sanction de Peines & de Récompenfes, fi la conûdération de ces Peines & de 
ces Récompenfes ne pou voie être utile, pour porter chacun des Sujets, dont 
elles augmentent ou diminuent le Bonheur, à leur rendre une obéïiTance fin- 
cére & entière. Car une telle Sanction eft ajoûtée à la Loi , afin que chacun 
des Sujets vienne à fe propofer une plus grande fin , que fon Bonheur parti- 
culier. Lors donc que les Moraliftes parlent de la Béatitude formelle de chacun , 
comme de la dernière fin qu'il fe propofe , j'explique volontiers leur penfée 
en ce fens, que c'eft la principale fin, entre celles qui regardent l'Agent feul: 
& je ne doute pas que tout Homme-de-bien ne fe propofe une plus grande 

fin, 

5 XLVII. (0 » Cette difpofition delà Na- „ d'oppofition d'intérêts, de la mime manié- 
„ ture Humaine a la Bonté eft bien en pir- „ re que nous nous aimons nous-mêmes , 
„ tie , mais non pas entièrement, un effet ,, quoi que ces fentimens,qui ont pour objet 
„ des concluGons de la Raifon. Nous avons „ les autres , foient d'ordinaire plus faibles. 
„ des fentîmens de bienveillance envers les „ Quelquefois auffi , malgré l'oppofition 
„ autres, avant même que d'avoir réfléchi „ d'intérêts, nous ne laiffons pas de confer- 
,, &raifonné, toutes les fols qu'il n'y a point „ ver de tels fentîmens de Bonté, quand il 
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fin, ou un plus grand effet, favoir, l*4Hoire de Dieu, & un eue. plus 
heureux des autres Hommes. le conçois, que, de notre propre Bonheur, 
& de celui des autres Etres Raifonnables , à l'avancement duquel nous travail- 
lons dans l'occafion, il fe forme une feule Fin fupréme , ou un effet le plus 
excellent de tous. Car il n'eft pas queihon ici d'examiner , quel de divers 
Biens poflîbles eft. plus grand, & par conféquent doit être recherché avec 
plus de foin; fur quoi roulent d'ordinaire les dilputes des anciens Pliilofophes. 
Mais, pofé que Ja 1-elicke Humaine refuite du concours de pluiieurs Biens de 
différente forte , & que la jouïflanee en doit être fucceflive dans tout le cours 
de l'exiftence naturelle de l'Homme, il s'agit de favoir, fi en recherchant 
cette fuite continuelle de tels Biens, ou même de plus grands, la nature des 
Caufes Raifonnables d'où dépend l'efpérance de cette Félicité, demande que, 
pour nous procurer leur faveur, nous préferions le Bien Commun de tous à 
nôtre Bonheur particulier , & que nous regardions celui-ci feulement comme 
une partie de 1 autre, laquelle par conféquent ne peut être confervée fans la 
confervation du Tout? Ou fi la conlidération de la nature des Caufes Raifon- 
nables, nous porte plûtôt à chercher nôtre iùreté en prévenant les autres, ou 
de force ouverte, ou par embûches, dans la penfee qu'ils ne cherchent eux- 
mêmes naturellement que leur intérêt particulier , & par conféquent qu'ils 
font naturellement nos Ennemis? comme Hobbes l'enlcigne (b) allez clai-(^ De due, 
rement. Pour moi, je découvre dans les Agens Raifonnables un panchant Cap. V. f 1. 
naturel de Bonté, qui les porte à aider .généralement tous les autres, pourvû 
que ceux-ci s'accordent à rechercher le Bien Commun. (1) Cette difpofiiion 
vient de ce que, plus ils font ufage de la Raifon, & plus ils font tous enclins 
à s'accorder dans le foin de rechercher cette Fin , comme la plus grande de 
toutes , & à juger que c'eft le feul moien de rendre leur Bonheur le plus par- 
fait. D'où il s'enfuit, que chacun d'eux eft, difpofé à propofer aux autres la 
même Fin & à leur en perfuader la recherche , foit par fes difeours ou par fes 
actions , aufli tôt qu'il aura occafion de converfer avec eux & qu'aucun ne 
peut , félon la Droite Raifon , y refufer fon confentement : de forte qu'on ne 
doit jamais préfumer d'aucun en particulier, qu'il ne veuille pas s'accorder 
dans la recherche de cette Fin, mais traiter tous les autres, comme s'ils y a- 
voient donné un confentement exprès ; à moins qu'on n'ait des raifons Odi- 
iantes de croire, que tel ou tel a renoncé à la Droite Raifon. Or, dès-là 
que chacun eft réfolu en lui-même à chercher le Bien Commun , preiérable- 
ment arrx autres avantages de chacun en particulier, il fe propofe une Fin, 
compofée de fon propre Bonheur & de celui des autres, & il en obtient une 
partie, toutes les fois qu'il procure ou aux autres, ou à foi-même, quelque 
avantage, fi petit qu'il foit, fans nuire à perfonne 

„ s'agit de per fon ne» "avec qui nous avons „ dra a nous-mêmes. Vais» il eft toujours 
„ des liaifoos plus proches, comme font nos „ vrai, que ls*Raifon, comme nôtre Auteur 
„ Enians , ou nos Amis , dont nous cher- „ l'explique parfaitement bien , renforce & 
,, ehons a procurer les aifes & le plaifir, ,. dirige en même tcœs ces difpofitions. 
„ pla» que les nôtres, & cela fans aucune Maxwell. 
„ vue de la ûuijfcûion qui nous en xevien- 
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Il eft très-important de remarquer ici , que la Fin renferme non feulement 
ce dont on jouît foi- même, tel qu'eft le Bonheur particulier de chacun, mais 
encore tout effet qu'un Agent Raifonnable produit, ou tache de produire, le 
fâchant & le voulant, & avec intention de le produire. Ainli ce que nous fai- 
fons de propos délibéré pour rendre fer vice aux autres, ou pour leur plaire, 
ne doit pas moins être mis au rang des fins que nous nous propofons dans nos 
actions , que le Bonheur particulier, dont le fentiment intérieur rend chacun 
heureux formellement. Cette Béatitude intrinféque n'eft même, à mon avis, 
la fin de chacun , qu'entant que toutes fes parties font des effets auxquels la 
Raifon dirige nos Actions & nos Paillons , comme à certains termes détermi- 
nez de mouvemens. Et il n'y a abfolumcnt rien qui empêche , que les Ac- 
tions & les Pallions qui font dirigées par la même Raifon à d'autres effets , 
comme à autant de termes placez hors de nous, ne puiffent, fur le même 
fondement, être appellées des J'ïnt. 

Entre ces diverfes Fins, on regarde avec raifon comme la principale, celle 
en vue de laquelle , félon les maximes certaines de la Droite Raifon , nous li- 
mitons nos opérations par rapport à toute autre forte de Fin , même à celles 
qui concernent nôtre propre Bonheur. Or en conûdérant le Bien Commun 
comme une Fin entière & complette,& nôtre propre Bonheur comme une pe- 
tite partie de ce Bien , nous déterminons toutes les opérations qui fe rappor- 
tent à nous-mêmes. Donc Je Bien Commun eft ht principale Fin , félon la 
méthode que je preferis ici pour la direction des Actions Humaines. 

La Mineure de cet argument peut être évidemment prouvée par ce qui a 
été dit dans le I. Chapitre , où j'ai fait voir , que la mefure des Biens que cha- 
cun peut rechercher pour foi-même en particulier, doit néceflairement être 
déterminée par la proportion que chacun a avec le Syfteme de tous les Etres 
Raifonnables , ou à tout le Roiaume naturel de Dieu: de même qu'on déter- 
mine la nourriture convenable pour la confervation & l'accroiffement de cha- 
que membre dans le Corps d'un Animal fain , par la proportion qu'elle a avec 
lé meilleur état de tout le Corps. ; 
Ouehrecher- 5 XLVUI. Nous venons néceflai rement à reconRoître l'obligation défi- 
che de nôtre miter ainli la recherche du Bonheur que nous efpérons, en fuivant les princi- 
rieurdo?t° 6tre P es ^^h* cirdelTus , qui nous repréfêntent D i s u , & tous les'Hommes , com- 
llmitée & dé- me autant de Caufes volontaires de ce Bonheur; d'où il s'enfuit que nous dé- 
terminée par vons indifpenfablement, félon ce que demande la nature de Dibu & celle 
Hicndes Hommes, nous procurer leur faveur, en faifant tout ce qui leufeft agre- 
CoruiLun. abte , comme à des Etres qui font les plus grandes fans comparaifbn & les 
principales parties de toute la Communauté naturelle ; fans quoi nous ne (au- 
rions raifonnablcment efpérer qu'ils nous -prêtent leur allifkanee , abfolument 
néceBaire pour l'avancement de nos intérêts particuliers. En effet, quand on 
agit en vue d'une Fin, il eft entièrement contre la Raifon, d'efpérer ou de fe 
propofer autre chofe, que ce qui eft déterminé par la nature de toutes les Cail- 
les , mr-tout des principales, qui concourent à l'aquifition de cette Fin. Ainli 
\ aiant d'autres Agens Raifonnables qui font les principales Caufes de notre 
propre Bonheur, nous ne devons nous en promettre qu'autant que le permet^ 
ira la Volonté & la Raifon de ces Caufes naturellement neceûaires pour nous 
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rendre heureux. A la vérité , dans la recherche des Caufes , de même que 
dans la refolution des Problêmes, nous commençons par les Effets, dont nous 
n'avons le plus fouvent que des idées confufes , ou que nous fouhaiteons feule- 
ment; tel qu'eft à l'égard de chacun fou propre Bonheur poifible, coniïderé 
d'une vue générale. Mais quand on vient à l'opération, après l'Analylè ache- 
vée, & la découverte dittin&e des Caufes, avec leurs Effets immédiats, le 
tout bien rangé dans nôtre efprit; on confidére alors, félon la méthode Syn- 
thétique, & l'on cherche à fe procurer les Cauiès particulières, qui précèdent 
dans l'ordre de la Nature, comme font Dieu, «Se lallèuiblage de tous les 
Hommes: après quoi on pafTe aux bons effets, par rapport à la Félicité Pu- 
blique, qui peuvent être obtenus par le concours des forces & des détermina- 
tions de ces Caufes avec nos propres e$orts: de même que, dans la conltruc- 
rion des Problèmes Géométriques, on fe lèrt de la Syntké/e régulière, déjà 
trouvée par YsJnalyfe; laquelle, par la poikion de certains points, ou par dés 
lignes très-limp!es tirées exactement, & par les propriétez connues , qui dé- 
coulent de ces points & de ces lignes, comme de leurs caufes, détermine 
pleinement la nature de l'Effet que l'on cherchoit.. *&$MÈtotààtr atfr 
Qu'il me foit permis de montrer ici la julieilè de la comparaifon , par un 
exemple d'opération Géométrique, facile à faire. Quclcun remarque qu'il a 
befoin de trouver une Moicnne proportionnelle entre deux Lignes données. 11 
cherche d'abord, félon la méthode Analytique, les caufes par lesquelles cette 
Moienne proportionnelle peut être déterminée, & il trouve que cela peut le 
faire très-commodément par la (a) circonférence d'un Cercle, dont le Diamé- Vom i?s 
tre foit la fomme des Lignes données. Notre Géomètre voit maintenant •MW^^^^y?' 
autre opération, à faire, & une opération plus grande que de tirer une feule vi. Propof.' 
Ligne droite, c'eil-a-dire , la de terminât ion de la Moienne proportionnelle 13. 
qu'il cherche. Il s'agit de joindre enfemble les deux Lignes données , & de 
trouver un point moien dans la Ligne compoiée des deux. Pour y réuflïr, 
il décrira, avec ce centre, & la dirfance prile de l'un & l'autre bout de la Li- 
gne qu'il vient de tracer, un Cercle, de la circonférence duquel il tirera une 
.perpendiculaire, qui tombera fur le point où les deux Lignes fe joignent. Il 
eft clair, que, dans cette conffruction , la méthode Synthétique a lieu;& que 
les opérations de notre Géomètre font dirigées non feulement par rapport a la 
longueur de la Ligne droite qu'il cherche, mais encore par la confideration de 
la nature du Centre, du Diamètre, du Cercle, & d une Perpendiculaire qui 
doive tomber fur un point donné; car c'efr. de la nature & de la <àéfamp n de 
chacune de ces chofes , & de leurs relations réciproques , que dépend l'efficace 
de la pratique pour obtenir la fin réquife: & par-là aulli on démontre, que la 
même conitruclion fuiïit non feulement pour la détermination, de cette Ligne 
unique, mais encore d'une intinicé d'autres jèmblabk-s, dont d'auues, ou lui- 
même pourront avoir befoin dans l'occafion; parce qu'on peut divifer le Dia- 
mètre, dans chacun de les points, en deux autres Lignes droites, ôt que le 
même Cercle fournit la Moienne proportionnelle entr 'elles. De même, cha- 
que Homme, lors qu'il cherche naturellement à fe rendre heureux, découvre 
d'abord, qu'il doit tâcher d'aquérir une certaine mefure de Biens, proportion- 
née à fes befoins; ce qui ell quelque chofe de plus distinct, que l'idée générale 
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qdî nous fufrît, fans que les autres en reçoivent du dommage, fera marqué, 
comme nous étant mamfeftemene accordé: & ainfi ia mefure proportionnée 
à nôtre état, pour que nous purifions contribuer au Bien de tout Je Syftéme 
de l'Univers, 1er» déterminée par tous les autres qui nous environnent, com- 
me la Circonférence du Cercle détermine la longueur de la Moiennc propor- 
tionnelle que l'on cherchoit. Cependant , par un effet de ces beaux mouve- 
mens d'une Bienveillance réciproque, il arrive que les autres reçoivent de pa- 
reils fervices, & fouvent même, fi l'occafion s'en préfente, de plus grands, 
tjue ceux que nous cherchions pour nous-mêmes: comme d'un même Cercle 
tiré on vient à trouver non feulement la Moienne proportionnelle entre deux 
Lignes données, mais encore de femblables entre une infinité d'autres, dans 
lesquelles le même Diamètre peut être divifé; & très-fouveut ces Moiennes , 
qui peuvent fervir à d'autres , font plus grandes que nous n'en avions befoin 
nous mêmes. Enfin , ce n'eft point par un feul effet qui peut être opéré en 
tirant un Cercle, qu'un habile Géomètre évalué* la force, la perfection , & 
Tordre de dignité que cette figure a entre les autres, mais par tous fes effets 
joints enfêmble, ou par la conftruétion de tous les Problèmes qui peuvent être 
réfolus par fon moien , de quelque manière que ce foit. De même , tout Etre 
Raifonnable n'eftimera pas la perfeclion & la force intrinféque de la Prémiére 
Caufe , ou de tout le Genre Humain , uniquement par ce qu'il y découvre qui 
a quelque influence fur fon propre Bonheur, mais par ia variété prodigieufe 
& ta grandeur furprenante des effets , qui font déjà provenus de celles Caufcs , 
ou qui peuvent déformais en provenir, fur-tout par le Bien de l'Univers, ou 
le Bien Commun de tous les Etres Raifonnables, qui eû confervé, ou même 
avancé tous les jours par leur moien. Car l'étendue de tout pouvoir ne peut 
être meflirée que par raflèmblage de tous les effets qui en découlent: par coq- 
féquent le pouvoir de faire du bien à d'autres, doit être anefuré par I allembla- 
ge de tous les Bienfaits qui en réfultent. Et l'ordre naturel de dignité entre 
les Canfes Bienfaifanres, le règle fur la mefure de leur Bénéficence, en forte 
que ceux qrri font moins de bien , font, eû égard à cette qualité, inférieurs, 
ou fubordonnez à ceux qui en font davantage ; comme dans une fuite de 
Nombres, qui croît ou qui monte, les moindres font appeliez inférieurs. 

5 XLIX. D e ce mie je viens de dire il eft clair, que la confidération de la Néccflîté de 
nature des chofes, & de leurs forces propres & intrinféques, fournit fuffifam- ^ordonner 
ment à nos efprits de quoi diriger leurs jugemens , dans I eflimation de la bon- BonheurTce- 
té des chofes, de leur ordre, & de leur dignité; & cela non par rapport à lui de tout le 
nous-mêmes, petits Mortels , mais eû égard à tout le Corps des Etres Raifon- Corpj des E- 
nables, ou à ce grand Roiaume dont Dieu eft le Chef; quoi que peut-être ^Raifonn». 
queicun aît été d'abord conduit à examiner avec plus d'attention la nature des 
chofes , par le foin de fa propre Félicité. 

Il eft évident aufli , que , fi l'on veut comparer enfemble les diverfes parties 
de la Fin très-noble dont il s'agit, de faire attention à l'ordre qu'il y a emr'cl- 
les,on regardera comme fupérieure à une autre partie, celle qui convient à une 
plus grande perfeclion eflèntielle. Ainfi la Gloire de Dieu fera mifeaa plus haut 
rang, & puis le Bonheur du plus grand nombre d'Hommes <Sc des plus gens-de- 
bien. An dt. flous de tout cela, on mettra le Bonheur particulier de tel ou tel. 

Qq 3 Pour 
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Pour ce qui ctt des Moicns,ou des Caufes propres à faire obtenir cette Fin, 
ou cet effet, félon que chacune de ces Caufes pourra y contribuer davantage, 
elle fera aufîi en droit d'exiger plus d'eftime, d'amour, & de foin», s'il 
néceffaire. De forte qu'ici encore Dieu doit occuper la première place. La 
féconde eft pour le plus grand nombre d'Hommes, & les plus gens-de-bien, 
qui ont befoin de nôtre afiillance. Chaque Homme en particulier, & par eon- 
lëquent celui-là même qui délibère fur fon propre intérêt, doit fe contenter 
d'un rang encore plus bas, s'il veut agir convenablement à la nature des Choies. 

En voilà de refte, à mon avis, pour éloigner tout ibupçon qu'il ne fuive 
de ma méthode quelque chofe, par où le Bonheur particulier de chacun foie 
préfère à la Gloire de Dieu, ou au Bien Public. Mais, afin que perfonne 
ne foit choqué de ce que je conlidére tout le Genre 1 Iumain, & la Caulé Pre- 
mière elle-même, comme des Moiens pour parvenir à cette Fin la plus no- 
ble, dont le Bonheur particulier de chacun n'eil qu'une petite partie i je vais 
déclarer ici nettement une chofe que j'ai fouvent inlinuée , c'eil que les ter- 
mes de Fin & de Moiens ne font que des dénominations extérieures , attribuées 
aux Effets & aux Caufes , entant que ces Effets proviennent du deffein & de 
l'intention des Agens Kaifonnables. Tout Eifet qu'ils fe propofent, eft une 
Fin; & toute Caufe qui a la vertu d'y contribuer quelque choie, s'appelle un 
Moien. De telles dénominations ne renferment point en elles-mêmes Ils jufles 
mefures de la perfection efleatielle aux choies, ou de l'eftime que d'autres 
en font. On fait trés*bien, que ni Dilu, ni les Hommes cooiidérez tous 
enfemble, ne perdent rien de leur dignité, ni tic leur honneur, parce qu'ils 
contribuent volontairement quelque chofe au Bonheur de qui que ce foit d'un 
ordre inférieur. Un Effet particulier peut être fort au deflbus de fà Caufe , 
& eft ordinairement réputé tel: par conféquent une Fin particulière, qu'un A- 
gent Railbnnable fe propofe, peut aufii être moins noble que lui. 11 fuluc, 
que la Fin totale ou complette, à laquelle il dirige fes actions, convienne à fa 
propre dignité. Cependant, lors que les Caufes d'un ordre fupéricur s'abbaif- 
lént à produire les plus petits Effet» » plies n'en font point déshonorées, tant 
parce qu elles le font volontairement, que parce qu'jJ n'y a point d'autre moien 
de fe procurer furement leur afJîltance, que de fe refoudrc.de bon cœur à pré- 
férer leur intérêt au notre, en nous refulànt ce qui nous eft le plus cher, lors 
que le Bien Commun le demande, (i) 

Bien plus: cette joie (i ueucieuie, qui fait une grande partie du Bonheur de 
chaque Homme, elt fondée furie fentiœcntictérieur que nous avonsd'avoir vécu 
•m Mftt^Ui.Hiii jm, ' . „. V • par 

$ XLIX (0 „ Sur l'objection qu'on fait .„ Que fencimenc de Hicnveillancc. N y a une 

„ ici , (^uc la Vertu a en vue lepjailîr de celui „ différence inaniù fie entre ce qu'une Action 

„ qui la pratique. &. par conféquent que tout es „ renferme qui t.- >i de l'a nature i rendre 

„ le* Fin* font fubordonuées au lii en Partie u- „ l'Agent heureux . qu'a l'Agent 

„ lier; it fruit remarquer, qbe, dnns les Ac- ,. en faifant cet». Action , ou ce qu'il fou! 

„ lion* véritablement Vcrtucufes, l'iaumiion „ te principalement qui en provienne. Le 

M de des autres, ou de Je „ Bien Particulier n'eli pas, dans le dernier 

„ jendre agréable à Dr«;u, en lui témoi- „ fens, le but, ou du nioms le feul but, des 

„ gnant fa rcconnoiifanco, foit fans aucune „ Actions Vertucufes. Maxwell. 

„ vue de fon intérêt particulier, ou tn fe le g L. (i) Volez ci-deflus, Cbfp. 1. f 1 1. 

,,-.pro?otot feulcratqt commejoiat à quel- (a) Qtvnum auttm plrri$iic famines , prac. 

•y 
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par le paflé d'une manière à tacher de nous rendre aeréables ù D 1 e u & aux Hom- 
mes, & de la réfolution où nous fommes d'agir conltamment de même à l'avenir; 
& fur une volonté finccre de contribuer à rendre les autres heureux, & de fc 
réjouir de leur bonheur. Ainfi celui qui recherche un tel Bonheur, ne fauroic 
être juftement accufé d'un Amour propre dérègle. Car de cette manière il ufe 
de recour envers les autres en faifanc fervir a les rendre heureux le Bonheur 
dont il leur eft redevable; de même qu'un KunTeau renvoie à la Mer les eaux 
qu'il en a reçues. 

5 L. J'ai, à mon avis, levé fuffifamment les difficultez qui pouvoient pa- Réfutation 
roître obfcurcir auelque partie de la méthode dont je me fers pour découvrir j^ / p /i ncfpcs 
les Loix Naturelles, & le fondement de leur Obligation. Venons maintenant i e r que is'j} d" 
à examiner les principes d'HoBBEs par lefquels il tâche de détruire entière- truie toute O- 
ment toute Obligation des Loix Naturelles par rapport aux Aciions extérieu- bligation dci 
res, en forte qu'il ne leur lauTe que le nom de Lmx, & même impropre- ]ej'hor"d"une 
ment (1) ainfi appellées; accordaot à chacun le droit de les violer dans l'E- Société Civile, 
tat de Nature, c'elt-à-dire , toutes les fois qu'elles ne font point foûtenués par 
l'autorité du Gouvernement Civil , ou qu'elles peuvent être impunément vio- 
lées. (2) L'unique raifon qu'il allègue, pourquoi, dans cet Etat de Nature, • 
elles n'obligent point à l'égard des Aciions extérieures, c'eil que nous ne pou- 
vons être afliïrez que les autres oblèrvcront ces Loix en matière des chofes 
qui regardent nôtre propre confervation ; d'où il infère , que toute lefpèttnce 
que chacun a de fa fureté & de fa confervation , con/ijle à -pouvoir prévenir les au- 
tres par fa force ou fon adrejfe propre , fort en les attaquant ouvertement , tu en leur 
dreffant des embûches. Voilà cet argument invincible, que notre Philofophe 
juge capable doter toute force aux Loix Naturelles hors d'un Etat Civil. Car, 
quoi qu'il femble leur en lailTer quelcune, en difant qu'elles obligent dans le 
Tribunal de la Confcience à chercher la Paix, il elt clair, que ce n'eft que 
pour jeteer de la poudre aux yeux des Lecteurs peu attentifs ; les Loix Natu- 
relles roulant prcfque toutes fur les Aétions extérieures, & fe réduifantà or- 
donner, par exemple, de ne faire aucun mal aux Innocens, de tenir les Con- 
ventions, de témoigner fa réconnoiifance à ceux de qui l'on a reçu du bien 
&c. 11 faut être aveugle pour ne. pas voir, que foùtemr, comme fait Ho b- 
b es (3) en divers endroits, qu'on peut légitimement faire des Jâions exté- 
rieures contraires à ces Loix, c'eil les dépouiller entièrement de leur force. •» 

Je reponds donc, premièrement , que, pour être obligé à des Actions exté- 
rieures , conformes aux Loix Naturelles , il n'eft pas néeeflaire d'être aflùré , 

. &FZ8fl v mm ~ *- :t *K*r * ' fi» 

inique praefentir commadi appetitu. pntfdiSas Le- fed ttm ffhimntdo , eum feturê id fieri paffit. 
ges, quantumvis açnitai, àbfervare minime opti De Cive, Cap. M. 5 17. Spes.igitur unicuiqite 
Juin .... non t fi txijiimandum. notura , btc tfi , . Jecuritatis confava:ù,msqut Jaae in eafita eft, 
ratione obHçari bminet ad txercitmm larum 9m- ut viribut artibustue prej riis , praximmjuumvel 
nium , in eo ftatu bmtnum , ir. qui non txercen- ' palan , Vil ex injtdiii praeoccupare pejjh . . . Trû 
tur ah aliis. Interea tamtn c-bligtu&ir ad ttr.i- ttm ç£, inter arma (Hère leges; vtrum cft* 
mum eas olj'ervandi , quandocunque ad finem ad . non mtda de Lt gibus Qvilibus, Jtd etiam de 
qium brdinmitur , eanm obfervatit conduire ti- Lige NaturaJi , Ji non ad animum, ad aSionem 
debitur. Ideoque concludendtm eft , Legem M- referatur &c. IWd. Cap. V. J r. 
tutae jemper & u bique abligare in I oro iiitcmo, (3) Dans ccox qu'on vient de citer, & 
Jive confeienua, non jemper in t'oio externo: Cap. XIV. f 9. du mime Traité i <i ailleurs. 
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fur-tout d'une manière exemte de toute crainte, que les autres 1 lommes, de 
leur côté, obéiront à ces Loix. La volonté connue de la Première Caufe , par 
laquelle Volonté cet Etre Souverain établit les Loix qui règlent les Aêhons 
extérieures, eft une raifon qui par eile-meme fuflit entièrement, pour obliger 
à de telles Aciions: & tant que cette Volonté iubtilte, (or elle fubfifte tou- 
jours, comme on le connoît de la manière que j'ai expliquée ci-ddîus) on ne 
lauroitetre difpenfé de l'obligation d'y obéir, quoi que les moeurs de plufieurs 
Hommes fuient fi déréglées , qu'ils rendent fouvent le mal pour le bien à ceux 
qui agùTent conformément aux maximes de la Juftice. On peut éclaire ir cela 
par une comparaifon avec l'Obligation des Loix Civiles. Hobbts ne niera pas , 
que tous les Sujets ne foient tenus d'obferver ces Loix par des Aciions exté- 
rieures. Or tous les Hommes, encore qu'ils ne foient pas fournis à un même 
Gouvernement Humain, font membres de ce vafle Roiaume, dont Di£u eft 
le Monarque. On fait, que ceux qui dépendent d'un même Gouvernement 
Humain, ne peuvent être parfaitement aflurez , nique leurs Concitoiens ob- 
ferveront les Loix Civiles, en s'abftcnant de toute rébellion, & de donner au- 
cune atteinte aux droits d autrui, ni que le Souverain puifle punir les trans- 
• grelTeurs de fes Loix, fur-tout quand il s'eft formé dans l'Etat des Factions 

puùTantes, ni qu'il veuille, autant qu'il peut, veiller au maintien du Bien Pu- 
blic. Entre ceux qui fe font affranchis du joug de toute Religion, les plus 
avifez croient avoir une fureté fuffiliinte pour les engager à obferver les Loix 
Civiles, quand il leur paroît probable que le Magiltrat peut & veut maintenir 
l'autorité de fes Loix, en protégeant ceux qui y obéiflent, & punuTant ceux 
qui les violent. Mais les gens qui ont de In Piété, & qui, comme tels, font 
fans contredit les meilleurs Sujets, trouvent l'obligation d'obferver les Loix 
Civiles toujours allez forte , encore même que le pouvoir du Souverain n'ait 
pas quelquefois toute la vigueur néceflàire, ut que lui-même manque de bon- 
ne volonté en plufieurs parties de fon devoir ; pourvû que leur obéùTance aux 
Loix leur procure la tranquillité de l'ame , & leur donne une efpcrance raifon- 
nable de la faveur de Dieu: ou, pour le dire en un mot, tant que les indi- 
ces d'obligation à faire ce que demande le Bien Public demeurent invariables. 
Cette comparaifon montre clairement, que, Il le raifonnement û'Hobbcs ctoit 
folide, toute Ooligation des Loix Civiles tomberoit en même tems. La force 
de ces Loix ne peut qu'être énervée par tout principe qui détruit ou diminué' 
l'obligation des Loix Naturelles, parce que celles-ci font le fondement & de 
l'Autorité du Gouvernement Civil, & de fa fûreté, & de la vigueur des Loix 
laites par le Souverain. J'ajoute, que, demander une fûreté parfaite, par rap- 
port à ce que l'on a à craindre des Actions que les Hommes feront , foie dans 
l'Etat de Nature , ou fous un Gouvernement Civil, c'eft demander rimpoflu 
ble: car les Aciions Humaine* font, de leur nature, des chofes contingentes. 

Que, dans l'E- 5 ^ F ' N ^9°°^ licti « fi lon veul enteri J rt -' ic * par/«r«fc?, un état où l'on 
m même Je eft plus exemt de crainte, ou de danger d'être malheureux , je foùtiens, que, 

Nature, il y a félon 
infiniment g n. Ctm m~.i u; : tur botniê vtl Jer x.tdigi ai a'>furclura ; totiem nwrf» it qui prit a- 
t vui* ejl Jides , tel n '.-m- nimt iuipotttitif fheit vtl omittit id, juorf Je mn 

u . . ; -ttr ad ntra- ficlurum, Vtl nm omiffurwn paflo fuo ar,u [rt 

t! itni aJfrtimU ptàm friui fuftiiÉurat , iscitur miftrtt, injuriam faclt : neque nbtti in r»i*r«- 
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félon ce qoe j'ai dit ci-defTai des indices d'Obligation ,-D i eu a fait connoitrepi :.e fûr.;é 
ù tous les Hommes, que, même hors de* Société/. Civiles, on fera plus à* ob: '-/.vcr les 
l'abri des mam de toute forte, cotfûdercz tous cnfemble, en obfervant con- -J° lx ^""fes 



ilamment les l^oix Naturelles par des Actions extérieures; que 11, félon la* 
deétrine d'Hobbes, on cherche à lè mettre en fùreté, en prévenant les àftrcs 
ou de vive force, ou par embûches. Ainfi Dieu donne à tous les Hommes; 
confiderez même dans l'Etat de Nature, cette -fâreté^ ainfi appel lée par compa- 
rai/an. En effet, quand ort compare cnfemble les dangers, ou 1a fureté des 
•Hommes Jufrcs &. des Injufles (entendant, comme il faut toujours, parjuf- 
tes, ceux-là feufs qui obfervent les Loix Naturelles pat des Aéhons extérieu- 
res, aufli bien que par des fenrirhens intérieurs) pour lâvoir quels de ces 
deux dalles oppofees foncplus en fureté, il faut neceflhirement mettre en li- 
gne de compte, non feulement. les maux qu'ils ont à craindre les uns & les 
autres de la part des autres Hommes, mais encore ceux que les Injuftêks'ati 
Tètft eux-mêmes par une manière de vivre in confiante & qui le contredit < 
même par des Pallions déréglées, comme l'Envie; la Colère, Prmempe 
&c. de plus, les miux, qu'on peut raifonnabiement appréhender de la part de 
J) i l u. 11 faut aulïi comparer tout cela, non en un feu! cas, ou en peu de cir- 
conlbnccs, mais dans tout ce qui peut arriver pendant tout le cours de nutre 
exiftence: autrement il feroit impolTible de bien juger, quel état dé vie eft le 
plusfûr, ou celui d'une Juftice uniforme, ou celui d'une Injuftice qui a plu- 
sieurs formes difeordantes. Or j'ai fait voir ci-delïï», que la condition de 
■ceux qui, dans toute la fuite de leurs actions, lui vent conltammenc la Loi Na- 
turelle, efl infiniment plus heureuie. Je ne veux pus repéter ici ce que j'ai dit 
pour le prouver. 
] ajouterai feulement, outfobbesmàttië, qaoiwej 
n des Loi* Naturelles, il infil 
• /que, péri ornière pouvant s'afïurcr de n'être point a: 
ont n'eli oblige a des Actions extérieures de Jufti 
toutes choies , & droit de faire la Guerh .oins en quelque peu 

d'autres endroits, nôrre Phitofophe s'oubliant,pour ainfi dire, lui-même, recon- 
notteer: aines èholès qui montrent, qu'il fent que la Cfimto d'autres maux, que 
Je dangex d/étre attaqué par les Homm«k met dans une obligation fuffifante 
de fe conformer à U L- i Nawrel fcifr ns les Actions même extérieures. Par 
•exemple, lors «qu'il veut prouver qu'en doit garder la foi à tous, il en allègue 
poUr rïiicu , ' quj (i; u'ui , ;i viole une Couvent ici , tombe en centrndiù'inn avec 
h ; e (pti ejt , dit-if, wtt abjnr.iité < itrcc de la Vk. Puis donc 

qu'il convient, qu'en ce cas- là, il vaut mieux tenir fa parole que d'y matvr , 
de peur de fe con ne ; pourquoi ne diroit-on pas généràlemenr, 

en matière de toute la Loi .Naturelle & de fon Obligation par rapport aux Ac- * 
Hors même cxtéiieurcs, qu'il vaut , mieux, dans l'Etat de Nature, ne pas 
viefcr cette Loi par des Actions extérieures, que de la violer ainfi; parce qu'u- 
ne 



.or. 



! fTïrcré re- 
r) uniquement fur ce W> D- Gc» 
é par les autres , au- Cap. V. S i. 



jue par 

îais chacun a droit fur 




ncidh , J . ju.im ?wY in ScUV.s redu:itw 
Nmr. fmurr.it <:Tnnm pacifeeruio. 

'■*~yiulo?\iult non jl r i : q-uod efl 
tri idem eslcm ittapore; o\iyt 



contra<jiftfo r,f. iuqut hjjurh, BbfurJ: ; - 
quaedaw in cûiivfffatione , f.cu: .nbfurditas iniu- 
rii quafdum ii iï1ftut3ii'»ii. De CiyC » Cty, 

U r 
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ne telle violation emporte nécefTurement une contradiction , & uoe abftirdité 
manifefte dans le commerce de la Vie? Car quiconque confiderera avec at. 
tendon la nature des Etres, fur-tout des Etres Raifonnables, reconnokra que 
fon Bonheur polfible dépend naturellement du Bonheur Commun , comme de 
fa Caufe totale rainti il voudra rechercher en même teins l'un & l'autre. Mais, 
toutes les fois qu'on viole quelque Loi Naturelle, on veut par-la liparer fon 
avantage particulier du Bien Public: ce qui implique cdhtradiétion , & d*où il 
naît dans nôtre Ame une guerre inteftine, qui trouble miferabJement fa tran- 
quillité. Ce trille état fan une partie confidérable de la Peine qui fuit naturel- 
lement le Péché, ôi eft entièrement incompatible avec un état de fureté. 

Ht> b b e s reconnoît aufli , dans fon Léviatban , qu'il y a des Peines Naturel' 
Us, dont la violation des Loix Naturelles eft fuivie dans l'ordre de la Nature; 
que ceux, par exemple, qui ufenc de violence, font punis par la violence 
dont les autres à leur tour ufent envers eux; que l'intempérance eft punie par 
les maladies qu'elle entraîne après foi &c. Dans l'Edition Angloife , il dit 
formellement, que ces Peines viennent de Dieu. (2) Le paflage elt un peu 
tronqué dans l'Edition Latine : mais l'Auteur ne lauTe pas d'y convenir de 
l'exittence de* Peines Naturelles. Si donc, en vertu d'une enchaînure indif- 
foluble des chofes, établie par la volonté de Dieu, de telles Peines fuivent 
les Aétions extérieures par lesquelles on viole les Loix Naturelles; ces Loix 
fans contredit impofent aux Hommes l'obligation de s'y conformer dans leurs 
Aétions extérieures. Car on ne peut raifonnablement infliger aucune Peine, 
pour une Aftton à laquelle l'Agent n'étoit point obligé. Et en vain cherche- 
roit-onàfê mettre en IÛreté,en prévenant les autres par la force, ou par la rufe, 
fi Dieu a établi une Peine contre ceux qui attaquent ainfivJes autres fans fujet. 

Enfin, quand même, ce qui eft très-faux, on devroit faire confifter uni- ' 
quement la fÛreté des Hommes Juftes dans l'efpérance d'être à couvert de ce 
qu'ils ont à craindre de la part des autres Hommes; il eft clair, à mon avis, • 
oue tous les Juftes, confidérez enfemble & dans toutes les parties de leur Vie, . 
font plus en fflreté à cet égard , que ne le feroient, en envifageant de même 
toute la fuite de leur état, tous les Injuftes, qui, félon le confeil à'ffâbbes, 
chercheroient cette iûreté en prévenant les autres par la force ou par la rufe. 
La vérité de cette propofirion ne peut être détruite par quelques exemples , 
qu'on alléguera , de certains cas où il arrive quelque chofe de contraire. On 
voit fouvent , que quclcun , du premier coup de Dé , jette deux Six ; il eft 
certain néanmoins, qu'il y a ici trente-cinq .coups de hazird contre un. m 
Argument tiré $ LU. Comme j'ai dit ci-delfus bien des cho'es qui Cèrvent à prouver cette»'* 
contre lUbtt. vérité , je mécontente ici d'aioûter deux argumens, qui portent contre Hob- 
dune preïpm. ^ gs ^ pj us encore q Ue contre d autres. Le premier eft tiré d'mjf»préfomtion des 
lî^lcV Loix Loi* Civiles, qui eft au:or»fée dans notre Roiiume.auiribienqâedanslaplùnaTt 
Civiles, de h des autres Etats, & pacoù l'on voit quelles idées les So«Verains ont de^Ja Na- • 
vérité de la- (tire Humaine. Cette prélomtion conlifte en caque Chacun ejl fréfmmi bom'te 
quelle il doit - . ; > 1 • • * * ' ' bom- 

convcnir. r t > Vfticl ce qu'il dit dans riùltt'on î.ati- twmnenft canyot cnjusi<mt.tmfcîiifmiwum a- 

ne: Alirm de Ptnif NiÈUtlMius boc tonfum, deu lonc-M, ut ad fmeiufiu ptfpitcre proy^tir 

qu~l *t!« conlimroie confeqiiimtr, ftd tia bunuma nulU poffit tfîtnt.lmotium^È^ 

natura. A'iUa fer* ejl Humana AïioafU* -tuferentes punit vis alitta : r ; . ■ > . . 
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homme, tant qu'on ne prouve pas k contraire pnr quelque action fufïïfamment at' 
teftée. Hobbies enfeigne par- tout, que la Raifort de i' Etat > ou du Souverain , 
elfla feule droite & véritable. Il doit donc convenir néceflâirement , qu'il ne 
faut pas juge* les autres Hommes fi fcélérats, que l'on foit réduit» pour fc 
mettre foi-même en fureté, à la nécellke de leur<ker la vie, quoi qu'ils n'aient 
fait encore aucun mal. On doit plutôt les regarder comme allez gens-de-bien 
pour que l'on pùifîê entretenir arec eux la bonne foi & h pais ; plus fûrement 
au moins/ qu'en courant à une Guerre contre cous. Cette préfomtion eft d'ad* 
tant "plus forte,' à fulvre les principes do nôtre Philofophe, qu'il fait dépendra 
la fùreté dont «n jouît dans un Etat Civil, & qu'il reconnaît être fuihïante, 
des Peines que tous les Magiftrats infligent aux violateurs du droit d'autrui. 
Il eft certain, que, dans tout Gouvernement Civil, les Peines ne s'infligent 
qu'en conséquence de la Sentence des Juges , qui fuivent toujours une telle pré- 
fomtion. Ou elle eft donc vraie, <3t par «onféqotnt fuffifante pour régler là- 
•<lefrus nôtre conduite dans l'Etat de Nature; ou il eft faux que, dans les So- 
ciétez même Civiles , l'établifTemént des Peines infligées uniquement d'une ma- 
nière conforme à cette préfomtion, procure une fûretc fuffifante: & cela fup- 
pofé, les Loix Civiles n'obligeront pas non plus à des Aétions extérieures; 
ainfi c'en eft fait de tout Gouvernement Civil. Mais l'expérience au contrai- 
re nous apprend, que les Jugemens Publics des Tribunaux de Juftice, où l'on 

• prononce en fuivant cette préfomtion , mettent le plus fouvent la Vie Humai- 
ne en fùreté^ beaucoup plus au moins, que fi les Juges préfumoient que tous 
ceux qu'on appelle devant leum Tribunaux font autant d'Ennemis publics, & 
îes condamnoient tous à la mort , pour prévenir l'effet de leurs mauvais def- 
feins fuppofez, félon le grand principe <ï Hobbes. D'où il s'enfuit, que les Ju- 
gemens particuliers , qu'on porte d'autrui, félon la préfomtion qui lert de ré- 
gie aux Jugemens Publics, contribuent auffi davantage à la fureté de tous, que 
la téméraire & précipitée préfomtion d'une malice aniverfelle des Hommes, 
en conféqaence de quoi Hobbes veut que l'on prévienne tous les autres ou par 
rufe , ou de vive force. * 

J LIII. Le fécond Argument, qui prouve que la violation des Loix Natu- Autre Argu- 
relies par des Aftions extérieures faites en vue de prévenir les autres, procure ment, tiré 
moins de ftireté que l'obfervation exa&e de ces Loix, eft fondé fur ce que, d « f " itc *« 
de l'aveu $ Hobbes, il s'enfoivroit de là néceffai rement une Guerre générale de \ f j ob ^ 
tous contre tous... Il eft très-certtin , que, fi tous fuivoient fon confeil, une r U !rcroient 

\ telle Guêtre, feroit inévitable , "quoi qu'elle ne fût jufte de la part d'aucun. Or d'un Etat de 
pofé cet état de Guerre, tous lèroient cHaborjJ trcs-miférables & périroient^ c s r ^ n l ^ e 
enfin, comme Hobbes le reconnoît très bien. D'où j'infère, qu'en vain cher- tous> 
che-t*on quelqne fureté par ce moien, q,ui n'en laiffe aucune efperance. Et 
cependant Hobbes (1) foûtient le contraire : car il dit, que, dans la eminfe oit 
les Homrntt font les uns des auffér 9 h meilleur moien de fe mettre en furet i y cejlàefe 
prévenir réciproquement ; c'ejl-a-d\n, que chacun tdebe , ou par fur ce , ou par artifi- 



ce y 



mhw* pwfbi &c. cf taies funt quas vx» Paer.as patione ; nempt ut unuf<ju!f<fue vi dvlo ccttios 
naturales. Cnp. 31. in fin pag. 1 72. omntitamdiufvbjicerejtbiitiiutwr, qusm Jiu al os 

5 LIII. (l) In tMt» & wutu:/ bominnm me- à quibus fibi caDcndum ejje vidirit. Cfp. 

tu Jecnritmit xim mdnrem babet ntm» AntU i- XIII. /u^. 64. 4 . 
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«, <fc fubjugucr tous les autres, tant mtil nm^u'il ; < kfqttâlf 
il doit fe précautionner. Or il s'en trouvera toujours, jufqo'à ce qu'il n'en refltc 
qu/un feul, & que toute la l'erré . - venue le Tombeau de tous les autres. 
Dans un tel eut , perfonne ne pourra fe procurer aucun fecours\ puis 
que, félon Hobbes> les Consentions réciproques, qui font -le ft en 
'a, De Cive, d'engager les autres à entrer en qi.-Jquè Société avec nous, {a) n'ont ai 
Cap. il. fi 1 1. force d'obliger à des A&ions c)t|eqgure«. Il n'y a donc nulle IBreté à attendre. i 
du delTein de prévenir les autres: J (k par conséquent { pour peu qu'on trouve 
de fùrcte dans' h ftaifon ou Ja Conlpience naturelle aux 1 Iommcs, elle fera 
toujours plus grande. Car,' quand il n'y auroit que quelque peu de gens qui 
euflènt h moindre difpofkion a rechercher. le Bien Commun, dans lequel leur 
propre Bonheur cfl renfermé, ejes gens-là au moins épargneront un Homme 
innocent, & qui fe conduit extérieurement de telle manière, qu'il témoigne 
leur vouloir du bien à tou», & étr«* foigneux de leur en faire. 

Ilobbcs même a reconnu, (2) que , dans l'Etat de- Nature tel qu'il le conçoit, 
il peut fe trouver quekun , qui , félon; F ^SÊjÈf naturelle , "pxmtte dut r es toutes les 
mêmes chofes, qu'il fe croit pemifes'à lui-mime. Or, s'il y a feulement peu d'I lommes 
de ce caraélére qui s'unifient enfemble par des Conventions qu'ils reconnoîtronc 
valides, en vue du Bien Commun qu'ils tachent de procurer.; ceux-là fe défent 
dront aifcmcnt contre tous les autres, qui, comme on le fuppofe , feront en 
inimitié ou en guerre ouvert^ 

il eft furprenant d'ailleurs , iju'IIobbes n'ait pas vû, que les maux in- 
nombrables, dpflt une Guerre contre tous clU accompagucc , fuffifent, dans 
l'Etat de Nature, pour détourner chacun du détir infenfé de prévenir tous lea- 
autres. Car les maux d'une telle Guerre funt uniquement ceux qu'il préfente 
comme devant empêcher les Hommes, devenus Membres d'un Etat Civil, de 
commettre le Crime de Lézc-Majellc , ce de eauler des Séditions, qui tendent- 
• à la dilTolution du Gouvernement , dt detrùifent toute^Obligation des Loix 

Civiles. Ce qui eft , dit-il, (3) un Crime de Uze-MtfâM&on la Loi Naturel- 
le, eft une violation de la Loi Naturelle , fc? non de la Loi Civile: ainji on punit les 
Rebelles fc? les Traîtres , non comme de mauvais Citoiens , mais conwte des Ennemis 
de ÏEtat ; par droit de Gimu» fc? non en vertu du Pouvoir Souverain. Sur quoi je 
remarquerai en pallant, que; notre Philofophè met là trop crûment & témé- 
rairement en oppofition,- la Loi Cïii'c, <k la Loi Naturelle. C'eft même un 
principe dangereux , ce qui tend à la féditkM- de dfre que le Crime de Léze- 
Alajefté n'eft pas une tranfgrelîion de la Loi Civile , ci que les Rebellés oc 
. font point punis comme mauvais Çjtoiéfis, m en vertu du Pouvoir Souverain. 
Mais je ne m'arrêterai pas (4) ici à coia... Je demande feulement. à Hobbcs, fi 
cette Peine uu'on,peut iniliger par droit de Guerre, favoir, la mort ou le dan- 

(*) jiliurtpm [in ftatn nnttu.ili] Jecu*\dwri Mef.ic Tîiajtfftatîs errroitt^s .m» Jure CTvifl-, fei 
étq ; : v: . :.- caeteris eatttm Naturpîi , «jï, non ut Civcl^guldl, fea ut 
imnia ia-ir/îM De Ci c, f'.ip. I. C 4.» Civituis hoftes; nec jure Imperii , five do- 
Ci) Peccium euteé U. <f M d ;.,t Lgfâfâ wnifrjed jure Bell}. /<*/. Cap.Jf.1V. J 21 , 

Nôtre Auteur en traitera ailleurs, Ctupi. 



turaUm ermen iaejM majejhv.is eji, i^gu «a*»* 

Cfiù transgrtJjU eft ; non Çivilit Seiuittir ex UX^àtt 

. Hpiri r jfcelks , jtodl.c rcs , & entras IX. 
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ger qu'on en court, eft une marque fumYante que In Loi Naturelle o 
nanc la fidélité dans les Conventions, & qui par conféquent défend le Crime 
de Léze-Majcftc, a force d'obliger, même par rapport aiff^^ons^twé/ieu*. 
res? S'il le nie, il donne droit de commettre le Crime de Le; 
ne laiflè aucun indice naturel par où l'on puifie fa voir que la Loi Xutun. 
bli.ee les Sujet.-, à s'abiîenir de la. Rébellion. Que s'il avoué que c'ertè Pciac 
indique furnTumment l'Obligation impofdc aux Sujets de garder la fidéiitL au 
ar des Actions extérieures ; pourquoi eft<e_giyiâ rr.jme Peine, 



icrrc dans l 'Etat di 



fs autres lAiïs. Natu- 
, d'une manière 
conséquence qu'il 



;) qu'il 
, ncjl 

';rc an. 



nent 



Souverain ^ar 
' qui peut itre «galejuant. imagée par le même Droi 
"* Nature, ne fera pas un indice fuffifai. îïe 05fii^uon|jj|c garder la /or . 

par des Actions extérieures à tous Tes «lujres nommes hors de la Société Civi- 
le? Il enjeft de même, par la même rai fon , de toutes 
relies. Habbcs s'explique .fur ce lujetj dans fon Lé-»] 
embrouillée. Car voici comme il parle, dans la d^rniéi 
tire de la définition de Ja P e i n l : Le nia; 
po'mi compris fous le non; a\ Peine i parce que -V; Ennemis i 
Citoiens. Et ensorc même qu'ils nier.: été auprav^mvM 
déclarer Ennemis , ils Jouffrait le mal 4u"onmkur fait 
comme Ennemis, fie là il s'enfuit > que , fi un Citoiin 
cours , nie , le fichant le voulant , / 'Autorité de la 
quelque peine que la Loi ordonne contre les Cri mincis' de 
moins , depuis qu'il s'efl déclare Ennemi fo îjtxat , 

comme Ennemi. Il y a bien des chofts qui nadritent cq(um dansïes paroles^ 
* *>ù tout néanmoins fuit desnrincipes déjà avancez par Ikllt: dans /un TraflT, 
du Citoien. Je me contenterai d'y faire quelque peu Je remarques. L Il fe. 
contredit luijmérne: car, aare&jiroir dit au commencement, que le mal qu' 
fait à un Ennemi n'eft point compris fous le nom de Peine, il pre 
contraire,' à la fin du pàfluge , qu'un Citoien, qui efl a ' déclarer En- 
nemi, peut être puni comme Ennemi, d'une /<:/ tire. Cette peine ar- 
bitrai*, infligée à un Ennemi, clt do 




à m 



mais . 



'Pi 



fans fondement , (\\xlhbbes ne veut pas doi 
fait à un Ennemi déclaré. Car il s'enfuit 



le non 
mu de 



Peine au mal 



Je 



il a commis , 

un lait fouflrir a 
mal fuit une Pein 
faXoi : 



qu on 
tj.un 
ja'efl p^s une' 
Mais Ja Veine 



iLgu on fait a un 



Rebelle , a caufe du Crime de Jiéze-MajeP^qu' 
Per que des-lors il s'eft d Ennemi 

nert certainement* autre chofe, que le mal qu 
violation de quelque Loi. Nier donc, que.ee 

qu'il l'oit iniligé à caaÊtdàin Crime, ôu déjà violation de 
înlinué, qu^n Ennerpijfc&'par.^confeq'uent uti Rebelle, di|i, comme tel, cfl 

CtlUI 



raufe de la 



dev^djlipnemi, rf*fouffije pas à cjjuTe d'un Crime. re, ou qu'il n"a 



y 

(s) Ptf* 

ncbiini rO 
civts nnn jun:. 

Ji 





pas 



HÉ é:- 



> 



qu on 
jjd,_âu 
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pas violé la Loi , ou qu'en la violant il ne s'eft point rendu digne de la Peine. 
Et certainement, tous les Hommes étant Ennemis dans l'Etat de Nature," fé- 
lon '-le* .principes d'Hobbes , il raifonne conféquemment , s'il dit, qu'ils ne font 
coupables d'aucun crime : car il n'y a rien , qu'ils n'aient droïc de faire. Or 
les Rebelles, félon lai, font Ennemis, & par confequent an ne doit point les 
regarder comme coupables. On peut feulement les tuer, fi on le juge à pro- 
pos, & non prétendre leur intliger aucune Peine; autrement ce feroit fe con- 
tredire, comme fait Hobbes. Voilà à quelles ettrémitez il eft rédtffr, en don- 
nant à toute forte d'Ennemis un droit de tout faire , & nianr que les Loix 
Naturelles, d'une defquelles le Crime de Léze Majeité eft une-violation, obli- 
gent a des Actions extérieures. Il faut né ce flaire ment- qu'il" difculpe les Re- 
belles, & les exemte de la Peine. Car c'eft ne reconnoître aucune Peine, 
proprement dite, du Crime de Léze-Majellé, que de nier que les maux de la 
Guerre qu'on s'attire par la violation des Loix Naturelles, foient des Peines; 
&de foûtenir en même teras, que ce que l'on fait pour prévenir les autres, 
de vive force ou par rufe, & qui donne commencement à cette Guerre, eft 
le meilleur moien de fe mettre en fureté. Pour moi , je crois avoir fuffifam- 
ment prouvé , que l'Innocence , la Bonne Foi"', la Réconnoiflânce , témoi- 
gnées par des Actions extérieures , & les fecours que l'on peut fe procurer 
par-là, mètrent chacun plus en fureté hors des S ociétez Civiles ; dcqu'anfi, 
dans l'Etat même de Nature, il eft plus avantageux à tous les Hommes de 
s'abftenir d'attaquer les autres, que de chercher à les prévenir. *TFt» '; 

Ajoutons, oy/roMe-r lui-même reconnoît, qu'une telle fùreté, ainfi appellée par 
comparai/on* furfit pour nous obliger à des actes extérieurs par lefquels nous obéïf- 
fjons non feulement aux Loix N^sirelles, mais encore à toutes les Loix Civiles. 
Car voici ce qu'il dit dans un endroiftm il prend à tache de décrire Cette fure- 
té: (<5) Pour Javoir ce qui ejt capable de procurer la fûreté nécejfairc , on ne fournit 
imaginer d'autre moien , que cchtuci , c'ejl que chacun fe ménage des fecours conve- 
naidrs j à la faveur dej quels il y ait tant de danger pour l'un d'attaquer l 'autre, que 
to:ii les deux -cr vient qu'ikflbut mieux pour Jte3rîfc demeurer en repos , qitt S en* venir 
aux mains l'un contreJ autre. Il eft clair} que là fîlreté, dont Hobbes parle ici, 
n'eft pas une fùrea pirfàte, mais qu'elle çonfifte uniquement en ce que, {[ 
l'on compare bien tes dangers de part et d'autre , il eft moins dangereux de 
demeurer en paix , que d'en venir à la Guerre. J'avoue volontiers , que les 
fecours qu'on peut fe prumettre dans une Société Civile , à caufede la fidélité 
avec laquelle art des Sujets obéïflTent d'ordinaire au* Magiftrats, rend 

le -plus Couvent plus dangereux pour les autres d'infiltrer quelcun de leurs 
Concitoiens. Mais je fofitiens, que, fans ces fecours même de l'Autorité Ci- 
vile, chacun a une. -juifon folîrfaâe de croire qu'il vaut mieux pour lui de 
f'abftenir d'attaquer les autres, que de fe jetttr dans la Guerre, & une Guer- 

•m fe- bsrt m^Ê canfertre. De Cire, CÊfi V. J 3. 

pejjit. Ai 5 l IV. (ï) Utiic. >H ietonfertmidi. 

tfjî pratiqua»: ejl , JB^ ÉÉPU %tdi\0md rum 

i etmf^mtfffui- Media ^y.em n&ffarin /~t#nf. 

■ rixuénétrtfonaâetperi'uUfarti- 'auae- iffê WÊm i'^^mBI h: ? - ■ jl 

m; Wt .MrfUe tttttfrbvQpH. hMajfvere & /ojMfT*^ V , ;.r 

*0 #4 m ^ te #" '_ x» » * vils lv« 
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L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. Cha*. V. 5 rp 

re contre tous, pour des chofes qui ne lui font pas vérïrablement neceflàires. 
Hobbes doit néceflairement convenir , que les maux qu'on auroit à craindre 
d'une telle Guerre font plus grands que tout autre djnger, ik fuffifent par con- 
féquent, dans l'£tat de Nature,. pour détourner chacun d'attaquer les autres, 
fans fujec, puis que, fclon fes principes, la vue des maux qui proviendroicut 
à chacun d'une telle Guerre, efl l'unique raifon qui les empêche tous, lors 
qu'ils font-une fois devenus Citoiens d un Etat, de violer les Loix Civiles, 
aulîi bien que les Loix Naturelles, & de s'expofer à retomber dans l'Etat de 
Nature, par la Rébellion, qui encraîne la deftruction desSociétez. 

§ LIV. Je ne vois pas qu'-HoBBEs puifle répliquer ici autre chofe, R^xions (for 
que de recourir à fon principe fmgulier, que j'ai réfuté ailleurs, favoir, (i)Que, ? r ue t ,q ^"^ u " ea 
dans F Etat de Nature, chacun ejl juge de fies propres aftions, 6? décide en dernier dHtbbct^ 
rejfrrt fi elles font jujlcs ou injufies. -Sur ce fondement, il dira-, que les Actions 
par lefquelles on viole les Loix Naturelles , fe font en vue de nôtre propre 
confervation , & à deiTein de chercher ra paix : Donc elles font jufles. De 
rà il inférera, (2) Que, dans PEtat de Nature, il faut juger de ce qui ejl Jufte ou 
Injufte, non par les Actions, mais par le dc(fem.& la confeienee de figent: <hu ce 
qu'on fait nécejjairemcnt , ce que F on fait four le bien de la paix , ce que ïon faft - 
pour je conferver foi-même , efl toujours bienfait. .<||Éh. 

Pofé a\ï Hobbes veuille raifonner ainfi, je réponds r. Que fi le principe, 
fur lequel il bâtit, étoit un rempart afTùré, .jl n'auroit pas eû befoin de diftin- 
guer une obligation à des actes feulement internes, ou à un fimple défir dob- 
ferver la Loi Naturelle, quand on ne veut pas la pratiquer par des Actions in- 
térieures. Car chacun étant lui-même Juge fur ce point, peut admettre auffî 
itlrement . une Obligation impofée par la même Loi, à des Actions intérieu- 
res ; -& cependant prononcer fur fes Actions propres, ou qu'il n'a point /ait 
telle ou telle chofe, ou qu'en la faifant il n'a point violé la Loi Naturelle. Il 
efl clair, que la Sentence d'un Juge efl auffi valable en matière du fait, jju'én 
matière du droit 9 ou de la Loi. Elle peut auflî bien rendre iufle une Action 
injufle, ou la déclarer même non faue, qu'elle a la vertu, félon Hobbes, de 
donner à chacun droit de tout faire contre tous, par cette feule raifon que lui- 
même étant Juge, décide ainli touchant fon propre droit, & fur l'ufage des- 
chofes. néceifaires pour fe confèrver. Une recherche exacte des Loix Natu- 
relles efl entièrement inutile, pendant que l'Homme, tel qu Hobbes le conçoit, 
n'effc .p^iflfc" forti de l'Etat de Nature; puis que tout Jugement de cet Homme 
fur les chofes neceflàircs à la confervation de fa propre Vie, efl une Loi , & 
lui donne droit de faire tout ce qu'il veut, quoi que contraire à mille autres 
Semences qu'il a Jui-méme prononcées. ÎJ^ffi fett 

""jjHff-fi"" cette queftion, 
IÊ " 

vatimnn nrte'Taria effrjudica ite*f;o{a- (») Bm(trr t i* ftatu Nt*ir&$kfium{ïj»- 

titrais judkio idjÊÊÊtfu , jttr* fit veLinjurui, jHftnmrwi ex aiiionibm , ftd eic tonfilio & i 
itaque turc fu. fthun t/v» 'Jl iii (ictu merc tn- fckntia aetnttum trîîitnir.Jwu 



2. Te fuppofe, en fécond heu , ce qu' Hobbes fuppofc au 
que f Homme, a'aît pas encore décide arbitrairement & à 



l'étourdie, mais qu'il 



2 



itaque jurt fit. /'■ rjl il (lotumerc ti j- (citntio agenttum tejtjmmmmi 

twali uqêu'mn licdîjfsjartrc qwcwmqu» é? in rio , quodftudie tacif* 1'' ^ en^nanat^m^ 
■Mjeumfut lùftba &c De Ciw.Qip.i. Not. in fdjit, rtàcfit. Ibid. Caf>. III. A'.;, ia 27. 
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doute, & qu'il reuiilj c'aminex avec p. as de cir^nfjjeâfcon , sH vj 
demeurer en paix-, ou en venir a un combat / e'eiVà-dirc , li, en fuppofmt 
un droit égal des autre», ou du moins peu di.Férent , i! f«ra plus «.vanta- 



ux pour l'on propre Bonheur, avant IetabliJlèment de quelque Société Civi- 

menr. 

<L h.ens qui proviennent de la Terre, & leur rendant même far-vice quand il 



d'entretenir la paix avec les autres, en leur permettant de jouir égalet 



le peut fans s'incommoder, en un mot, par une conduite conforme aux Loix 
ISWturclies?: en s'il vaut mieux pour Jui dPauaquet Jes-au:res inck^eierameiir-, 
ou de continuer la Guerre ueja commencée, pour s'approprier tout a lui-tpè- 
ine, au mépris d'un droit des autres ou cgi , ou proportionnel }' Certaine- 
ment, 'fi je luis capab'e déjuger de -quelque choie, la queltion n'ell pis fort 
difficile à décider. Ua Homme d'un efpnt médiocre verra aifement, qu'i/ n'y 
a poiat de fdlut à cfperer d'une Guerre (i injulle, dans laquelle un fcul s'engage 
Contre tous ; au lieu qu'en fuivant les maximes de la Rail'on, qui enfeigne à 
tous, qu'il ell avantageux pour le i\>nheur Commun , & par çonféquent pour 
le- Bonheur particulier de chacun , e,ue tous fe .propofent lu Bonheur Com- 
mun comme line fin, on a 'quelque elpérance de le conferver, quoi que dou- 
teufe. f %Cela paroit encore par J expérience. Nous en avons un exemple dans 
Ls Etats v. iiins i un de I' mire , qui peuvent vivre en paix ; quelquefois alîtv 
longtcrns, comme il ell de i'iaiycér. de tous, quoi qu'ils n'aient d'autre Supc- 
rieur commun , que Dïéu. .t&.r.f». .Én^^ • - 

ii.uhes cil réduit) feion fes principes à nier, que les L©ix Naturelles , 
même celle qui ordonne de le garder la foi les uns aux autres, obligent les Sou- 
verains des divenés Nations a des .Actions extérieures conformes à ces L'oix. 
Voici un pr.tîâge, «m il le dit c&rement. (3) Les SociéféZjL'i'jiUs fui les unes 
■nar rapport aux autres dans ! Etat de Nature , t'eji-à-dire , dtus un état de iitéri&. 
De jf,\ ie q tc, jt elles aijïornimmtjastaàcs (fbujbiïttè i-cel&jiejeut ce proprement 
■âppede Jfâx , mais H&JiîHfde fufpenfim d'armes pour reprmho.uti pcu> baleine; jmii» 
uatU q:mc \\iCrii des j.i.nanis , oijoivaiit les tmutemens & la eanteitunce de l'autre', 
jugÇ de fa , ;>.e fur cl ù non par de.- Cvnunt'ms , mais par les f»rQff & les de Jets: ; 
■ de Ji& JÎHrjair+t L: aiUeorsJ (4) ^ue font.a'tiic eboje -piufisurs Et au Civils , 
'■ yu autMf de CatKps^fiS-jh/Mttn eji rc^raitchc .& an.;, com4 Us autres ? &? chu ci- 
tant Jvilmis à aucune Lim/auc amtrme, quoi égal, y a't} eTQbpvtmc Paix inecr'ai- 
w, 1 • .«e utu . u- de eviu.Ju»:, ils J-\t d.:ns imqj&qmûoh cre regardé 

* 'Qkk^-™* 1 * Ci-4tatûm intti^fefjut'jir-i. itm^m i,!d ' iC i '■' H iV:s î vUirrid^S pro Jlûtu . 

fiuy in contraSu ubi H- 




Fax &#r;ia«£| 



lit us o' 1 u/:..; •■• ■ <j<*w a.^îjîw.'. ,Ai-{Uf i-i ! . «n S> : .:u :r,:..r.: . /« jvjlus c 

jOcnaturdal 1; Cip. 11. Ali • f*Wqu >'-i- t MVV wiatur , -^uKt ir.zWÊU. ' A'im 



fbr: livrer Ti ff'il '.itae, pàm cctmf.a. ltsiloni> >ùm ,ns: Il , u: Hv.^. u 
ïâfcjg *wH rentra- fc ,-fh: frîùtM tpn/wifr nui fa, dtrnr: 
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comme naturel 9 c'efi-à-dire , comme un état de Guerre ? Mais nôtre Philofophc 
s'explique en un autre endroit de la manière la plus ouverte, (5; difant r que, 
dans l'Etat de Nature, les Conventions dans lefquelles chacun des Contractais 
fe rie à l'autre, font invalides, en forte que, fi l'un des deux craint que l'au- 
tre ne tiendra pas ce qu'il a promis, il n'elt point tenu d'effedtuer ce qu'il s'é- 
toit engagé de faire le premier; & que celui qui a une telle crainte, eft lui- 
même juge, fi elle ell bien fondée ou non. D'où Hobbes donne lieu d'inférer, 
Ck veut bien q^ue l'on infère, félon fes principes, que la crainte eft: toujours 
juile. Cette raifon eft fi générale, que, fi elle avoit quelque force, il s'en- 
luivroit de là , que non feulement les Conventions où il n'y a rien d'exécuté 
de part ni d'autre, font invalides, mais encore celles où il refte la moindre 
chofe de considérable à exécuter de part ou d'autre. Car celui des Contrac- 
tai , qui ne voudra pas continuer à garder la foi , pourra craindre que l'autre 
ne manque de parole, & le cratndre juftemenc, puis qu'il en eft feul Juge, ce 
que fa Raifon elt toujours droite, comme on le luppofe: ainfi cette raifon ne 
lui conciliant pas de tenir fa parole , la Convention fera entièrement invali- 
de. A la vérité Hubbes dit y dans une Note, que la crainte n'eft jufte, que 
quand il eft: furvenu un nouveau fujet de craindre depuis la Convention faite. 
Mais cela ne remédie à rien, tant qu'il laiiîe fubiîfter la raifon alléguée dans 
le Texte. Car la crainte qu'a un Contractant que l'autre ne manque de paro- 
le, vient ou de la confidération de la mauvaife difpofirion de la plupart des 
Hommes , à quoi il n'avoit pas d'abord fait allez d'attention ; ou de ce qu'il 
prend toute action de l'autre Contractant, quelque innocente qu'elle foir, pour 
un figne fuffilant de l'intention qu'il a de ne pas effectuer ce à quoi il s 'eft en- 
gagé. Et certainement, félon les principes d' Hobbes , il n'y a rien, au moins 
dans l'Etat de Nature, qui foit capable de raflîtrer entièrement un homme 
craintif, contre les foupçons de l'infidélité des autres , en forte qu'il foit obli- 
gé de tenir une Convention, ce qui eft une Action extérieure: toute l'efpé- 
rance que les Hommes ont de leur fureté , confifte à prévenir les autres ou 
par les voies d'une force ouverte, ou par embûches, comme nous avons (a) (a) Ci-deflus, 
vû qu'il le dit (b) formellement. Voilà cette belle découverte, par laquelle 5 5°- 
il renchérit fur Ei-icure, fbn Maître. Celui-ci crut avoir aflez détruit laCO D: au, 
Juftice, en pofant pour une de fès Sentences ou Maximes, (6) qu'il n'y a rien ^ ,a * 

^5 27. " 



Y«uï<d-«4 rùt vwif tS f*i $\i*Tin ftih qu'elles ne foient pas dans une telle incapaci- 

êAâxTt&mï tavrm *f5ir irf bti Ammi. té) fi elles ne peuvent (à canfe de l.i diftanec 

*tii mit*»*. »'«w«r«f li «14 rih «3»*» Ir* fin des lieux, ou de quelque autre ohftacle) trai- 

ntiimrts k *h i/iti^r» r«t t:,'}>-,:x<, wiiï&ai , ter cnfemble fur ce fujet, ou fi le pouvant 

rit mwi( ri «î ^mrrttt «»r>a« , fuili txiw elle» ne le veulent pas. D'où H s'enfuit, que, 

nc&«4, Diogen. Laert. Lib. X. f 150. quand elles le peuvent , & qu'elles le veulenf, 

num. 35- Rat. Sentent. Ce Philofophc dit là, il y a dès-lors cntr'clles quelque chofe de 

que, comme H"Vy t*rien de Jufte on d*rri> Jufte & d'Injufte. A ralfonner conféquem- 

jafte entre les Animaux qui ne peuvent faire ment, Epicure devoit aufî, par la même 

emr eux aucunes Conventions , par lefquelles raifon , reconnoitre la force des Conventions 

ils s'engagent réciproquement a ne fe faire entre tous les Hommes, foit qu'ils fuirent, 

aucun mal Ils uns aux autre», (tels que font ou non, Membres de quelque Société Civile, 

les Hétes, comme étant defti tuées de Raifon) Mais, dans les Sentences qui fui vent celle 

il en ell de intime entre les Nations (quoi qu'on vient de voir {num. 37, 38.) il fonde 

Ss le 
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de jufte ou d'injufte encre les Peuples, qui ou ne peuvent, ou ne veulent 
s'engager par quelque Traité à ne le faire aucun mal les uns aux autres. Il 
laiffa d'ailleurs toute leur force aux Conventions faites entre les Peuples , 
quoi que libres & indépendans d'un Maître commun, qui puifle les punir. 
Mais ihbbes , pouffant plus loin , accorde â la Crainte , fa paffion favorite, le 
privilège d'autorifer la violation des Conventions dans l'Etat de Nature, tel 
qu'eft refpectivemcnt celui de diverfes Sociétez Civiles. 
Que, feton ces g LV. Chacun peut aifément voir les inconvéniens afFreux*qui naiflent de 
principes, tou- ce principe, par rapport à tout le Genre Humain. Car il n'y a plus de fllreté 
Trake^du" P our ' cs Ambaffadeurs, quelque innocens qu'ils foient. Tous les Traitas entre 
Commerce*! les Princes & les divers Etats, font entièrement inutiles & invalides , félon ce 
des Ambatrà- que décide ouvertement nôtre Philofophe. Toute (ureté des Marchands, & 
des &c. entre p ar con féquent toutes fortes de Commerce, font entièrement détruites; aufîi 
fkM» fC df^)é< b* en 9 ue ' es droits d'Hofpîtalité, néceflfaires aux Voiageurs. Il ne relie enfin 
truite entière- aux petits Etats aucune reflburce pour être à l'abri de l'oppreffion des plus 
ment. puiffans. Tout cela néanmoins efb contraire à l'expérience. Car on voit tous 

les jours faire des Traitez, dont chacune des Parties contractantes ne doit at- 
tendre l'exécution qu'au bout d'un certain terns , & qui par conféquent font ce 
qa'Hobbes appelle des Conventions où l'on fe fie réciproquement l'un à l'autre. 
Les Ambaffadeurs mêmes , les Marchands , & autres Voiageurs , qui vont 
dans des Roiaumes étrangers, y font afTez en fûreté, quoi qu Ennemis, félon 
nôtre Philofophe, & qui, dès-lors qu'ils font entrez dans un Païs Etranger, 
font au pouvoir de leurs Ennemis , auxquels la Raifon d'Hobbes donne pour le- 
çon, (i) qu'étant plus forts , ils peuvent légitimement contraindre ces gens-là, 
comme plus faibles , à leur obéir déformais , 6? à leur donner des furetez là-deffus , 
s'ils n'aiment mieux mourir ; n'y aiant rien dt plus abfurde , que de s'expofer , en re- 
lâchant un homme foible que fon tient fous fa puijfance, à le rendre fort , & en même 
tems à nous en faire un ennemi. Ce qu'il dit-là des furetez qu'on peut exiger d'une 
(â) DeCwe, o'jJïjfance pour l 'avenir , infinuë a fiez , que, comme il l'explique (a) dans la 
Cnn. V, j 5. f u j te p| us au i on „ i| n 'y a , félon lui, d'autre fureté fuffifance, que l'union 
&-> en ' par laquelle les Hommes entrent dans un même Corps d'Etat, & font fournis 
en tout au même Gouvernement. • Chacun voit , combien cela s'accorde mal 
avec les droits des AmbafTadeurs, & avec la liberté du Commerce. Mais, 
quand même les Arnbaffadeurs , & les autres Voiageurs, pourraient légitime - 
ment & voudraient fe foûmettre en tout aux Etrangers, dans le païs defqueli 
ils font entrez, aucune Loi Naturelle n'obligeroit ces Etrangers, félon la doc- 
trine d'Hobbes , à exercer envers eux aucun acle extérieur de Bienveillance; 
mais il leur ferait libre ou de faire connoître par quelque indice (ce qui de- 
mande un aéte extérieur) qu'ils acceptent la foùmifîion des nouveaux- venus , 

ou , 

le Tulle & rtnjufte, qui naiflent des Conven- rité, qu'encore qu'on ak mille foi» contreve- 
nons, uniquement fur la crainte que Ici Ac- nu i ces Conventions fecrérement ft impun<- 
tions lnjufies qu'on commettra, ne viennent ment , on n'elt jamais aflûré jufqu'a la fin de 
à la connoiflance de ceux qui font établis pour Ta vie, que le mal qu'on a fait ne vienne en- 
Us punir: "H <JW«, » iaVrii» , fin à être découvert. Mais les Hommes fe 

h vf ri* viro^Ur ■> m «**e flattent ni rément du contraire : & du moment 
rmt Vmvtm '?m»*T«« m*m « t . U dit à la vé- que quelcun fe le perfuaderi , il ne relie plue 
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ou, s'ils l'aimoient mieux, de repaître leurs yeux da Sang de ces perfonnes 
innocentes. Cela n'eft point capable, à ce que je crois, d'effraier Hobbes, 
ni ceux de Tes Difciples qui font initiez à fond dans tous les myftéres de la 
Sefte. Ils voient très-bien cette conféquence, & une infinité d'autres; & ils 
fouhaittent fort qu'elles s'étabhflènt , bien loin de les détefter. J'ai néanmoins 
jugé à propos de les toucher en peu de mots , & de les mettre devant les yeux 
du Lecteur, afin que les Efprits qui ne font pas encore gâtez jufqu a ce point, 
examinent, fi leur propre Raifon, & tout ce qu'ils ont en eux-mêmes de 
îèntimens d'Humanité , peuvent digérer des opinions fi monftrueufes. 

Mon deflèin eft ici feulement, de prouver par les Aélions des Hommes, 
comme autant d'effets connus par une obfcrvation & une expérience conti- 
nuelle, qu'il revient pour l'ordinaire & à chaque Homme en particulier, con- 
sidéré mdépendamment de toute Société Civile, & aux divers Corps d'Etat, 
de plus grands avantages, de l'Innocence, de la Reconnoiflànce, de la Fidé- 
lité, de l'Humanité, & des autres Vertus preferites par la Loi Naturelle, que 
de la Violence , de l'Ingratitude , de la Perfidie , & des autres Vices qu'elle 
défend ; en forte que l'Obligation naturelle de rendre à toutes les parties de 
cette Loi une obémance extérieure , aufli bien qu'intérieure, fe découvre plus 
clairement par ces fruits naturels des Actions Vertueufes, qui y font attachez 
comme autant de Récompenfes, jointes au Bonheur interne que procure la 
Vertu, & par les mauvaifes fuites qui accompagnent aufïï naturellement les 
Actions contraires , comme autant de Punitions. On voit une infinité de 
gens , qui , fans aucun intérêt particulier , fans que les Loix Civiles les y con- 
traignent , courent de leur pur mouvement , pour aider à éteindre le feu d'un 
Incendie, dont le ravage peut être nuifible au Public. On voit tous les jours, 
que les Menfonges, les Fraudes, l'opprefTion des Foibles, auoi que ces Crimes 
ne viennent pas à la connoiflànce des Tribunaux, & qu'ainfi ils ne puiflènt que 
demeurer impunis de la part du Magiflrat, rendent ceux qui les commettent 
fi odieux, fouvent même fi généralement méprifez & fi miférables, que cette 
infamie, & les fâcheufes extrémitez où ils fe trouvent fur la difette d'amis, 
font avec raifon regardées comme de véritables Peines , qui fuppléent à celles 
auxquelles ils ont échappé. Il arrive encore fouvent, que ceux qui fe font 
juftement attirez par leurs crimes l'exécration publique, aiment mieux mourir, 
que de vivre ainfi couverts d'infamie : d'autres , quoi que dans le fond de leur 
ame afTez fcélérarj, s'abftiennent de plufieurs Crimes, pour ne pas fe décrier 
dans le monde. On peut remarquer ici, que, chez les Romains, encore Pa- 
ïens, l'obfervation des Loix Naturelles étoit appellée (b) Honnêteté , à caufe(fc) Hmejlat. 
de l'honneur que la plupart des Hommes rendent aux gens-de bien, fans aucun 
commandement des Loix Civiles. Il y a d'ailleurs un grand nombre d'avanta- 
ges, 

lien qui foit cqpable de 'e détourner d'une a faft quelque Convention. 

Aûion Injuftc. Ainfi toute la différence qu'il J LV. fi) Potejl tutem . . . . fertior deblllo- 

va entre les principes d 'Ho b b es, & ceux rem -.. ad prvJltuUûm ccutionm futurae ol>:- 

d'EricuiE, c'efl que celui-ci donnoit à dientiae , ni ve/tt potins mort, Jure cogère 

l'efpérance de l'impunité, le privilège que jibfurdius cogitari nibil jotejf , quàmut, qiirm 
l'autre accorde â la crainte de n'être pas en debilem in peteftate tenei, eum amitteiuio , fortem 
fureté de la part des Hommes, avec qui Ton f mul UjUm facias. De Cive, Cap. J. f 14. 
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ges , que les Particuliers , de leur pur mouvement , procurent tous les 
jours à ceux qui ne font point de m;il aux autres , à ceux qui fe montrent re- 
connoifTins , fidèles , bienveillans , plutôt qu'aux Méchans ; dans les Con- 
trats , par exemple, de Mandement ou Commilïion , de chofe mile en Gage» 
de Prêt, de Société; dans l'exécution des Teftamens, dans les Succeiîions aux 
biens d'un Défunt dtc. d'où il paroît, que les Hommes font enclins à récom- 
penfer la Probité. Pour ce qui eft des différentes Sociétez Civiles, qui font 
parfaitement dans l'Etat de Nature, il eft clair i. Qu'encore qu'il y ait quel- 
quefois entr'elles des Guerres, ces Guerres ne font pas néanmoins juftes de 
&rLwD- Tu ^ rt ^ d'autre > (0 & q ue chacune des Parties le reconnoît , quoi que la 
ri°BMacPa- ]^ ice ne puuTe être que d'un feu! côté. 2. Qu'à l'égard du point dont il s'a- 
ds. Lib. 11. git ici principalement , perfonne n'a ni vû, ni \ù dans les pins anciens Monu- 
Cap. 1. mens , que tous les Etats à la fois aient jamais été en guerre les uns contre les 
Cap t 'i* ' autres » ce 9 ue néanmoins Hobbes (<7) le vante d'avoir demontré. 3. Nous 
'* 12 ' voions, au contraire, que pluiieurs Etats ont religteufemenc gardé, pendant 
bon nombre d'années, les Traitez qu'ils avoient fait avec d'autres; que vivant 
ainfi en paix , ils ont exercé entr'eux des commerces tres-avantageux aux uns 
& aux autres; qu'ils fe font réciproquement fourni dans l'occafion des fècours 
pour la Guerre , quoi que par-là ils s'expofallènc à quelque danger. Cela eft 
fi clair, & fi connu, qu'il feroit inutile d'en alléguer des exemples tirez de 
l'Hrftoire; n'y aiant guéres eû nulle part de Guerre confidérablc , dans laquelle, 
ou des deux cotez, ou du moins d'un, on n'ait eù pour Alliez d'autres Etats, 
t qui partageoient ainfi en quelque manière le péril. 
Conventions 5 LVI.' Si quelcun réplique ici, que la raifon pourquoi on fait des Alliances 
& des i rai- pour la Guerre , c'eft afin de tenir dans une efpéce d'équilibre les forces de di- 
te?, donc les vers Etats, & par lacrainte qu'on ad être foi-méme accablé enfin par un feul,de- 
%Hm"m venu tr0 P P u '^ anc: J e réponds, qu'il s'agit ici uniquement du fait, favoir, fi, 
truifen/toute da n$ l'Etat de Nature, les Hommes avoient coûtume de fe rendre fervice les 
la force. uns aux autres , & de tenir leurs Conventions réciproques , lors même 
que leur exécution étoit accompagnée de quelque danger. De ce fait pofé, 
je veux conclure, qu'en de pareils cas les Hommes ont heu vraifemblablemenc 
d'attendre la même chofe ; par conféquent que , dans l'Etat de Nature , les Con- 
ventions ne font nullement inutiles; & que ce n'eft point agir déraisonnable- 
ment , que d'exécuter le prémier ce à quoi on s etoit engagé. Tout cela tend 
à faire voir, qu'il y a une raifon qui nous porte à faire les prémiers du bien à 
un autre, quoi qu'il ne foit pas Membre du même Etat que nous;& qu'on n'eft 
pas réduit a la nécefîité d'attaquer un tel homme, comme fi c'étoit une Bête fé- 
roce, dont la dent meurtrière nous menaçât. Hobbes, dans fon Epître Dédica- 
uàre du Traité Du Citoien , dit , que t Homme eji un Loup à un autre Homme , ( 1 ) à 

moins 

5 LVI. (1) Il remarque là, que l'on a dît . de la Juftice & de la Charité , gui font 
tantôt que l'Homme efiwi Dieu àunautre Hem- les Vertus de la Paix. Ici, i caufé de la 
me ; tantôt que V Homme eft un Loup à un autre dépravation des Méchans, les Gens -de -bien 
Htmm. L'un & l'autre eft vrai, ajoûte-c-il: même font réduits, pour fc confervw eux- 
)e prémier, fi on l'applique aux Citoiens d'un mêmes, a la nécefîité de mettre en ufage le» 
même Etat; le fécond, à confidérer le» divers Vertus de la Guerre, favoir, la Force & la 
Etats les uns pir rapport aux autres. Là on Rufe, c'eft-à-dire, une féroce rapacité, l'rv 
fe rend fembluble à Dieu, par l'obfervatioQ fe3o utrumque veri diSumeft, Homo Homini 
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moins qu'ils ne foient fous un même Gouvernement Civil; mettant ainfi à ce 
proverbe une reftri&ton que l'étendue du fens des termes ne fouirre point, en 
forte que d'ailleurs, félon nôtre Philofophe, dans l'Etat de Nature, qu'il dis- 
tingue à cet égard de l'Etat Civil, les Gens de-bien même font réduits, pour 
fe con ferrer, a la néceffité d'ufer dune féroce rapacité. Mais là il s'exprime en- 
core foiblement & civilement, félon le ilile d'une Epitre. Car voici ce qu'il 
dit depuis, dans fon Traité De ï Homme, où il fuit davantage la précifîcn du 
langage Philofophique: (2) Autant que les Epées fc? les luzils, qui Jont les Aimes 
des Hommes , l'emportent fur les Cornes , les Dents , les Aiguillons , dont les Bêtes 
font armées; autans f Homme furpajje-t'il en rapacité & en cruauté les Loups , les 
Ours, les Serpens , (qui n'exercent leur rapacité que quand la faim kspefje , ni leur 
cruauté que quand, on les irrite) : iafam même avenir rend r Homme affamé. Je laif- 
fe aux Lecteurs qui ont de l'humanité* à juger fi ce ne font pas-la des expref- 
fions également injurieufes au Genre Humain, & contraires à l'expérience per- 
pétuelle. Voilà néanmoins les fondemens , fur lefquels Hobbes bâtit toute fa Po- 
litique. 

Si ce qu'il pofe en fait étoit vrai , il feroit entièrement impoflïble de raf- 
fembler & amener à quelque Société des Animaux fi rapaces, toujours altérez 
du Sang de ceux de leur propre efpéce. En vain Hobbes prétend-il trouver le 
moien de les réunir, dans des Conventions par lefquellcs chacun cède à une 
Perfonne Civile le droit qu'il avoit de rélifter. Cette ceffion ne ferviroit de 
rien. Car de tels Animaux ne feroient pas confeience de violer leurs Con- 
ventions & leurs Promefles : ainfi ils redemanderoient & reprendroient auffi 
tôt le Pouvoir qu'ils auroient donné au Souverain. Or, fi la plus grande 
partie des Citoiens veut annuller les Conventions par lesquelles elle a établi 
un Souverain; toute la force des Peines, qui feule, félon Hobbes, rend va- 
lides, dans un Etat Civil, les Conventions qui, dans l'Eut de Nature, n'o- 
bligeoient point à des a&es extérieurs , s'évanouit entièrement. Si les Hom- 
mes étoient d'auffi mauvaife foi qu'il les fuppofe, le Prince, qu'ils auroient 
élû , ne trouverait en eux aucun lecours , par où ils contribuaient à le met- 
tre en état de punir ou ceux qui fe rebellcroient contre lui , ou ceux qui 
feroient du tort à fes Sujets. Ainfi, faute de la fûreté réquife , l'Etat, fé- 
lon les principes d Hobbes , fe diflbudroit auffi tôt qu'il feroit formé , & tous 
les Citoiens retomberoient dans l'Etat de Guerre qu'il donne faufiement 
pour celui de la Nature. Il faut néceflairement que les Conventions obli- 
gent aux ades extérieurs par lefquels on donne àc par lefquels on confer- 
ve au Prince la force de punir les transgrefleurs de fes Loix. Ces Conven- 
tions ne peuvent recevoir du Prince déjà établi & maintenu , la vertu qu'elles 
ont d'obliger. Car les forces de la Caufe font antérieures aux forces de l'effet 

qu'el- 

Dcus , , Homo Homini lupus. Iliud, fi (2) Quia, quantum entes ftlopeti y arma 
tancives inter ft; Hoc, Ji Gvitatcs comparemus. bminum, Juperant arma brutmtm, corma,den' 
lllic ju/ïitia , caritate , Virtutibu: Paeis , ad tes, acuieas Jantvm Hewo Lapas, , Ùrfos,Serpen- 
fimilitudinem Dti acceditur ; IHc , prtpter mai»- tes (qui ultra famm rapacts non J'unt,nec , niji la- 
rum pravitatem , reairrmdutn etiam bonis eâ . Ji celjiti.jttviunt) rapacitatt £p j'aevitia J'uptrat, e- 
f: tueri valunt,adrir:utesBeliicas,'Lim&aclum, tian t jame futura famtliiUJ. De UomiDe , Cap. 
id ejly ad ferinam rapacitaten. Piacfat. pag. ï, X. j 3- P a R- 60. 
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qu'elle doit produire. Ainfi il efl de toute jiécefli té, que la force des Conven- 
tions, par lefquelles l'Ecat efl formé, vienne originairement de quelque cho- 
fe qui loit naturellement antérieur, & plus ancien que les forces de punir que 
l'Etat a en main quand il efl une fois formé. Or on ne peut rien trouver ici 
de convenable, que la Nature Humaine, & celle de la Caufe Prémiére, dont 
la Volonté fe découvre par-là jufques à un certain point. Si cela ne fuffit pas 
pour faire connoître à chacun les Loix Naturelles , pour les lui faire refpe&er 
dans fon ame, & l'engager enfuite à régler extérieurement fes mœurs félon ce 
que demandent l'Innocence, la Fidélité, <Sc la ReconnoifTànce; en vain efpé- 
reroit-on qu'un méchant homme devienne jamais bon Citoien. Car dés qu'une 
fois on a fappé les fondemens, tout l'Edifice bâti là-deflûs, quelque beau qu'il 
fût, tombe infailliblement. Et un Chyle corrompu ne produira jamais de 
bon fang. H 

Ç LVII. E n voilà afTez pour ce qui regarde la Définition des Loix Natu- 
relles en général, & l'Obligation qu'elles impofent. Je vais réduire le précis 
de tout ce que j'ai dit là-deflus à une Propofition , formée fur Je modèle des 
(a) Demandes d'E u c lid e , qui s'appliquent trés-comraodément à la pratique. 
„ Pofé qu'il y ait dans la nature des chofet, par un effet de la volonté de la 
Caufe Première, des indices manifefles, que le Bien Commun de tous les 
Etres Raifonnables eft le plus grand de tous les Biens qu'il efl au pouvoir 
des Hommes de procurer, & que, fi on Je recherche avec le plus grand 
foin, il fera naturellement récompenfé du plus grand Bonheur auquel cha- 
cun puiflé parvenir, au lieu que, fi on néglige la recherche de ce Bien , on 
s'attirera pour punition la plus grande Mifére ; il efl clair , que la Caufe 
Prémiére a voulu obliger les Hommes à rechercher ce Bien Commun avec*' 
le plus grand foin; ou, ce qui revient au même, qu'il v a une publication 
très-réelle de la prémiére & la plus générale des Loix Naturelles ". Expri- 
mons en moins de mots la Demande: „ Pofé la connoifTance d'une dépendan- 
, ce néceflaire qu'il y a entre la recherche du Bien Commun, & le Bonheur 
, de chacun, on fait certainement que chacun efl tenu de rechercher un tel 
, Bien ". 

Cette Propofition fe prouve avec la dernière évidence , par les feules Défi- 
nitions, données ci-deffus , de la Loi Naturelle, & de l'Obligation. 

La vérité de tout ce qui efl fuppofé dans le fujet de la Propofition, a été 
établie fort au long, par des phénoménts de la nature de toutes les Chofes, & 
principalement de la Nature Humaine. En voici l'abrégé, contenu dans ce 
Lemtne fondamental. Celui qui, autant qu'il dépend de lui, contribue le 
„ plus au Bien de tout le Corps des Etres Raifonnables , contribue auflî le plus 
„ a l'avantage des Parties du même Tout qui lui font eflentielles, ik qui 
,, n'ont rien qu'elles ne tiennent de fon influence, par conféquent il travaille 
„ aufîi le plus efficacement à fon intérêt particulier; parce que pour l'ordinai- 

re chacun peut, plus qu'aucun autre, contribuer au meilleur état de fon 
„ Ame ci: de fon Corps, fans nuire à qui que ce fuit: & cela même fert à 
„ augmenter la perfection de tour le Corps. 

Il eft très-connu, que le Bonheur, fur-tout externe, de chacun, dépend, 
au moins de loin & en partie, du fecours ou de la permifTion de presque tous 
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les autres Etres Raifonnables. L'expérience nous apprend, que, par un effet 
de la volonté de la Première Caufe, toutes les parues & toutes les forces du 
Sy ftéme du Monde Corporel font liées les unes avec les autres , en forte qu'il 
n'y a rien qui ne puùTe aider ou retarder la force de tout autre Corps , finon 

Four le préient, au moins dans la fuite. Cela eft encore plus fenfible dans 
Homme, parce que les forces de fon Ame fe joignant aux mouvemens de 
fon Corps, font que les Facultez s'étendent plus loin. Je ne faurois mieux 
expliquer ceci, que par une comparaifon avec la Balance. Les plus peines 
parties du Poids mis dans un des Baffins, contribuent manifeftement quelque 
chofe à tenir en équilibre le Poids, quelque égal qu'il foit, qui eft dans l'autre 
liafSn : chacune ajoute quelque force au Poids de fon côté , & quelque obfta- 
cle à la force du Poids oppofé. De même , dans la Nature , fejon les Péripa- 
téticiens, chaque partie de la Terre contribué* quelque chofe à l'équilibre de 
toute la Terre fur fon centre. Ou, fi l'on aime mieux raifonner ici fur l'hy- 
poihefê de Des Cartes, chaque partie du Tourbillon, avec lequel nous 
tournons, par l'effort qu'elles font toutes de s'éloigner du centre, eft comme 
dans une Balance renverfee, &, à proportion de fa folidité & de fon mouve- 
ment, contribue quelque. chofe à l'équilibre qu'il y a entre les Parties de tout 
le Syfteme confidérées enfemble, par lequel tout ccSyftémeeft confervé. Sur 
une idée femblable, les Politiques confidérent ordinairement les forces des di- 
vers Etats comme fe contrebalançant les unes les autres; ce qui fait que l'une 
ne peut entraîner & engloutir l'autre. Tout de même , fi l'on envilage cha- 
que Homme comme fans Maître qui lui (bit commun avec les autres, indé- 
pendance dans laquelle font refpecïivement les diverfes Sociétez Civiles ; il ne 
laiflè pas d'y avoir une certaine proportion entre les forces naturelles qu'ils 
ont pour fe défendre , & les nécelfitez naturelles de tous : en forte que les mê- 
mes raifons qui portent les differens Etats à exercer entr'eux des commerces , 
à s'allier contre des Ennemis communs , & à prendre des mefures pour empê- 
cher qu'un Etat n'envahuTe les autres, feroient alors également fortes pour 
engager chaque Homme à faire avec les autres des Conventions , par lesquel- 
les ils puflent tous mettre en fûrete & augmenter de jour en jour leurs avanta- 
ges réciproques. 

La reflemblance des cas , ou des fituations dans lesquelles fe trouvent tous 
les Hommes , eft tout-à-fait naturelle. 11 ne leur eft pas moins naturel , de 
tirer néceûairement des conféquences par rapport à eux-mêmes, de ce qu"il 
arrive de bien ou de mal à leurs femblables. De là vient que tous conçoivent 
des mouvemens d'efpérance ou de crainte , à caufe de ce que l'on fait envers 
leurs femblables, & que, quand ils voient un Innocent attaqué, ils penfent 
d'abord que l'Aggreffeur eft tout prêt à fondre bientôt fur eux. De là vient 
qu'ils jugent , que celui qui viole les Conventions, ou qui rompt les liens de 
la Reconnoiflânce, fanpe les fondemens de leur propre fûreté. Il eft aufli 
naturel à l'Homme, d'être frappé d'un argument tiré de la reflemblance des 
cas, qu'il eft naturel aux Corps d'être mis en mouvement par une impulfion, 
ou par un poids ; car la Raifon eft également naturelle à tous les Hommes. Et 
il n'eft pas difficile de prouver, que tous les raifonnemens où l'on porte fes vues 
fur l'avenir , qui font l'unique régie des Actions Humaines fuites en vue de 

quel- 
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quelque fin; fe* tirent d'une telle reflemblance entre les Caufcs & leurs Effets, 
palfez & à venir. 

Chacun donc fera ainfi porté par la conftiturion même de fa nature, à garder 
l'Innocence, à tenir ce qu'il a promis,'^: à exercer la Reconnoiflance. Far-la 
les forces des uns contrebalanceront néceflairement celles des autres. Il fè for- 
mera quelques Amitiez, par lefquelles on jettera les fondemens des Sociétez. 
Si quelques-uns dépouillent de tels fentimens pour un tems, ci en certains eaj, 
il eit certain qu'ils ne le font que quand ils fe dépouillent de la Raifon même, 
c'eft-à-dire , de la plus conlidérable partie delà Nature Humaine. Et ces 
principes recommencent à faire en eux leur impreffion , aufli certainement, que 
la Nature challee, (i) ou la Raifon aveuglée pour un tems reprend le deflus, 
c'eft-à-dire , aulîi-tot que les Hommes reviennent à eux-mêmes. Ainlî les prin- 
cipes généraux de la Raifon Naturelle agiflant la plupart du tems fur les Hom- 
mes, cette Raifon, guidée par la confideration de leur reffemblance natu- 
relle, les porte aufli la plupart du tems à fe donner des iecours mutuels, ci 
fur-tout à rendre la pareille à ceux de q^ui ils ont reçu quelque bien , & à tous , 
autant qu'ils peuvent. 

Qu'il s'enfuit • § LVUI. Dans les remarques que je viens de faûe, je me fuis propofé de 
de tout cela, montrer | a raifon pourquoi je confidére tous les Hommes enfemble comme fai- 

^iVieJv'^iian ^ nt m ^ cu ' Tout dont ,es ^ arties ïonc cn q ue| q u « manière liées les unes avec 
ce Univerjeûe les autres par la reflemblance manirefte de leur nature & de leurs befoins; & 
a Dieu poux pourquoi il y a une efpérance probable de procurer l'amitié entr'eux , fur- 
Auteur. toat j ors q Ue |« un a commencé d'obliger les autres, en leur donnant des mar- 
ques de fa bienveillance. Par-là, & par d'autres chofes dites ci-deiTus, la vé- 
rité du Ltnime> que j'ai formé, fe découvre à l'égard des aides extérieures de 
la Félicité Humaine. Mais il fe vérifie encore plus clairement dans les parues 
de nôtre Bonheur qui font principalement au pouvoir de chacun, c'eit-à-di- 
re , dans la tranquilité d'un Efprit toujours d'accord avec lui-même , dans 
le gouvernement des Parlions , & dans le fentiraent agréable des bonnes 
aftions qu'on a faites, ou la joie qu'on reflent de ce que l'on a, autant qu'on 
pouvoir, recherché la plus excellente Fin par les moiens les plus convenables; 
enfin, dans les effets de la faveur de Dieu, que l'on fe promet & que l'on 
prévoit raifonnablement. Tous les autres avantages, que Ton ne peut fe pro- 
curer en bienfai&nt, parce qu'ils ne dépendent de nous en aucune manière, 
font exclus ici par les termes du Lemme , & ainfi ils ne fanroient en rendre la 
vérité douteufe, quelque incertains qu'ils foient eux-mêmes. Car il ne faut 
pas s'attendre, que ce qui eft impolïïble aux Hommes foit une récompenfe na- 
turelle des Aftions Humaines qui contribuent quelque chofe au Bien Commun. 
Il fuffit abondamment, pour prouver la volonté qu a l'Auteur de la Nature de 
nous obliger à la recherche de ce Bien , qu'il aît rendu certaines les Récom- 
penfes dont j'ai parlé ; & qu'outre cela il nous aît donné une plus grande cer- 
titude de nous procurer par ce moien la bienveillance & les fecours des Hom- 
mes que nous n'en pouvons avoir de nous mettre en fûreté en attaquant tous 

les 

5 LV1L (i) L'Auteur fait ici raarrîrefternent Naturam exptilas furea', tsmsnufque recurret. 
alluflon à cette fentence connue d'H o s a c k : L«t>. I. Effl. X, vert a* 
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les autres de vive force, ou par rufe. Les effets des Actions d'autrui font de 
leur nature contingens: ainfi tout ce que la Raifon Humaine peut faire ici, 
c'eft de nous diriger à prendre le parti d'où il arrive du bien le plus fouvent. 
Un Gain, quoi que d'ordinaire contingent, a une valeur certaine, comme il 
paroît non feulement dans les Jeux de hazard, & autres chofes fcmblables, 
mais encore dans Y Agriculture, dans le Négoce, & dans prcfquc tout ce à quoi 
l'induftrie humaine s'occupe. Cette valeur eft la récompenfe naturelle d'un 
fage choix. Encore donc qu'il puiflè arriver quelquefois , qu'un homme , en 
cherchant fa fûreté par les moiens qu'Hobbes prefent, c'eft-àdire, pnr la vio- 
lence & par l'artifice, évite quelques dangers , dont il devoit plûtôt s'at- 
tendre d'être accablé , s'il eût fuivi les régies de la Prudence , ou qu'il fe 
procure même des avantages, qui ne reviennent pas d'une conduite plus pru- 
dente; cela néanmoins ne prouve pas qu'il ait mieux raifonné, ni que ces 
avantages foient de véritables récompenfès, attachées pour l'ordinaire à de 
telles aêtions par la nature des chofes. Si de.ux hommes parient pour une 
fomme égale, l'un qu'avec deux Dez il jettera deux fix du prémier coup , 
l'autre qu'il ne le fera pas , il peut arriver que le prémier gagne : cepen- 
dant on peut démontrer par la nature, ou la figure cubique des Dez, qu'il y a 
trente-cinq cas où cela n'arrivera pas , contre un où il arrivera , & qu'ainfi 
l'attente de ce cas unique a une d'autant moindre valeur, que l'attente du 
grand nombre des autres. Cette grande différence entre les valeurs de l'atten- 
te de part & d'autre, peut être regardée comme un gain, ou une récompenfe 
naturelle du choix le plus prudent. Il faut dire la même chofe du dommage, 
dont un choix imprudent eft menacé, comme d'une punition. Que fi Ion 
aime mieux quelque exemple tiré de la Phyfique, où néanmoins on n'a pû en- 
core trouver dequoi faire des calculs exacts , en voici un qui fe préfente d'a- 
bord. Le Ventricule & les Inteftins, en digérant lesalimens; le Foie, en 
féparant la bile; le Cœur, en fe retrécifTant oc fe dilatant; contribuent direc- 
tement à la Santé de tout le Corps, & en même tems ils fe maintiennent cha- 
cun, autant qu'il dépend d'eux, dans le meilleur état qui leur convient: ce- 
pendant il arnve quelquefois que ces parties, fans aucune faute de leur part, 
font privées de la nourriture nécelTaire, par quelque défaut ou quelque mala- 
die des autres. Mais comme cela arriveroit plus certainement, fi leur fecours 
manquoit à tout le Corps, l'avantage qu'elles ont le plus fouvent de fe con- 
ferver elles-mêmes plus longtems par l'exercice de leurs fonctions, eft une 
image d'une efpéce de récompenfe naturelle, propre à illuftrer nôtre fujet. 

La nature des chofes, déterminée par la volonté de la Prémiére Caufe, im- 
primant dans nos Efprits la connoifTancc du Lemme, que j'explique , auffi bien 
que celle de toutes les autres Véritez qui concernent les Effets Naturels & 
leurs Caufes; il eft clair, que c'eft la Première Caufe qui nous découvre la vé- 
rité de ce Lemme. Le confèntement, par Lquel nous y aquiesçons,nous en- 
gage & nous porte naturellement à rechercher le Bien Public: il eft donc auffi 
vrai de dire , que la Prémiére Caufe nous y follîcite. Car il n'y a aucun dan- 
ger de la faire auteur de quelque mal, tant qu'on ne lui attribue, comme à 
une vraie Caufè , d'autres Effets que ceux qui font naturels &" néceflaires. Tout 
ce qu'on appelle Mal Moral, eft produit par un effet de l'ignorance , de l'inad- 
. Tt vertenecj 
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vertence, de la témérité des Hommes, qui abufent d'une manière ou d'autre 
de leur Liberté. La Prémiére Caufe nous confeille donc les mêmes chofès 
que le jugement d'une Raifon Droite, c'efl-à-dire , véritable, fur ce qui eft 
néceflàire pour obtenir , par les moiens les plus convenables , la grande & ffl- 
prême fin du Bien Commun. Or, quand un Etre fupérieur à tous en figef- 
le, en bonté, & en puhTance, confeille quelque chofe, en fe fervant de mo- 
tifs tirez des Récompenfes & des Peines , que lui-même a attachées à nos ac- 
tions & à fes exhortations, un tel avertiflement eft une Loi; & celui qui le 
donne ainfi j eft par cela même un Légijlateur. Ce que le Sénat Romain avoic 
jugé (i) le meilleur à faire, quoi que la délibération n'eût point palTé en Loi, 
à caufe de quelque défaut qu 'il y avoit ou dans le nombre des Membres de 
l'AfTemblée, ou à l'égard do lieu ou du tems , ou à caufe de l'oppofirion des 
Tribuns ; étoit néanmoins honoré du nom d'Autorité , comme le témoigne 
Dion Cas si us. A plus forte raifon doit-on regarder comme muni d'auto- 
rité, tout ce que la Prémiére Caufe, dont le jugement n'eft fufceptible d'au* 

% LVIII. (0 Optimum faStu. Nôtre Auteur, 
qui met ainfi ces mots en caractère Italique, 
femble avoir cru que c'était la formule ufitée 
dam ces fortes de Délibérations du Sénat. 
Mais on n'en voit rien dans le feul exemple 
qui nous refte.ft qui s'eft confervé parmi les 
Lettres de Ci ce* on Ai familiares , Lib. 
VIII. Epift. 8. où celui qui écrit, eft Cotlius. 
Cela ne parolt pas non plus par le partage de 
Dion Cas si us, que l'on trouvera au Liv. 
L V. pag. 629 , 630. Mit. H. Stepb. I 

(2) Voici les Remarqués générales , que 
le Traducteur Anglois fait fur ce Chapitre, 
qui eft le dernier où il en a joint de pareilles 
tout i la fin. „ La nature des Cbofes , dans 
„ le Monde Naturel , eft fi bien ajuftée aux 
„ fucultez & aux difpolîtions naturelles des 
Hommes, nue, fî dans les unes ou dans 
„ les autres il fe trouvolt la moindre ebo- 
„ fe autrement qu'elle n'eft , même pour 
„ le degré , le Bonheur du Genre Humain 
„ en feroit moindre, qu'il ne l'eft préfente- 
ment- Ainû la dépendance où font tous 
les Effets naturels, de quelque peu de prin- 
cipes fimples.eft merveillcufemcnt avanta- 
geuse à divers égards. Les degrez de tout 
PUàfir des Sens font exactement proportion- 
nez aux befoins de chacun ; en forte que, 
fi l'on jouïflbit de quel que ce fût de ces 
plaifirs dans un plus haut degré, on feroit 
moins heureux. Car le défir , qui nous 
porte à les rechercher , feroit ainfi trop 
fort, pour que nôtre Raifon pût le tenir 
„ en régie; & de la manière dont nous fom- 
„ mes faits, nous ferions tentez d'en jouïr 
„ excefiivement, au "préjudice môme du bon 
„ état de nos Corps. Que fi nous jouUTons 
„ de quelques-uns dans un fi haut degré, 



cun 

„ qu'il eft fonrent très-diffidie â ceux qui 
n ont le plus de pouvoir fur eux-mêmes, 
„ d'en régler & modérer les défirs , c'eft dans 
„ des cas où il étoit néceflàire de contreba. 
„ lancer cerwins desagrémens, qui font des 
„ fuites de la recherche de tels Plaifirs. Ainfi 
„ les agréables idées qui accompagnent l'a- 
„ mour mutuel des Séxes , dévoient nous 
„ toucher a un point allez haut , pour empé- 
„ cher que la crainte des foucls du Mariage, 
„ & dans les Femmes en particulier celle des 
douleurs de l'Enfantement, ne rebutaflent 
entièrement de cette union. On peut di- 
re la même chofe de nos Plaifirs Intellec- 
tuels. Si nous goûtions un plus haut de- 
gré de plaifir dans l'exercice de la Bien- 
,, vcillance, la Parefle des autres feroit en- 
„ couragée par les effets d'une Bonté excef- 
„ five. Si les plaifirs qu'on trouve dans la 
„ recherche de la Vérité étoient plus grands, 
„ on feroit trop fpéculatif, ét peu actif. Il 
„ parott auffi probable, que le degré de nô- 
„ tre capacité intellectuelle eft très-bien pro- 
„ portionné aux objets de nôtre connoiffàn- 
„ ce ; & que , fi cette capacité étoit plus 
„ vafte, toutes les autres chofes demeurant 
„ comme elles font, nous ferions par-lè 
„ moins heureux. D'ailleurs, l'étendue en 
M eft vraisemblablement accommodée à la 
„ ftruéhire interne de nos Corps, en forte 
„ qu'elle ne pourroit être plus grande, fans 
„ quelque changement ou dans les Loix de 
„ la Nature, ou dans les Loix de l'union de 
„ nôtre Ame avec nôtre Corps. Si elle étoit 
„ beiucoup plus grande, qu'elle n'eft, nos 
„ penfées & nos recherches feroient fi fpiri- 
„ tuelles & fi fubtiles , que nous aurions trop 
„ d'éloignetnent pour les Plaifirs des Sens. 

,, Nous 
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cun défaut, a indique, comme étant le meilleur à faire pour le Bien Com- 
mun , & qu'elle a en même tems accompagné de Peines & de Récompenfes, 
quoi que ce foit par le moien des Caules Secondes , dont la nature eft ainfi 
déterminée par la Prémiére. Car la volonté de cette Caufe , par cela feut 
qu'elle eft la Prémiére Caufe, eft toujours la Caufe fuprême, la plus fage, la 
meilleure, & la plus puiflànte. Les autres ne peuvent rien avoir qu'elles ne 
tiennent d'elle; & fon infinie Perfection fait que fa Volonté ne fauroit jamais 
être peu d'accord avec les lumières de Ton Entendement. 

Après tout ce que j'ai dit, il eft aifé de faire voir, comment. les Loix Na- 
turelles, félon ma définition, ont force de commander, de défendre, de per- 
mettre &c. Et il ne fera pas difficile d'accorder cette définition avec celles 
que l'on trouve dans les Auteurs les plus eftimez, en expliquant comme il 
taut les termes ambigus dont ils fe font fervis. J'en laiflê le lbin aux Lec- 
(2). 

CHA- 

* • • 

,, Syftême , une moindre quantité de Bon- 
„ heur Qu'il n'y en a. D'où il s'enfuit , que l' Au- 
„ teur de la Nature nous a donné une auflï 
„ grande mefure de Bonheur, qu'on pouvoir 
„ fouhaitter, autant que celaétoit compatt- 
„ blc avec l'ordre des autres Parties de notre 
„ Syflêtne. Mais on ne fauroit concevoir 
„ comme impofiîb'c a une Puiflancc Infinie, 
„ que, fans préjudice dis autres parties du 
„ Syftême, elle rétjle les fuites des Actions 
„ Humaines & établiflè les fources du Plaiiir 
„ de l'Homme , de telle manière que le 
„ Bien Particulier foit parfaitement lié avec 
„ le Bien Public. Or cela contribueroit beau- 
„ coup au Bonheur de l'Homme: Donc il y 
„ a ctFeÂivemcnt une telle connéxion. Ce 
„ raifonnement par analogie, quoi qu'il ne 
„ foit pas démonftratif, cil néanmoins très- 
„ fort , & l'on y aquiefee très -fermement. 
„ Nous croions , que les Corps Humains , qui 
„ fe préfentent à nos yeux tous les jours, ont 
„ une Ame (emblable a la nôtre: cela eft fon- 
„ dé fur un pareil raifonnement; & il y a une 
11 infinité d'autres exemple femblables , de 
„ chofes dont la créance n'eft pas accompa- 
„ gnée du moindre doute, quoi qu'elle ne 
,, foit pas fondée fur des preuves qui ail- 
„ lent jufqu'à la démonftratinn. 

„ L'argument tiré de la Bienveillance de 
n Dieu, & exprimé de cette manière: Une 
„ parfaite liai fon entre le Bien Particulier, & 
„ le Bien Public, nous ferait fort avantageufe: 
„ OrDitv a une Bienveillance Infinie: Donc 
11 il a établi une telle liaifon ; cet argument, 
„ dis-je , ainfi tourné, n'eft pas concluant, 
„ à mon avis. Car il prouverait également, 
„ que Dieo nous a donné tout le Bonheur 
,, pofTïble. Nous ne connoiflbns pas les mo- 
„ tifs des Actions de cet Etre Suprême. Mai*. 
Tt 2 » *i 



»» 
f* 
»» 
»* 



Nous nous appcrcevrlons vraifemblible- 
ment de quelques défauts ou de quelques 
imperfections dans nos Organes corporels, 
& nous connoltrions leur difproportion a- 
vec une fi grande capacité; ce qui ferait 
néce fiai rem ent fuivi de quelque inquiétu- 
de de nôtre Ame. La môme chofe (omble 
avoir lieu à l'égard des Béses. Car ii ferait 
peut-être défavantageux au Cheval , d'être 
doué de l'Entendement d'un Homme: la 
vue de cette union fi inégale le rendrait con- 
tinuellement inquiet & chagrin. Pour ce 
qui eft de nos Douleurs, ou ce font des a- 
vertifiemens de quelque dérangement qu'il 
y a dans nôtre Corps, ou elles font telles, 
que, fi nous n'y étions pas fujcts.Ies Loix 
de la Nature demeurant telles qu'elles font, 
nous manquerions de quelqucsPlaifirsdont 
nous jouîflbns , ou nous en jouirions dans 
„ un plus bas degré. Il y a , je l'avoué , dans 
„ la Nature , certaines chofes que nous ne 
i, faurions accorder avec le principe fur le- 
„ quel je viens de rai Tonner , parce que nous 
„ ignorons leur ufage. Mais nous fommes 
„ bien fondez â juger par analogie, qu'elles 
„ font véritablement avantageufes, & accom- 
„ modées au bonheur des Agcns Intelligens 
„ du Syftême; quoi que nous n'ayions pas 
„ une idée afTez complettedu Syftême entier, 
„ pour pouvoir découvrir & marquer en détail 
„ leurs ufages particuliers. De ces obferva- 
M tions on peut conclure. Que toutes les dif- 
„ férentes parties de nôtre Syflôme font fi 
„ merveilleufement aflbrties l'une avec l'au- 
„ tre, & le plan du Tour, formé avec tant 
„ de Sagefie, que s'il fe trouvoit dans quel- 
„ que Partie la moindre chofe qui fût autre- 
ment qu'elle n'eft, fans aucun changement 
dans le Tout , il y aurait auflî , dans le 
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„ fi nous voulons prendre la liberté de faire 
„ des conjectures Cor de tels fujets , il eft 
„ probable que Dieu prend plaifir, non feu- 
„ leinent au Bonheur de fes Créatures, mais 
„ encore à la variété de leur Bonheur ;& que 
pour cet effet il a créé un çrani nombre de 
„ Syftêmcs , dans chacun defquels les Habi- 
,, uns différent de ceux des autres , & dans 
„ l'efpéce , & dans le degré de leur Bonheur. 

•„ II. Je remarque, en fécond lieu, que le 
„ plan de nôtre. Auteur auroit été plus coin- 
„ plet , s'il y eût renfermé la Blenveillanct 
„ envers les Httes. i. Parce qu'on ne fauroit 
„ concevoir, que la Divinité ne prenne pas 
„ praifir au Bonheur de toutes fes Créatures, 
„ qui en font fflïceptibles. En vain diroit-on 
„ que, fi la Bienveillance de Dieu ne s'é- 
„ tend pas jufqu'aux Bêtes, c'eft parce qu'el- 
„ les ne font pas fufceptibles de Loi, ni par 
„ conféquent de Récompenfes 6: de Peines. 
„ Car il eft très-probable, qu'il y a des efpé- 
„ ces d'Etres, dont le Bonheur, a tout pren- 
„ dre, furpafle autant le nôtre, que le nôtre 
„ eft au deffus de celui des plus viles Bêtes. 
„ De plus , je trouve abfolument inconceva- 
„ ble qu'un Etre qui fe plaie à un grand degré 
„ de Bonheur dans un autre» Etre, ne fe plai- 
„ fe pas au/fi, par un effet de la même eonf- 
„ titution de nature, à un moindre degré de 
„ Bonheur dans quelque autre, a. Une fe- 
„ conde raifon , qui doit nous engager à quel- 
„ que Bienveillance envers les Bétes, c'eft 
„ qu'en les traitant avec douceur & compaf- 
„ fion.on exerce & l'on entretient cette difpofi- 
„ tionnatutelle; au lieu qu'un traitement cruel 
. , dont on ufe envers ces Créatures deftituées 
„ de Raifon, contribue certainement quelque 
„ chofe à nous rendre durs & impitoiable» mé- 
„ me envers les Etres Raifoooabjes. Tout 
H Homme, qui examine fon propre cœur, y 
„ trouvera quelque difpofitlon tendre fcbten- 
„ veillante, quoi que dans un moindre degr*. 1 , 
„ envers les litres les plus vils & les plus iiupar- 
„ faits, qui font capables de fènfation, corn- 
„ me envers ceux de f» propre cfpécc. 3. En- 
„ fin, cela ajoûte quelque chofe a nôtre pro- 
„ pre Bonheur. Un Homme, qui a de véri- 
M tables fentimens de Bienveillance, prend 
„ plaifir au Bonheur même des Bétes. Il eft 
„ néanmoins probable > que la coutume de 
H les tuer pour nôtre nourriture, et de les 
„ emploicr, pour nôtre ufage , à de» travaux 
N modérez, d'une manière a témoigner pour 
,» elles quelque pitié ,. eft compatible a- 
« vec la Bienveillance, & conforme à la vo- 
„ lonté de Dieu; parce qu'il y a toutes les 
», apparences du monde qu'une telle pratique 
„ contribué au Bonheur de tout le Syftème 
„ des Eusi dou.z de fentiment, ce qui tco- 



„ ferme les Hommes & les Bêtes; outre que 
„ l'Homme femble avoir été formé par la na- 

turc un Animal carnaflîer. Voiez là-dcf- 
„ fus les Notes de Mr. Barbevrac, fut 
„ Pufendork ( Droit de la Nat. cj* des 
„ Gens, Liv. IV. Chap. 111. $4, 5.) 

„ 111. Je vais joindre ici les principaux a- 
„ vantages de la Bienveillance, alléguez par 
„ nôtre Auteur, avec quelques autres dont il 
,, ne dit rien; afin que toute la force de fe* 
„ raifonnemens paroiflè mieux, ainfi réunie. 

„ Les a&es de Bienveillance font accom- 
„ pagnez de plaifir , & les aftes contraire» 
„ entraînent de la douleur. Par les premiers 
„ on gagne une difpofitlon favorable de» 
„ autres a nôtre égard; par les derniers , 00 
„ s'attire leur mauvaife volonté. En exer- 
„ çant les prémlers , on approuve foi - même 
„ fa conduite; & quand on s'eft laiffé aller 
„ à commettre les derniers, on fe condam- 
„ ne foi -même. Par les plus petites fau* 
„ tes contre la Bienveillance, on contracte 
„ une habitude d'en commettre d'autres , 00 
„ du moins on détruit l'habitude contraire; 
„ on devient inconftant dans fes actions , & 
„ l'on ne fe conduit la plùpart du tems que 
„ par un Amour propre borné & peu clair- 
„ volant. D'autres concourent à l'exécution 
„ des deffeins de Bienveillance que l'on for* 
„ me, & par ce molen rarement fe voit-on 
,, fruftréde fon attente; le contraire arrive pré- 
„ cifément dans les actions oppofées. La Bien* 
„ veillance eft un furcrolt d'aiguillon à aqué- 
„ rir des Connoiffances : l'ambition feule pro» 
„ duit rarement nne application confiante. La 
„ Bienveillance a des occaflons très-fréquen* 
„ tes, & prefque perpétuelles, de faire plaU 
„ fir aux autres, & cela dans les affaires le» 
„ plus communes de la Vie; au lieu que le» 
„ Plaifirs borner à nous-mêmes font en pe- 
„ tit nombre, de courte durée, & peu fré- 
„ quens , en comparaifon des douceurs de la 
„ Bienveillance. Les aftes de Molveilltmci 
„ produifent une habitude d'indifférence, pat 
„ rapport nu Bonheur ou au Malheur des au* 
„ tresrcaron s'accoûtume ainfi à devenir non 
„ feulement dur,& infenfiblc âhmiféred'au- 
„ trui, mais encore a penfer fi fort à foi-mê» 
„ me & à fon propre Bonheur, que nospen- 
„ fées en font entièrement occupées, & dé- 
„ tournées de toute vue du Bonheur des au< 
„ très. C'eft pourquoi le plaifir qui fuit les 
„ aftes de Bienveillance d'un Homme v|. 
„ cieux, eft beaucoup moindre, que celui 
„ qui accompagne la Bienveillance d'un Hoin- 
H me huliituellement vertueux. Comme, d'un- 
„ côté, le plaifir de la Bienveillance eft dimi- 
„ nué par une habitude contraire; de l'autre, 
„. il eft beaucoup augmenté par une habitude 

de 
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„ de Bienveillance. La Bienveillance d'un 
„ Homme Vertueux s'étend beaucoup plus 
„ loin, que celle d'un Vicieux: car la der- 
„ niére cft fi foible, qu'elle va rarement ou 
„ delà du petit cercle des perfonnes de fa 
„ connoiflànce; au-lieu que la première em- 
brafle tout le Genre Humain, & non feu. 
lement nos contemporains , mais encore 
la Poftérité la plus reculée : i caufe de 
quoi suffi il y a une très-grande différence 
entre les plaifirs de l'un & de l'autre, dans 
l'exercice de la Bienveillance. Le vérita- 
ble Bienveillant jouît plus agréablement 
des plaifirs même qui lui font propres & 
particuliers, parce qu'il cil convaincu que 
cela fait plaifir aux autres qui font dans les 
mêmes fentimeos. 

„ La vu 6 du Bonheur des autres, fur-tout 
„ de ceux d'un rang fupérleur, fournit fou- 
„ vent occafion de concevoir des mouvemens 
„ d'envie & de chagrin, par la réflexion 
„ qu'on fait fur fon propre état , comparé 
„ avec celui des antres, que l'on juge plus 
„ heureux. Au-lieu qu'un Homme véritable- 
„ ment Bienveillant trouve dans le Bonheur 
„ des autres un plaifir réel, qui occupe fon 
„ attention , & ne laiiïe aucune prife à an 
„ déplalfir comme celui auquel le Malveillant 
„ eft en proie. Plufieurs Aérions, qui eau. 
„ fent un Plaifir particulier, contribuent en 
même teins au Bien du Public; de forte 



»» 
n 
»> 
» 
y* 
•» 
n 
»> 

M 
»» 

>• 



„ outre que tous ces avantages lui manquent, 

„ s'attire de plus des haines & des inimitiés} 
,, facheufes, et e(l fouvent expofé à fouffrir 
„ des injures de la part de fesEnnemls. Une of- 
„ fenfed'ordinaireen amène plufieurs autres , 
„ foit pour la juflificr, ou pour la cacher;* 
„ une difpute malicieufe en entraîne naturel, 
lement d'autres, qui augmentent l'inimitié. 
La tranquillité d'aine, qui nair du bon 
„ témoignage qu'on fe rend à foi-même, cfk 
confiante & fans interruption, & elle met 
l'ame en état de jouïr de tous fes autres * 
plaifirs: au lieu que la plupart des autres 
plaifirs font par eux-mêmes de courte du- 
rée. Mais quand an Homme, après avoir 
de fang froid réfléchi fur lui-même, n'ap- 
prouve pas fes propres actions , il ne goûte 
fes plnilîrs que d'une manière imparfaite, 
turbulente, interrompus, & comme au mi- 
lieu d'une Guerre inteftine: & lors qu'ils 
„ font palTez, il ne peut en rappellcr le fou- 
„ venir, fans qu'ils lui caufent du chagrin." 
Maxwell. 

Si l'on compare le fupplément que le Tra- 
dufteur Anglois voudroit faire au Syfiême de 
nôtre Auteur, en mettant les Bêtes au nom- 
bre des objets de la Bitnveiliatue UniverfeUe , 
avec ce que l'Auteur a dit lui-même Air 



„ uj.iue k «us au Bien < 

que, dans ces cas-la, l'Homme Bienveil- 
lant a un double plaifir. Le Malveillant , non 



» 

,, feulement cft privé de toutes les douceurs 
„ dont on vient de parler, mais encore, cou- 
„ tes les fois que le Bienveillant , comme 
„ tel, reçoit du plaifir, il en fouffre réelle- 
„ ment de la douleur. 

,, Le Bienveillant eft en paix avec tous les 
„ Hommes , & jouît des agrémens d'un bon 
„ voifinage, non feulement à l'égard des fer- 
„ vices communs , mais fouvent encore dans 
,. des 



ur ce 

(ujet, dans le $ 8. on verra, je crois, qu'if 
peut tomber d'accord, fans préjudice de fon 
Syftême , de tout ce qu'on lui reproche d'a- 
voir omis; qu'il a même reconnu la, en peu 
de mots , une partie de ce que dit Mr. Max- 
well, fins nier le refief & que le tout fe dé- 
duit aiféinent de fes principes , de forte que 
toute la différence qu'il y a entre la manière 
dont il conçoit que l'on doit avoir égtrd à 
l'avantage ou au bonheur des Bêtes , & l'idée 
que propofe fon Compatriote & Traducteur, 
confifte dans la diftinftion de midiatement & 
immédiatement. Selon le dernier, le rapport 
à la Btenveiïkvut efi i m médiat; félon le pré» 
Le Malveillant, aier, U neft que médiat. 
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CHAPITRE VI. 
Des chofes renfermées dans la Loi générale de la Nature. 

1 — IV. O N déduit de cette Loi Générale de la Nature , celles qui contribuent au 
' Bonheur. i°. Des différentes Nations, qui ont entr'elles quelque commerce. 
2°. De chaque Etat Civil en particulier. 3 0 . De toutes les petites Sociétez, 
comme celles des Familles, 6f des Amis. V— VIII. Que la même Loi Générale 
dirige toute forte ctABes Humains, tant ceux de F Entendement & de la Volonté, 
que les mouvemens du Corps , produits par un commandement de F Ame. De là on 
infère , que cette Loi preferit , par rapport à t Entendement , la Prudence , dans 
toute forte (factions qui fe rapportent à Dieu & aux Nommes; d'où naiffent la 
Confiance de l'Ame , fes différentes fortes ; la véritable Modération , qui 
renferme ^Intégrité & /"Application : Par rapport à la Volonté , la Bienveillan- 
ce la plus étendue. Le concours de la Prudence & de la Bienveillance, produit 
f Equité, le gouvernement de toutes les Parlions, & les Vertus qui fe rappor- 
tent aux Loix Particulières de la Nature. IX. Explication de la différence qu'il y 
a entre les Aélions néceflâires par rapport à la Fin, & les Actions Indifféren- 
tes, où chacun efi libre de faire ce qu'il veut, qui peuvent auffi être réglées 
par la volonté des Souverains en vertu de leur Autorité. 

Le Bien Cm. § I. A Prei avoir établi le Précepte général, par lequel la Loi Natu- 
mm renferme J\ relie ordonne de rechercher le Bien Commun; je juge nécefiaire 
l« U Partiw UteS d'expliquer maintenant i°. Quelles font les chofes renfermées dans l'idée 
gnn JeV^ou du Bien Commun. 2°. Quelles Aâions fe rapportent en quelque manière à 
petites , du la recherche de ce Bien , & par conféquent font en quelque manière réglées 
Genre jiu- ^ v j a Naturelle. 

Sur le prémier chef, il fuffira d'ajouter ici en peu de mots quelque chofe à 
ce que j'ai dit dans le Chapitre Du Bien. 

Dieu, &les Hommes, étant les parties du" Syftême, dont le Bien fait ici 
nôtre principal objet, il s'enfuie, qu'on doit rapporter à l'idée du Bien Com- 
mun, tout ce qui eft renfermé dans Y Honneur ou la Gloire de Dieu, & dans 
le Bonheur complet des Hommes , ou tout ce qui contribue à la perfection de 
leurs Ames & de leurs Corps. De plus, l'aflèmblage univerfel des Hommes, 
comme tout autre Compofe, fe divife trés-commodément en parties, prémié- 
rement les plus grandes, puis celles-ci en de plus petites, & les dernières en 
de très-petites. Les premières font, les diverfes Nations i les fécondes, les 

Fa- 

% I. (1) D'uut-r.ica, AixirrriK*. Cci: laScien- Primant /»iT*r«««t ruminaverunt . De Mcdici* 
ce du Réçime de vivre. Les Anciens en fai- na, Praefat. pag. 3. Ed. Jmft. 1687. 
foient la prémiére partie de la Médecine, corn» j II. (1) Les Scholaftlqtics di virent ordi» 
me nous l'apprend Cornélius Celsus: nairement la Morale, en Monaftique, Eeont- 
Jisiem temporibut in très partes Medicina di- nique, & Politique. L'origine du nom de la 
OtSn <fi: tu u,ia ejfet, qrne viSu.. mederetur. prémiére, donne l'idée de l'Homme confide- 
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Familles; & les troifiémes, chaque Homme en particulier. Ainfi ce qui eft bon 
pour les Hommes en général , contribue aufli à l'avantage de chaque Nation 
entière, ou de plufieurs, ou de toutes enfemble. Telles font les chofes qui 
font la madère des préceptes de la Philofnpkie Morale, & du Droit des Gens; ' ■ •* 

deux Sciences qui ont encr elles beaucoup de rapport. Il y a des chofes utiles 
à un feul Etat, ou aux Hommes qui viveat fous un même Gouvernement Ci- 
vil ; c'eft fur celles-là que roulent les Loix Chiles de chaque Etat. D'autres 
concernent l'avantage dune feule Famille; & ce font celles que preferivent 
les régies de l'Economie. Enfin , il y a d'autres avantages propres à chaque 
Homme en particulier, fur lesquels & la Logique, & la (i) Diététique, & 
toutes les Sciences dont on vient de parler, donnent des préceptes. Car la 
Morale régie les actions avantageufes à chacun , par le rapport qu'elles ont au 
Bien de tous les Etres Raifonnables , c'eft-à-dire, à la Gloire' de Dieu, & 
aux droits de tous les autres Hommes. La Politique , par le moien des Loix 
Civiles, reftreint les actions de chacun, en vue du Bien de l'Etat; & YEcom- 
mique, eû égard au foin de l'intérêt des Familles. La Loi générale de la Na- 
ture pourvoit elle-lèule en même tems & à l'avantage de tout le Syftéme des 
Etres Raifonnables, & à celui de chacune de fes Parties, félon la proportion 
qu'elles ont avec le Tout. 

5 II. Ce qui paroît avoir donné lieu ici à bien des erreurs , c'eft que quel- Les avantage: 
ques-uns fe font imaginez que la Morale donne des préceptes à l'Hom^ * 'es àrntt 
me, (i) confidéré comme vivant dans la folitude, fans aucun rapport aux J^™ oin J rcs 
autres. Cependant la Jufiice Univerfelle, qui eft l'abrégé de toutes les Vertus limitez par° n 
Morales, eft un (2) bien S autrui, & fe rapporte prefque toute à l'avantage ceux des plus 
des autres. Si l'on examine même la chofe à fonds, on verp, que la véri- 6 r »ndca. 
table Morale forme les Hommes à lier & entretenir une Société là plus éten- 
due' de toutes, avec Dieu, & tous les Hommes généralement. Plufieurs 
de fes Préceptes font à la vérité abl tract ion de la conlidération, tant de la So- 
•ciété Civile, que de la Société Religieufe , c'eft-à-dire, ne font reftreints ni 
à l'une ni à l'autre : cependant ils s'étendent à chacune de ces Sociétez, & leur 
donnent à toutes la plus grande force & le plus bel ornement. Car il faut re- 
marquer, que toutes les moindres Sociétez , l'étendue de leurs pouvoirs, & 
de leurs actions , font limitées par ce que demande le Bien d'une autre Socié- 
té plus grande & plus relevée. Ainf] les Etats Civils ne peuvent rien preferi- 
re de contraire au Droit des Gens : par où j'entends les Loix Naturelles, qui 
règlent la manière dont tous les États , <& chaque Homme en particulier , 
doivent fe conduire par rapport à tous les autres, de quelque Etat qu'ils foient 
Membres, ou même confidérez comme ne formant encore aucun Corps. 
Telles font ces maximes, Qu'il ne faut point faire de mal à un Innocent j 
que l'on doit tenir fa parole, & témoigner de la reconnoiftance à fes " 

ré comme feul, & en faifant abftiaûion de «îy*3« 

toute Société, Publique ou Particulière. »«» «fir«t , *n triait ira. « iÀ 

(a) AA*Tf<« «y*S... C'eft ce que dit A- *t^c0»'f»rf» wtirrtty i «?x« T > i i m«<m». Etbic. 

xistotb, dont voici le partage, que nôtre ad NicomacU. Li*. V. Cap. 3. 
Auteur a en vue; ûm ii r» in\ tir*, w 
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faiéleurs. De même , l'intérêt d'une Famille , & moins encore l'avantage 
particulier d'un feul Homme, n'autorifent jamais à violer les Loix Civiles, 
d'où dépend la confervation de l'Etat. 
Néceflîté de $ III. Quand on penfe comme il faut à obferver ces régies, nôtre 
cette fubordl- ^me fuit une méthode parfaitement Analytique, paJTant du plus compofé au 
combien elle P lus G^ple; en fbr« cjufelle envifage premièrement cfc principalement le bien 
eu utileâcha- du Tout, pois celui des Parties. Les Parties n'y perdent pourtant rien, mais 
que Partie, ou elles recueillent toates, chacune à proportion, leur part de la Félicité du l oue 
chaQue Sodé, j e Tout nefl autre chofe, que les Parties jointes enfemble, & confide- 
nces dans l'ordre & le rapport qu'elles ont les unes avec les autres; & par 
conféquent le Bien du Tout n'efl autre chofe que le Bien diflribué à toutes les 
Parties , félon le rapport naturel qu'elles ont les unes avec les autres. Ainû 
demander qu'on penfe premièrement au bien du Tout, dont il s'agit, c'efl: 
demander feulement qu'on aît principalement foin de ne pas violer la Fidélité, 
la Reconnoiflance , & les autres liens d'un fecours mutuel, par lefquels l'union 
& l'ordre entre tous les Hommes fe forment & fe confervent. Ce font con> 
me autant de vaifleaux qui portent le Sang , & de nerfs répandus par tout le 
Corps, à la faveur defquels les Membres du Genre Humain font unis enfem- 
ble, & le rendent des fervices mutuels , foit qu'ils dépendent , ou non , d'un 
même Gouvernement Civil. Car de tels liens font que fouvent on efl; fage 
par les confeils & la prudence d'autrui , que les Vertus d'autrui nous rendent 
nous-mêmes plus gens-de-bien, que les forces d'autrui nous mettent en état d'a- 
quérir & de conferver ce dont nous avons befoin , enfin que l'on s'enrichit des 
richefles d'autrui. Or ces perfections de l'Ame, qui font connues fou» Je nom 
de Vertus Intelkauelks & Morales, comme aufli les forces du Corps, & les Ri- 
chefles, font des biens dans l'abondance defquels on fait ordinairement con- 
fifler, & avec raifon, le Bonheur de chaque Particulier. D'où il s'enfuit, 
jue , quand tout cela efl mis dans le fond commun , par la fidélité, à tenir les 
iventions, par l'exercice de la Reconnoiflance, de l'Humanité, &c. ce 
font des Biens communs, qui conftituent le Bien Public. Celui qui rend fer- 
vice à un feul Homme, fans nuire à aucun autre, augmente par-là, je l'a- 
voue', le fond du Bonheur Commun: mais on ne fauroit le faire avec une fa- 
ge délibération , fans bien prendre garde de ne donner aucune atteinte aux 
droits des autres ; & l'on n'aura pas une telle précaution , fi l'on n'eft animé 
de fentimens d'une Bienveillance Umverfèlle, qui confidére en même cems Jes 
droits de Dieu, & ceux des autses Nations , ceux de nôtre Patrie & de nô- 
tre Famille. C'efl en tout cela que confifte le Bien le plus étendu , qui efl 
commun à plufieurs : ainfi il faut nécefTairement y faire attention , fi nous 
voulons -mnocemmenfrendre fervice à une feule perfonne. Or cela bous mè- 
nera à la confidération à la pratique de toutes les Loix , boh feulement Na- 
turelles, mais encore Pofitives , fuffifamment publiées, tant Sacrées, que Ci- 
viles. Car il efl très-certain , que toutes les bonnes Loix , & même toutes 
Jes faces exhortations de nos Parens , tontes les maximes des Philofophes , 

f IV. (t) Voiez ci-deffoos, Cbap, IX J 6. (2) L'Auteur veut porter de ce qu'il a dj t 
avec les Notes. «u Cbap. I. f 21 , st. & dent il «raftem pin* 

au 
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ont en vue une même & dernière fin ; de forte que , félon qu'elles font plus 
ou moins néceffaires pour cette Fin , & plus ou moins évidentes par la natu- 
re des chofes , elles approchent de la force des Loix Naturelles , ou s'en 
éloignent. 

§ IV. Enfin, fi quelcun trouve à redire qae je fuppofc ici le Corps de II n'importe 
tous les Etres Raifonnables , comme renfermant diverses Nations , diverfes de <l" clfe 
Sociétez Civiles, & diverfes Familles, &ns avoir expliqué la manière dont el- fuppo % nu n e 
les fe font formées d'un Ghaos confus; je réponds 1. Que pour expliquer Fo» les Société/, 
rigine des Sociétez Civiles & des Familles, il n'eft pas néceflàire de fuppofer ont été foi- 
que le Genre Humain aît jamais été dans un état fi confus : mais, qu a fuivre mées - 
les lumières feules de laRaifon, il eft plus probable que toutes les Sociétez 
Civiles & toutes les Familles font forties du mariage d'un feul Homme avec 
une feule Femme, & qu'ainfi toute Autorité eft venue originairement de (1) 
l'Autorité Paternelle , la plus naturelle de toutes. 2. Mais , en fuppoknt 
même qu'il n'y a aucune parenté entre tous les Hommes, nôtre méthode fuf- 
firoit pour expliquer l'origine des Sociétez Civiles , & des moindres Sociétez ; 
parce qu'il eft clair, que c'etoit une chofe naturellement néceflàire, & le pré- 
mier moien pour procurer le Bien Commun, que, fi tous les Hommes géné- 
ralement ne s'accordoient pas à s'unir en un feul Corps de Société, (ce que nous 
ne voions pas qui (bit arrivé jufqu'ici) ils fe partageaient au moins en divers 
Corps Politiques , fubordonnez uniquement à Dieu, & ceux-ci en moindres 
Sociétez, &en Familles; afin que chacun aquît ainfi quelques biens en pro- 
pre, pour être emploiez à -futilité commune, félon les régies que j'établirai 
ci-dedous: tout de même que* fi l'on conlidére l'état de la matière, & du 
mouvement des petites parties d'où fe forme J'Animai , dans un Oeuf non en- 
core couvé," on comprend aifément, que, pour la perfection commune de 
toutes, il faut qu'elles forment des Membres diftinéts, dont chacun aît fes 
fonctions particulières , oui fervent à la Santé de tout l'Animal. Mais , com- 
me les Médecins foppofent les Membres de l'Animal déjà formez , de même 
les Philofophes Moraux fuppofent les Sociétez déjà établies. Cependant ce 
que j'ai déjà (2) dit fur 1 origine du droit de Propriété que l'on a fur les 
chofes néceflâires, mis à part la connoifTance çue nous en avons par riliftoi- 
re Sainte j.nêrt en même tems à expliquer l'origine de l'Autorité fur les Per- 
fonnesV*drJ Pouvoir Paternel, & du Pouvoir Civil, dans les Familles & les 
Etats , & par conséquent les fondemens des droits néceflâires dans toute So- 
ciété , autant que la Raifon feule peut les découvrir. 

g V. Voila' pour le prémier des deux chefs, que je me fuis (a) propofé 9 uc!l " ÂCm 
de traiter ici. Sur le fécond , je dis en général , Que les Actions -Humaines, 
entant qu'elles peuvent être réglées par la Raifon, par la Délibération, ou par buent à pro '. 
quelque Habitude contractée, comme autant de moiens deftinez à procurer curer le Bien 
le Bien Commun, contribuent toutes à la recherche & à l'avancement de ce G " n '™ n - K« 
Bien, n y en a de deux fortes: les unes font des (*) ailes immédiats de YEnteU'^ m ^ < % 

fa' ['Entendement , 
d'où naît la 

au long dans le Chapitre fuivant, où il dé- voir, tant Paterne! , que Civil. STfï* 
duira de U, l'origine des Sociétez, & du Pou- & *^ ut (l{ 

V v . ' cm. 
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(0 A&us A» dément, de h Volonté, ou des PaJJxons; les autres, des.o&tv (f) 
ou des mouvemens du Corps , déterminez par la Volonté. 

La Loi Naturelle, qui veut que nous recherchions de tout nôtre pouvoir le 
Bien Commun, nous ordonne prémiérement, dedéploier les forces naturelles 
de nôtre Entendement, ou de notre Efprit, à l'égard de toutes les chofes, & 
de toutes les perfonnes ,* que nous pouvons en quelque manière que ce foie 
diriger à cette fin , pour former en nous cette habitude de l'Ame qu on appel- 
le Prudence, comme celle qui eft ici la plus efficace. Or elle a (on fon- 
dement dans une vraie connoiiîance de toute la Nature, fur-tout de celle de» 
Etres Raifonnables. Et fes principales parties font , la confidération des Fini 
principales, dont la plus grande eu celle dont il s'agit, & la recherche des 
Moiens qui y contribuent: car elle confifte toute à aquiefeer aux Maximes Pra- 
tiques de la K ai Ion. nfre* 

Les opérations de l'Efpric, qui fervent à aquérir l'une & l'autre de ces par- 
ties de la Prudence, font i. ['Invention, qui conflUe à découvrir le vrai par 
l'obfervation des chofes prëfentes , & en rappeilant à propos le fou venir des 
e) Noiticum , choies paflees. 2. Le Jugement, tant ftmple, (e) que empofi , dont le der- 
nier fe fait par le raifonnement, & par une difpoiition méthodique des Véritez. 
D'où l'on peut inférer, que la Nature nous recommande l'ufage de la vraie 

Par-la on comprend aufli , en quel fens font naturellement commandez ces 
fortes d'a&es & d'habitudes , qui fe rapportent à l'Invention , & que l'on 
appelle (i) Sagacité , fage délibération, Circonfpeâion , pontitude ou fatuité 
iefprit, habileté, rà&t ,1 r>& 1 «n-r 

A 



5 V- 0) Qyi die unt ur in Inv étaient Saga- 
citaS , <t</B«Aia , Cailtïo , »yyj>ci* , iincT+f. 

En tout ceci nôtre Auteur accommode à fon 
Syftême le* idées A lei termes d*A r i s t o- 
T*, qui met entre les parties de la Prudence, 
ou les dirpofitions qui l'accompagnent nécef- 
fairement, ï»<-*%i«, iufaxî*, »yx ne:x > 
»«. Par îm^i'a, que notre Auteur fe con- 
tente d'exprimer ici en Latin , comme ligni- 
fiant Sagacittu , te Philofophe entend une fa- 
cilité à conjecturer fans beaucoup de délibé- 
ration, fur le fujet dont il s'agit, en forte 
que l'on rencontre jufte. 'RvfivXm, c'eft quand 
on prend le bon parti, après avoir long tetns 
& mûrement délibéré for quelque chofe. 
\a-/x"«<», cil une forte d*ivr*%<«, qui corr- 
fîfle, félon Ariftate, à découvrir promtement 
la raifon «le ce qui cil propofé. Aimtk, 
c'eft Jadreffe ou l'habiletéà foire ce i trouver 
ce qui fert au but que l'on fe prppofe. Vo- 
iez fur tout ccla.j&Mc. ad Nicmaib. Lib.VI. 
Capp. io, il, 12, 13. Eudemior. Lib. V. Oipp. 
9, 10, ir, 12. Artalytic. Pojlerior. Lib. L 
Cap. uliim. 

(a) tnjudùi» rvmnf, ytiym &c fi artificia- 
Ulus nitotur argumentis , dicitur; at fi Judi- 
eium idmeo nitotur teftimonù, l'ides appcllvur. 



Cefl tinfî que s'exprime notre Auteur, après 

les paroles citées dans la Note précédente : 
& 11 commence ici, comme je fois, un nou- 
vel è Unes. Le Traducteur AnglOis , foute 
d'avoir pris garde à «e que j'ai remarqué , de 
l'ufage que nôtre Auteur fait des idées & des 
termes U'Aristotb, a voulu racommo» 
der cet endroit , en y fuppléam quelques 
mots, qu'il croit avoir été omis par le Co- 
piée du Manufcrit de l'Auteur; & l'unique 
raifon fur laquelle il fonde fa correction, c'eft 
qu'il manque, dit-il, manifeltement un mot , 
qui réponde à Ftdes, & qui foit le nominatif 
du verbe dicitur. Ce mot, félon lui, doit 
être Stientia , ou quelque autre équivalent. 
Air 11 il traduit: If tbe judgment is fupported 
by artificial arguments , u is ealied Science: 
but, if U makerufe •/ fufjkient teftinunj , Bb- 
Lin f. „ Si le Jugement elt fondé fur des 
„ Argumens artificiels , on l'appelle Scie n- 
„ ce: mais s'il foit ufage d'un tésaoignage 
„ fufhïant, On l'appelle Orimce. '* Par-la, 
nôtre Traducteur fe donne la liberté de réu- 
nir ce que l'Auteur a clairement féparé; car 
il joint h Jadicio Sic. qui commence une 
nouvelle période, avec la fin de la précéden- 
te, «yx«W«, /iiwm, par ou. finit aufli un à 
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A (2) l'égard du Jttgement, on le qualifie Intétigcnce, Bon-Sens &c. lors qu'il 
eft fondé fur des argumens artificiels. Mais fi quelcun juge fur un témoigna- 
ge cfautrui, qui foit d'un poids fuffifant, cela s'appelle Créance. 

Tout cela aufli eft prefcrit par la Loi Naturelle, autant qu'il dépend de 
chacun , & qu'il eft néceflaire pour la grande & dernière Fin. 

f VI. Les effets immédiats, & les plus généraux , de la Prudence , qui Effets de fa 
fe déploient au dedafis de nous, font 1. La Constance d'orne, qui nous {Jf*?? vA* 
fait aquiefeer fins balancer aux décidons de nôtre Efprit, comme étant d'une t oncc\ & u 
vérité immuable, & accommodée* à toutes les circonftances. Car le Juge- Modération. 
ment Pratique au fujet de la plus excellente Fin & des" meilleurs Moiens, 
& la volonté de fuivre ce Jugement , ont une certaine immutabilité , qui 
vient immédiatement de l'immuable vérité qu'on apperçoit dans les Propor- 
tions Pratiques fur la Fin , & fur les foins néceflaires pour y parvenir. La 
Prudence eft, par rapport à VInconJlance , ce qu'eft la Science, par rapport 
au confentement donné en même temsàdeux Propofitions contradictoires. Au 
refte, la confiance à rechercher cette grande Fin dont il s'agit, malgré les 
dangers, & les obftacles que l'on prévoit, & la Force famé, ou le Courage ; 
& lors qu'elle continue, pendant le tems qu'on foufrre, c'eft ce qui s'appelle 
Patience. 

2. Un fécond effet de la Prudence , c'eft la Modération , par laquelle on re- 
tient les défirs & fès efforts dans les bornes les plus conformes à la bonté de 
la Fin , & à la néceflké ou l'utilité des Moiens. Or la Prudence dirige 
toujours nôtre Ame à rechercher la meilleure Fin toute entière , ou dans 
toutes fes parties, & à mettre en ufage tous les Moiens néceflaires pour y 

par 



Hnta Puis il fuppofe nue l'Auteur tvoit é- 
crit: Si fjudiclumj artificialibut nitatur argu- 
mentit, [Scienda] dicitur. Mais i. En ce 
cas-là, l'Auteur n'auroit pas eû befoin de ré- 
péter le mot de Judiciun dans l'autre mem- 
bre Supposé de la oïvifion , oh il Seroit Super- 
flu : al fi Judkium idoneo nitatur ttftmtnit. 
2. La raifon tirée de ce qu'il manque quel- 
que mot qui réponde I Fîdet, & qui Toit le no- 
minatif du verbe dicitur, n'eft fondée que fbr 
le bouleversement ftit mal a propos dani les 
parties des deux périodes diltinaes. Car en 
laiffant, comme il faut, tes mots In Judicio 
*inrn , '/■■*> ut. &c. fi artificitlibus nititnr ar- 
gument is . dans la période qui commence un 
nouvel à line a , le verbe dicitur, qui fuit, a 
pour nominatif le mot Jxtditium, foufenten» 
du dans fi nitatur , A que l'Auteur a Suppri- 
mé, parce qu'il venolt de dire In Judicio &c. 
ou même on peut entendre lmperSonnelle- 
ment le dicitur, ctla s'appelle &c. 3. le ne 
voie ici aucune correction dans la cotfation 
qui mja été communiquée de l'exemplaire ri> 
vû & augmenté par l'Auteur: & il n'y a nul- 
le apparence qu'un dérangement & des omif- 
fiom û «Ktfldérables eufTent échappé à fes 
La vérité eft , qu'il a bien voulu s'ex- 



primer de la minière que cet endroit eft im- 
primé ; & l'on peut très-bien y trouves un 

Sens parfaitement conforme à fa penfée. Il 
ne faut que confiderer les termes & les dis- 
tinction? d'A r 1 s totr , que nôtre Auteur 
emprunte dans ce Chapitre, & dans le VIII. 
accommodées à fon Syfiétne & a fes idées. Le 
Philofophe entend par , Intelligence , 

ce jufte difeernement, qui fait qu'on juge des 
chofes fur lefquellea la Prudence s'eatree , A 

S s l'on diftingue les bonnes raifons d'avec 
mauvaifes. r,**,, félon lui, eft une 
droiture de Jugement, par laquelle on déci- 
de, non à la rigueur, mais Suivant l'Equlré, 
en matière de ce que les autres font ou di- 
sent. Nôtre Auteur oppofe à ces deux dispo- 
sitions , &. autres femblables , &. aux Jugc- 
mens qui en proviennent, la Créance , ou un 
aqtiiefcement bien fondé , par lequel on fe 
repofe fur le témoignage d'autrui, c'eft-â di- 
re, en matière de chofes qui fe rapportent a 
la Prudence, dont il s'agit; parce qu'alors il 
n'eft pas befoin d'examiner ce que difent les 
pcrSonnes fin* le témoignage de qui on croit 
avoir lieu de faire fonds ; 11 ne faut que les 
écouter. Arifiete , après avoir traité de ce 
qu'il appelle «-»•#-«, comme a<ant 

V V 2 leur 
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parvenir. C'eft pourquoi la véritable Modération etl inféparable de l'Intégri- 
té, aufii bien que de la Diligence , ou de Y application. 

Dans la définition que je donne ici de la Modération, j'ai fuppofé, comme 
une vérité connue ôt accordée, que la Loi la plus générale de la Nature or- 
donne d'avoir les plus grands défirs, & de faire les plus grands efforts, par rap- 
port à la plus excellente Fin , & aux Moiens les plus néceflàires pour y par- 
venir. Cela étant, il ne faut enfuite que trouver la proportion qu'il y a entre 
toute autre Fin , & cette Fin principale, & entre l'utilité ou la néceflité de 
toute autre forte de Moiens, pour découvrir une pareille proportion entre 
les défirs & les efforts réquis en ces cas- là. 
Des aftes de g VII. Cette Modération, accordée, de la manière que je viens de dire, 
hF&nté, qui avec Je défir ] e p| us ardent de la meilleure Fin, & la recherche la plus foi- 
compris g neufe de * meilleurs Moiens; ne diffère en rien, à mon avis, de la Mèdio- 
îous le nom crité , que les Péripatèticiens prônent tant , comme conftituant la forme ou 
de BicnveiUan- l'eflènce de toute forte de Vertu ; pourvû qu'on explique favorablement ce 
te. Cette Bien q U 'jj s ^ifent là-deffus. J'avoue, que la Modération fe fait voir principalement 
Slïîedl 8 ? dans Ies aéles de ,a Volonté, & dans les effets des Pallions. Mais, comme 
îoarce Je l'E- la recherche & la détermination de la mefure & de la proportion , qui lui eft 
quitt. eflèntielle, dépend d'une faculté propre à nôtre Entendement; & que , d'ail- 

leurs, il faut mettre quelques bornes aux recherches de l'Entendement, de 
peur que le doute & la précaution ne dégénèrent en un Scepticifme perpé- 
tuel, & que l'attachement à rechercher les caufes ne devienne une curiofité 
impertinente: j'ai jugé à propos de montrer ici , que cette Modération eft un 
devoir, preferit par la Loi Naturelle. Je parte maintenant aux actes de la 
Volonté , qui font ordonnez par la même Loi. 

Ils peuvent tous être compris fous le nom général de Bienveillance , enten- 
dant par-là celle qui eft la plus étendue & la plus efficace. Car elle fe déploie 
dans toute forte de défirs & d'efforts, par lefquels on cherche à procurer ce 
qui eft agréable à Dieu & aux Hommes, ou l'on tâche d'éloigner ce qui 
leur déplaît. 

Or la même Bienveillance qui engage à prendre garde qu'il ne fe rafle rien 
de contraire au Bien Commun, demande aufli, que l'on redreflè & l'on corri- 
ge ce qui peut avoir été fait de tel. Ainfi l'Equité eft une partie eflèntielle de 
cette Vertu générale. J'entends par Equité , une volonté difpofée par les ré- 
gies de la Prudence à corriger ce qui fe trouve dans une Loi, ou dans un Ju- 
gement Civil, en quoi les choies ont été réglées autrement que la vue du Bien 

Corn- 

lew principe dans des difpofitlons naturelles, de quelle manière on doit agir : "n« M 
dont l'effet eft plus ou moins grand félon les r£t tuviigit ^ *(te,3vT((*» « $f#»/- 

divers âges; donne pour régie, Qu'il faut a- p»> t«7« «r«*-*JV/xT«<< ^mn<n *Jq ïiÇmtf , v% 
jonter foi à ce que dîfent & que penfent imtrStàrtS'iîZtên- hi y«f t» ï^«" «'* rit «Vi- 
eeux qui ont »Je l'expérience, les Vieillards, wttglmt «jin t«< «°y^;- Etbic. Nico- 
& les perfonnes prudentes , comme fi c'e- mach. Lib. VI. Cap. ia. in fin. & Ettdemior. 
toient des déraonftrations , quoi qu'ils n'en Lib. V. Cap. II. Voilà cette docilité, que 
donnent aucune; parce que l'expérience les a nôtre Auteur appelle Créance Elle eft fon- 
rendus clairvoians, & leur fait aiofi décou- dée fur des Preuvts, qu'AriJlste appelle Inar. 
viir aifément ce qui eft néceffaire pour favoir tijkielies , xirt* irt^t , par oppofiiion aux 
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Commun ne le demanderont dans les circonftances propofécs. Car il arrive 

fouvent , qu'en fe fervant d'expreffion* générales , ou par un effet de quelque 
foibleiîé de l'Efprit Humain, qui empêche que les Légiflateurs même & les 
Juges ne prévoient tous les cas polTibles, les Conducteurs de l'Etat s'éloignent 
du but auquel ils vifoient fincérement- L'amour du Bien Commun exige a- 
k>rs , qu'eux-mêmes, après avoir examiné de près les circonftances du cas pré- 
fent , mieux qu'ils n'ont pû en lenvifageant de loin , corrigent , à la faveur 
de la connoiiTance la plus parfaite qu'ils ont des chpfes expofées à leurs yeux , 
ce qu'ils avoient établi pour régie là-deflus en les voiant de loin & moins clai- 
rement, ft .>* ; +t v 

C'eft de cette Loi Naturelle que tire toute fon autorité un Jugement favo- 
rable, où l'on prononce non à la rigueur, mais avec quelque adoucùTement 
équitable, & par conféquent c'efl-là la vraie fburce de Y Equité, dont il n'étoit 
pas hors de propos de parler ici. J'avoue que l'ufage très- remarquable qu'el- 
fe a dans la correction des Loix Civiles, ne peut pas être fi diftin&ement 
connu, jufqu'à ce que nous ayions expliqué l'établifTement ou l'origine de ces 
Loix. Mais l'Equité a d'autres ufages , & dans les cas où les Loix Civiles fe 
taifent, & quand il s'agit de faire des Loix Civiles , qui toutes . doivent être 
équitables. A m fi il ne i al loi c pas la paflèr entièrement fous filence en cet endroit. 

$ VIII. Tout ce que j'ai dit, fe réduit à ceci, qu'une Bienveillance pru-De là nafflênt 
dente envers tous les Etres Raifonnables remplit toute rétenduënde la^ufli toutes les 
Loi la plus générale de la Nature. C'eft elle qui propofera à nos àé-'fZg*^ 
flrs & à nos efforts de toute forte la meilleure Fi», & leur preferira en ^J™* 
même tems la mefure la plus propre à obtenir cette Fin ; mefure , qui , Nmurt. 
par cette raifon , fera naturellement la plus jufte & la plus convenable. 
Car il n'efl pas fléceffaire, comme pluficurs femblent le croire , (1) d'af* 
figner au gouvernement de chaque Paflion une Vertu diflin&e & particulière. 
Quelque Fin que l'on recherche avec foin , cela feul fera que nous aimerons les 
chofes qui fervent à y parvenir, que nous les déjirerons, fi elles font abfentes; 
que nous les e/pérerons, fi elles paroifTent probablement devoir arriver: & au 
contraire , que nous haïrons les chofès oppofées à cette Fin ; que nous les fui- 
rons & les craindrons, lorsqu'elles feront encore éloignées; & que, fi elles font 
préfentes, nous en reflèntirons du chagrin. Ainfi , fuppofé que la Fin que nous 
recherchons foie celle qui eft preferite par la Loi Naturelle, & que le foin avec 
lequel nous travaillons à y parvenir foit conforme à la même Loi ; les mouve- 
mens de toutes nos Parlions, qui dépendent de là félon la conflitution de la 

Natu- 

Artificitlks, tm^Mi. Rhctoric. Lib.l.Czp. avec la dernière évidence, qùe la correction 
s. & I S- Voicz aufli Quint ilibn, Inftit. de Mr. Maxwill non feulement n'efl 
Orat. Lib. V. Cap. i. Celles-ci font tirées pas nccefTaire , mais encore qu'elle fait dif- 
du fond même des chofes , où l'Intelligence paroltre le vrai fens de notre Auteur. . 
& le Bon-Sens les découvrent. Les autres J VIII. (1) On fait , que c'eft la méthode 
fe tirent de quelque chofe d'extérieur , tel commune des Moralifres qui fui vent A m s* 
qu'eft te témoignage & Iq jugement de quel- to te. Voiez l'abrégé que j'ai eû occafion 
que perfonne digne de foi, ou dont on a & de donner de la Morale de ce fameux Philo* 
l'on peut raifonnabiement avoir bonne ont* fophe, dans ma Préface fur PtrEituonr, 
nion. De tout cela il paroît, ce me femble, Dreit de la Nos. fc? in Gens, 5 *4- 
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félon la conftitution & l'état de nôtre nature, c'eft-à-dire, foi-même &. fa Fa- 
mille , fes Défendons & fa Parenté. • 

Voilà un petit nombre de chefs , auxquels fe réduifent les Loix Particulière* 
de la Nature, c'eft-à-dire, les premières & principales , oui font le fondement 
de toutes les Vertus , & de toutes les Sociétez , favoir , de la Société Eccléjiaf- 
tique, de la Société Civile , & de la Société Economique. J'ai fait voir auffi , com- 
ment le défir du Bien Commun fuffic naturellement pour s'aquitter de tous ces 
Devoirs par la réliftance naturelle qu'il oppofe aux mouvemens contraires, & 
parce qu'il aide les Caufes capables de procurer le (3) Bien qu'il a pour objet, 
ot les parues dont ce Bien eft compofé. D'où il parole, que la même Loi qui 
preferit le défir du Bien Commun , ordonne auiïi de réprimer de toutes nos 
forces lea mouvemens contraires, d'aider les Caufes qui concourent avec ce dé- 
fir , & d'avoir en vue toutes les parties de ce qui en fait l'objet propre , fur- 
tout celles dont j'ai parlé. 

§ IX. Remarquons encore ici , que la diftin&ion entre les Actions Nice/- Diftînftîon en- 
/aires , ou indifpenfables , & les Actions {\) Indifférentes , tire fon origine ^eiïafrfs'T 
du rapport qu'elles ont naturellement à l'effet , ou à la Fin propofée dans j es Jaimi 6* 
la Loi Univerfelle de la Bienveillance. Les Aàions NéceJJa'tres , ce font cel- difftrenttt. 
les fans quoi il eft impoffible de contribuer à l'avancement de cette Fin. 
Celles qui font telles, qu'il y en a d'autres équivalentes, ou également effica- * 
ces pour le même but, peuvent être appellées Indifférentes , entant que la Loi 
Naturelle ne détermine pas fi on doit les faire de telle ou telle manière , fe 
contentant que, d'une manière ou d'autre, l'on contribue autant qu'il faut au 
Bien Commun. C eft en matière de ces fortes d'Actions , que la Liberté a le 
plus vafte champ; auffi bien que les Loix Pofitives, qui refferrent cette Liberté 
dans des bornes plus étroites (2). 

Quand 

„ des droits de chacun, ou même du pou- „ prit le moins qu'il feroit poffible, de celles 
î, voir qu'on a de difpofer de Tes biens , elles M dont le Jugement n'a pas encore a fiez de ma. 
), y font, fur certains points, quelques ref- „ turiu'-. On ne fauroitdirequece Toit une choie 

triplions générales, qui, à tout prendre, „ absolument Indifférente, de fixer ces bornes 
„ font le plus convenables, quoi que drffc- „ oui l'âge de dix ans, ou à ctlui de trente, ou 

rentes de ce qui a été déterminé par les „ i curlui de quarante. 11 eft clair par J'cxpérien- 
„ Loix Naturelles. Voici un exemple, oui „ ce de towet les Nations dvilifées, que le 
„ expliquera dm penfée. La. Loi Naturelle „ prémicr feroit trop tôt, & le dernier trop 
„ veut, qu'aucun Contrait ne foit valide, fi „ tard. Par conféquent l'efpace entre vingt 
„ l\mc des Parties, à caufè de l'état d*Enfan- „ & vingt-cinq , eft véritablement le plus con- 
„ ce où elle fc trouve, ne peut pu bien fa- „ vcnable, & quand on fixe l'Âge de Major i. 
„ voir ce qu'elle fait Cette même Loi exige , „ té à quelcune des années de cet intervalle, 
„ que les Hommes qui ont une pleine intelli- „ ce n'eft pas une décifion arbitraire oulndif- 
„ gence de ce qu'ils font, aient l'adminiflra- ,, férente, puis qu'on exclut ainfi peu de per- 
„ tion de leurs propres affaires. Mais il eft „ fonnes qui aient aûcz de Jugement, & qu'on 
„ impoflîble que les Cours de Juflfce exami- „ en renferme nufG peu qu'il eft poffible , de 
„ nent en particulier la capacité de chaque „ celles qui n'en ont pas autant qu'il fau- 
„ Jeune Homme. Ainfi il a fallu néceffaire- „ droit." Maxwell 
„ ment déterminer un Age précis, félon ce Sur cet exemple allégué parle Traducteur 
„ qui , tout bien compté, écoit le plus 4 Anglais, il eft bon de remarquer , que la dé- 
„ propos; en forte que par-la on exclût de terminatioo fixe de l'Age requis pour contrac* 
„ l'Age requis pour gouverner fes propres af- ter validement. doit bien fem'r de régie aux 

falres, le moins qu il fe pourroit, de per- Juges, qui n'ont pas rxutorité d'y faire aaenne 
„ fouacs d'un jugement mur , & qu'on y cou»- exception, & auxquels elle ne pourroit être 

ac- 
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• 

Quand je penfe à cette diftincTion er:re les Jetions NéccJJaires t 6c Jes Indif- 
férentes f pà coutume de l'illuftr^r en comparant ces différentes fortes d'Aclion* 
avec les Pratiques qui fervent à conftruœe des Problèmes Géométriques. Car 
quelques-unes de ce» opérations font fi néceffaires , que, fans elles, la conf- 
truftion du Problème ne peut fe faire: mais, fur un grand nombre de quef- 
tions, il fe préfente plulleurs manières de conftruire le Problème donné, fans 
pécher contre la Géométrie; de forte qu'il ell libre à un Géomètre d'emploicr 
tantôt l'une, tantôt l'autre de ces différentes conftruclions , pourvu qu'il obfer- 
ve toujours, dans celle qu'il choillt, certaines régies qui mènent précilément a 
la même folution. C'eit ainfi qu'en fait d'Achon#'Morales il efl libre à chacun , 
aujourdhui que la Terre eft fuffifamment peuplée, de vivre dans le célibat, ou 
de fe marier: mais, dans l'un & l'autre état, on cil tenu de fuivre certaines 
Loix, pour ne rien faire contre le Bien Commun , à la recherche duquel on 
doit toujours s'appliquer également, foit que l'on prenne femme, ou non. 
Pourquoi on § X. Au reste, je n'ai pas jugé nécefTaire de mettre en forme de Loix 
ru- réduit ]m Naturelles, & de propofer ainli au Lecteur, tous les articles ou les Devoirs par- 
dc Loix parti- "cul'ers que j'ai fait voir être renfermez dans la Loi la plus générale. Chacun peut 
culiéres .tous defoi-meme former régulièrement telle ou telle Loi , qui ordonne , par exemple, 
les Devoirs d'aquérir & d'exercer, toujours en vue d'avancer le Bien Public, la Prudence, 
renfermez | a Confiance, la Modération , la Bienveillance ôlc. Il faut feulement fe fou venir, 
Géniale °. ue ' a * orme de toutes ces Loix , qui réfulte évidemment des phénomènes de 
la Nature, fe réduit à ceci, ou à quelque chofe de femblable ; C'efl que la Pré- 
miére Cuufe de la Nature des Chofeia voulu faire connaître à tous, qu'il eft 
néceiîaire pour leur Bonheur commun , 6c pour Je Bonheur particulier de cha- 
cun , qu'on ne peut jamais attendre que de la recherche du prémier ; que cha- 
cun recherche ce Bien Commun avec prudence, avec conlhnce &c. Ou, po- 
fe la Loi qui ordonne de rechercher, autant qu'on le peut, le Bien Commun, 
il y a une l^oi qui preferit la Prudence , la Confiance ou Egalité d'ame , la Fidélité , 
&c. Il faut dire la même choie des Loix qui ordonnent de promettre, & de 
tenir fa parole, ou de pratiquer la Reconnoiffance ; car ce principe a lieu é- 
galement dans toutes les Actions faites envers tous les Etres Raifonnables. Mais 
il y a plufieurs autres fortes d'Actions Humaines, qui, quoi qu'elles' fervent 
au bien de tout le Corps des Etres Raifonnables , font immédiatement 6c 
particulièrement appropriées à certains Membres de ce Corps. C'eit pourquoi 
il faut rechercher maintenant l'origine de la Propriété 6c du Domaine ; entendant 
ces mots dans un fens un peu plus général , que celui auquel il eft en ufage chez 
les Jurifconfultes, qui expliquent le Droit Civil. 

CHA- 

accordée fans de grands inconvéotens: mais vttrs de l'Homme (£ du Gtcien, i735.paidon- 
ccla n'autorife pis toujours le Contractant i né dans ce Difcours, divers autres exemples de 
sci prévaloir pour manquer à fa parole, quoi cas femblable*, où les Loix laiflcnt a la con- 
qu'il puiffe le faire impunément, félon lecoors feience de chacun le foin de faire les exceptions 
ordinaire de la Tuflice des Tribunaux. Voies que les Légillateurs n'ont pas jugé i propos de 
ce que j'ai dit ll-dclFas, dans mon Difcours faire, ni de permettre qu'on fit dans les Tribu- 
fur le Béntfice des Loix , pag. 433 , ($ fuiv. de naux, pour des raifons d'utilité publique . qui ne 
la dernière Edition, jointe à la cinquième de fauroient néanmoins difpenfer en confeience 
ma Tradudion du petit P u r EitD o rt r , Des De- les imérejez d'y fuppléer cux-mtoes de leur 

bon 
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CHAPITRE VII. 

Le T origine du Domaine, ou de la Propriété & de celle 
des Vertus Morales. 



I — III. Que le Domaine fur les Chofes & les Perfonnes, tire fon origine d'une 
des Loix Naturelles , qui ordonne de faire un partage des Droits , & de le confer~ 
ver. IV. Que cette Loi ejl fuppofèe dans la définition même de la Juflice. V. 
Diflinclion , qui en réfulte , entre les Chofes ou les Perfonnes Sacrées , & les 
Chofes ou les Perfonnes deftinées aux ufages communs. VI. Origine du Do- . 
maine ou de /'Empire de Dieu, tirée d'une maxime de fa Sageffe, qui a quel- 
que rapport avec nôtre Loi Naturelle. VII. Pourquoi on a jugé à propos d'ajouter 
quelque chofe à F opinion commune, qui fonde ce Domaine de Dieu fur Pacte de 
la Création. VIII. IX. Diverfes conséquences , tirées de la Loi Naturelle qui 
preferit l' introduction S la confervation du partage des droits de Propriété , tant fur 
les Chofes , que fur les Perfonnes , ou leur travail. Moicn de faire ce partage , 
ou par accord , ou par des Arbitres , ou par le Sort. Du tranfport des droits , 
fait par des Conventions. Fondement de l'Obligation qu'elles impofent. Qu'au- 
cune Convention n'oblige à des chofes illicites. X. Que de la Loi Naturelle, dont 
il s'agit y il naît une obligation à la Bénéficence , à la Reconnoiflance , à un 
Amour propre limité, S à la Tendreflè Paternelle. XI. Que cette même 
Loi preferit iétablijfement d'un Pouvoir Civil, plus grand que celui des Su- 
jets. XIL Qu'il efb nèceffaire que la formation &f ta confervation des Sociétez 
Civiles foit ordonnée par une Loi Naturelle qui oblige à des Aftions extérieures ; 
avant qu'il y ait aucune telle Société. XI II. Autres confêquences très-importantes , 
par rapport aux Chofes Sacrées , aux Affaires Civiles. 

5 L Uand on veut expliquer Y Economie de T Animal , on dit avec Comparaifon 
vérité, Que toute la fabrique du Corps eft foûtenuè" par la Cir- fnt »j l 'f™2». 
culation perpétuelle du Sang: mais cela ne fuffit pas pour faire pleinement ^ ^ 
connoître la nature de l'Animal; il faut encore montrer, quelle portion (i) du dàéàet Etrtt 
Sang doit circuler par le Cerveau & les parties fupérieures du Corps , quelle Raifomabks. m 
autre par les parties inférieures , comme font le Foie & les Hypocondres ; & 
comment le Suc nutritif eft diftribué dans les autres parties du Corps , au 

moins 



bon gré. Ce font-là les plus belles occafior.s 
de montrer qu'on cfl rempli de vrais fenti- 
mens de probité , & de rcfpcft pour les Loix 
Naturelles, dont l'obligation eft immuable. 

Ch. VII. { I. (OU y n dans l'Original : qualis 
proportio Sanguinis &c. & le Traducteur Anglois 
a fuivi cette faute manifefte de l'Imprimeur ou 
du Copifte : <wbat proportion of tbt Biood sbould 
circulait. &c. Je ne fai fi en Anglois on peut 



bien s'exprimer ainfi :mais cela feroit barbare 
en François. Si l'Auteur avoit voulu vérita- 
blement écrire proportio , il faudroit néanmoim 
fe contenter de dire portion, parce qu'il s'agit 
manifeftement d'une certaine quantité de Sang, 
& que la nature môme de la chofe fait aiïez 
voir qu'il doit y avoir une certaine propor- 
tion entre cette quantité c\ les parties du Corps 
où fc fait h Circulation. 
Xx 
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moins dans les plus nobles. De même, on a raifon'de dire en général, que 
la Société de tous les Etres Raifonnables fe conferve par des fervices récipro- 
ques, qui tendent & contribuent à l'avantage du Public: mais cela ne donne 
qu'une idée incomplette, jufqu'à ce qu'on aît fait voir, quelles Actions doi- 
vent néceflàirement être appliquées, pour une telle fin, aux principales par- 
ties de cette Société, & deftinées à leurs ufages particuliers. 

Or il eft à remarquer, que les Vaiflèaux qui portent les Efprits, & la nour- 
riture à une partie du Corps de l'Animal , fervent en même tems & à l'avan- 
tage particulier de cette partie , & au bon état de tout le Corps ; chaque Par- 
tie étant en quelque manière utile au Tout. Il en efl de même précisément de 
tous les avantages appropriée à chaque partie de U Société des Etres Raifonna- 
bles : cette appropriation n'empêche pas qu'ils ne foient utiles à tout le Corps. 
Origine dd § 1 1. V o i c i maintenant , comment on peut , à mon avis , déduire de» pnn- 
Domaine, ou cipes établis ri-defTus , l'origine du droit fur les Chofes & fur les Perfonnet. Qu'il 
àehPrtpriité. me j- Q j c pe rm j s de donner à ce droit le nom (a) de Pfopriété, ou de Domain», 
a) Propriété. j' a i prouvé, que le Bonheur Commun renferme & h plus grande Gloire à» 
Dieu, <& les perfections de Y Ame & du Corps des Hommes. Il eft>connu auffi 

Sx la nature des Chofes , que , pour parvenir à de telles Fins , il faut nécef- 
rement & plufieurs fortes d'Actions Humaines, & plufîeurs ufages des Cho- 
fes , qui ne fauroient en même tems fervir qu'à un feul. De là il s enfuit , que 
les Hommes, qui font obligez de travailler à l'avancement du Bien Commun, 
doivent auffi être indifpenlablement tenus de confendr, que l'ufâge des Cho- 
fes, & le Service des Perfonnes , autant qu'ils font néceflaires à chacun pour 
contribuer au Bien Public, lui foient accordez, en forte qu'on ne pu i lie les lui 
ôter ou les lui refufer légitimement, tant que cette néceflîté dure; c'efr-à-di- 
re, que chacun, du moins pour ce tems-là, devienne maître en propre de 
telles Chofes & de telles A&ions, & que jusques-là elles foient appelle» fien- 
nés. Or chacun fe trouve fucceffivement & continuellement dans de tels cas : 
ainfi il doit avoir une Propriété perpétuelle, ou un droit confiant à l'ufage des 
Chofes & au fervice des Perfonnes, dont il a abfolument befoin , pendant tout 
le tems de fa vie. t Que fi-Jde feule & même chofe, comme an Fonds de 
Terre, un Arbre ; peut lui. être. ntile pour la fin dont il s'agit pendanefyufieurs 
Jours ou plufieurs Années, la même raifon qui lui a donné droit for cette cho- 
fe le prémier jour, lui en donnera un pareil le fécond jour, & ainfi de fuite, 
tant que le relie demeurera d'ailleurs égal. C'efl par de tels degrez que la Rai- 
fon mène les Hommerà établir, d'un commun confentement , de pleins droits 
de Propriété fur les Chofes, dctnfin fur les Perfonnes, ou leurs fervices, au* 
tant que cela efl néceflkire pour leur Bonheur commun. Car l'obligation où 
font les Hommes de rechercher cette Fin, comme ie l'ai prouvé ci-defTus,les 
engage auffi à emploier lejtfôien qui efl ici abfolument nécefTaire , fevoix, 
que chacun confente à quelque partage des Chofes & des fèrvices,des Perfon- 
nes; parce qu'il' mk impoffible qu'une feule & même Chofe, ou le fervice 
d'une feule & même Perfonne, fervent à une infinité de gens, dont les volon- 
tez font opDofées. En effet, les Chofes dont nous nous fervons, fit les Mem- 

mmJv bref 
{ ni. (0 Le Tiaduaeur Angloi» remarque ici, nôtre Auteur fe tient dans 1 
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bres du Corps des Hommes, par le miniftére desquels fe fait le travail exté- 
rieur dont les autres reçoivent de l'afliftance, font des Corps Phyfiques, par 
conféquent toûjours bornez à occuper un feul lieu: ainfi les mouvemens, par 

lesquels ils peuvent être utiles à quelcun , font toûjours dirigez à un feul ter- 
me; d'où vient qu'un même Aliment, un même Vêtement, néceflaire pour 
conferver la vie d'un Homme, ne peut en même tems être précifément de 



même ufage à un autre, quoi qu'il puilTe indirectement, ou par le moiçn de ce- 
lui qui s'en fert , être utile à plufieurs. 

La nature des chofes nous fait donc manifeflement connoître, qu'il eft né- 
ceflaire pour le Bonheur de chacun, pour fa vie & fa fanté, d'où dépendent 
tous les autres avantages, que chacun ait du moins pour un tems, un certain 
ufage des chofes, exclufivement à tout autre. De là il paroît aufli clairement, 
que la même limitation eft également nécelTaire pour le Bonheur commun de 
tous ; puis que le Tout ne diffère pas de fes Parties prifes eefemble. Enfin , 
il eft évident, par une parité de raifon, que cette reîlriction d'ufage à chacun 
en particulier doit être nécefliurement continuée dans tous les tems qui fui- 
vent, en vue de la même fin, foitdans les mêmes chofes, ou dans d'autres 
équivalentes. Or c'eft dans la continuation d'un ufage , ainfi borné , des 
Chofes & du fervice des Perfonnes, dont chacun a befoin pour conferver fa 
vie, fa fanté, & la totalité de fon bonheur, que confiée toute l'eflence, la 
force & l'emcace de la Propriété ou du Domaine; quoi que les Loix Civiles y 



puiffent ajoûter quelques acceflbires. Ainfi la nature des chofes nous enfeigne 
clairement, qu'il faut de toute nécelTité étabbr un droit de Propriété ou de Do- 
inaine fur les Chofes & fur les Perfonnes , pour le Bien Commun de tous , fup- 
pofé que cela n'ait pas été établi dès le commencement du Genre Humain ; ou 
plutôt qu'on doit le reconnoître «Se le maintenir, comme déjà établi par la 
Prémiére Caufe. 

§ I1L Tout ce que je viens de dire, peut être réduit en forme de Loi Nëcc(nté de 
Naturelle, & voici de quelle manière. „ La nature des Chofes montre ma- cet étabHfle- 

nifeftement, que la Prémiére Caufe, de qui elles tiennent l'exiftence, a ment, résulte 
„ voulu que toutes les Aftions Libres des Etres Raifonnables , qui font nécef- f n f Jf me d fi 
„ fiûres pour afligner & conferver à chacun un drok de Propriété fur certai- a 
$ , net Chofes ou certaines Perfonnes, fullènt abfolument néceiTaires pour tra- 
,, va i lier comme il faut à l'avancement du Bien Commun; & par conféquent 
„ que tous les Etres Raifonnables fuflènt obligez à établir ou à reconnoître, 
„ & à conferver quelque forte de Propriété, par la même Loi qui les oblige 
„ à avancer, autant qu'il dépend d'eux, le Bien Public, & cela avec la raê- 
„ me fanttion de Récompenfes & de Peines ". Ou , pour exprimer la régie 
,en moins de mots: „ Pôle la Loi générale, concernant le foin de procurer le 
„ Bonheur commun de tous, il y a une Loi Naturelle, qui ordonne d'établir 
„ ou de conferver, en matière de ce qui eft manifeflement néceflaire pour le 
„ Bonheur de chacun, certains droits qui appartiennent en propre à chacun, 
„ tant fur les Perfonnes & leurs actions néceiTaires pour fe procurer une af- 
„ fiûance mutuelle, que fur les autres Chofes (i). 

Cet- 

grande genératoé, fur «et article de l'origine de la Prtpriité. Pour y fupplé'fr, il renvoie Jet 
»* Xx 2 Lcc- 
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Cette Loi a deux parties : l'une , qui ordonne de rendre à Dieu ce qui lui 
appartient; & l'autre, de rendre aufjî aux Hommes ce qui leur appartient. L'un 
& l'autre eft néceflaire, pour le maintien de l'honneur qu'on doit à Dieu, <$: 
afin que les Hommes jouïflênt Jurement des biens dont ils ont befoin pour fc 
conferver & fe perfectionner eux-mêmes, & pour, être utiles à tous les au- 
tres Hommes : deux chofes renfermées dans la Fin propofée , ou le Bien 
Commuq. 

Au refte , je me fers ici de ces exprefllons indéterminées , quelque forte de 
Propriété ou dé Dwnabu , parce que la Nature, comme je lé reconnois volon- 
tiers, ne nous fait pas toujours regarder comme abfolument néceflaire, une 
Propriété qui (bit jointe avec un plein & entier partage des choies. Il fuffit 
pour l'eflence de la véritable Propriété, ou du véritable Domaine, que chacun 
aît , en vertu de la Loi , un droit de poflëder ou d'avoir en fa difpofition cer- 
tains avantages qui proviennent de telle ou telle chofe, d'un Fonds de terre, 
par exemple , dont on jouit en commun par indivis avec d'autres , qui ne peu- 
vent pas légitimement nous en exclure. Si quelcun prétend , qu'en ce cas-là 
le mot de Propriété ou de Domaine ne convient pas bien, je ne difputerai point 
là-defllis; je ne penfe qu'à la chofe, fans me mettre en peine des termes. 
(a) De Jure Grotius (a) reconnoît, que l'ufage d'un pareil droit, commun à tous les 
Bell, ac tac. Hommes , tient lieu à chacun de Propriété. Pour moi, je n'ai pû trouver de 
Lib. n. Cap. mot pj us commode, par où je rifle entendre que la recherche du Bien Com- 
• s 2 ' mnu ' mun demande que chaciui aît quelque chofe qui lui appartienne, en forte qu'il 
ne foit pas permis aux autres de le lui refufer ou le lui ôter: d'où aufli j'ai in- 
féré, que la Guerre, qui, félon les principes d'HoBBEs, naîtroit néceflki- 
rement du droit chimérique qu'il donne à tous contre tous, eft entièrement 
illicite. Il eft clair, que, dans les Etats Civils les mieux réglez, il y a bien 
des chofes que plufieurs poflëdent en commun par indivis , de manière que les 
uns ont droit à une plus grande partie de tous les revenus, & en jouïflènt néan- 
moins paifiblement. La même chofe peut inconteftablement avoir lieu , en 
faifant abftraélion de l'exiftence de tout Gouvernement Civil. Un tel droit 
de fcrfervir & de difpofer des chofes , & d'exiger certains fecours des Hom- 

is roter 



mes , en forte que perfbnne ne puifle nous 1 ôter (ans manquer au refpect 
qu'on doit avoir pour la Loi Naturelle, & pour Dieu qui en eft l'Auteur ; 
c'eft ce que j'appelle une forte de Propriété ou de Domaine. 
Définition de 5 La Loi Naturelle, .que je viens de propofer, eft celle-là même qui 
h Jujlice,6t preferit la Justice Universelle. Car elle n'ordonne rien, qui ne foit 
" r ^ u ' clleren " renfermé dans la déEnition, bien entendue, que Justinien donne de l a 

Juf 

Lecteurs au P ufendorf de Mr. C armi- $ IV. (i) Ceft la définition, que donne le 
eu a el, & su mien. Mr. Carmkbael , qui, Turlfconfulte Ulpirn, Diobst. De Juftit* 
en fon vivant, étoit Profefleur en Philofo- fcj* Jvr't Leg. X. & qui a été adoptée par 
phie à Glasgow, avoit publié l'Abrégé de Qffi' Justinien, dans fes Institu t«s , Lîb. 
cio Homnis & avis , arec fes Notes & fes Sup- I. Tit. I. prineip. J u s t i t i a eft cmflans 6? 
fUmcns. Pour moi, j'ai dit plufieurs chofes perpétua voluntas jus Juum cuique tribuendi. C i- 
qui me paroi fient propres à éclaircir la matié* ci rom la tourne d'une manière, qui peut 
rc mieux qu'on n'avoit encore fait, dans mes encore mieux être accommodée aux principe? 
Notes fur le Droit de Ut Ngtwt, fcf des Gens, de nôtre Auteur: Jujïitia eft babitus anmi, 
Liv. IV. Cbap. IV. tommuni utitkaU conjesvald fumaiique tribut m 
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• 

Jufiice. (1) Cefi , dit-il, une volonté confiante & perpétuelle de rendre à chacun 
fon droit. J'ai établi, que toutes les Aciions Volontaires font dirigées par la 
même Loi qui prefcrit la Prudence portée au plus haut degré, & par confé- 
□ uen t la Confiance , la Modération , la. Bienveillance &c. Ain i i j'ai allez eû foin 
de faire connotyre, que la Volonté réquife pour exercer ces Vertus eft, félon 
moi, une Volonté confiante fc? perpétuelle. Pour ce que Jufimien appelle rendre 
à chacun h fien, j'étends ce que l'on appelle fien, à tous (2) les Etres Raifon- 
nables, & à Dieu même. D'où j'infère, qu'il doit y avoir des Cbofes Divi- 
nes & des Cbofes Humaines, des Cbofes Sacrées & des Cbofes Profanes. Enfin, 
par rendre à chacun le fien, ou fon droit , j'entends, que tout ce que Dieu, 
ou les Hommes, ont déjà rendu propre à chacun, foit reconnu tel, & main- 
tenu inviolablement: & qu'à l'égard des choies qui n'appartiennent encore en 
propre à perfonne en particulier, on confente qu'il s'en faflê entre tous une 
diftribution la plus convenable pour entretenir parmi eux la paix , & pour pro- 
curer & conferver leur Bonheur commun. Les paroles de la Définition de 
yufiinien peuvent être ainfi commodément expliquées. Et certainement c'eft 
l'effet naturel de la même Vertu, & de la même difpofition de la Volonté, 
de partager l'ufage des Chofes & le fervice des Perfonnes , en vue du Bien 
Commun , & de conferver le partage déjà fait pour cette fin ; de faire un par- 
tage , & de confentir à celui qui eft déjà fait. C'eft pourquoi k même Loi 
générale de la Nature prefcrit l'un ou l'autre, c'efl-à-dire , celui que l'état pré- 
lent des chofes demande , eû égard à la Fin qu'elle veut qu'on aît principale- 
ment en vue. 

Je puis ajoûter encore ,* que cette même Loi enfeigne aux Hommes aflêz 
clairement, que, s'ils l'ont violée en quelque manière, ils doivent s'en répen- 
tir y Se réparer y autant qu'il leur eû poflible, le dommage. Car, en matière 
de Loix Naturelles, on ne s'attache pas fcrupulcufement aux termes, comme 
cela fe pratique d'ordinaire dans l'explication des Loix Pofitives ; mais on con- 
sidère toujours la manière la plus efficace de produire l'effet qu'elles fe propo- 
fent. Pratiquer la Juftice , fans s'en écarter jamais , c'eft fans doute le meil- 
leur moien de contribuer au Bien Commun : mais celui qui en approche le 

Elus, c'eft le Répentir, & la Refiitu$im, quand on a fait quelque chofe contre 
■s régies de la Juftice; ce qui arrive fouvent, à caufe de la foibkflè & de la 
fragilité des Hommes. 

§ V. Ici s'offriroit un très-vafte champ à traiter. 1. Dn droit de Dieu Fondement 
fur les Chofes & les Perfonnes, & de la manière dont les Hommes viennent à de la diitinc- 
connoître que ce droit lui appartient. 2. Du Domaine des Hommes, ou de ce [£ fl } e f 

qui ' 



dignitatm. De Invent. Lib. II. Cap. 53. On ion, & Ulpiek, fuivoient les idée». I/O* 
voit-la le rapport avec l'Utilité Publique, & ratcur Romain diflinguemanift-ftenum la 7uf. 
le mot de dignittu renferme tout ce que l'on tice de la Religion ou de la Piàt, nufli bien 



doit a autrui, foit que ceux à qui on le doit que de la Prudence, de la Force d'âme, de la 

puiOent l'exiger à la rigueur, ou non. Modeflie, de la Modération, de la Libéralité 

fa) Nôtre Auteur a bien raifon de dire, ftc. Voicz, outre l'endroit que je viens d« 

qu'il étend ainli la Définition au delà de ce citer. De Fkùbut, Lib. V. Cap. 23. lyfc. D#> 

qu'y renfennoient ceux qui l'ont donnée. Elle fia. Lib. ]. Cap. 26. & Lib. M. Cap. 17. 
eû venu* des Stoïciiss, dont Cie*'- 

Xx 3 
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Perfonnes Sa- qui eft nôtre, tant par un droit commun à tous, qu'en vertu d'un droit' i 
crées, & celtes part i cu |ier: Deux points, auxquels fe rapportent la Prémiére & la Seconde 
Mm t?s qlT ï able du Décalogue; & dont (a) Grotius a traité au long, dans fon Ou- 
ujagts cm- wage du Droir de la Guerre de la Paix. Mais je laiflè à quartier le premier 
mm, article, parce que je ne veux point m'engager dans des djfDutea Théologi- 

(a) De Jure ques; & l'autre, pour ne pas groflir exceffivement mon Livre 
Bell, ac Pac. j e cro j s néanmoins devoir remarquer ici, que la Loi générale, dont il s'a» 
j| ,b * ^ ' fa*' git, met quelque différence entre les Cbofes & les Perfonnes conjurées à Dieu, 

Ïih'fieurs dos & celles qui font laijjces pour les ufages communs de tous les Hommes. Car c'eft 
uivans. U nc fuite de la divilion des Domaines , qu'outre le Domaine univerfel de 
Dieu fur tout & fur tous; Domaine qui s'accorde avec un droit de Propriété 
fubordonnée que les Hommes ont fur les mêmes chofès; il y ait certaines Per- 
fonnes, comme les Rois & les Prêtres, & certaines Chofes, certains Terni, 
certains Lieux, qui appartiennent à Dieu d'une façon particulière, entant 
qu'ils lui font confacrez. De cette même fource découlent toutes les bonnet 
Loix , qui limitent ou règlent le pouvoir des Hommes en matière des chofes 
qui doivent être confacrées à Dieu, comme font celles par lesquelles on leur 
accorde certaines Immunitez, ou au contraire on met des bornes à l'aquifitioa 
des chofes qui peuvent (i) tomber en main morte, comme parlent les Jurifcon- 
fuites. 

Je me contente de toucher cela en panant , parce que mon principal but eft 
de faire voir , que tous les Droits que nous aquérons , ou fur-nous mêmes , 
ce qui s'appelle Liberté; ou fur les Chofes extérieures, ce qui fe fait ou par 
droit de premier occupant, ou par un partage; ou fur les autres Perfonnes, qui 
dépendent de nous , ou en conféquence de la génération , ou par un effet de leur 
propre confentement , ou à eau le de quelque délit; que tous ces Droits, dis -je, 
nous font accorder par la volonté de la Prémiére Caufe , qui a établi cette 
Loi prémiére & fondamentale , par laquelle il eft ordonné de rechercher le 
Bien Commun. Car de là on peut. inférer par induction, Que tout Droit, 
dont les Hommes font revêtus , vient d'une Loi commune à tous ; & que par 
cette même Loi les Droits de chacun font lknitez , en forte que perfbnne neft 
autorifé à donner atteinte au Bien Public , ou à dépouilller quelque autre per- 
fonne que ce foit , fi elle n'a fait aucun tort à la Société, m de la vie, ni des 
chofes qui lui font néceflaires pour contribuer au Bien Commun. 
One les nnjti-' $ VI. Quoi que , -Mon ce qu'exige la nature des Loix proprement ainfi 
mes de la Loi nommées, j'aie accommodé ce que j'établis ici, à la condition des Créatures 
Naturelle peu- Raifonnables; j'ai tourné tout néanmoins de telle manière qu'on peut l'appliquer 
vent être JP - à Dieu par analogie, comme on lui attribué" fur le même pié l'obtervation 
bric oarana-des Loix Naturelles, quand on dit communément qu'il eft Jufte, Libéral, 
logie. Miftricordieux. Certainement aucune perfonne de bon-fens ne fauroit penfer, 
que la Prémiére Caufe foit foûmife à aucunes Loix , fi 1 on entend par Loi une 
M Maxi- 

$ V (i) Ce font les biens, que l'on aliène ceflëurs, comme les Evêque», les Curez, les 
•à perpétuité, en fcveur d'un Corps, d'une Vicaires &c Cette amortizatiori ne peut fe 
Communauté, ou d'un Ordre de Perfonnes, faire, félon les Loix d'Mgleterrt , qu'avec 
qui font conflamraent remplacées par des Suc- la permiOioD du Roi, ou du Seigaeur de l'en; 

droit 
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Maxime Pratique, ou une Régie des actions, accompagnée de Peines & de 
Récompenfes, qui ont été établies par la volonté d'un Supérieur. Par confé- 
quent il feroit auffi abfurde de s'imaginer, que le Domaine ou l'Empire de 
Dieu fur Tes Créatures, aie pour fondement ou pour régie quelque* Loi prife 
en ce fens. Au contraire, quiconque a une idée jufte de la nature de Dieu, 
ne peut que reconnoître, que fa Sageflè lui propufe la plus excellente Fin» 
c'dt-i-dire , fa propre Gloire , & le Bonheur de tous les autres Etres Raifon- 
nables , par l'ufage de l'Entendement & de la Volonté dont ils font douez na- 
turellement; & que la même Sageflè demande, comme un moien néeefiaire 
pour parvenir à cette Fin , qu'on laiflê à chacun du moins les chofes néceflai- 
res , en forte qu'il ne foit p is permis de donner aucune atteinte au droit qu'il 
a fur elles. Or c'eft-là preferire & établir des droits propres & particuliers à 
chacun , ou ce que j'appelle Domaine , Propriété. La perfection de la Nature 
Divine ne renferme pas moins eirentiellemem une volonté, conforme à fon 
infinie Prudence, de rechercher ce Souverain Bien par des moiens convena- 
bles: volonté, d'où naît une fouveraine Bienveillance. Or il eft néceflâire 
pour la plus grande Gloire de Dieu, & pour la confervation & la perfection 
de tout le Syftême de l'Univers , que Dieu gouverne & difpofe toutes 
choies félon le confeil de fon propre Entendement : fa Sageflè ne peut 
donc que lui diéler cela; & on ne fauroic concevoir qu'il veuille jamais s'éloi- 
gner de cette maxime de fa Sageflè. •* 

Il eft clair, déplus, que ce jugement de l'Entendement Divin, touchant 
la Fin & |ps Moiens qui y mènent, a quelque rapport avec une Loi Natu- 
relle; ^1) & que la néceflité où Dieu eft de vouloir conftamment ce qui 
fait la perfection de fa Volonté, ou ce qui eft conforme à fon Entendement 
très-fage, furpalTe de beaucoup, par rapport à l'effet, la force de toute Sanc- 
tion de Peines & de Récompenfes , propofees dans une Loi. Ain u tout ce 
qu'il fait, eft néceflairement conforme aux idées de ton Entendement fur la 
recherche de Ja plus excellente Fin , ou du Bien Commun ; & par conféquent 
Tes Actions peuvent être qualifiées Juflts, par la même raifon qu'on recon- 
noît que les maximes de fon Entendement ont force de Loi. De même, le 
pouvoir qu'il a de difpofer, comme il le jugea propos, de toutes chofes, 
autant que cela s'accorde avec cette grande Fia & avec les Moiens néceflaires 
pour y parvenir, peut être appelle le Droit de Dieu, ou fon Domaine fur les 
Chofes & fur les Perfocines; droit* tpi, de toute éternité, découle de fei* Per- 
fections eflentielles, entant qu'elles renferment toute la force d'une Loi Natu- 
relle. Pour .moi, je ne vois rien qui empêche que cette maxime de l'Enten- 
dement Divin: Il eft nécejfaire pour le Bien Commun, que Dieu s'attrilmë , & 
qu'on lui laiffe en propre un plein & fuprême Pouvoir de gouverner toutes fes Créatu- 
res; que cette régie, dis-je, n'aît une force entière de Loi, & ne foit par 
conféquent un jFondement folide du Domaine & de l'Empire de Dieu. La 
feule difficulté qu'on trouvera peut-être ici, c'eft qu'il n'y a point de Supé- 
rieur 

choit où fe trouvent les biens aînfi aliénez, vont, Droit de la JVat. (fdesGiiu, Liv. IL 
Et voilà ce que nôtre Auteur a ici en vu€. Chap. 1. J 3. & Chap. LU. $ 5, 6. 
J VL (1) On peut conferer ici Pu fer- 
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rieur qui prcfcrive cela , & qui accompagne fon Ordonnance d'une Sanction 
Mais il Juffic , pour que cette Propolition ait toute la force eiTcnticlle d'une 
Loi, qu'elle foit diélee par l'Etre Suprême & fouverainement Parfait, & qu'el- 
le renfertne une Vérité certaine, concernant la plus excellente Fin, & les 
Moiens néceflîiires pour y parvenir; quoi qu'elle n'émane pas d'un Supérieur 
ce qui eft impoflïble dans le cas dont il s'agit. Elle ne fauroit avoir bcfoirî 
d'être autorifée par quelque autre que Dieu lui-même, puifque fa perfeétion 
intrinféquc, qui conlifte en ce que la matière la plus noble en fait le fujet, & 
qu'elle a la forme d'une vérité très- évidente, eft exemte de toute imperfec- 
tion; & que celui qui en eft l'Auteur, eft infiniment plus parfait que tous 
les autres Etres qui peuvent exifter. Il n'eft pas non plus néceiïàire, que 
cette régie foie munie d'une Sanction de Peines qui doivent être infligées par 
quelque autre, puis que Dieu ne fauroit jamais rien faire de contraire; fa Vo- 
lonté étant portée par un panthant naturel & intrinféque à procurer ce Bien, 
le plus grand de tous. Car , fi l'on fuppofoit que la Volonté de Dieu s'é- 
loignât le moins du monde de la plus excellente Fin, & des Moiens néceflai- 
res pour y parvenir, ce feroit fuppofer en même tems qu'il n'eft plus infini- 
ment parfait, puis qu'il auroit été plus parfait, s'il ne s'en fût point écarté; 
c'eft-à-dire, qu'il dépouilleroit ainfi fa Divinité, ce qui implique contradic- 
tion. Ainfi les maximes de l'Entendement Divin prennent force de Loix , qui 
lui impofent à lui-même la néceflité de s'y conformer, à caufede l'immutabili- 
té de fes Perfections: de la même manière qu'on dit communément, que, 
quand Dieu jure par lui-même, (2) ou par fa vie, c'eft-à-dire, par /es Perfec- 
tions immuables & éternelles , le Serment eft par-là rendu valide &" inviolable. 

Il n'y a rien cependant dans le Domaine ou l'Empire fouverain , que nous 
fuppofons que Dieu s'eft refervé fur tout , en quoi l'on puifle foupçonner 
le moins du monde qu'il fafle du tort à perfonne , parce qu'on ne fauroit 
concevoir de Loi plus- ancienne qui foit violée par-là, ni alléguer aucune rai- 
fon de concurrence de la part des Créatures, que l'on doit ici confidérer feu- 
lement comme poflibles, & dont l'exiftence future, aulïi bien que tout leur 
droit à quelque forte de Propriété, dépendent entièrement de fa libéralité. 
De plus, la Fin, en vue de laquelle il étoit néceflaire, comme je l'ai dit, que 
Dieu s'attribuât ce Domaine Souverain, le rapporte pleinement au Bonheur 
de fes Créatures, en forte que perfonne ne peut, fans qu'il y ait de fa propre 
faute, recevoir aucun préjudice de l'ufage de ce moien, non plus que de tout 
autre qui eft necelTaire pour l'avancement du Bien Commun. Enfin une autre 

rai- 

(2) En quoi Dieu s'accommode , corn- (M Hojbes dit là, que, fîunHommeavok 
me en d'autres ebofes , aux manières des tellement furpiffé en puifTance tous les autres, 
Hommes. Voiez le Commentaire de Mr. que ceux-ci euflent été hors d'état de lui re- 
Le Clerc fur G e' ne' se Cbap. XXII. lifter, en joignant môme toutes leurs forces ; 
verf. 16. il n'aufoit eû aucune raifon de renoncer au 

(3) In Regno Narnrali regnmdi & punien- droit de domination qu'une puiffance irrifijli- 
di tas qui Léger fuas violant, jus Dr.o eft a bit donne naturellement , & qui par confé- 
foSa potentia irreuftibili. De Cive, Cap. XV. quent doit être attribué à Dieu, à caufe de 
§5. Voiez Pufendorf, Droit de la iVa- fa Teute-puiffance. De forte que, félon ce 
ture & des Gens, Liv. I. Chap. VI. J. 10. où Philofophe, lors même que Dieu punit de 
il réfute les idées d' Ho a bis fur ce fujeu mort, ou de quelque autre manière, un 

Hosi- 
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raifon pour laquelle il faut , à mon avis, fonder le droit de Dieu. fur une 
régie de fon Entendement, & fur les autres Perfeélions incommunicables de 
#â volonté, c'eft afin qu'aucune Créature ne puifle jamais, par l'opinion qu'el- 
le auroit de fa propre Sagefle , ou de fa Bonté , moins encore de fa Puiflàncc, 
s'arroger, à l'exemple de Dieu, un droit de Domaine fur les autres Créatu- 
res. Hobbes, en fondant (3) le Domaine ou le Régne de Dieu fur fa 
Puiflânce irréfiftible, enfeigne (4) li ouvertement aux Hommes à chercher 
Je moien de fe rendre maîtres de tous les autres , par force ou par rufe , à tort 
& à travers, que je fuis perfuadé qu'il a imaginé ce fondement du droit qu'il 
attribue à Dieu , uniquement en vue d'établir fon Syftême d'un prétendu 
droit de tous les Hommes à tout & fur tous. 

On peut encore ajoûter ici, que la Loi Naturelle , particulièrement ainfi 
nommée, qui eft gravée dans l'efprit des Hommes, & qui, en conféquence 
de la volonté de Dieu, reconnu Souverain Maître de l'Univers, de la ma- 
nière que nous avons expliquée, oblige les Hommes à l'honorer & le fervir, 
eft dite avec raifon lui donner ce droit de Domaine ou d'Empire, entant qu'el- 
le nous oblige à reconnoître qu'il en eft revêtu , & à le lui déférer de nous- 
mêmes. Car il eft clair , que , 11 nous nous propofons comme il faut le Bien 
Commun, cette Fin fi noble, nous ne faurions agir avec plus de prudence 
pour y parvenir, qu'en donnant à Dieu la gloire de commander, & ne nous 
refervant à nous-mêmes que la gloire d'obéir; par conféquent en ne nous at- 
tribuant, fur les Chofes « fur les Perfonnes, qu'un droit fubordonné à celui 
de Dieu, & au Bien Commun. Ce droit à l'ufage d'un grand nombre de 
Chofes & aux fecours des autres Hommes, eft manifeftement néceflaire, avec 
une telle fubordination, pour la conservation de nôtre Vie, & pour aider à 
nos propres forces , & par conféquent pour nous mettre en état de rendre à 
Dieu fe culte & l'honneur que nous pouvons lui rendre en ce monde. Du 
refte, Dieu étant immortel, n'a nul befoin de ces fortes de chofes, & ainfi 
il ne les demande que pour l'entretien plus commode de certains Hommes, 
qui le fervent d'une façon particulière, & qui le repréfentent ici bas tels que 
lont les Magijtrats Civils , & les Minijlres Publics des Chofes Sacrées. 

§ VII. Avant que j'euffe recherché diftinctement & en général l'origi- Q«e qualité 
ne de tout Domaine & de tout Droit, je croiois, comme font bien des gens, . fl Crte ^ ,r . 
qu'il falloit fonder uniquement le Domaine ou l'Empire de Dieu fur fa qua- ^ c fond™'" 
lité de Créateur. Je regardois comme une chofe évidente , par elle-même, ment du Dt- 
que chacun eft maître de fes propres forces, qui ne différent que peu de fon ""'^ ou de 

* r ^ n \' Empire Supré. 

elIen - me Je Dieu 



Homme qui a péché , il n'auroit pas moins fer eenfequens Dec- omnipotent!, Jus domlnan- 

pû lui faire fouffrlr ce mal juftement, enco* di: ab ipfa potentia ierivatur. Et quatiefeum- 

re qu'il n'eût point péché; le droit d'une que Deus peccatorem punit , vel etiam mterficit , 

fuijjance irrifijlible étant toûjours fuflîfant , etfi iiet punit quia pteeaverat , non tamen di- 

fans autre raifon, pour 'autorifcr Dieu à ceruiumeji,nmp<^mjfeeumeumdemjujlêaffligere, 

exercer comme il lui plaît fa domination, vel etiam occidcrc,etjinon peccaffet. N<quefiv»- 

Quod fi qui s caetera s potentiâ in tantum anteif- luntas Dei in punienie , peccatum antécédent 

Jet, ut refiftere ei ne mnes quidem ctnjunSii refpicere [ojfit, ideo fcquitur quod affligendi vel 

viribus pmùffent , ratio qusrc de jure fibi à na- occidendi jus non à potentia divins dependeat , 

tura eoncefift décidera , nulta omnino fuijjet .... fed à peccato homillis. 
fy igitur quvrm patent iae rtfifti nm pireft, £f 
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cflence». & qu'ainfi l'effet produit appartient en propre à celui des forces du- 
quel il tire toute fon efTence, comme cela fe voit dans la Création , par laquel- 
le toute la fubftance d'une chofe ell tirée du néant. Mais tout Domaine étant 
un Droic t & tout Droit étant un pouvoir donné par quelque Loi, du 
moins qualifiée ainû par analogie ; il faut commencer par découvrir une 
Loi qui accorde le Droit dont il s'agit , ou permette de fe l'appro- 
prier. Or il n'y a point de Loi antécédente à ce que la Sagefle Di- 
vine dicte fur la meilleure Fin , & les Moiens qui fervent à y parvenir ; 
maxime parfaitement conforme à la Loi Naturelle, & qui peut être appel- 
iée par analogie la Loi des Actions de Dieu. Celt pourquoi je fuis venu 
enfin à pofer pour principe, que le Domaine de Dieu eft un droit, ou un 
pouvoir, qui lui ell donné par fa Sageûè & fa Bonté, comme par une Loi, 
en vertu de laquelle il a Je Gouvernement fupréme de toutes les chofes qui ont 
jamais été créées, ou qui le feront. La Sagelîè Divine renferme nécelfairement 
une régie qui preferive de rechercher la plus excellente Fin, & les Moiens 
nécelïaires pour l'obtenir. La Bonté, ou la Perfection de la Volonté Divine, ren- 
ferme, avec une égale hécefiité, unconfentement très-volontaire à rechercher cet- 
te Fin. Tout cela répond, par une analogie alfez jufte, à une ratification de cette 
Loi éternelle d'où l'on peut tirer l'origine du Domaine ou de Y Empire de Dieu. 

En vain objecteroit-on , qu'en expliquant ainli le Domaine de Dieu, je le 
redrains dans des bornes trop étroites. Tout ce que je dis fe réduit unique- 
ment à ceci, Qu'aucune partie de ce Domaine ne confifte dans un pouvoir de 
faire quelque chofe de contraire à la plus excellente Fin , ou au Bien Com- 
mun , c'eit a-dire , à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des autres Etres 
Raifonnables, autant que la nature même des chofes qu'il a créées lés en rend 
fufceptibles, & qu'il leur a donné des Facultez propres à le rechercher. Car 
il eft clair , qu'une Sagelfe & une Puiffance , l'une & l'autre infinies , peuvent 
& ont toujours pû difpofer de toutes les Chofes & de tous les Hommes en 
une infinité de différentes manières , telles que chacune de ces manières fût 
également propre à avancer le Bien Commun de tout le Syftême. Il n'eft pas 
moins évident, que la Liberté parfaite de Dieu ne conlifte pas dans le pou- 
voir de faire mieux ou pis , maïs dans le pouvoir de faire toûjours ce qui etî 
le meilleur, foit qu'il communique plus ou moins abondamment aux uns ou aux 
autres les biens qui lui appartiennent, parce que c'eft toûjours en vue de 
la plus excellente Fin. Il ne faut pourtant pas s imaginer, que de tout ce qui 
s'accorde avec cette Fin , il n'y ait rien où nous ne puiffions comprendre de 
quelle manière cela y fert. Car nous favons que la foibleffe de nôtre Entende- 
ment ne lui permet pas de pénétrer toute l'étendue d'une fi vafte Fin, & la 
variété infinie des Moiens que Dieu peut rendre propres à l'avancer. Nous 
ignorons même préfèntement bien des chofes là-defTus , que nous pourrons 
quelque jour apprendre, C'eft ainfi, par exemple, que nous favons en géné- 
ral que toutes les parties de l'Animal contribuent quelque chofe à fon avanta- 
ge: cependant il y en a plufieurs, comme le Foie, le Cerveau &c. dont noua 
ne eonnoiffons pas encore les ufages en détail & à tous égards. 

Au refte , h perfeètion de l'EntenJement Divin , & celle de (à Volonté 
qui en approuve le Jugement, étant également efiëntielles à Dieu; il eft 

chir, 
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clair , que le Domaine de Dieu, de la manière que je viens de l'expliquer, 
eft conçû comme ne lui venant point d'ailleurs, & qu il n'eft pas moins éter- 
nel que les Perfections par la confidération defquelles on le découvre & on 
le démontre, plutôt qu'on ne le dérive de là, à proprement parler. Voilà 
comment il faut néceflairement entendre la queflàon de l'origine du Domaine 
de Dieu;' car aucune per forme de bon-fens ne cherchera une caulè, propre* 
ment dite, d'un Droit éternel. 

Je prie lei Lecteurs de me pardonner cette digreflîon. Je ne l'ai pas faite 
fans raifon. 11 m'a paru prefque néceflàire de dire quelque chofe fur le droit 
que Dieu a d'impofer aux Hommes les Loix, dont la recherche fait le fu- 
jet de cet Ouvrage, pour établir là-deflus de meilleurs principes , que ceux qui 
ont été avancez par H 0 b b e s. Il prétend, que c'eft une puùTance irréliilible 
qui donne à Dieu, & pareillement à tout autre, le droit de tout faire, fans 
aucun égard au Bien Commun. Moi , au contraire, en établifTant que la per* 
fection de la Nature Divine, entant que c'eft une Nature Raifonnable, ren- 
ferme néceflàirement le foin du Bien Commun, comme de la Fin fuprême, » 
par l'ufage des Moiens naturellement lu f H fans & néce flaires pour y parvenir, 
j'ai indiqué une bonne fource d'où l'on peut tirer dequoi démontrer, que la 
Jujike ÙnwerfelU, <3c par conféquent toutes les Vertus Morales que demande 
le caractère d'un Etre qui a droit de gouverner & de commander , fe décou- 
vrent en Dieu par-deflus tous les autres; & cela en fuivant précifément la 
même méthode , félon laquelle nous prouverons plus bas que les Hommes 
font obligez de s'attacher à la pratique de ces Vertus. Car voilà ce que je me 
fuis propofé d'expliquer dans ce Traité ; ainfi je n'ai pas voulu m'arréter aux 
difoutes qu'il peut y avoir fur le droit de Dieu. • 

« VIII. Rte venons donc à confidérer la Loi, que nous avons découve»- Partage des 
te & établie un peu plus haut. Elle ordonne de laiflèr ou d'acoorder à cha- P*J*jp & dc * 
cun, au moins les chofes qui lui font néceflàires, & de ne rien faire pour innommes ° 
ifempêcher d'en jouïr; c'eft-à-dire, qu'il faut que chacun aqoiére la propriété combien né- ' 
de ces fortes de chofes, du moins pour le tems qu'elles lui font néceflàires; àceflaire, en 
caufe dequoi l'on dit, à chacun le sien, à chacun son ukoit. J'exprime «I^'que état 
ainfi cette régie en termes généraux, de manière qu'elle peut fervir à obliger^"* "trou? 
indifpenfablement & à diriger les Hommes dans quelque état qu'ils fe trou- vent, 
vent , foit qu'on les fuppofe dans un tems qui précède le partage des Chofes, 
& des Services réciproques, fait par un accord entr'eux, foie depuis un td 
partage. Dans le prémier état, la Loi , dont il s'agit , veut qu'on ne s'ap- 
proprie qu'avec limitation la poflèffion & l'ufage des Chofes & des Secours ou 
Services des Hommes, c'eft-à-dire, autant que cela eft compatible' avec l'a- 
vantage des antres. Tel peut-on concevoir qu'étoit l'état des premiers Farens 
du Genre Humain, en faifant abftraction de ce que la Révélation nous aprend 
du pouvoir qér Dieu donna à l'Homme fur la Femme.. 

Dans un état comme celui-là on peut fuppofer qu'il arrivoit bien des chofes 
qui faifoient clairement connoître à chacun, qu'il feroit de l'intérêt de tous de 
confentir à faire un partage des Chofes & des Services réciproques. Il naiflbit, 
par exemple, des difputes entre plulîeurs , fur ce qui ne paroiflbit pas évi- 
demment néceflàire à chacun : quelques-uns , par parefle , négligeoient de, 

Y y 2 cul- 



Digitized by Google 



35* DE L'ORIGINE DU DOMAINE; 

cultiver les Terres qui étoient en commun. Dans ces cas-là, & autres fembfa- 
bles , pour appliquer aux circonftances prélèntes les Loix concernant h fin & 
les moîens néceflaires , on aurait été obligé de faire on plus ample partage des 
Domaines; & ces mêmes Loix auraient demandé que les Hommes d'alors, & 
les autres nez depuis, maintinflênt ce partage, u propre i l'avancement du 
Bien Commun. Cefl ainfi que fe feraient établis par degrez &«ï>eu-à-peu, 
certains droits propres & particuliers à chaque Homme, à chaque FamilleT* 
Chaque Ville , a chaque Peuple, <& cela non feulement fur les Chofes, mais 
encore fur les Services des Perfonnes; d'où feraient nez les droits de Commer- 
ce & d'Amitié , comme auffi ceux de Gouvernement dans les Familles & dans 
les Etats, & cela tant en matière d'affaires qui fe rapportent à la Religion, que 
pour les affaires civiles. 
Comment on § IX. J e ne m'étendrai pas beaucoup fur un tel partage à faire , parce que 
doit faire ou tous tant que nous fommes, nous le trouvons tout fait, & cela de manière 

récure * r " ( î u on vo " a ^ ez clan * ement 9^' fuffic, eû égard à la Fin Suprême, c'eft-à- 
dire , pour ce que demande la Gloire de Dieu, & pour rendre tous les 
Hommes heureux, s'ils ne négligent pas eux-mêmes leur propre intérêt. Voi. 
ci donc ce que je dirai feulement en peu de mots. S'il eft encore néceflàire, 
où que ce foit, de faire quelque nouveau partage , & qu'il s'élève quelque dis- 
pute entre ceux à qui il eft néceflàire, il vaut mieux certainement pour leur 
avantage commun, de remettre la décifion du différent à l'arbitrage de quel- 
que perfonne fage, qui n'aît aucun intérêt de favorifer l'une des Parties au 
préjudice de l'autre , que de s'en rapporter à l'événement des voies de la for- 
ce, ou de la rufe. Car il eft plus probable, que la Raifon de chacun lui pref- 
crira l'ufage d'un moien conforme à la Fin connue de part <Sc d'autre, ou au 
Bien Commun, qu'il ne l'efl que l'un ou l'autre, en fuivant une impétuofité 
aveugle qui les pouffe à la Guerre, atteigne le but auquel aucun d'eux ne vife. 
Car je fuppofè avec Hobbes, que, dans une telle ôuerre, chacun des En- 
nernïs n'attend fon falut que de la victoire. Que s'il arrive que ceux qui font 
en conteftation ne puiflènt convenir entr*eux d'aucun Arbitre, parmi un fi 
grand nombre d'hommes , la Raifon dictera alors , qu'il vaut mieux s'en rap- 
porter à la voie du Sort , qu'à celle des Armes , pour faire quelque parta- 
ge, (i) ou pour favoir qui aura la chofe entière, fi elle n'eft pas fufceptible de 
diviffon. Car, fi l'on en vient à la Guerre, l'une & l'autre des Parties y peut ' 
périr , & par conféquent manquer fon but ; au lieu que cela n'eft point à crain- 
dre, quand on remet l'affaire à la décifion du Sort. Je remarque cela en paf- 
fant, afin de montrer la raifon pourquoi l'on doit fè contenter, dans le parta- 
ge des Chofes & des Services Humains, de certaines manières de diftribution, 
qui fentent plus le hazard, qu'un choix raifonnable, telles que font, outre le 
Sort, le droit de Primoeéniture , ou celui du Pritnkr Occupant. 

La même Raifon, & la même Loi Naturelle, qui, pour l'avancement du 
Bonheur Commun, ordonne d'établir des Domaines diftinéts fur les Chofes & 

fui 

f IX. O) On peut voir Is-deflTus Pufeh- (a) Ceft ce que !*Hiftorien feit dire à AU 
dohf, Droit de la Nature c/ its Cm», Liv. ciblait: A/*«*ârrT«. h p rxi/tmri fuyirn i *U 

Hl. Chap. II. S S. A, ( ,r.y X a„ w ito&tpnmn ,r* , 
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fiir les Pcrfonnes , prefcrit encore plus clairement de maintenir invioiablemenc 
ces droits déjà établis, & que l'expérience nous fait voir être allez convena- 
bles par rapport à cette Fin. Il eft clair, que le partage des Domaines fait 
par nos Ancêtres , & confirmé par le confentement ou par la permiflion de 
tous les Peuples & de tous les Etats Civils, a fuffi pour la naiflânee & la confer- 
vation de chacun de ceux qui vivent aujourdhui, & pour procurer tout le bon- 
heur dont nous voions que le Genre Humain jouit: que de plus, par un effet 
de ce même partage , il y a entre les Hommes des Commerces , & des occa- 
fions de s'aider réciproquement, à la faveur dequoi tous peuvent parvenir à 
de plus hauts degrez de Bonheur , & dans cette Vie , & dans la Vie à venir. 
Il eft clair encore , que les avantages qui nous reviennent actuellement d'un 
tel partage, & ceux que nous avons toutes les raifons du monde d'en atten- 
dre dans la fuite, font fi grands, qu'aucun homme fage ne pourroit s'en pro- 
mettre de pareils, en violant & renverfant toute forte de Droits, Divins & 
Humains, que nous trouvons établis, & en tachant d'introduire un nouveau 
partage de toutes chofes, qui parût plus convenable, félon le jugement ou au 
gré des pallions de chacun. Car c'eft un trop grand ouvrage, pour que cha- 
que Homme en particulier, ou chaque Aflemblée d'Hommes, foit capable 
d'aj>percevoir ou de bien comprendre la manière d'y réuffir: & il eft aile de 
prévoir , qu'il y auroit entre un fi grand nombre de gens tant d'opinions dif- 
férentes, que tout feroit aufli tôt plein de guerres & de miféres. Ainfi le dé- 
fir d'innover, en matière des chofes qui concernent le Domaine ou la Pro- 
priété, efl: manifeftement injufte, parce qu'il eft contraire à une Loi qui a 
une étroite liaifon avec le Bien Commun. Thucydide (2) a dit, que cha- 
cun doit maintenir la forme de Gouvernement Civil qu'il a trouvé établie; & Gko- 
tius approuve (3) cette penfée. Je fuis de même avis, & je crois de plus, 
qu'il faut l'étendre à cette grande Société de tous les Erres Raifonnables , que 
j'appelle le Roiaume de Dieu ; & la maxime a lieu non feulement par rap- 
port à la forme du Gouvernement, qui renferme un partage des principaux 
Services , mais encore généralement à l'égard du partage de toutes chofes. 
Sur ce pié-là je foûtiens , qu'il eft jufte de conferver inviolablement l'ancien 
partage des Domaines fur les Chofes & fur les Perfonnes, tant entre les di- 
verfes Nations , que dans chaque Etat. Car l'expérience a fait voir que ce 
partage eft utile pour le Bien Commun ; & on ne fauroit concevoir aucune 
Loi Naturelle , qui, fans préjudice de cette excellente Fin, aît jamais défen- 
du un tel partage: ainfi perfonne n'a pû fc plaindre qu'on lui fit par-là du 
tort. Or la même raifon qui obligeoit les Hommes anciennement à introdui- 
re un partage, fur la néceffité duquel tous ceux qui jugeoient bien s'accor- 
doient néceflairement ; a depuis obligé leurs fucceflèurs à l'approuver & le 
maintenir. J'avoue que les divcrles vicuTitudcs de la Vie & des Aclions Hu- 
maines produifent néceflairement diverfes aliénations des anciens droits, & 
engagent auffi à faire là-dclTus bien de nouveaux éubuflemens. Mais tous 
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les tranfports de droit, & tous les nouveaux réglemens, fe faifant par la vo- 
lonté de ceux auxquels ils avoient été autrefois accordez, au moins médiate- 
ment, l'ancien partage de droits fe conferve, par cela même qu'on fuit cette 
volonté. En effet, Tes prémiers auteurs du partage font cenfez avoir voulu 
donner, tant aux prémiers Poflèflèurs, qu'à leurs Succeflèurs, le pouvoir de 
transférer ces droits, & de faire là-delTus plufieurs nouveaux établiflemens. 
Le Domaine par lui-même renferme un pouvoir de difpofèr de la Chofe ou du 
Service d'autruî , qui nous appartiennent. Or une Convention confifte dans le 
confentement de deux perfonnes fur une telle difpofition . Ainfi la même 
Loi qui autorife le pouvoir que chacun a de difpofer des Chofes , ou de* Ser- 
vices , qui lui appartiennent ; rend aufli les Conventions valides <Se obligatoi- 
res. D'où il s'enfuit, que chacun n'aiant reçû ce pouvoir, ou le droit même 
de Propriété, qu'en vue du Bien Commun, nulle Convention ne peut obliger 
à rien qui foit manifeftement contraire à cette fin, ou à aucune chofe défen- 
due par la Loi Natnrelle. Voilà la fource d'où les Conventions tirent toute 
leur force , & en même tems ce qui détermine les bornes de l'obligation qu'el- 
les impofent. (4) 

Que delà mê- § X. Le Domaine fur les Chofes & fur les Perfonnes étant ainfi établi, & 
me Loi qui fondé fur une Loi Naturelle fort générale; chacun a par conféquent dequoi 
Krtt "edé donner aux autres quelque chofe du lien, & dequoi le leur promettre, foie 
duifeiuies C De- abfolument , ou fous quelque condition qu'on exige qu'ils effectuent. C'efl çe 
voirs de la qu'il faut fuppofer, pour que l'obligation de tenir fa parole ait lieu. Cartine 
Binijumcty Donation libre n'étant valide que par la même raifon pour laquelle eft établi le 
twufance^de c * r0 ' t ^ Propriété , qui renferme le pouvoir de donner, c'eft-à-dire , en vue* 
YAmur propre du Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , fur-tout de ceux à qui ce 
bien ré^fé, de pouvoir efl: accordé dans chaque cas particulier ; il eft clair, que Dieu, & 

I^SËfjf 1 m ' tous ceur *î u i ♦ au tteff 011 * <te 1"' » f° nc l es auteurs de l'établifiement des Do- 
turtik c. m aines, veulent que les Hommes, en tout ce qu'ils donnent & qu'ils reçoi- 
vent, s'accordent à avoir en vue une telle Fin, fans laquelle la Loi Naturelle 
ne laifleroit aucun lieu à ces fortes d'actions. Ceft pourquoi quiconque reçoit 
un Bienfait, eft cenfé par cela même être convenu, que cet afte de libéralité 

ne 

(4) „ Il y a certaines affaira , a l'égard „ fant qu'examiner fi les Parties aroiemdroit, 

„ defquelics il efl néceflaire pour le Bien ou non , de difpofcr de ce fur quoi elleapot 
„ Public, que l'on donne aux Hommes le „ traité: caries Hommes font (ouvert obli- 
„ pouvoir d'en difpofèr valideraient ; comme „ gez, lors qu'ils ont pû difpofèr validement 
„ ffent celles qui concernent leurs Travaux „ de ce a quoi ils a'enptgeoient , de tenir 
„ & leurs Biens propres. Pour ce qui eft de „ mem" un Contraft très-infenfé, & l'autre 
„ la minière d'en difpofèr, les Loix, tant „ ContTacbnt ajuiert par-là un droit exté- 
„ Naturelles, que Révélées, foumiflVhi plu- „ rieur. Miis perlonne ne fauroit être maî- 
„ (leurs régies générales , mais peu de parti- „ tre de difpofèr validement d'une chofe, 
„ cuîiéres, qui déterminent certatnes quan- „ jufqu'à pouvoir s'impofer l'obligation 4e 
,, titez précités, ou certaines proportions en- „ violer en aucune manière l'hofineur qu'il 
„ tre ces quantitez. Les régies générales laif- „ doit 4|Di eu, ou un droit parfait des au- 
,,'fent à tous les Hommes plein pouvoir de „ très Hommes. Maxwell 
„ faire valMement de telles difpofitions , puis Ce que le TraduSeur Aoiî'ols dft ici des 
„ qu'elles laifTent i leur propre prudence ton- Conventions très - In fen fées (very feotisb Con- 
„ le détermination préclfe. Or, pour favoir trnSs ) que l'on efl néanmoins obligé de te- 
., lî l'on efl obligé à teuir un Contrat, Use nir, & parïefqucUcs l'autre Contracîanf' a- 

. . • quiert 
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ne feroit valable qu'à condition qu'il apporterait quelque avantage au Public, 
& fur-tout à celui du pouvoir duquel provient le Bienfait. Ce confentement * 
renferme une promeffe tacite de rendre la pareille dans l'occafionj en quoi fe 
montre toute la force de la ReconnoiJJance. Ce n'eit d'ailleurs qu'une approba- 
tion de la Loi la plus générale , qui ordonne de rechercher le Bien Commun , 
& d'établir pour cette fin le Domaine, ou la Propriété ; par où la Reçonnoiflan- 
ce eft aiTez clairement prefcrite. Car c'eft parce qu'on donne du fien quelque 
chofc à un autre, que celui-ci doit en avoir de la Keconnoilîànce , ci: regar- 
der comme un effet de la bienveillance qu'on a pour lui, ce qu'on lui donne 
au delà de ce qui lui appartient. 

Au relie, la mefure des chofes oui nous appartiennent étant déterminée eîl # 
égard à ce que demande le Bien Public, comme je l'ai fait voir ci-delïïis, cel 1 
fert à marquer les juftes bornes d'un honnête & louable Amour propre, ou du 
foin que nous pouvons prendre de nous-mêmes: car, en travaillant à nôtre 
propre intérêt , il faut toujours s'abftcnir de prendre le bien d'aucrui , & l'on 
doit en même tems travailler à rendre lervice au Public. Cet Amour propre 
limité fe déploie principalement dans l'exercice de la Tempérance , de la Fruga- 
lité , & de la Modejiie. 

Enfin , la même Loi Naturelle qui diftribuc les droit* de Propriété , & la mê- 
me Jujlice , qui, comme je l'ai fait voir , confifte dans une volonté de laûTcr 
à chacun ce qui lui a été ainfi alVgné, & par-là pourvoit également à nôtre 
intérêt & à celui des autres; cette même Loi, & cette même Juftice, diri- 
gent encore & limitent (a) ÏJJjeciion naturelle des Pères envers leurs Enfans , (») Swyi 
qui eft d'une fi grande importance pour le Bien Public. Car nos Enfans font 
un compofé de nous-mêmes & d'autrui: ainfi la même Vertu qui nous porte 
à prendre foin de nous & d'autrui, doit néceflairement regarder d'une façon 
particulière ceux en la perfonne desquels nous forâmes ainfi unis & mêlez avec 
autrui , de forte que les deux objet» , diftinéts d'ailleurs , de cette Vertu , s'y 
trouvent ralîemblez. De la vient que, dans tout Gouvernement Civil, on 
prend tant de foin de pourvoir à l'avantage de la Poftérité, en faifant des Loix 
fur les Succejfions aux biens de ceux qui viennent à mourir, & fouvent même 
à leurs emplois. De 

qukrt le droic d'en éïigcr l'tccomplifleracnt; Je n'y axois pas bien penfé.' Ci II tant pis pour 
cela , dis-jc , ne doit pas cïre entendu des cas celui qui , le pouvant, ne s'eft pas bien con- 
çu celui qui s'engage n'eftpas en état de fa- fulté Jui-méme, & n'a pas fait attention aux 
voir ce qu'il fair, & de fe déterminer avec effets ou aux fuites de ceaquoi Hs'engageoit. 
une connoifTjncefuffifante, comme s'ilfetrou- U y aniéme des Conventions, qui n'en l'ontpas 
vc alors échauffé parle vin, ou tranfporté viff- moins valides, quoi qu'il y altdepartoud'au- 
blement de quelque paflîon violente, dont 'es tre, quelque chofe de mo»a!cm«.nt mauvais, 
mouvement aveugle* lut font promettre des mais qui ne regarde pas le fond même de l'en- 
ebofes auxquelles il n'auroit pas voulu s'en- gagement. J'ai traité au long cette matière , fur 
gager de fens froid. Mais il arrive fouvent, Plfkndorf, Droit de la Nature fc? des Gens, 
lors mime qu'on eft en état de fe déterminer l.iv. III. Chap. VM, $ 6 A'uf. 2. & j'ai tûoeca- 
fagement , qu'on agit avec imprudence, & que fion défaire voir l'application de mes princt- 
l'on ne ptn e pas bien à ce que l'on fait. Si pes a ce qui concerne Te Jeu, dans deux Let- 
alors il n'y a d'ailleurs aucun vice dans le très, qui, après avoir été inférées dans le Jour- 
Contraâ, cela ne furtk pas pour rendre l'en- nat des Savons de Paris, ont été jointes a ta der- 
gagement nul: autrement on pourroit toujours niére Edition de mon Tm':idujeu % iiupri- 
en éluder force; il n'y auroil qu'à dire, mée en 1737. Ton. 111. pa£. 74.V-782. 
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De tout ce que je viens de dire i! paroît clairement , que les Devoirs de fa 
Bénéficence, de la Fidélité à tenir fa parole, de la Recmnoijfance , de la Tempé- 
rance, de la Frugalité, de la Mode/lie, ne fauroient être pleinement expliquez, 
fans établir ou fuppofer avant toutes chofes un partage de droits , en vertu du- 
quel ce qui nous appartient foit diftingué de ce qui appartient à autrui. Il pa- 
roît encore par-là, que la même Loi générale, par laquelle ce partage eft éta- 
bli & confervé, oblige les Hommes à la pratique de toutes ces Vertus, & 
des autres qui y font renfermées , ou qui en naiflent. 
Pc li naiflent 5 XI - Enfin, toutes les Régies particulières de Morale, toutes les Loix, 
auili toutes les tant celles qui mettent les droits des différens Peuples à l'abri de l'invalïon des 
Lo* du Droit autres, que celles fur quoi l'Autorité des Souverains de chaque Etat eft fon- 
tnSoTiitczG ^' * mam . ccnue contre les attentat» des Séditieux, ci réciproquement les 
vUtf. droits des Sujets font mis en fureté contre l'oppreflîon des PuifTances; toutes 

ces Loix, dis je , découlent du même précepte, qui ordonne la diftinction «Se 
la diftribution des Domaines , en vue du Bien Commun. 

J'ai dit, que ce précepte eft le fondement de l'Autorité Civile. En effet, il 
eft; clair, que l'établiflbment du Gouvernement Civil eft un moien plus effica- 
ce pour maintenir le bonheur & la tranquillité du Genre Humain , que ne le 
feroit un partage égal des chofes, qui eft incompatible avec ce Gouverne- 
ment. Hobbes néanmoins prétend, que la Loi Naturelle ordonne cette 
diftribution égale de chofes & de droits, & il fait confifter en cela l'Equité 
naturelle , trompé par la reflemblance des mots. Cela eft bien digne d'un 
homme, qui inculque fi fouvent que tout raifonnement dépend des mots. Je 
(■0 Dt Gve, ne m'arrêterai pas ici à réfuter tout ce qu'il enfeigne (a) pié-à-pié fur l'égale 
Lib. M. Cap. diftribution des droits, qu'il veut qu'on fafle. (i) Il n'y a rien là, qui puiflè 
lll. % 13-18. tromper un homme fage. D'ailleurs, tout eft fondé fur ce principe , <^ue, 
pour avoir la paix, il eft ndteflaire que tous les Hommes foient regardez com- 
me égaux. Or Hobbes lui-même ne trouve pas que ce foit un moien propre 
à obtenir cette fin , puis qu'il veut que le bien de la paix & de la fûreté de- 
mande 1 etabliflèment d'un Pouvoir coaétif par où l'égalité s'évanouît auflltôt. 
Il y a cependant quelque chofe de pernicieux, qui fuit de ce qu'il met au rang 
des Loix Naturelles celle qui ordonne , félon lui , cette diftribution égale. 
Car il reconnoît que les Loix Naturelles font abfolument immuables : ain- 
fi, félon fes principes, une diftribution inégale des droits de Propriété, quoi 
qu'abfolument néceflaire pour 1 etabliflèment d'un Gouvernement Monarchi- 
que, 

f XI. (1) Les maxime? établies par Ho b- qu'on en tire par rapport a l'égalité de droits. 
sis, dans les endroits Indiquez, fi on les Caria Loi Naturelle, qui ordonne une égale 
dériche de la liai Ton qu'elles ont avec Tes faux dirtribution de droits entre ceux qui n'en ont 
principes, peuvent & doivent être admifes, pas plus l'un que l'autre, ne défend pas de 
suffi bien que l'égalité Naturelle de tous les renoncer a tout droit égal qu'on avoit: elle 
Hommes, bien entendue, fur quoi il fonde veut feulement que cette renonciation ne fe 
ces maximes. On peut voir la manière dont fafTe pas au préjudice du Bien Public Hobbes 
Pi/r iti»r»oir a ramené tout cela aux vrais même, dans l'endroit cité (f 14, 15.) dit, 
principes de la Loi Naturelle . Droit de la No- qu'il y a des droits auxquels la Loi de Natu- 
ture, y des Gens, Liv. III. Chip. U. re veut qu'on renonce, & d'autres qu'elle or- 

(a) Cela ne fuit pasnéceflairementduprin- donne de fe referver. Il ajoute, que chacun 
cipe de l'égalité naturelle de tous les Ilorn- peut, s'il veut, exiger moins qu'il n'a droit 
mes, bien entendus, ni des confluences de prétendre & que c'efl quelquefois un aôe 
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^ue, ne peut jamais être licite, (2) parce qu'elle eft contraire à la Loi Natu- 
relle. 

§ XII. It vaut mieux remarquer ici, que je fonde le partage de toute for-Q Ue i cs Sou . 
te de Domaines fur une Loi qui ne fuppofe aucun établiflement de Gouverne- verains n om 
ment Civil , & qui par conféquent ne dépend point de la volonté du Magif- P as ^ pouvoir 
trat: Loi propre à régler la manière dont les divers Etats doivent fe conduire, DomaintVab- 
& à fixer certaines bornes que les Princes mêmes ne doivent jamais franchir, lolumcncà^ 
Comme cette Loi feule met en fûreté les chofes néceffaires pour le Bonheur leur famailîc. 
de chacun contre les attentats de tous les Hommes généralement , il s'enfuie 
que c'eft auffi la feule Loi qui puiflTe établir la paix entre tous , & qui l'établi- 
ra actuellement, autant que cela peut fe faire par la vertu d'une Loi, & par 
l'efficace du pouvoir ou du droit qu'elle donne aux Hommes ; il ne faut pas en 
demander davantage. Si, au contraire, comme Hobbes l'cnfeigne dans tous 
fes Ecrits , les bornes des Domaines dépendent uniquement de la volonté des 
Souverains, qui, dans chaque Etat, les changent & rechangent à leur fantai- 
fie , s'il n'y a aucune régie déterminée par la nature de la plus excellente Fin*, 
ou du Bien Commun, & des Moiens neceflàires pour y parvenir, & à laquel- 
le les Princes doivent fe conformer dans leurs actions extérieures; il n'y aura 
rien qui aît force de Loi , capable d'empêcher que tous les Etats ne foient con- 
tinuellement en guerre les uns contre les autres; rien qui oblige les Souve- 
rains, dans leurs actions extérieures, à chercher le Bien Public de leurs Su- 
jets, & à maintenir leurs droits; puis que leur volonté , qui, félon Hobbes, 
eft l'unique Loi , pourra les déterminer a faire des chofes tout oppofées. il 
n'y aura non plus aucune Loi qui empêche qu'une Faction aflèz puillante pour 
renverfer l'Etat, ne commette ce qu'on appelle Crime de LézeMajeJié. Car, 
dès-là qu'on fuppofe une Faction plus puiflante que le Gouvernement, il ne 
refte plus , dans l'Etat , de PuifTance Coactive pour défendre les Sujets obéïf- 
fans, ou punir les Rebelles: ainfi, félon les principes d' Hobbes, il n'y a point 
alors cette fureté qu'il regarde comme abfolument néceflaire , pour que les 
Loix Naturelles, telle quefl celle qui concerne la Fidélité à tenir fa parole, 
obligent à des actions extérieures. Il fera donc permis alors de dillouurc l'E- 
tat , formé par des Conventions, & chaque Etat pourra fè divifèr en deux ou 
plufieurs à 1 infini, fans qu'il y aît-là rien que de légitime. Car, en ce cas-là, 
on ne violera ni la Loi Naturelle, (a) qui, à caule du manque de fûreté (1) f» De c,ve, 

nV Cap. III. fj 7. 



de la Vertu qu'il appelle Modtflie. Ce Phi- 
lofophe ne aie pas d'ailleurs , que l'obferva- 
tion da Précepte, Ou» tbacun doit regarder 
tous Us autres comme lui étant naturellement é- 
gaux; ne foit pas un moien propre par lui-mê- 
me à entretenir la paix. Mais il prétend, que 
cette Loi Naturelle, & toutes les autres, ne 
fuffifent pas pour mettre les Hommes en fure- 
té, aVant l'établifiemcnt d'une Société Civile. 
(De Gve, Cap. V. { I. ) & qu'à caufe de ce- 
la , fon prétendu droit de ebatun à tout fcf con- 
tre tous, ou le Droit de Guerre, fubfilte, en 
forte qu'on n'ett point tenu d'obfervcr les 



Loix Naturelles par des actions extérieures, 
& qu'il fufflt d'être difpofé' intérieurement à 
vivre en paix avec les autres , lors qu'il y au- 
ra lieu de ne rien craindre de leur part; ce 
qui n'arrive jamais, félon Hobbes, que lors 
qu'on ell entré dans une Société Civile. Voi- 
là le faux & le dangereux de fes principes , 
qui rend inutile tout, ce qu'il a dit des Loix 
Naturelles, comme nôtre Auteur le fait voir 
en divers endroits. 

XII. (1) Voiez ce que l'Auteur a dit là- 
s, Cbop. V. S 50. 

Zz 
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n'obligera point à des aétes extérieurs, ni la Lof Civile, qui, (2) félon Hoh<% 
(b) Ibid. Cap. tes (b) , n'eft point enfrainte par la JlébeUion, ou le Crime de Léze-Majefté. 
XIV. $ 21. g xill. La Loi de la Jujtïce UniverfeUe , que nous avons expliquée, par 
Autres confé- cela même qu'elle pofe pour fondement du Domaine Divin , & du Domaine Ifu* 

3uences dé- main , fur les Chofes & fur les Perfonnes , la vuë du Bien Commun le plus gé- 
Jjj de néral ; nous enfeigpe à reconnoître & à maintenir tout Gouvernement établi 
MteOMnÀ V** ,a Nature, tel qu'eft celui de Dieu fur toutes les Créatures, & celui des 
le Domaine rires fur leurs Enfans. C'eft aufli un moien, par lequel elle pourvoit princi* 
Humain, eu paiement aux néceffitez de la Nature Humaine, & elle nous fournit des mo- 
GMviîïîL'ns dëles ' f elon noas devons établir les formes les plus convenables de 

civils , & aux Gouvernement , dans les endroits où il n'y en a point encore de telles , en 
Loix, 'tant gardant d'ailleurs la paix avec ceux qui ne font pas fous un même Gouverne» 
Naturelle! , ment. De là vient que l'on regarde comme aiant force de Loix Divines, les 
que Pofittvts. jyj ax j mes <je la Raifon, qui naturellement, c'eft-à-dire< par un effet de la vo> 
loncé de la Première Gaine, qui a établi la nature des Chofes, nous preferivent 
clairement quantité de choies concernant le Bien de l'Univers. Et c'eft aufli 
ce qui lahTe un très-vafte champ aux Loix qu'on appelle Pq/itives, que (1) la 
Révélation Divine , ou l'Autorité Humaine, ajoûtenc, en vue" de la même 
Fin, pour fervir de régies particulières dans telles ou telles circonflances. Les 
Loix générales de la Nature, concernant le foin du Bien PubUc , TétablilTement 
& la confervation des Domaines, demandent encore, que, quand Dieu & 
les Hommes veulent faire quelque Loi Poûtive, ils donnent des marques fuf- 
fifantes de la volonté qu'ils ont d'établir une nouvelle Loi ; parce que cela e ft 
nécelTaire pour fa publication, fans quoi perfonne ne pourroit être tenu d'y 

nous commande 



obéir. C'eft pourquoi, en matière même de ce que Dieu 1 
par la Révélation , il faut , avant toutes chofes , être bien convaincu qu'il n'y 
a rien qui ne s'accorde parfaitement avec fes Loix immuables , qu'il nous fait 
connoître par la nature des chofes. Car il eft certain , que la Raifon Divine 
ne fauroit fe contredire. De plus , il eft néceffaire que Dieu, pour certifier 
fa volonté à ceux auxquels il preferit une nouvelle Loi, donne aux Miniftres 
donc il fe fert pour l'annoncer, le pouvoir de prédire les Futurs contingent 
ftns erreur & fans illulion , ou de faire de vrais Miracles. Parmi les Hommes 
auffi, ceux qui ont le Pouvoir Légiflarif ont grand foin de repréfenter, que 
les Loix qu'ils font, tendent à l'Utilité Publique, & par conféquent au même 

but 

(2) I/Auteur traitera de cela au Cbap. IX. Gentium, in quibus ReUgitnis Naturalis prot- 
on dernier , { 14. cepta à Jurifconfultis Caefareis recenfentur. 

5 XIII. O) Aut Revtlatit Dlvina &c. A- „ Ceft des Loix Naturelles, entant qu'elles 
près ses mots, l'Auteur avoit aïoûté Ici fur „ établirent le Domaine deD i eu, que vient 
fon exemplaire: E Legibut Naturalibus prove „ l'obligation où font les Hommes d'obéïr 
rrft, quatenut iilae DHdmirmm fondant, quid „ »uk Préceptes révélez dans l'Evangile. Par 



bmiiiss «Uigentur ai obedientiam Revelatis in „ conféquent c'eft d'elles que dépend au/fi 

Evmgelio praeceptis praeftandam. Idtoque bine „ originairement la force du Pouvoir Ecclé- 

uUhno pendet vis omnii EcclefiaJHeae potejistis, „ fialtique, qui fe déduit immédiatement des 

quœ i praeceptis f*p exemplis Evaagelieis imme ■ „ Préceptes & des Exemples qu'on trouve 

diatê dedueitur. Non efi illa uUmo refolvenda in „ dans les Livres du Nouveau Tefiamnt. il 

cujujlibtt Gvltatis auSoritatem, tapote quae pa- „ ne faut pas pofer pour fondement primitif 

riter obHg*t owus , quibus promulgatur Jufficien- „ de ce Pouvoir, l'Autorité de chaque Gou- 

ter, Cvkates, ftd in Leget Nxuntfeu Jura „ vexaement Civil , puis qu'on eft également 
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bot que les Lobe Naturelles : & ils les muniflènt de certains fignes , ou de cer- 
tains témoignages, d'où il paroît que c'eft par leur autorité que ces Loix ont 
ece vernaDietncnL puDuees. 

CHAPITRE VIII. 
Des Vertus Morales en particulier. 

I. Que TobHgation ou Ton ejl de pratiquer les Vertus Morales tient toute im- 
médiatement de ce que les Jetions en quoi elles confejlent , font ordonnées par la Loi 
Naturelle. II. Régie générale , déduite de la Loi qui preferit, en vue du Bien 
Commun, une diflinttion des Domaines , établie par un partage: c'eft, Qu'il faut, 
d'un côté, accorder aux autres, & de t autre, Je referver à foi- même, les ebofes 
nécejjaires ou les phts utiles , par rapport à cette fin. III. Que Ton doit toujours 
ici avoir égard au Bien Commun du Syftême des Etres Raifonnabks. Que la na- 
ture de /« Médiocrité confifie en ce qu'aucune Partie n'ait ni plus ni moins, que 
ne le demande l 'avantage du Tout. IV. Conféquences tirées de la prémiére partie 
de la Régie générale. Des Donations, en matière desquelles la Libéralité Je dé- 

. ploie ; $ de la Converfation , dans laquelle ont lieu les Vertus Homilétiques. 
V. Définition de la Libéralité, & de deux autres Vertus qui fervent à pratiquer 
celle-là. Vices, qui leur font oppofez. VI. Définition des Vertus Homiléti- 
ques en général, 8* en particulier de la Gravité, de la Douceur, de la Tact- 
turnité, de la Véracité, de T Urbanité; éf des Vices contraires à ces Vertus. 
VIL Conféquences de la féconde partie de la Régie générale pnpefée ci-defjus. Que 
Ton eft obligé de reflreindre dans certaines bornes T Amour de foi-même. VIÏI. 
Définition de la Tempérance. Ses parties , concernant le foin de nôtre confêr- 
varion ; DC. Et celles qui fe rapportent à la propagation de l'efpéce. Du foin 
de /Education des Enfâns. IL De la recherche des Richefles , # des Hon- 
neurs. Définition de la Modcftic , <fc l'Humilité , fcf de la Magnanimité. XL 
XII. XIII. Méthode pour découvrir les maximes de la Loi Naturelle, qui dirigent 
toutes nos oBions à la pratique de toute forte de Vertus. XIV. XV. XVI. Que 
le Bien Commun , comme 6 phts grand de tous , eft une mefure naturellement (té- 
ter. 

„ obligé de le reconnaître dans tous les Etats , me l'Auteur peut-être auroit fait lui-même. Il 
„ auxquels les Loix de l'Evangile font fuffi- a ici en vuë Hobbes, qui, dans Ton Traité 
„ fora ment publiée: mais on doit le rappor- de Cive, & dans le Léviatbon, rend les Prin- 
„ ter aux Loix Naturelles , ou au Droit des ces arbitres fouverains de la Religion. Pour 
„ Gttu, qui, félon les Jurifconfultes Romains, ce qui eft des Jurifconfultes Romains, dont 
„ renferment les Préceptes de la Religion Na- il allègue l'autorité, c'eft dsns la II. Loi du 
„ turelle". Cette Addition a été depuis raïée I. Titre du Digeste, De Juftitiû tfjurt, 
fur l'exemplaire de l'Auteur, mais feulement laquelle eft de Pompon iu s, qu'on met au 
de la main de Mr. le Doéleur Bentley, nombre ces chofes qui appartiennent au Droit 
Ain!" j'ai cru ne devoirpas la fupprimer. Mais desGens, dont la définition, félon Ulp if», 
joflïble d'inférer t < 



il n'auroit pas été poflîble d'inférer tout cela fe trouve i la fin de la Loi précédente: Jus 
dans le Texte, â l'endroit marqué, fans in- Centhtm eft, quo gentes bununae utuntur .... 
terrompre beaucoup la fuite du difeours. J'ai Veluti er/p Deum Rblioio: ut paretuilus fcf 
donc pris le parti d'en faire une Note , corn- pétri* pareomu &c 

Zz a 
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terminée, ÊJ* dtvifée en parties, à Taide de laquelle on peut naturellement faire 
une jufie ejlimation de tous les Biens fcf de tous les Maux; & par-là fixer les 
bornes de toutes les Pafftons , dont ils font robjet. 

Toutes les 1 1 I e v ^ ens d'expliquer l'origine du Domaine; & d'en indiquer en peu de 
Venus Morales I mots les progrès, dans coûte Société Sacrée & Civile , comme aufli 

découlent de d ans celle qu il y a entre les divers Etats Civils, & entre les Mem- 

*rWfc mit k res de chaque Famille. II faut maintenant décrire en particulier les Ver- 
U Loi Nitu- tus Morales, qui n'ont pas une fi grande étendue. J'ai bien dit ci-deflus 
relie preferit. quelque chofe, pour montrer qu'elles font renfermées, comme autant de par- 
ties, dans la Bienveillance Univerfelle, que la Loi Naturelle preferit. Mais, 
comme les acîes propres de ces Vertus ne s'exercent que fur des chofes qui 
font de droit en nôtre pouvoir, & que d'ailleurs à cet égard on diftingue en- 
tre ce qui eft dû à la rigueur, & ce qui eft un effet de pure libéralité, de plus 
entre les Supérieurs & les Inférieurs, entre les divers Etats Civils, & les Mem- 
bres d'un même Etat, entre les Membres d'une Eglife ou d'une Famille; il a fal» 
lu néceflâirement commencer par traiter en général de letabliffement du Do- 
maine fur les Chofes & fur les Perfonnes, qui eft la fource d'où viennent tou- 
tes ces différences ; & cela en bâtiflànt fur des principes qui ne fuppofafTenc 
pas ce fur quoi eft fondée immédiatement l'obligation aux attes particuliers 
des différentes Vertus. 

Je remarque ici d'abord , que comme la JujHce Univer/elle eft une perfeélioà 
morale, à laquifition de laquelle nous fommes tenus de travailler, parce que 
la Loi générale qui ordonne d'établir & de conlèrver certains droits particu- 
liers à chacun, preferit aufli cette volonté, ou cette difpofition de l'Ame, qui 
confifte à rendre à chacun le fien : de même nous devons aquérir toutes les 
Vertus particulières, & nous fommes obligez à les pratiquer, parce qu'elles 
font preferites en particulier, par quelque Loi Naturelle , qui eft renfermée 
dans la Loi^éncrate dont j'ai parlé. Elles font à la vérité bonnes de leur natu- 
re, & elles le feroient, quand même il n'y auroit point de Loi, parce qu'elles 
contribuent par elles-mêmes au Rien de l'Univers.. Mais Y Obligation Morale, 
& le Devoir cjui en réfultc, ne fituroient être conçus fans un rapport à quelque 
Loi, du moins Naturelle. Le nom même d'Honnête, ou d'Honnêteté, par le- 
quel on défigne les Actions bonnes de leur nature , & qui eft dérivé de celui 
d'Honneur; femble (i) venir uniquement de ce que la Loi du Souverain Maître 
de l'Univers, qui nous eft naturellement connue, les juge dignes de louange, 

& 

$ I. (i) Ceft bien -là le fondement réel Idées, vraies ou faunes, que les Hommes, 
de la louange & des récompenses que mé- ou le plus grand nombre, dam chaque Nation 
ritent, au jugement des Sages , les actes de & dans chaque Société, ont de la moralité de 
toute véritable Vertu. Mai* il s'agit ici de telles ou telles Actions, en conféquence de 
l'ufage des Langues , qui, comme on fait, dé- quoi ils les approuvent ou les défapprouvent , 
pend du Vulgaire , beaucoup plus que des les louent ou les bliment, les jugentdignes.de 
perfonnes éclairées. Ainfi on peut aire, au récompenfc ou de peine. D'où vient qu'une 
contraire, qu'à confîdérer l'origine des mots même chofe eft réputée honnête dans un païs , 
A'Hormite & de DesbonnSte t & leur applica & deshonnête dans un autre. Voiez la Pré' 
tion, dans le langage commun, aux diffiéren- face de Cornk'lius Nî'poi ; & Gas- 
tes Avions Humaines , tout eft fonde fur les s s w o t, Epicuri Pbihfyb. Toœ. pag. LU. 1360. 
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& les accompagne honorablement de très-grandes récompen/ès, au rscmbre 
desquelles il faut mettre l'approbation (2) unanime des Gensde-bien. On a 
raifon néanmoins de les qualifier naturellement honnêtes, parce que la Loi, qui 
les rend telles, ne dépend point de la volonté des Puiflance& Civiles, mais fuit ' 
néceflairement de la nature même des choies, ainfl que je l'ai expliqué ci-def- 
fus , & par conféquent eft entièrement immuable , tant que la nature des cho- 
ies demeure la même. 

§ II. Voici maintenant, comment les Loix Particulières de chaque Ver- w g i e ^ rf y tf /, 
tu Morale peuvent être déduites de celle de la Jvjlice Univerfelle (1). Pofé une. de la JuflUe 
Loi, qui établit & qui maintient les droits de chacun, uniquement en vue du Univerjriie, 
Bien Commun de tous, à l'avancement duquel chacun eft tenu de contribuer, ÏÏ? 6 ^-.. 
il y a deux Devoirs généraux , que chacun doit obferver par rapport à cette v 1 
Fin. L'un eft, De faire part aux autres des chofes dont on peut difpofer, mais de 
telle manière que cette portion qu'on leur communique, ri ah/orbe pas celle qui nous eft 
néceffaire à nous-mêmes pour la même Fin. L'autre , De Je referver l'ufage de ce 
qui nous appartient, autant qu'il le faut pour Je rendre en même tems le plus utile 
qu'on peut aux autres, ou du moins en forte qu'il n'y ait rien d'incompatible avec leur 
avantage commun. 

Pour expliquer ces deux Régies, qui font autant de Loix, il faut remarquer 
d'abord, que les autres, & nous-mêmes, font deux termes, qui, dans l'eiprit 
de chacun, partagent tout le Syftême des Etres Raifonnables; & qui fe rap- 
portent à Dieu, auffi bien qu'aux Hommes. Ainfi, d'un côté, les Hommes, 
en peniànt an Bien Commun , doivent y faire entrer la confidération de la 
Gloire de Dieu; & de l'autre, Dieu peut être conçû, par une analogie 
trés-aifée à comprendre, comme agiftant envers les autres Etres Raifonnables 
félon les régies des Vertus Morales. 

La prémiére des deux Loix dont il s'agit, ordonne la Libéralité, & les Ver- 
tus quon appelle Homilétiques dans un fens propre & particulier: car, à par- 
ler généralement, toute partie de la Juftice Univerfelle contribue quelque cho- 
ie à la manière dont on doit converfer avec les autres , & a in H peut à cet égard 
être appellée Homilâique. La féconde Loi preferit la Tempérance, & la Mo- 
defiie, en matière des chofes que chacun doit fe referver pour être en état de 
travailler de toutes fes forces au Bien Public , c'eft-à-dire , à la Gloire de 
Dieu, à l'utilité du G*nre Humain, & en même tems à l'avantage particu-* 
lier de nôtre Patrie & de nôtre Famille. 

Dans 

Locke, de l' Entendement Humain, Liv. II. Cela avoit même pafTé en proverbe , çora- 
Chap. XXVIII. $ 10, 11. me Aristoté le prouve par 

(2) Bmorum laut confentient. Nôtre Auteur vers : 
idorj 



emploie ic! les termes dont C i c f.'ron Te fert 

S)ur définir la Gloire vraie & folide, Tufcvl. 
ijtna. Lib. III Cap. 2. Le Pafla^e a été ci- 
té fur le Map. II. j 22. Nat. 3. 
$ 11. (1) Nôtre Auteur fuit, & explique, Ce vers fe trouve aufli parmi les Sentences de 



'Et }i ïiHmM-nrxrv^flîttirmr'mtni 'ri. 

Etbie. JNicmacb. Lib. V. Cap. 3. (on 1.) 



félon fes principes, la penféc des anciens The'ognis, qui vlvoit long tems avant 
Philofopbes, qui regardoient la Jûfiiee cora- lui, ter/. 147. 



renfermant toutes les auues Veitui, 



Zz 3 
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Dans Tune & dans l'autre Loi , chaque membre de la divifion, c'eft-à-dire, 
le Tout compofé des autres & de nous , entre en confidération , de manière que 
chaque Vertu donne la préférence au Bien Public par deflus l'utilité particuliè- 
re de chacun, quoi que les unes envifagent plus immédiatement, que les au- 
tres , quelque Partie du Tout. Par cette raifon on pourroit d'abord s'imaginer 
que je confonds ces parties de la Juftice Univerfelie, & par conféquent toutes 
les Vertus particulières. Mais fi l'on examine bien lachofe, on verra qu'il 
n'y avoit guéres moien de les mieux diftinguer , vû leur liaifon naturelle , tes 
fecours qu'elles fe prêtent les unes aux autres , en même tems qu'elles con- 
courent toutes au Bonheur Commun. Ainfi prétendre qu'en exprimant, com- 
me il faut, cette liaifon, on confond les Vertus mêmes, ce feroit êtreauffi 
mal fondé , que fi quelcun accufoit la Nature de confufion, fous prétexte que, 
par les mêmes mouvemens du Sang, par les mêmes Artères oc les mêmes 
Veines, elle pourvoit & à la famé de tout le Corps, & au bon état d'un 
Membre en particulier. Par exemple, la filtration du Sang par les vaifièaux 
du Foie, produit ces deux effets. Elle prépare un bon Sang pour l'ufage de 
toutes les autres parties, qui fans cela feroieut faifies de la Jaunifle, & elle ne 
laifTe pas de nourrir le Foie. Elle nourrit le Foie, & en même tems elle ne 
néglige pas l'utilité des autres parties. Ainfi l'office du Foie pour le bien de 
tout Te Corps , eft naturellement joint avec celui qui regarde une de fes par- 
ties, fans que néanmoins ces deux fondrions foient confondues. On peut les 
confidérer chacune à part, & attribuer ainfi à chacune quelque chofe qui lui 
eft propre; ce qui fumt pour pouvoir dire qu'il n'y a point là de confufion. 
Ces deux effets néanmoins font réellement inséparables , dans un état de San- 
té , c'eft-à-dire , tant qu'il ne furvient point de défordre dans la conftitution 
de la Nature-. De même , les Vertus fubordonnées , dont il s'agit , ne fauroienc 
être véritablement féparées l'une de l'autre , fans préjudice de la Juftice , ou 
du Bien Public : cependant il n'y a point de confufion entr'elles , puis que cha- 
cune peut être confédérée à part, félon le rapport qu'elle a aux Parties dont 
elle procure immédiatement l'avantage, quoi qu'elle tende auffi & aboutiflc 
enfin au Bonheur du Tout. La dernière fin & le dernier effet de l'une & de 
l'autre des deux Loix dont nous traitons, & par conféquent de toutes les Ver- 
tus particulières qu'elles prefcrivent , font précifément les mêmes : mais il 
n'y a pas moins de varicté entre les fins prochaines qu'elles fe propofent, & 
les effets qui en réfultent, qu'il y en a entre les Parties du Syftéme des Etres 
Raifonnables , au bien particulier defquelles on peut travailler en vue du meil- 
leur état du Tout. ^ 

§ -UC Cm? <1u § m* JPah-la' on peut découvrir la raifon pourquoi l'idée du Bien Com- 
emr n e dan« mun muil ne *" e préfente pas toujours aux Hommes d'une manière fort difunéte, 
tous les aAes lors même qu'ils a^hTent conformément aux régies de la Vertu. Ceft qu'ils 
de Vertu, & ont directement & immédiatement en vue quelque partie de ce Bien, mais 
^uflc mefu '* ^ u '*' s f avent a ^ z d'ailleurs être parfaitement d'accord avec les autres parties, 
ju c me ure. ^ néceflaire pour le total. Il y a dans chaque afte de Veau, bien des cho- 
fes qui montrent, que le foin - du Bien Commun n'en eft jamais fëparé. Car 
on y fait toujours attention à ce que chacun fe tienne dans les bornes de fes 
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propres droits, fans attenter à ceux d'autrui. Or on ne fauroit envifagec 
cette limitation de droits , fans un rapport aux droits d'autrui , & par conic- 
quent au Bien de tous les autres , en vue duquel les Domaines de chacun font 
feftreints. Tous les Etats , & leurs Fondateurs , par cela même qu'ils reeon- 
noiflent quelques limites de leur Territoire , qu'ils établiffent un Culte Public 
de Religion , qu'ils font des Traitez & des Commerces avec les autres Etats ; 
fuppofent & approuvent ouvertement la divifion générale des Domaines , par 
laquelle certaines chofes font appropriées à Dieu, comme facrées, & cha- 
que Nation a fon Territoire diftinct, renfermé dans certaines bornes. Les 
Particuliers en fe foûmettant aux Loix de l'Etat, dont ils font Membres, en 
fe tenant dans les bornes qu'elles preferivent, en s'attachant à pratiquer les Ver- 
tus, témoignent par-là manifeftement qu'ils conviennent avec leur Souverain , 
& avec ceux des autres Etats, fur le partage général des Domaines, comme 
étant néceflaire pour le Bien de l'Univers. Enfin , chaque Vertu en particu- 
lier renferme une difpofition de l'Ame à rendre ce qui appartient à Dieu & 
à tous les Hommes, c'efl-à-dire, & à ceux qui font dans d'autres Etats, & à 
nos Concitoiens , & à ceux de nôtre Famille ; & cela toujours dans un tel or- 
dre, que l'on mette au premier rang les droits de Dieu; au fécond, ceux 
qui font communs à plufieurs Nations; au troifiéme, ceux de chaque Etat en 
particulier ; enfuite ceux des petites Sociétéz , telles que font les Corps de 
Ville, les Communautez, les Collèges, les Familles. D'où il eft aifé de con- 
clure , que la principale fin de chaque Vertu eft le Bien Commun du Syftême 
de tous les Etres Raifonnables , puis qu'il ne diffère point réellement du Bien 
de ces Parties , confiderées dans l'ordre & félon les liens de Société qu'il y a 
entr'elles. 

C'efl par cette grande Fin , & fes différentes parties , envifagées de la ma- 
nière que je viens de dire, qu'il faut déterminer la mefure de toutes les Attions 
& de toutes les Pafîions: car il y a de l'excès ou du défaut , toutes les fois 
qu'elles donnent plus ou moins à une Partie , que ne le permet le Bien du 
Tout, auquel elles doivent être rapportées. Ainfi l'on peut aifément trouver, 
par des régies certaines & connues , c'eft à-dire , par des Loix qui détermi- 
nent les droits de Dieu, ceux des Nations, ceux de chaque Etat, & ceux 
des petites Sociétez qui en font partie , dequoi diriger chaque A&ion en par- 
ticulier, car il efl; certain, que toutes celles oui ne. violent aucune de ces Loix, 
font dans le jufle milieu; & qu'elles s'en éloignent, dés qu'elles donnent at- 
teinte à quelcune de ces Loix. Je fuppofe , au refte , que ces Loix foienc 
d'accord enfemble, en forte que les droits des Sociétez inférieures n'aient rien 
d'incompatible avec ceux des ftipérieures. Ainfi , dans les Familles , on ne 
peut rien preferire de contraire aux Loix de l'Etat, dont elles font partie. 
Dans chaque Etat Civil , on ne peut rien ordonner de contraire aux Loix qui 
obligent tous les Peuples , telles que font celles qui ordonnent un partage des 
Domaines i ou de ne prendre point le bien d'autrui, de tenir fa parole &c. 
Et ces Loix communes à toutes les Nations ne doivent renfermer rien de 
contraire au Domaine fuprême de Dieu fur fes Créatures. Car toute la for- 
ce d'obliger qu'ont les Loix inférieures , découle de celle des Loix ftipérieu- 
res ; ainif , des qu'il y a dans les premières quelque chofe de contraire aux der- 

nic- 
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niéres , elles n'ont plus force de Loi. Aucune Puiflance Inférieure ne ràoroic 
abroger les Loix d'une Puiflance Supérieure : elle peut feulement limiter en di- 
verfes manières la liberté que ces Loix laiflênt ; parce que le pouvoir de faire 
quelque règlement en matière des chofes fur quoi la Puiflance Supérieure n'a 
rien déterminé , eft très-compatible avec la fubordination. Et c'eft même la 



principale raifon pourquoi les Puiflances fubordonnées font établies. 

5 IV. Apre s avoir ainfi expliqué, en quoi confifte la jufte mefure de 
cette Médiocrité , (r) que l'on pofe communément pour condition réquife 
fO?** dans toutes les Vertus Morales; il ne fera pas difficile de les décrire chacune 



naiffent de la cette Médiocrité , 
prémiére pari ' 

pénéraîe de la en particulier , puis que ce qui en conftituè" l'eflence, c'eft une difpofition de la 
Juillet Uni- Volonté à obéir aux Loix qui fe déduifènt de la Loi générale de la Juftice. 
ver/elle. Confidérons donc les deux Loix fpéciales , que nous avons fait voir qui dé- 
rivent de celle qui établit un partage des Domaines en vue du Bien Com- 
mun. 

La prémiére ordonne pour cette fin , de faire part aux autres des chofes qui 
nous appartiennent, en forte néanmoins que nous nous refêrvions dequoi tra- 
vailler à nous rendre heureux nous-mêmes. On voit aflez, qu'une telle com- 
munication de quelque portion de ce qui nous appartient , doit être tenue 
pour ordonnée, parce qu'elle eft manifeftement néceflaire pour le Bonheur 
Commun , fans lequel on ne fauroit raifonnablement efperer fon Bonheur par- 
ticulier, comme je l'ai montré au long ci-deflus. 

Cette Loi renferme deux préceptes: l'un, fur les Donation;, dans lefquel- 
lcs ou l'on ne s'attend à aucun retour, ou bien on laiflè entièrement à la vo- 
lonté & à la commodité de celui qui reçoit le bienfait , de nous rendre la pa- 
reille; l'autre, fur un moindre degré de bienveillance , mais très-utile, qui a 
lieu dans toute forte de Conventions, de Contrats, & de Commerces, & qui 
conflfte à promettre aux au«res , ou à faire actuellement quelque chofê en leur 
faveur , fous quelque condition qu'ils doivent effectuer. On peut faire part 
aux autres ou de fon bien, ou de fa peine, ou de l'un & de 1 autre tout en- 
femble. La difpofition où l'on eft d'obéir à cette Loi, fe découvre ou par 
des actes réels de Bènéficcnce , qui en font les effets propres , & par confé- 
quent des lignes naturels ; ou par des actes , qui font des fignes arbitraires de 
cette difpofition. II faut rapporter au prémier chef la Libéralité; & au der- 
nier, les Vertus Homiîétiques. 
I>e 1» LMr+ g V. La Libe'ralite' eft dope une forte de Juftice, qui s'exerce en fai- 

lité, & des r ant 
autres Vertus Ja ™ 

^"'nratlauer* $ IV. (0 Voiez ci-deflus , Cbap. VI. $ 7,8. qu'elles fe rapportent prémtérement & direc- 

ou oui en font ou nôtre Auteur montrc différence qu'il y tement au foin qu'on doit avoir de fes pro- 

autant d'efoé a entre l'opinion des Pen^érsciewfuivle par le près intérêts, & qui, dans l'ordre naturel 

ccs ' ' Commun des Moralises, & la manière dont précède la vue" de l'utilité d'autrui , quoi que 

H explique cette Médiocrité effenUellement l'on doive toujours, autant qu'il fe peut, ac- 

réquife, félon eux, dans toutes les Vertus corder enfemble ces deux vues. Au telle. 

Morales. je renvoie à ce que j'ai dit fur Grotius, 

g V. (1) Ces deux Vertus fubfidiaires , la Drcit dt la Gturre & de la Paix, Difc. Préli- 

Prtvoiance, & V Epargne honnête, auroient dû min. 5 44. en confirmant la critique que ce 

être déduites de la Seconde partie de la Ré- gTand homme fait de quelques divifions d'A- 

gle générale, & non de la Prémiére , dont ristotb, de qui nôtre Auteur emprunte 

notre Auteur traite ici. Car il eft certain, fouvent quelques idées, expliquées a fa ma- 
nière, 
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Jant part gratuitement aux autres de ce qui nous appartient. Je mecs la Juflke 
pour genre de cette définition, parce que je puis ainfi exprimer en un feul 
mot la volonté d'obéir à la Loi Naturelle, & indiquer en même teins que la 
nécciîicé & la jufte mefure de cette difpolition doivent être tirées de la Loi. 
En effet , toute partie de la Juftice doit être réglée par la Loi : & il faut mé- . * 
me confidérer ici toute Loi à laquelle l'Agent eft loûmis, c'eft-à-dire, non 
feulement les Loix de Dieu, tant Naturelles que Pofitivcs , mais encore 
les Loix des Nations, les Loix Civiles, les Loix Municipales, celles des plus 
petites Sociétez; avant que de pouvoir décider fûrement que l'Aflion eft juf- 
ce , ou conforme à la nature de la Vertu. Car , dans toures ces Loix , on fe 
propofe la plus excellente Fin, de chacune de fes parties, favoir, la Gloire de 
Dieu, la paix & le commerce encre les divers Etats, l'ordre de chaque Etat 
en particulier, l'opulence & la fîireté des moindres Sociétez. Tout excès, & 
tout défaut, qui donne la moindre atteinte à quelcune de ces chofes, eft dé- 
fendu dans les Donations, qui, quelque libres qu'elles foient, doivent être 
toujours faites de telle manière , que ce que l'on donne de fon bien ou de fa 
peine, ferve à maintenir «Se avancer toutes les parties de la grande Fin, cha- 
cune félon fon ordre. 

Mais, comme il eft impofllble de fournir aux dépenfes que demande l'exer- 
cice de la Libéralité , lims un attachement honnête à aquérir du bien , & à 
conferver celui que l'on a aquis; ce loin eft auffi preferit par des préceptes & 
des maximes qui fe tirent de la confédération de la même Fin , & de chacune 
de fes parties, félon leur rang. Ainfi la même Libéralité, qui défigne princi- 
palement une volonté de donner & dépenfer comme il faut , renferme, du 
moins en (a) fécond chef, une volonté d'aquérir, & de conferver, en fui- (a) Secundari». 
vant certaines régies, déduites des mêmes principes, (i) La volonté d'aquérir, 
s'appelle (b) Prcvoiatice, ou foin de faire des provifions pour l'avenir: oit elle (b) Prwidm- 
eft oppofée, d'un côté, à la Rapacité; de l'autre, à une imprudente Nègligen- 
ce de pourvoir à l'avenir. La volonté de conferver, eft ce que l'on nomme 
Frugalité, ou Epargne: & la difpolition contraire eft, d'un côté, une (2) for- 
dide Mefquinerie; de l'autre la Prodigaiïté. Ainfi cette Prévoiance & cette Fru- 
galité , peuvent être définies, la prémiére, une forte de Jujïtte, qui conjijle à 
aquérir; l'autre, une forte de Jujlice, qui conjijle à conferver: & elles ont toutes 
deux de l'analogie avec celle qui conlifte à dépenfer, entant qu'elles fervenc à 
en faciliter la pratique. 

La Libéralité a de plus divers noms, félon la diverfké des objets envers lef- 

queli 

comme étant de la dernière & de la plu» fbr- 
dide mefquinerie. On peut voir les plaifants 
exemples qu'en allèguent deux Culfiniers, dans 
la Pièce intitulée dutnlarin, Ad. II. Scen. IV. 
où l'un d'eux, après quelques traits que l'au- 
tre lui en contoit , dit, verf. 3s. 

Edepal mortalem parci parenm praedicat. 
Ceft ce parci parent, exprdfion énergique, 
qui écoit venu dans l'efprit à nôtre Auteur , 
mais en forte que Ta mémoire «voit confon- 
du les dtux Comiques Latins. 

Aaa 



niére, comme on en a vu ci-deflus & l'on 
en verra plus bas des exemples. 

(2) Sordidae Luclionum parci: ni, dit notre 
Auteur. 11 avoic écrie ici à la marge de Ton 
exemplaire: In Terensio: mais cela eft raié, 
de la main de Mr. Bentlet, à ce qu'on 
juge. Ce Docteur l'a fait apparemment, par- 
ce que l'Auteur citoit ici Te'renck, au 
Heu de Plaute: car c'eft dans celui-ci, & 
non dans l'autre Comique , qu'on trouve le 
perfonoage é'Sfulitn, Vieillard représenté la 
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Îiuels on doit l'exercer. Car, fi l'on fait de la dépenfe pour des cliofes qui 
ont d'une très-grande utilité au Public, cela s'appelle (3) Magnificence: à 
quoi eft oppofée, d'un côté, lipro/ufion des Ambitieux; de l'autre, hvilainie des 
Ames Bajfes. Si l'on eft libéral envers les Malheureux , c'eft CompaJJion ; & 
* quand on aflifte les Pauvres en particulier , c'eft Aumône. La Libéralité exer- 
cée envers les Etrangers , s'appelle Hofpitalitê, fur-tout fi on les reçoit dans fa 
maifon. En tout cela la jufte mefure de la Bcnèficence dépend de ce qui con- 
tribue le plus aux diverfes parties de la grande Fin, favoir, à la Piété, qui 
renferme une efpéce de Société entre Dieu & les Hommes; aux fccours ré- 
ciproques , à la fidélité & au commerce entre les divers Etats ; à la concorde 
& aux autres Devoirs des Membres d'une même Société Civile ; à l'état florif- 
fant des moindres Sociétez , & des Familles , autant qu'on peut le procurer 
fans préjudice des Sociétez fupérieures. J'ai cru devoir ici expliquer diflindte- 
ment la manière de déterminer la médiocrité , ou le jufte milieu de cette pré- 
miére Vertu particulière, afin que je n'eufle plus befoin de rien ajouter, en. 
parlant des autres Vertus , pour enfeigner à en découvrir très -certainement la 
vraie mefure. 

Des Venus S ^1. Passons maintenant aux Vertus (i) Homile'tiq.ues, par 
Hmiiétiquer, lefquelles on obéit à la même Loi dont nous développons les régies. Je défi- 
ou qui regar. n j s ces Vertus en général, certaines difpofitions à pratiquer une forte de Jujlice, 
dent leçon- - MJ - c a i t j u fr ten a autrui par un ufuge de lignes arbitraires, convenable à ce aue 
m " CC de U demande le Bien Commun. ^ 
Si je fais ici mention exprefie de la Fin , c'efl pour la clarté , & non que 
cela fût abfolument nécefiaire; puis que l'idée de la Jujîice renferme feule un 
rapport à cette Fin , où elle vifè toûjours. 

J'entends par Signes arbitraires, non feulement la Parole , qui eft le princi- 
pal, mais encore les Gejles du Corps, la Contenance, & tous les mouvemeng 
du Vifage, qui font des indices de quelque difpofition de l'Ame, dependans 
de nôtre volonté. 

La Gravité , & la (a) Douceur , gardent en tout cela une jufte mefure. 
Mais pour ce qui eft de la Parole en particulier , l'ufage & les bornes conve- 
nables en font réglées par la Taciturnité ; par la Véracité, qui s'appelle Fidélité 
en matière de Promenés; & par YUrbanité. Difons quelque chofe en détail 
de chacune de ces Vertus. 

Je ne faurois mieux expliquer la nature de la Gravité , & de la Douceur, 

qu'en 



Vie 



Cmitat. 



(3) L'Auteur dit Gtnerefitar. Mais le 
mot de Otnèrtfitc. en nôtre Langue, ne don- 
ne pas une idée précifément déterminée au 
caractère de la Vertu dont il s'agit. On peut 
être généreux, en mitiére de chofes où 11 
ne s'agit ni de donner, ni de dépenfer; & 
même en faifant des libéralité/ peu confidé- 
rables & de peu d'éclat, mais qui eû égard 
aux circonftances & aux facukea de celui qui 
]es fait , marquent qu'il a l ame grande. . Je 
me fuis donc fervl du terme de Magnificence; 
& j'ai pû d'autant mieux le fiMituer à celui 



de Ginirofiti , emploié par nôtre Auteur , 
qu'ici encore il fuit les traces d'A r 1 sto te, 
qui diftingue deux Vertus , dont l'office con- 
cerne l'ufage des Biens ou des Richcflcs: l'u- 
ne, eft la fimple Libéralité ('EXtuHieiir^); 
l'autre, la Magnificence ( Miyuxirg i*ua). La 
prémiére, félon ce fameux Phiiofophc, ri- 
gle les petites dépenfes , ou l'ufage de» biena 
méJiocres. L'autre régie les dépenfes que 
l'on fait pour de grandes & belles chofes, 
comme font, les préfens offerts aux Dieux, 
la conftxuâion d'un Temple, ce que l'on 

doft- 



Google 



EN PARTICULIER. Chap. VIII. 371 

qu'en rappellant & appliquant un principe que j'ai établi ci-defîus , c'efl que 
toutes fortes d'actes de Juflke envers autrui demandent une vraie Prudence, 
& une Bienveillance la plus étendue qu'il foit poffible. Lors que l'on conver- 
fe avec les autres de telle manière que l'on donne tous les fignes d'une vraie 

Prudence, c'efl ce que j'appelle Converfation grave. Et quand tous les lignes 
d'une grande Bienveillance y paroiftent avec éclat, c'efl une Converfation dou- 
ce. Ainfi je définirais la Gravité , une Vertu de Converfation , par laquelle on 
donne des fignes convenables de Prudence: Et (b) la Douceur , une Vertu de mêmc(P) Cmittt. 
genre, par laquelle on donne des fignes èclattans de Bonté. Ces deux Vertus s'ac- 
cordent auffi bien l'une avec l'autre, qu'avec la Prudence & la vraie Bmté, 
dont elles font des fignes. Il efl aile de voir, quels Vices leur font oppofez. 

¥ - /-» : _|>. CJ...'^.i _iT.tti- J- r •! . 




la nature de la grande Fin qu'on doit fe propofer ; ou l'on en donne qui 
font pas propres à avancer véritablement la Gloire de Dieu, ou le Bonheur 
des Hommes, deux parties effentielles de cette Fin; ou bien, en même tems 
qu'on affeéle un grand foin de donner de tels fignes, on néglige les chofes 
mêmes. Ce qui efl oppofé, d'un autre côté, à cette Vertu , c'efl la Légèreté, 
dont le Lecleur comprendra aifément la nature par la defeription que je viens 
de donner de la Vertu même, & de la prémiére des deux extrémitez contrai- 
res. De même , on doit mettre en oppofition à la Douceur , & aux manières 
polies & obligeantes qui l'accompagnent; d'un côté, la Flatterie, comme celle 
qui fe voit dans les foupleffes & les artifices d'un Parafite ; de l'autre , la Mau- 
vaife Humeur , ou les manières rébarbatives. 

Mais la Parole étant le principal interprète de ce qui fe pafle au dedans de 
nôtre Ame, & un figne dont l'ufage efl particulier au Genre Humain; la Loi 
Naturelle , qui nous preferit de donner à propos des marques d'une fage Bien- 
veillance envers les autres, régie auffi d'une façon plus fpéciale & plus diflinc- 
te la manière dont nous devons ufer de ce figne; & il y a diverfes Vertus, 
dont l'office confifle à en déterminer les jufles bornes. Car , prémiérement , 
il faut quelquefois s'abflenir de parler, c'efl- à-dire, toutes les fois que le ref- 
pe£t dû à la Divinité, ou aux Hommes qui font nos Supérieurs, le demande; 
ou quand il s'agit de fecrets de l'Etat, ou de ceux qui regardent nos Amis, 
nôtre Famille , ou nous-mêmes, & qui font de telle nature, que, fi on les 
dècouvroit, on cauferoit du -préjudice à quelcun; fans que d'ailleurs en les 



donne pour le fervire de l'Etat, pour les rie (*/A«t/ M j'«) de l'autre, une Boiïejfe famé 

Feftins Publics &c. A r i stote oppofe à Mais cette Grandeur, & cette Baf- 

cette Vertu, comme les deiflt extrémitez vi- Jeiïe faîne , regardent , félon driflotc, la re- 

cieufes , une Somtuojîté ridicule {$ mal tnttn- cherche ou le mépris des Honneurs. Nôtre 

dut, & une Sordide ifefquintrie. Ethic. Ni- Auteur a par mégarde confondu les termes de 

comach. Lib. IV.Càf. 5,6. Je fuis fort trompé, cette diftinflion, arec ceux de la précédente. 

II l'impropriété du rerme dont nôtre Auteur 5 VI. (i) Ce font celles qui regardent la 

fe fert ici , ne vient de ce que le Philofophc Converfation , & le commerce de la Vie. 

parle immédiatement après, de deux autrts Aristotb dit, que ces fortes de Vertus 

Vertus, I l'tne dcfqueîles il donne le nom ont lieu î» rm ( imâ&m w «rcV». Ethic. 

de Génàêfiti , Magnanimité, ( MtyaXrlvx,!*) Ni comach. Lib. IV. Crp. 12. Voila 1 pour» 

y oppofant, d'un côté, une Ambition diméfw nuoi nôtre Auteur Us appelle Uimilà^uet, 

Aaa 2 
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cachant, on nuiTe au Bien Commun. Ce font les régies que fuit la Taciturnité r 
Vertu de converfation , qui confifle à garder le Jilence , quand le Bien Commun 
k demande. I*e Vice oppofé dans l'excès, c'eft une trop grande re/erve à parler, 
ou un Jilence hors de foi/on ; qui eft très- préjudiciable à la communication qu'on 
doit faire de fes ConnoifTances , & aux principaux fervices de la Société Hu- 
maine. De plus , la Loi Naturelle ordonne ici , de parler à propos quand le 
Bien Commun le demande. Mais il n'y a point de terme propre à exprimer 
pleinement en un feul mot cette Vertu particulière. Peut-être pourroit-on 
(0 f'appeller une (c) prudente liberté de parler, ou une hardiejje à parler félon qu'il 

prude*. e ji pji e g> y ^ligé. Elle conlifte dans une promte difpofition de l'A- 
me à notifier & exprimer en parlant d'une manière convenable , tout ce que 
la Raifon nous diéle pouvoir être utile, de quelque manière que ce foît, à la 
Communauté des Etres Raifonnables. Les paroles, dont cette Loi régie Ta- 
rage, regardent ou \epajje & le prJ/ent, ou l'avenir. A l'égard du pajje, & 
du préfent, elle nous ordonne de dire les chofes comme elles font, autant qu'on 
le fait, & que le Bien Commun le demande; en quoi confifle cette Vertu, 
qu'on appelle Férocité. A l'égard de l'avenir, la même Loi veut que nous nous 
engagions par des PromefTes à faire en faveur des autres certaines chofes qui 
tournent à l'Utilité Publique , & cela ou abfolument , ou fous condition , félon 
que l'exige la nature de la plus excellente Fin. Les PromefTes faites entre 
plufieurs par un confenteraent réciproque, forment ce que l'on appelle Con- 
trat! y Convention, Accord; &. c'eft la fource prefque de tout commerce entre 
les E.res Raifonnables. Je ne trouve point de nom particulier , pour défigner 
cette Vertu qui oblige & détermine les Etres Raifonnables à faire des Promef- 
fes ou des Con tracts les plut propres à avancer le Bien Public. Mais celle 
qui confifle à garder inviolablement ces PromefTes & ces Contracta, s'appelle 
communément Fidélité. C'efl néanmoins l'effet d'une même difpofition de 
l'ame, de vouloir ainfi s'engager, & de vouloir tenir fa parole; en forte qu'il 
n'efl pas même permis de garder une Convention qui fê trouve incompatible 
avec le Bien Commun, & par conféquent contraire aux Loix Naturelles, qui, 
en ce cas-là , rendent illicite l'engagement. La Juftice confifle proprement a 
obferver les Loix. Ainfi , bien loin que tons fes préceptes (a^ puifTent être 
réduits à celui de tenir les Conventions ; avant que de lavoir fi telle ou telle 
Convention doit être accomplie, il faut être affuré qu'elle a été preferite, ou 
du moins permife par les Loix Naturelles. Enfin , on ne fauroit témoigner 
par fes difeours la plus grande Bienveillance envers autrui, fi l'on n'y mêle à 
propos quelque chofe d'agréable , félon que chacun efl capable de le faire ; & 
c'eft à quoi difpofê l'Urbanité. Cette Vertu eft réglée, comme les autres , par 
toutes les parties de la grande & principale Fin. Car elle preferit de ne rien 
dire, pas même en badinant, qui donne la moindre atteinte à la Gloire de 
Dieu, ou au Bonheur du Genre Humain ; comme font ceux qui , par des 
plaifanteries infolentes & impudentes , tournent en ridicule les Loix de la Re- 
ligion, le Droit des Gens, les Loix Civiles, les droits des moindres Sociétés, 

des 

(a) Comme fcifoit Ericum , qui pofoit pour nuque fondement de la JuJUce , l« 
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des Familles , ou de chaque Perfonne en particulier. De tels Railleurs font: 
taxez avec raifon de Bouffonnerie. Mais une perfonne, qui, dans la conver- } 
faiion , néglige abfolument , ou condamne dans les autres, une agréable & inno- 
cente Plaijanterie , tombe dans la Rujlicité. 

S VU. En voilà aflTez fur la première des deux parties de la Loi générale Y ( crtu '' 9"! 
de la Jujike, fur fes diverfes branches, & fur les Vertus qui s'y rapportent. ™ f""^ 
La féconde Loi particulière, d'où naiflènt d'autres Vertus Morales, fe déduit pim j c i e \ A 
ainfi de la Jufike UniverfcUc. „ Pofé une Loi, comme eft celle de cette Juf- Régie générait 
, tice, qui établit & maintient les droits de chacun, uniquement -en vue du dc 3 u fi ic * 
" Bien Commun, à l'avancement duquel chacun doit travailler; chacun eft 
' tenu de ptnfer auffi à fon propre intérêt dans l'ufage de ce qui lui appartient, 
' de telle manière qu'il rende en même tems le plus de fervice qu'il peut à tous 
*' les autres , ou du moins qu'il ne nuife en rien à leur Bien Commun. " Cette pro- 
pofition doit être entendue dans le même fens que j'ai (a) expliqué conjointe- ** ' 

ment les deux Loix particulières, déduites de la Loi générale de la yuflice.Celte dont 
il s'agit maintenant demande un Amour de nous-même réduit à de juftes bornes, 
c'eft-à-dire, à celles qui font déterminées par la Loi de la Jvfîice Unkerfelle, 
qui affigne à chacun fon droit, à Dieu prémiérement, & puis à tous les Hom- 
mes. L 'Amour Propre, ainfi limité, étant preferit par cette Loi Naturelle, & 
cela en vue de la plus noble Fin, ne peut qu'être jufte & honnête. Il étoit 
nèceflaire de donner à chacun certains droits particuliers , pour le bien de tous, 
ainfi que je l'ai montré ci-defTus : il falloit donc auflî , par la même raifon, que 
la Loi ordonnât à chacun de faire conftamment ufage de fes biens pour Ion 
propre Bonheur , comme fubordonné au Bonheur de toute la Communauté. 
Car le Bonheur du Tout dépend de celui de chacune de fes Parties: ainfi en 
commandant le prèmier , on commande nécelTa ire ment le dernier ; & perfon- 
ne ne fauroit procurer le Bonheur des autres , s'il fe néglige lui-même. 

Or Y Âme, & le Corps, font deux parties, dont chacun eft eflèntiellement 
compofé. Le foin de l'une & de l'autre, doit donc être cenfé preferit oar la 
Loi Naturelle, autant qu'il contribué* à l'avancement du Bien Public, & cela 
par l'ufage des moiens convenables à cette fin , lefquels font uniquement les 
droits qui nous appartiennent fur les Chofcs& fur les Perfonnes.Il n'eftpasbe- 
loin de rien dire ici en particulier fur le foin de l'Ame. Toute la Pbihfopbie Mo- 
rale , & tout ce qui fert à l'expliquer , tend à former l'Efprit & le Cœur , en vue de 
cette fin. Et pour ce qui regarde le foin du Corps, il eft preferit, dans la 
même vue, par les Maximes ou les Loix de cette Science, dans l'obfervation 
defquelles confifte ce que l'on appelle Tempérance. Car il y a une différence con- 
fidérable entrejes Régies de Morale fur l'ufage du Manger, & du Eoire, du 
Sommeil , des Exercices du Corps , des plaifirs de l'Amour ; & les Préceptes de 
Régime, que les Médecins donnent fur les mêmes chofes; c'eft que les Mo- 
raliftes dirigent tout cela à une Fin fupérieure, au lieu que les Médecins fc 
contentent de le propofer comme bon pour la fanté de chacun , qui eft la fin 
propre & immédiate de la Médécine. Pour moi, je n'attribuerai pas la Ttm- 
pérance , comme une Vertu , à celui qui fans penftr en aucur.e mar.iére aux 

Loix 

Cmventimt. Votez ci-dcffui , Chap. V. J 54- A'"- 6. 
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Loix concernant !e Bien Commun , ni par conféquent à la Fin qu'elles fe pro- 
pofent , obfervera avec la plus grande exa&itude tout le régime de vivre 
que les Médecins prelèrivent. 11 fuffit néanmoins, poin* être vertueux , que 
1 Agent aît une difpofition générale à faire ce qui eft agréable à Di eu & utile 
à tous les Hommes ; difpofition , qui vient d'une intention habituelle de recher- 
cher cette Fin,& par conféquent d'un confentement donné une fois pour toutes 
à ces fortes de Propofitions Pratiques, ou de Loix Naturelles. Car toute la 
force des Habitudes Pratiques vient d'un tel confentement de l'Entendement, 
qui fubfifte & fe confèrve conftamment dans la mémoire. 
Delà Ttmpi- S VIII. Voici donc, comment je définis la Tempe' rance. Ceft une 
rmet, cnt3tit fme de Jujlice envers nous-mêmes, qui a pour objet le foin de nôtre Corps, autant 
qu'elle fe rap- QU( j e fanage ou le permet le Bien Commun. Je dis, autant que le demande ou le 
de nôtre coq- P grmtt * Bien Commun: car, fi, en prenant foin de fon Corps, on néglige tel- 
femtion. le ment le foin de fon Ame, que l'on détruife ou diminue en quelque manière 
la force de fes Facultez fpirituelles , & que l'on fe rende moins propre aux 
Devoirs de la Religion, ou aux affaires humaines, foit civiles, ou domefti- 
ques; on fera intempérant, quoi que l'on puiflè quelquefois tomber dans cette 
négligence fans nuire à fa famé , & par conféquent uns pécher contre les ré- 
gies que les Médecins preferivent pour le régime de vivre. Par exemple, fil 
quelcun viole un Jeûne Religieux, qu'il peut obferver ou ne pas obferver fans 
préjudice de (à fanté , ou s'il fe ruine en faifant bonne chère, & par-là fe mec 
hors d'état de paier les tributs ; encore qu'il foit d'une con/titution de Corps à 
n'être pas incommodé des alimens & de la boifïbn dont il fe donne au cœur 
joie, il ell certainement coupable d'intempérance. Pour ceux qui , en fe livrant 
aux plaifirs, ruinent leur fanté, ils nuifent non feulement à eux-mêmes, mais 
encore en quelque manière à leurs amis,& à l'Etat dont ils font Membres , puis 
que, faute de j ouïr , comme ils auroient pû, d'une bonne fanté, ils font moins 
propres à rendre fervice aux autres. C'eft de quoi on feraaifément l'eftimation, 
par une certaine proportion qu'a la Santé avec la durée de la Vie. Les Loix Ci- 
viles, qui ne s'attachent guéres qu'à régler les chofes de grande importance, 
défendent ordinairement l'Homicide de foi-même , comme un des plus grands 
Crimes, par lequel on fait du tort, non feulement à foi-même, mais encore 
à l'Etat que l'on prive d'un Citoien. Il y a quelque chofe qui approche de ce 
Crime contraire au Bien Public, dans tout ce que l'on fait volontairement qui 
eft capable de nuire à nôtre fanté, à proportion de ce que l'eftimation d'une 
bonne Santé approche de l'eftimation de la Vie même, fur-tout par rapport 
aux Emplois Publics , dont les fonctions font fi néceflàires , qu'on s'attend que 
tous les Citoiens en rempliflènt quelcune d'une manière ou d autre. 
La chofe paraîtra plus clairement, fi. l'on confidére en particulier ce que 

ren- 

î IX. CO Nôtre Auteur s'exprime ici en Quid non ebrietas dtjtgnat ? operta recluJit; 
diCint : Qutd non Ebrietas defignat Sec. mots Spes jtibet effe ratas ; ad proelia trudit mtrtem } 
qu'il met en caractère Italique, & qui font le Sollicitis animis mus eximit; addocet mes. 
commencement de quelques vers d'Hon*- Fccundi calices quem nm fecire dijertum? 
ce , où le Poète, en bon Epicurien, fait ContraEta quem non in paupertatejolutum? 
l'éloge de rYvrognerie. 

„ Quels effets furprenans le Vin ne produfr- 
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renferme le foin de nôtre Corps. Il confifte à modérer les défirs naturels, qui , 
fe rapportent à la confervation ou de l'Individu , ou de rE/péee. 

Ceux qui fe rapportent à la confervation de l'Individu, font i. Le défir du 
Manger, dont ÏAbjlinence régie les bornes, en vue" du Bien Public, & de toutes 
fes parties : Vertu, à laquelle eft oppofée, d'un côté, une trop grande Macération ; 
• de l'autre, la Gourmandi/e. 2. Le défir du Boire , que la Sobriété régie. Le 
contraire de cette Vertu, eft YTvrognerie, 3. Le délir du Sommeil. Ce dé- 
fir eft modéré par la vigilance, à laquelle eft oppofé le trop dormir. 4. Le dé- 
fir des Divertijfemens & des Exercices. La Vertu qui régie cette forte de dclir, 
n'a point de nom affecte, que je lâche; non plus que tes Vices qui lui font 
oppofez dans le défaut, ou dans l'excès. 5. Le défir des ornement pour la bien* 
féance extérieure, dans les Meubles, dans les Habits, & dans les Bâtiment. 
Ici le jufte milieu eft réglé par une Propreté & une Elégance, proportionnées à 
la condition de chacun. Le Vice oppofé dans l'excès, c'eft le Luxe ; & dans 
le défaut, la Malpropreté. 

§ IX. L e défir qui fe rapporte à la propagation de X Espèce, ou celui des fiai- De la Tempé- 
Jirs de la chair, eft réglé par la Chajletè; à laquelle eil oppofée Y Incontinence. rmce > eûé- 
II n'eft pas befoin de détailler les diverfes efpéces de ce Vice; elles ne font que concerne la' 
trop connues. Quiconque s'y abandonne , fait du tort aux autres en différentes p-tbagatUm de 
manières. Car, en fe nuifant à foi-même, il blefTe un Membre & de la Fa- rèfréce, & le 
mille & de l'Etat , & du Genre Humain ; par où il prive toutes ces SociétezA 0 '" *' En 
d'un grand nombre d'avantages qu'il auroit pû leur procurer, s'il fe fût confer-'""* 
vé pur & fain. De plus , cela entraîne quelque négligence à s'aquitter des De- 
voirs de la Piété, & empêche qu'on ne s'attache à aucune étude férieufe , dont 
un Intempérant fe rend entièrement incapable. Ainfi il revient de là du pré- 
judice à tout le Syftème des Etres Raifonnables, qui eft privé des avantages 
qu'il avoit droit d'efperer, des chofes auxquelles on auroit pû vaquer, fi l'on 
eût évité de tels excès. Je ne m'arrête pas à étaler d'autres inconvéniens qui 
naifïènt de l'Intempérance en général , par exemple , qu'elle porte à prendre 
le bien d'autrui pour fatisfaire ces fortes de defirs déréglez; qu'elle fait ren- 
chérir les vivres, au grand dommage des Pauvres &c. Je ne dis rien non plus 
d'un grand nombre de mauvais effets (1) de l'Yvrefïè; ni des maux que l'In- 
continence caufe au Public. Les derniers font trop connus & d'ailleurs trop 
honteux, pour que la pudeur permette de les indiquer en détail. Il fuffit de re- 
marquer, que, pour commettre des Crimes de cette nature, il faut néceflairement 
être deux. AinfileVice ne fauroit ici être borné à corrompre le cœur d'une feu- 
le perfonne ; & d'ailleurs les mauvais effets s'en répandent fur plufieurs autres. 
Par- là les droits des Familles, & ceux des Succcffions, font confondus; de 

for- 

„ |1 pas? Il nous porte i découvrir nos pen- „ lors fa mifére, & ne devient pas tout d'un 
„ fées les plus fecrétcs: il nous fait regarder „ coup gai & fans fouci? Epift. Lib. I. Ep. 
„ nos efpérances comme des réalitez: il en- V. verf. 16. & feqq. Il y a Ta, comme on 
„ traîne aux combats l'homme le plus pol- voit, de bons & de mauvais effets péle-môle : 
„ tron: il nous décharge du pefitt fardeau mais tout bien compté, le mal l'emporte de 
„ de nos chagrins : il enfeigne tous les Arts, beaucoup fur le bien que peut faire le Vin 
„ Y a-fil quclcun , que la bouteille ne ren- pris avec excès. 
„ de éloquent? Quel Pauvre n'oublie pas a- 
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forte qtTît en revient du préjudice à tous ceux qui avoient droit d'attendre quel- 
que cholè de la Famille lézée ou de l'Hérédité, enlevée à ceux qui y auroiene 
eû de juftes prétcnûons. Parconféquent, tout le Corps de l'Etat, & enfin 
tout le Genre Humain, en fouffrent <** 

Il n'efl pas moîm clafr , que (2) les Loix Civiles , connuëa de chacun , tant 
celles qui regardent les perfonnes non-mariées , que celles qui concernent les 
perfonnes mariées, fe propofent non feulement les avantages que la Chafteté 
procure à l'Ame'"' & au Corps, mais encore ceux qui reviennent, à l'Etat de la 
formation de nouvelles Familles, & de la confërvation des anciennes, & de 
ce que les Amitiez fe multiplient & s'étendent par les alliances qui font une 
fuite des Mariages. Car cela produit des liaifbns & des Sociétez plus étroites 
entre les Membres d'un même Etat , comme auffi entre le» Membres 
de divers Ecars , & par conféquent entre les Membres de tout le Genre 
Humain. *rM 

C'cfl, à mon avis, dans cette vue, que la plûpart des Peuples, fuivant les 
lumières naturelles de U Raifon, ont jugé à propos, depuis que le Genre Hu- 
main fe fût multiplié en un grand nombre de Familles, & que l'on eût pref- 
que perdu le fouvenir de la parenté originaire des Hommes , comme tous def- 
cenaus d'un prémier Homme & d'une première Femme ; ont jugé , dis-je , à 

Sropos de défendre les Mariages entre les perfonnes qui font uaies par le fang 
ans les plus proches degrez; afin que cela donnât lieu à des amitiez de desliaifons 
plus étroites , contractées , par le moien des Mariages entre des Familles éloi- 
gnées Tune de l'autre qui n'auroient enfemble aucune forte de parenté capable 
de les unir. Pour cette raifon, les (3) Mariages, par exemple, entre Frères 
& Sœurs, font aujourdhui interdits en vue du Bien Public; au lieu qu'ils ont 
été permis dans les prémiers Siècles du Mande, parce qu'ils étoient alors né- 
ceflâires pour la propagation du Genre Humain, & pour faire naître ce grand 
nombre de Familles, que la Raifon tâche aujourdhui de confèrver, en défendant 
de tels Mariages , qui empêcheroient que les amitiez ne s'étendiflènt aufli loin 

?u'il paroît que le demande la bonne union entre les Membres des différentes 
amilles. Ainfi la même Fin , comme tendant toujours au plus grand bien , 
rend jufte & la liberté de ces fortes de Mariages accordée dans les commence- 
mens, & la prohibition par laquelle cette liberté a été depuis ôcée, à caufe du 
changement de l'état des chofes humaines. 

Enfin , le défir naturel de confèrver fa lignée, ou ce que l'on appelle (a) Af- 
fection naturelle des Pères & Mères, n'étant autre chofe qu'une continuation du 
défir qui porte les Animaux à s'unir enfemble pour la propagation de l'efpéce ; 
il efl: clair, que cette affection doit être aufli & entretenue, & limitée en vue* 
de la même Fin du Bien Public, & de toutes fes parties. C'eft-à-dire, qu'il 
faut aimer fes Enfàns, autant que cela contribue à rendre à Dieu l'honneur 

qui 

(1) Notas Qviuais Uget ftc Le Traduft-ur fé, vient maintenant à remarquer , que le» 
Anglois change ici tacitement CivuutU en Légiflateurs de diverfcs Nation» ont reconnu 
CiftUatis: car il dif.tbt Kruwn Laws tfCbaf- la néceflité de reftreindre Pofage du Défir na- 
tky. M Us il parole par toute la fuite du d:f- turel de l'union des deux Séxes , dans de» 
cours, que l'Auteur, après avoir parle 1 Je la bornes même pins étroites nue les Loix na« 
Chafteté, & des inconveniens du Vise oppo- turelles de la Cbafteté ne le demandent; paia 

quils 
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qui lui cfl du fur la Terre, & au Bonheur de toutes les Nations, de chaque 
Etat en particulier , & de chaque Famille. Le Bonheur de tout le Genre Hu- 
main , non feulement dans le tems que nous vivons , mais encore dans celui 
qui viendra après nous , dépend certainement du foin que l'on a de bien élever 
les Enfans. Et nos Enfans étant un compofé de nous & d'uutrui , le foin que 
l'on prend d'eux fournit un échantillon des Vertus qui le rapportent tant à au- 
crui, qu'à nous-mêmes. . « 

J X. Mais il ne fuffic pas, pour prendre foin de foi-même autant que le Des Vernu 
demande le Bien Commun, de confidérer, comme nous venons de faire, ce*!"' Â5g'*nt 1* 
que demande la perfection intrinféque de l'Ame & du Corps: il faut encore JJ c t/ r r h ? t e * 
faire attention aux moiens éloignez , qui peuvent contribuer quelque chofe à ceïle £$'//«- 
l'avantage de l'une & de l'autre de ces parties de nous-mêmes. Ces moiens nturs. 
font, ce que les Jurifconfultes appellent en général nos Biens, & les droits que 
nous avons fur les Cbofes & fur les Perfonnes; Biens & Droits, dans l'abondan- 
ce desquels confident les Rkhejjes & les Honneurs. 

Ainli la même Loi Naturelle qui régie notre Volonté , & par conféqtienc 
toutes nos Pallions, en vue de la plus excellente Fin & de toutes fes parties, 
met aufli de juflcs bornes à chaque Palïion en particulier qui- a pour objet l'a- 
quifition & la confervation des RichelTcs & des I lonneurs. Car on ne recher- 
che ces fortes de choies que comme autant de moiens pour fe rendre heureux 
par leur pofTeflïon ; & perfonne ne peut fc promettre plus de Bonheur, que 
le Bien commun de tous ne le demande, ou ne le permet; comme je l'ai 
montré ci-deffus. J'ai dit encore quelque chofe, en paffint, fur la manière 
de régler le foin d'aquérir & de conferver les Richeflès, comme un moien né- 
ceflâire pour exercer la Libéralité; ce qui fuffit pour déterminer aulli les bor-" 
nés de nos délirs , par rapport à de telles chofes , confidérées comme de moiens 
particuliers de nous rendre heureux. 

Il ne me relie donc qu'à remarquer en peu de mots, au fujet des Honneurs, 
Que, félon la Loi dont il s'agit, perfonne ne doit les rechercher que dans une 
mefure, & par des moiens, qui s'accordent non feulement avec le bon état 
de fon Ame Oi de fon Corps, mais encore avec le foin de fa Famille, en for- 
te qu'on prenne garde de ne pas la ruiner par la recherche des Honneurs; 
avec la tranquillité de l'Etat, en forte qu'on ne caulè point de fédition pour 
s'élever aux Dignitez; avec la paix entre les divers Peuples, en forte qu'on 
ne viole pas le Droit des Gens pour augmenter fes titres ; enfin avec la Reli- 
gion , en forte que l'on n'outrage point la Majefté Divine , ou que l'on ne 
s'empare pas des Biens Eccléfiafbiques & des Emplois Sacrez, pour augmenter 
fa propre gloire. Le jufte milieu de la recherche des Honneurs, & du foin 
d'éviter l'infamie , dépend d'une difpolkion à obferver cesLoix: Vertu, qui 

s'ap- 

qu'ils ont défendu, pour des ni forts de Poli- peut-être écrit, CSvitâtû eu jusque, on au- 
tique, de fe marier avec certaines perfonnes, ra fauté le dernier mot. Cela reviendroit au 
quoi que de tels Mariages n'aient rien par eux- même , pour lô fens, que j'ai exprimé par 
mêmes qui les rende abfolument illicites. Ainfi Lcix Civiles. 

la faute qui sert glifTée ici, confiée en ce (3; Voicz Pufendobf, Droit de ta X* 
que le Copifte ou les Imprimeurs ont mis Ci- ture £f des Gens, Liv. VL Chap. J. j 34. 
vitatis pou Gviiaium : ou bien, l'Auteur aiam 

Bbb 
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s'appelle Modestie, & que l'on peut définir, une forte de Juftice emerr 
nous-mêmes y qui conjijle dans une recherche des Honneurs Jubordonnée au Bien Com- 
mun. La même Modeftie, entant qu'elle détourne nôtre Volonté d'afpirer à 
quelque chofe de plus haut que ce qui eft compatible avec cette grande Fin, 
Rappelle Humilité; & entant qu'elle élève nos défirs à la recherche des plus 
grands honneurs , par lesquels on peut légitimement travailler à avancer cette 
Fin, c'eft une vraie (i) Magnanimité. Je fuppofe ici, au refte, comme une 
chofe connue, que le loin de fe garantir & de fe délivrer de l'Infamie, appar- 
tient à la même Vertu , que le foin de rechercher & de conférer l'Honneur. 
Pour ce qui eft des Vices oppofez aux Vertus dont il s'agit, on voit aifément 

f»ar la régie des contraires, en quoi confifte YOrgueil, directement oppofé à 
'Humilité, & qui fe découvre par Y Ambition, Y Arrogance , ou la Vaine Gloire; 
comme aufli , quelle eft la nature de la Pufillanimité , contraire à la Magnanimité. 
MéthoJe gi- 5 XI. De ce que je viens de dire, en parcourant toutes les Vertus, il pa- 
nérale pour roît que chacune d'elles renferme quelque rapport au Bien de tout le Syftème 
découvrir les des j? tres Raifonnables , que l'on me permettra d'appeller la Cité ou le Roiau- 
KiKwXJe** de Dieu, dans le fens le plus étendu. Entre ces Vertus, les unes regar- 
qui règlent l» dent immédiatement l'avantage d'autrui; les autres, nôtre propre avantage : 
pratique de ma j s toutes tendent toujours au plus grand avantage de tous en général, 
toute forte de Quand on agit conformément aux régies de la Vertu , nôtre Ame recherche 
vertus. ^ Bjen c ommun & dans Y ordre (i) de Génération, & dans un ordre Analytique. 

Chaque Particulier imite la prémiére méthode. Car, en commençant par avoir 
foin de ce qui le regarde lui feul , il prend garde de ne le faire qu'autant que 
je demande, ou le permet, l'établilTement , la confervation , ou l'état floriflant 
de fa Famille. Il ne penfe à l'avantage de fa Famille (2) , qu'autant qu'il eft 
compatible avec l'intérêt, plus confiderable, de l'Etat dont il eft Membre. Il 
n'a égard au bien de l'Etat, que fans préjudice du Bonheur de toutes les autres 
Nations , ou du foin qu'il doit avoir de l'avancer. Il ne fe propofe enfin l'a- 
vantagé du Genre Humain , que d'une manière qui ne blefTe en rien le refpett 
dû à la.Majefté Divine, ni les droits du Régne de Dieu, qui s'étendent à 

tou- 

' S X. (0 Le terme de Magnanimité, qui nôtre Auteur fuit dans l'application à Ton fu- 
fïgnifie Grandeur damt, & dans nôtre Lan- jet. feroit tout contraire. Si l'on compare 
eue, & dans d'autres, n'eft pas borné à la ceci avec ce qu il a du au Cbap. IV. 5 4. on 
Vertu dont il s'agit ; & il peut s'appliquer a verra qu'il n'attache pas les mômes idées pré- 
d'autres, où l'on n'a pas moins d'occaQon de té- cifément a ces termes, 
moigner des fentimens nobles & élevez. Mais (2) Te ne fai pourquoi , au lieu àefamiliae 
nôtre Auteur a emprunté cette dénomination fuae, Mr. le Dofteur Bentley avoit corrigé fur 
d'A r 1 s tote, qui appelle Mfy«\.^»^-- ,a l'exemplaire de l'Auteur ptrfmu Jum. Cela 
Vertu qui confiée , félon lui , i fe croire détruit manifeftement la penfée de l'Auteur 
digne de grands Honneurs, &. à les recher- en réduifant a un feul deux membres dinintts 
cher, lors qu'on les mérite effecVtvement , E- de fa gradation. m 
tbic. Nicomvb. Lib. IV. Cap. 7. (?) » ru PJ»™ 0fl d ' un P aTta S« ■*« ■ 

5 XI (1) Ordint tam genetico, quàm Ant- „ tait par Adam & Eve , n'eft point néceffai- 
htico LeTradufteur Anglols explique le mot „ re pour établir le Syftême de nôtre Au. 
Ctvtico par Synthétique ; & Mr. le Dofteur „ teur, & elle eft en elle-même deftituéede 
Bentley a auflli corrigé fur l'exemplaire de „ fondement. L'ufage de toutes les chofe* 
l'Auteur, Syntbetko. Mais, de la manière „ n'avoit pas été accordé uniquement aces 
nue les Logiciens expliquent les deux Métho- „ prémîers Pérès :1e Monde entier étoitdon- 
des, Atalytiqu: & Syntbitiaue , l'ordre que „ né en conmun au Genre Humain , dune 
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toutes les chofes divines & humaines. Il fuppofe d'ailleurs les droits de tout, 

déjà établis & diltribuez pour l'ordinaire. 

Mais ceux qui gouvernent les autres, & qui en cette qualité ont pouvoir 
de faire une telle diftribution de droits, commencent par envifàger tout le 




d'un honneur fupreme; que l'on laifle enfuite à tous les Peuples, comme étant 
fes Sujets, leurs droits particuliers, duëment limitez, fur les Chofes & fur les 
Perfonnes: puis, à l'égard des droits qui appartiennent en propre à chaque 
Nation, que l'on prenne foin de ceux des moindres Société, fur-tout des Fa- 
milles, & enfin de chacun des Individus, dont elles font compofées. 

Il étoit très-facile & abfolument ntcelTaire de fuivre cette dernière méthode 
dans le prémier partage des droits fur les Chofes & fur les Perfonnes, ou dans 
Je prémier établiirement de la Propriété, lors que les Premiers Parens du Gen- 
Te Humain, refervant à Dieu fes droits, (3) diftribuérent tout le refte en- 
tre leurs Enfans. Car , le Bonheur de tout le Syfteme des Etres Raifonnables 
étant la grande & unique Fin, qui, de fa nature, eft la meilleure & la plus 
relevée, comme renfermant tous les Biens, & par conféquent meilleure & 
plus grande naturellement qu'aucune de fes parties; ceux qui la connoiflènt 
bien, & qui jugent droitement, ne peuvent que la rechercher. Et la néceiîi- 
té de cette recherche rend néceflâire un partage & une limitation du pouvoir 
fur les Chofes & fur les Perfonnes, c'eft-à-dire, qu'elle eft l'origine de toutes 
les Loix, & des droits particuliers de chacun, qui naiflent des Loix. Or il 
eft clair , qu'en defeendant de la confîdération de ce que demande le Bien du 
Tout, au loin de chacune de fes Parties, on fuit la Méthode Analytique. 

§ XII. Les Loix de la Société avec Dieu, de celle qu'il y a entre les di- Régies rares, 
vers Peuples, entre les Membres d'un même Etat, & entre ceux d'une même qui naiflent dè 
Famille, étant une fois pofées, on trouve là des régies Aires de Piété, & de 1 ?* P° ur dif- 
toute forte de Vertus; de forte que perfonne ne peut plus être trompé par teJ!SKv!itq« 

nom d'avec les fauf- 

„ Communauté négative, en forte que chacun long, Droit de la Nature & des Gens, Liv. f es « 
„ pouvoit, (ans le contentement des autres, IV. Chap. IV. Il n'a même été befoin d'aucu- 
„ fe fervtr de tout ce dont perfonne ne s'é- ne Convention générale, pour introduire la 
„ toit encore emparé, comme nous jouïflbns Propriété des Biens: le droit du Prémier Occu- 
„ maintenant des Eaux & de l'Air. Autre cho- font fuffifoit pour cela , comme je l'ai fait voir 
„ fe eft 'a Communauté pofitive, comme celle dans mes Notes fur ce Chapitre. Mais, lors 
„ d'un Théâtre , ou d'un Pâturage apparte- que la Propriété fut une fois établie de cette 
„ nant à une Ville; car perfonne ne peut manière, le Bien Commun ,& par conféquent 
„ s'approprier ces fortes de chofes fans le la Loi Naturelle demandoitqu'oo la maintint, 
„ contentement des autres , auxquels elles tant que les chofes fubfifteroient dans le mé- 
„ font communes, & aucun n'a droit de s'en me état, comme elles ont fait jufqu'ici, & 
„ fervir fans le confentement des coproprié- comme elles feront apparemment j'ulques i la 
„ taires." Maxwell. fin du Monde. Voila qui fuffit auflï pour les 

Le Traducteur .Anglois a grande raifon de principes de nôtre Auteur, qui par- lî ne 
traiter de chimérique ce partage qu'on fuppo- perdent rien de leur force , & deviennent 
fe fait par Aiam StEve. On peut voir la-defius, même d'autant plus folides, qu'on en écarte 
aufli bien que fur la diflinction entre Commu- une pure hypothéfc, qui donneroit prife aux 
muté négative & Communauté pofitive, le grand Adverfaires. 
Ouvrage de Pu fbkdo&f, qui en traite au 

Bbb 2 



Digitized by Google 



380 



DES VERTUS MORALES 



nom de quelque Vertu donné fauflement à des actions qui renverfent les droits 
de la Religion, ceux des Nations, des Etats, ou des Familles. Car il eft 
évident , que toutes les parties de la Jujlice Univerfelle , que j'ai détaillées en 
peu de mots , & toutes les actions propres à chaque Vertu , font prefcrites 
par ces Loix , uniquement en vue du Bien Commun ; & cela p3rce qu'une ex- 
périence perpétuelle nous apprend, que de tels actes ont une efficace naturel- 
le pour procurer l'honneur que l'on rend à Dieu, ou pour avancer la paix 
& le bonheur des différentes Nations , ou pour combler de biens un Etat en 
particulier, ou une autre moindre Société, ou quelque Perfonne feule. Or tou- 
tes ces parties de Bonheur, confiderées dans un tel ordre , forment l'idée com- 
plexe du Bien Commun. 

On peut auffi expliquer par - là très-clairement, de quelle manière la droite 
Raifon d'un Homme Sage, détermine la jufte médiocrité dans les Actions Hu- 
maines. Car cela confille dans certaines Propofitions Pratiques , qui nous 
propofent la plus excellente Fin , & les Moiens que nous avons en nôtre pou- 
voir, propres à nous y faire parvenir. Ces Moiens font les Allions Humai- 
nes, prefcrites , premièrement par les Loix du Culte Divin, & parcelles qui en- 
tretiennent le commerce entre les divers Peuples; puis par les Loix Civiles, par 
les Loix Domeftiques , & enfin par les maximes que la Raifon enfeigne à cha- 
que Particulier, conformes à l'expérience, fur l'efficace naturelle des Actions 
Humaines. Ainfi tout fe réduit ici enfin à la vertu naturelle qu'ont les Actions 
Humaines, de procurer du bien ou de caufer du mal aux Hommes, confie- 
rez ou chacun en particulier , ou joints enfemble , dans une feule Famil- 
le, dans un feul Peuple, ou dans l'aflemblage de plufieurs. Pour favoir, quel- 
les font les Actions par lefquelles on peut rendre à Dieu l'honneur qui lui 
eft dû , nous en jugeons par analogie , en confidérant celles qui fervent 
à honorer les Hommes. Et à l'égard de celles qui font utiles , ou nuifi- 
bles à aurrui en généra!, on les connoît par l'expérience, aufli évidemment 
qu'elle nous montre quelles viandes font bonnes à la plûpart des gens pour leur 
nourriture & pour leur fanté, & quelles au contraire engendrent des maladies» 
& avancent le tems de la mort. 
Propofitions $ XIII. T o u t e s les Loix Naturelles , & toutes les Vertus , fe déduifènt de 
d'où fc dédui. ces Propofitions; // eft nèceffaire pour le Bien Commun de faire un partage des 
fem toutes les Chofes , £j* des Services mutuels; & de maintenir ce partage , en agiffant , tant en- 
Vertus. Vfrs autru \ i qu'envers foi -même, félon que le demande la confervation des Peuples, 
des Etats t & des Familles, dont on ejt Membre. La vérité de tout cela s'apprend 
par l'expérience, aufft aifément que nous favons par la même voie, qu il eft 
nèceffaire pour la vie & la fanté du Corps Animé, que la nourriture le diftribuë 
dans toutes (es parties, & que la diftribution qui s'en fait naturellement, foit en- 
tretenue par des fonctions de chaque Membre , & pour lui-même & pour les au- 
tres , exercées de telle manière, que les parties principales, puis les moins im- 
portantes, & les moindres enfin, foient garanties de toute oblfruction, recou- 
vrent 

5 XtV. (t) Le'oxaro Lessius (L-ys) animi, quam c'orporis: auquel eft jointe une 
Jéfuite, dont on a un Livre intitulé: Hv- Traduction de h fnçon, d'un Traité Italien 
«iasticon, five 4: tue.ida valetuiiiï, tan de Louis Corn ako fur la méine matiér*. 
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vrent ce qu'elles peuvent avoir perdu , & croiflènt félon la rnefurc & la vigueur 
prefcrites par la nature. 

La vérité de ces deux fortes de Propofitions , eft fondée fur celles-ci , ou 
autres femblables: Ce qui conferve le Tout, couferve aujfi toutes Jes Parties: La 
confervation des Parties moins confidêrables , ou futordonnées , dépend de la con- 
fervation des Parties principales. Tout cela eft évident par la définition même de 
ces fortes de Caufès : ainfi on peut dire avec raifon , que la nature des Chofes 
nous l'apprend par l'expérience. Car les Définitions fe découvrent par la 
conûdération de la nature des Chofes, telle que l'expérience nous la fait con- 
noître. 

§ XIV. De plus, comme toute la certitude de la Pbjftque, & de cette Certitude de 
partie de la Médecine qui preferit un Régime de vivre, dépend de l'efficace im- ces PrP P n fi- 
muable des Caufès Corporelles pour la production de leurs effets: de même, Svcrfîie'dc* 
c'eft de l'influence immuable des Actions Humaines fur la confervation, ou fur circonftances, 
le dommage de chaque Homme en particulier, des Familles, des Etats, & qui deman- 
de toutes les Nations en général , que provient toute la certitude des Propofi- dcr i IV °". f 
rions Pratiques, qui font autant de Loix Naturelles , dont l'affemblage forme f^"^^ 
la Philofophie Morale, & par où la nature de toutes les Vertus eft déter- niéres. 
minée. 

Il eft vrai que les Hommes doivent agir en différentes manières, félon la 
diverfîté de leurs conditions, des Familles, des Etats, & des autres circon- 
ftances. Mais cette variété n'eft pas plus incompatible avec un foin confiant 
& invariable de maintenir & d'avancer toutes les parties de la plus excellente 
Fin, dont j'ai fi fouvent fait rénumération ; qu'une diverfité de Régime, fé- 
lon les pais , les âges , & les tempéramens différens des Hommes , n'eft contrai- 
re au foin que chacun en tout païs doit avoir conftamment de fournir de la nour- 
riture à tous fes membres, de fatisfaire à fes néceflitez naturelle*, d'appaifer la 
faim & la foif , qu'il fent , de dormir , de faire un ufage modéré des exercices , 
des plaifirs de l'amour, & des Pallions, félon que le demande fa conftitution 

Particulière. En tout cela , comme dans les chofes néceffaires pour le Bien 
ublic, on ne fauroit parvenir à la Fin qu'on fe propofe, en agiiTant toujours 
à fa fan taille : mais la nature même de la Fin y met certaines bornes , quoi que 
nôtre Entendement ne foit pas capable de les déterminer avec une preciuon 
Mathématique. On peut fe maintenir enaffez bonne fanté, fans pefèr les ali- 
ment, félon la méthode preferite par (i) Les si us. De même, on travaille 
afliz & l'on contribue véritablement à l'avancement du Bien Commun, enco- 
re qu'on ne puiflé pas déterminer dans chaque cas , avec la dernière exactitu- 
de, ce qui eft le meilleur; pourvu. qu'autant qu'il dépend de nous, on tâche 
de le découvrir dans les circonftances qui fe préfentent. 

Je crois devoir remarquer encore ici , que le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnables , par cela même que c'eft 1 aflemblage de tous les Biens Naturels , 
& par conféquent le plus grand Bien, eft une mefure déterminée par la Na- 
ture, & la plus propre à faire juger ftirement, par la comparaifon des autres 

Biens 

Le tout imprimé chez Pl/mtin, 'en 1613. & de Valf/re Andke' &c. psg. 816. Je la 
J614. in oQavo. Voiez la Biblixboiuc Belgique derrière KditiOD. 
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Biens avec celui-là, s'ils font grands ou petits; & par conféquent, fi l'on doit 
les mettre au prémier rang, ou dans un rang inférieur, quand on en fait l'ob- 
jet de fes défirs. Cette même mefure fournit la jufte eitimation de tous les 
Maux, & par-là nous montre, quels on doit plus ou moins fuir, & à quels 
on doit être plus ou moins fenfible. De là auffi on apprend, quelles Pallions 
doivent l'emporter fur les autres, & quelles doivent céder ; puis quelajufte 
mefure des Paflions , félon ce qui convient à la Nature Raisonnable & à la 
nature de l'Univers, eft certainement celle qui répond exactement à la vraie 
eilimation des Biens & des Maux , par la vue desquels elles font excitées. 
5 XV. Le foin de gouverner nos Paflions eft une chofe de très-grande ira- 
Bin Commun portance, puis que c'eft la fource de toute Vertu, & de tout nôtre Bonheur, 
fournit la jufte autant qu'il eft en nôtre pouvoir de nous le procurer. Ce foin dépendant en- 
tftimatûm des dément de la vraie mefure des Biens & des Maux, felonlaquelle on doit les 
Biens & des temr r g ran£ j s oa pour petits ; il faut expliquer un peu plus au long ce que 
confénu?nt Par ie viens de dire, Que l'idée du Bien Commun fournit une telle mefure, déter- 
la rigît de minée par la nature même des Chofes. Le Bien Commun de tous les Etres 
toutes nos Raifonnables, eft la Fin qu'ils font tous naturellement tenus de rechercher; 
Pajfwns. comme je l'ai montré ci-defTus. Or la Fin eft & plus connuè" que les Moiens, 
& une mefure abfolument néceflàire, félon la conftitution de la Nature Rai- 
fonnable, pour faire l'eftimation des divers degrez de bonté qu'il y a dans les 
Moiens. Ainfi le Bien Commun étant pofé comme la principale Fin, le Bien 
de chaque Particulier eft un moien, pour avancer le Bien Commun de tout le 
Syftême des Etres Raifonnables : de même que le bon état de chaque Mem- 
bre eft un moien pour entretenir la Santé de l'Animal. ^ „ . 

Et il n'y a rien d'extraordinaire à fe fervir,pour découvrir lesQuantitez des 
Chofes, d'une mefure qui furpalTe la quantité de ce qui eft mefuré; pourvu 
qu'on divife cette mefure en petites parties quelconques, dont chacune ait une 
proportion connue" avec le Tout. Par exemple, une Régie de deux ou de 
trois pieds fera divifée en Pieds, ou en Douzièmes de Pieds, en Centièmes, 
en Millièmes, pour trouver ainfi la longueur dune Ligne, qui foit plus courte 
que la dixième partie d'un Pied. De même, quoi que le Bien Commun ait une 
très- vafte étendue; cependant, comme fes parties , tant les plus grandes , que 
les plus petites, font connues, & que l'on comprend alTez la proportion qu'elles 
ont chacune avec le Tout, on peut très commodément déterminer par cette 
mefure la grandeur de chaque Bien, & quel de deux Biens eft plus ou moins 

d • .w^TxVI. Les Parties, dans lefquelles fe divife le Bien Commun, confidéré 
Kîi'es fe comme une Régleront tous les biens de. tous de l'afïêmblage defquels refaite 
Te le Bitn\ e p ) us heureux état du Syftême des Lires Raifonnables, & qui y font fubor- 
donnez. Tels font ceux qui concernent le Culte de D i e u ou la Religion ; ceux 
qui fe rapportent à la Religion; ceux qui fe rapportent à la paix & znxfecows 
réciproques des Nations ; ceux qui regardent ie plus heureux état de chaque So- 
ciété Civile, de chaque Famille, ou de chaque Perfonne , autant quon peut le 
procurer par Tinduftrie humaine , en fuivant l'ordre que ces différentes parties 
ont refpectivement , eû égard à la confervation du 'fout. Comme donc, en 
divifanc une Règle en Pieds, chaque Pié en Dixièmes, en Douzièmes, ou 
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tout autant d'autres parues qu'on voudra , on connoîtra la proportion de la 
plus petite Partie avec le Tout : de même , après avoir connu l'ordre & la pro- 
portion de divers Biens entr'eux, & celle de tous avec le Bien Commun, il 
eft aifé de découvrir la proportion de chaque Bien propofé avec ce Bien le . 
plus grand & le plus excellent , qui iè forme de l'aiTemblage de tous. Ainfi, en 
connoiflànt la proportion de quelque Propofition véritable avec la Science j 
celle de la Science avec la tranquillité de l'Ame & avec le gouvernement des 
Paflions ; celles de ces difpolitions internes avec le bonheur d'une Perfonne ; 
celle d'une Perfonne avec fa Famille, celle de la Famille avec l'Etat dont elle 
eft Membre; celle de l'Etat avec toutes les Nations; celle des Nations avec • . 
tout le Syftême des Etres Raifonnables : on vient enfin à fe convaincre, com- 
bien la connoiflànce d'une feule Vérité contribue au Bien de l'Univers. Il en 
eft ici de même dans l'eftimation des Biens du Corps , comme du bon état du 
plus petit Membre; de l'ufage de quelque Habit, ou de quelque Viande que ce 
foie , pour la conservation du Corps. On peut auffi trouver félon cette méthode 
la proportion qu'a le Corps avec l'Homme enùer, avec la Famille, avec l'E- 
tat , & enfin avec l'Univers. 

Les plus habiles Maîtres en l'art de mefurer, (j'entends les Géomètres) fe 
fervent ordinairement , pour déterminer les proportions des Qu antitez, 
d'une méthode , qui peut être aifément appliquée à nôtre fujet ; c'eft de com- 
parer les Quantitez avec la plus grande à laquelle elles fe rapportent de quelque 
manière que ce foit ; & voici pourquoi. Les plus petites Quantitez échappent 
& à la vue', & à nôtre Entendement: il y en a une infinité, qui tiennent le 
milieu entre les plus grandes & les plus petites , & l'on ne voit aucune raifon 
pourquoi l'une ferviroit de mefure, plûtôt que l'autre; bien plus, la même 
eft appellée grande , par rapport à d'autres moindres , & petite , par rapport 
à d'autres plus grandes. Mais la plus grande de toutes eft unique , & celle qui 
fe préfente plus qu'aucune autre à nôtre Efprit. Elle eft donc la plus propre à 
être prife pour mefure; puis que toute Mefure doit être déterminée , S plus connue 
qu'aucune autre ebofe dont on voudroit fe fervir. C'eft ainfi que les Mathématiciens 
cherchent la grandeur des Lignes inferites dans un Cercle , en les comparant 
avec le Diamètre , qui eft la plus grande de toutes ces Lignes. A cela le rap- 
porte auffi la détermination des Sinus , faite dans la Table , en les comparant 
avec le Raion. Car les Sinus font des moitiez des Inferites foûtendantes du 
double de leurs arcs , & le Raion eft la moitié du Diamètre. Or on fait qu'une 
Moitié a la même proportion avec l'autre Moitié , que le Tout avec un autre 
Tout. C'eft ainfi encore que les Corps réguliers fe mefurent p3r une compa- 
raifon avec la Sphère, c'eft-à-dire , avec le Corps le plus grand, dans lequel 
tous les autres font inferits. 

g XVII. Mais c'eft aflèz s'arrêter à alléguer de tels exemples. Dans tout Concîufion de 
ce que j'ai dit de la mefure des Biens , je me fuis uniquement propofé de faire ce Chapitre, 
voir , que l'on doit juger de la grandeur des Biens & des Maux , non félon 
qu'ils font plus avantageux ou plus nuifibles à nous-mêmes en particulier, mais 
fclon qu'ils ajoutent au Bonheur Commun , ou qu'ils en diminuent , plus ou 
moins; & qu'en comparant enfemble les divers Biens, il faut regarder comme 
plus grand , celui qui fait une plus grande partie du Bonheur Public ; & tenir 
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pour moindre , celui qui ajoute moins à ce Bonheur. Car j'ai trouvé ,* que de 
ce principe on peut tirer un préfervatif univerfel contre toutes les Pallions dé- 
réglées, oui viennent ordinairement d'un trop grand amour de nous-mêmes, 
& p3r lesquelles ou l'on fait du tort à autrui, ou l'on trouble Ton propre re- 
pos. Celui qui tiendra pour maxime de ne rien regarder comme un grand 
Bien , que ce qui eft fort utile au Public, ne formera jamais de défir illégitime: 
il ne péchera jamais contre le Bien Public à un tel point, que fa Confcience 
lui reproche aucun Crime, dont la penfée l'inquiette. Que fi les affaires du 
Genre Humain fe trouvent en mauvais état, par un effet des Crimes d'autrui, 
ou de certaines Caufes au deffus des forces humaines, il n'en perdra pas la 
tranquillité de fon Ame; tant parce qu'il fait que tout cela ne dépend point 
de lui, que parce qu'il s'attend tous les jours à de pareils événemen», à caufe 
de l'inconftance & des révolutions auxquelles toutes les chofes Humaines font 
fujettes: mais fur-tout parce qu'il eft trés-certain par l'expérience de tous les 
Siècles, que, malgré toutes ces viciflitudes , l'état de l'Univers eft devenu 
meilleur en général, plutôt que pire; d'où il y a tout lieu de conclure, qu'il 
n'eft guère poffible que les chofes aillent plus mal dans les Siècles à venir pour 
nôtre Poftérité. 

■ 

CHAPITRE IX. 

Confëquences , qui naiffent des principes établis ci-defliis. 

I — IV. Confidèration du De'calogue, entant que D I E v , qui en ejt fau- 
teur y y a établi les fondemens du Gouvernement politique des Juifs ; fcf que cesfon- 
démens, misa part ce qui regardoit en particulier la Nation Judaïque, renfer- 
ment , comme le demande nècejfairement la conflitution de quel Gouvernement Ci- 
vil que ce foit, toutes les Loix qui font naturellement impofées à tous les Hommes. 
V. Nécejpté de rétablijjemcnt & de la confervation du Gouvernement Ci- 
v i l pour le Bien Commun , déduite plus particulièrement des principes de cet Ou- 
vrage. VI. Gouvernement Domestique, première origine & modè- 
le de tout Gouvernement Humain. Autorité d'un Mari fur fa Femme , £5* d'un 
Pére fur fes En fans, fondée fur ce que demande la grande Ftn du Bien Commun; 
d'où font aujjî déduites les jujtes bornes d'une Autorité légitime. VIL Qu'il n'ejl 
pas permis aux Sujets de punir leur Souverain. VIII. IX . Que , félon nos prin- 
cipes, les Souverains ont un Pouvoir très- étendu; au lieu que ceux 4'Hobbes 
renverfent les fondemens de toute Souveraineté: 1. Parce qtfil repréfente les 
Princes comme plus féroces 6? plus cruels que les Bêtes fauvages: X. Et 2. parce 
qu'il dépouille tous les Hommes, par confèquent aujji les Princes , d'une droite Rai- 
fon , par laquelle ils puiffent juger quelles actions Jont naturellement bonnes ou mau- 
vaises à d'autres qu'à eux-mêmes. XI. Réfutation de ce qu'il dit, pour prouver 
que Ton doit fe foûtnettre à la Raifon de F Etat Civil, ou du Souverain. XII. Que, 
félon fon dogme du droit de tous à tout 0* fur tous , perfome ne peut entrer dans 
une Société Civile. XIIL Qu'il aiuorife la Rébellion des Sujets. XIV. XV. Que 
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fa doctrine touchant les Conventions efl dangereuse par rapport aux Princes: 
XVI. AuJJi bien que ce qu'il dit des Sermens. XVII. Que le tranfport des droits 
de chacun à une feule & même Perfonne , d'où il tire uniquement ï migine des E- 
tats Civils , n'emporte aucune obligation d'obéir aux Princes , félon les principes de 
cet Auteur. XVIII. Que, pour flatter les Princes, il fait femblant de leur don- 
ner plus de pouvoir que ne leur en donnent les autres Philofophes, mais qu'en même 
tms il leur Ôte tout; S qu'il les accufe même des plus grands Crimes, en préten- 
dant qu'ils ne font fournis à aucune Loi. XIX. Qu'il ne leur laiffe aucune gloire 
de SageJJe &f de Juflke. XX. Que les Princes, dans la plupart des Etats, re- 
jettent ouvertement & confiamment le pouvoir illimité qu'il leur accorde; fc? qu'il le 
leur refufe lui-même ailleurs. XXI. XXII. Réfutation de ce qu'il tâche d'éta- 
blir, Que les Souverains ne font point obligez par les Conventions qu'ils font, ni 
avec leurs Sujets, ni avec les autres Etats. XXIII. Que ce qu'il enfeigne fur le 
de Léze Majefté, porte les Sujets à le commettre. 



| L A Près avoir tiré des Sources mêmes de la Nature les Préceptes Les Deux Ta- 
J\ de Morale les plus généraux, & expliqué par-là les Vertus Mora- bles du Dmu^ 
les en particulier j je juge maintenant à propos de montrer, fans m'y étendre ^ f n | j*^ 
beaucoup , comment ces Préceptes nous mènent à d'autres plus limitez , & C epte général 
dont on fait communément plus d'ufage. Car U paroitra par-là, que Dieu a de la Bien- 
aulîi imprimé dans l'efprir des Hommes, par des indices naturels,. ces Précep- v f u ^ e Unl - 
tes particuliers , & y a joint la même Sanction de Peines & de Récompenfès. wr J tUe ' 
C'eit ce que je vais prouver en faifant quelques réflexions fur le Dècalogue, & 
fur les Loix Civiles. 

On divife ordinairement le Dècalogue en deux Tables , dont la prémiére 
preferit nos Devoirs envers Dieu; l'autre, envers les Hommes, & toutes 
deux fe réduifènt à l'Amour de Dieu, & des Hommes. Or il eft clair, que 
l'une & l'autre eft renfermée dans le précepte de la Bienveillance Univerfelle , 

Sue nous avons déduit de la conildération de la Nature , ou dans le foin du 
ien Commun, entant qu'il a Dieu pour objet, comme le Chef du Syftême 
Intellectuel, & les Hommes, comme foûmis à fon Empire. 

5 II. La Prémiére Table du Dècalogue fe rapporte particulièrement à cette Des Comman- 
partie de la Loi de la Juflice. Univerfelle, qui, comme nous l'avons fait voir, démens de la 
nous enfeigne, Qu'il eft nécelTaire pour le Bien Commun, & par conféquent^^'^' "* 
pour le Bonheur de chacun de nous en particulier, de rendre à Dieu ce 
qui lui appartient, ou de faire, autant qu'il dépend de nous, tout ce qui eft 
néceflâire pour mettre en évidence l'Honneur fuprême qui lui eft dû ; c'eft- 
à-dire, que l'on reconnoiflè , comme ce qui eft du plus grand intérêt de 
tous , que Dieu eft le Souverain Maître de tous & de toutes chofes. 
Nous venons à connoître, qu'il exerce actuellement un tel Empire, par cela 
même que nous favons qu'il eft la Prémiére Caufc de tout, & une Caufe fou- 
verainement libre & indépendante. Pour ce qui eft du droit , ou de la né- 
ceffité de lui attribuer un tel Empire, par rapport au Bien Commun; on le 
déduit de ce que Dieu feul peut & veut obtenir cette Fin de la maniè- 
re la plus parfaite; étant doué d'une SagefTe infinie, par laquelle il découvre 
pleinement toutes les parues de cette grande Fin , & tous les Moiens les plus 
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propres pour y parvenir ; & aiant une Volonté, qui toûjours embraflc Ja 
meilleure Fin , & choifit les Moiens les plus convenables , parce qu'elle eft 
eflêntiellement d'accord avec fa SageflTe ; étant enfin revécu d'une Puiflance , 
qui ne manque jamais d'exécuter ce à quoi fa Volonté i'ouvcrainement fage 
s'eft déterminée. •., • H te> ^«»N**fKifli$ 

Dés que l'on a découvert, par la confidérarion de ces Perfe&ions naturelles, 
& par conféquent éœrneUes, de la Divinité, la néeeïïîté de l'Empire de cet 
Etre Souverain , par rapport au Bien Commun , qui eft le plus grand de tous ; 
on connok aufli la Loi Naturelle, qui lui donne un tel droit , de la manière 
que je l'ai expliqué ci-deflus. Car il eft clair, d'un côté, que la Raifon de 
Dieu, toûjours droite, qui eft pour lui une efpéce de Loi» Naturelle , ne 
peut que s'attribuer, de toute éternité, cet Empire , en vue de la grande Fin ; 
de l'autre, que la Droite Raifon de l'Homme, du moment qu'il exifte, & 
qu'il fait attention à cette Vérité, y aquiefcera néceflàirement, puis que, tant 
que la Raifon Humaine eft droite, elle ne fauroit avoir des idées différentes 
de celles de la Raifon. Divine. Or , • pofé une Loi , qui ordonne de reconnoî- 
tre cet Empire de Dieu, de là naiflent aufli tôt les Loix qui prefcrivent, 
envers lui , l'Amour , la Confiance , l'Efpérance , la Reconnoiflànce , l'Humi- 
lité , la Crainte, l'ObéiiTance, & tous les autres fentîmens exprimez par Y In- 
vocation du nom de D i r. u , par les y/ctions de Grâces, par l'attention à écouter la 
Parole de D-ieu, par la confecration , faire uniquement en fon honneur, de 
certaines Cbofes, de certains Lieux, de certain* Tenu, & de certaines iV- 
fonnes» 

Par-là on eft fuffifamment averti, De ne rendre à aucun autre que ce foit, 
un Cuke égal à celui que l'on rend à Dieu ; ce qui eft défendu dans le Pré- 
mler Précepte du ûécalogue: De ne le repréfenter jamais Dieu comme fem- 
blable aux Hommes, moins encore à d'autres Animaux, ou comme aiant une 
forme corporelle , dans laquelle il foit renfermé ; ce qui eft défendu dans le 
Second Précepte: De ne s'attirer point le courroux & la vengeance de Dieu par 
quelque Parjure; ce qui fait la matière du Troijiéme Précepte: De deftiner au 
Culte Divin une portion convenable de nôtre tems ; ce que le Quatrième & 
dernier Précepte de la Primiére Table iafinué, par l'exemple du Sabbat, dont 
il preferit l'obfervation. 
Ds ceux la § III. La Seconde Table peut erre de même déduite de cette partie de la Jujii- 
Secor.ie Taiik. ce Universelle, par laquelle nous avons dit que la Loi Naturelle ordonne, comme 
une cholè néceflâire pour le Bien Commun , d'établir & de maintenir inviola- 
blement, entre les Hotnmee, des Domaines diftin&s, certains droits de Proprié- 
té, fur les Choies, fur les Perfonnes, & fur les actions de celles-ci: c'eft-à- 
dire, qu'il s'en faite une diftribution, fagement accommodée à la plus ex- 
cellente Fia, & que l'on garde celle que l'on trouve ainli établie, de forte 
que chacun aît en propre, du moins ce qui lui eft néceflâire pour fe confèr- 
ver , & pour être utile aux autres ; deux effets , qui l'un & l'autre contri- 
buent au Bonheur Public. La raifon pourquoi un tel partage des Cbofes, & 
des Services, ou des Aélions Humaines, eft néceflâire, c'eft que perfonne 
ne peut vivre, moins encore être heureux, fan? l'ufage de ptuiieurs Chofes, 
& l alîiftance ou la permiffion volontaire de plufieurs Hommes: or la confer- 
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vation du Genre Humain , qui a une liaifon plus évidente avec le Bien Com- 
mun, confifte dans la confervation de chaque Homme en particulier. 

Si nous cherchons plus diftin&ement ce qu'il faut de toute néceflité regar- 
der comme appartenant en propre à chacun , pour le bien de tous , nous trou- 
verons que tout fe réduit aax chefs fuivans. 1. Le droit que chacun a de con- 
server fa Vie, & fes Membres en leur entier, pourvu qu'il ne commette rien 
de contraire à quelque utilité publique, qui foit plus confidérable que la vie 
d'un feul Homme. C'eft à un tel droit que le Sixième Précepte du Décabgue dé- 
fend de donner aucune atteinte; & par- là il permet non feulement, mais en- 
core il ordonne un Amour de foi-même reflreint dans certaines bornes. Le 
droit que chacun a d'exiger la bonne foi & la fidélité darts les Conventions , 
qui n'ont rien de contraire au Bien Public. Entre ces Conventions, une des 
plus utiles au Genre Humain, c'eft celle du Mariage, d'où dépend toute l'ef- 
pérance de laifier des Succeflèurs de Famille , & d'avoir des aides dans la 
Vietllefle. C'eft pourquoi le Septième Précepte ordonne à chacun , de refpec- 
ter inviolablement la fidélité des engagcmens de ce Contraél; & en même 
tems il fraie le chemin à cette tendrefle toute particulière que chacun a pour 
fes Enfens, dont on eft par-là plus afluré que le Mari de la Mére eft le vrai 
Pére. 2. Chacun a befoin abfofument de quelque portion des Chofès exté- 
rieures , & du Service des autres Hommes , pour confèrver fâ Vie , & pour 
entretenir fa Famille ; comme auffi pour être en état de fe rendre utile aux au- 
tres. Ainfi le Bien Public demande, que, dans le prémier partage qu'on doit 
faire, on aftigne à chacun de tels Biens, & que chacun conferve la Propriété 
de ceux quHui font échûs , en forte que perlonne ne le trouble, dans la jouïf- 
fance de fon droit. C'eft ce que prefcrit le Huitième Précepte. 3. Il eft bon 
encore pour l'Utilité Publique, que chacun, à l'égard de tous les droits dont 
nous venons de parler comme lui étant aquis, foit à l'abri non feulement des 
attentats réels , mais encore des atteintes que les autres pourroient y donner 
par des paroles nuifibles-, ou par des défirs illégitimes. Tout cela eft défen- 
du dans le Neuvième & le Dixième Précepte du Décalogue. Au refte, de l'obéïf- 
fance rendue à tous ces Préceptes Négatifs, il réfulte ce que l'on appelle Inno- 
cence. 

g IV. Il ne fuffit pourtant pas de s'abftenir de faire du mal à qui que ceQue les Dé- 
fait. Le Bien Commun demande encore manifeftement , que l'on foit difpo- voir . s de VHu ~ 
fé par des fentimens d'affeclion à rendre fervice aux autres , & qu'on le fafTe EÏï5àL? 
dans l'occafion, par des paroles, & par des action», en tout ce que les Pré- font implicite' 
ceptes du Décalogue, indiquez ci-deffus , infinuent être néceflaires pour la ment pieicrit* 
Fin que l'on doit fe propofer. Voilà qui donne l'idée de V Humanité la plus é- . dans le ^ cca ' 
tendue'. Et tout cela joint enfemble, tait qu'on travaille fufhTamment au Bien ° sue ' 
Public, en éloignant, d'un côté, les obftacles qui s'y oppofent, & prenant, 
d'autre côté , des fentimens de Bienveillance , qui fe répandent fur toutes les 
parties du Syftème des Etres Raifonnables , & procurent à chacun, autant qu'il 
dépend de nous , ce qui lui eft néceflaire. 

Mais comme, félon les principes de la Méchanique, le Syftême Matériel 
fê conferve à la vérité par le mouvement répandu dans toutes fes parties, mais 
il faut que ce mouvement fe refléchifTe fur lui-même, & fe perpétue ainfi: 
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de même la Bienveillance Univerfelle , quand on a une fois commencé à l'exercer , 
fë renouvelle tous les jours par un effet des retours de la Reconnoiflànce,<Scelle 
aquierc fans ceflè de nouvelles forces par les fecours qu'elle en reçoit aéluelle- 
ment, ou même par la feule vue & par l'efpérance de ceux qu'elle en peut re- 
tirer, de forte qu'elle va toûjours en croulant. Ceft une chofe évidente par 
elle-même, qu'une Bienveillance particulière bien réglée, envers ceux qui fe 
font déjà montrez bienveillans envers nous (en quoiconfifte, félon moi, la 
, Reconnoijfance) contribue beaucoup au maintien perpétuel du Bien Commun. 
Et elle eft bien réglée , quand on rend fervice à un Bienfaiteur de telle ma- 
nière qu'on ne donne par-là aucune atteinte aux droits d'aucune Perfonne , 
d'aucune Famille , d'aucun Etat, moins encore de tous les Peuples. A caufe 
de quoi je n'ai voulu en traiter , qu'après avoir montré , par d'autres maxi- 
mes de la Loi Naturelle, qu'il n'eft jamais permis de bleffer les droits d'au- 
trui. Cette Vertu eft prefcrite dans le Cinquième Précepte du Décalogue. Car, 
quoi qu'il n'y foit fait mention expreffe que de la Reconnoiflance envers nos 
Parens, qui font nos prémiers Bienfaiteurs après Dieu, le Père Commun de 
tous; c'eft un exemple, d'où nous pouvons apprendre, à caufe de la parité 
de raifon, qu'il faut rendre la pareille à tous ceux qui nous ont fait du bien, 
de quelque manière que ce foit. 
"NéceflW de J V. Le peu de Préceptes, dont je viens" de parler, renferment, à mon 
riicabliflement av j S) toutes les Loix Naturelles, à l'obfervation defquelles chacun en particu- 
*rvation°des ^ er e ^ tenu - ^ es m ^ mes Loix > appliquées à la manière dont les divers Peu- 
Gauvtrnemtns pies doivent agir les uns envers les autres , déterminent & règlent aulîî tous 
Gviis. \cs Droits des Nations. • 

Voilà donc un abrégé des Loix générales de la Nature ; d'où il eft aifé de 
pafïèr à la confidération de ces Maximes de la Raifon naturelle qui enfeignent 
à tous, qu'on doit établir & conferver des Sociétez Civiles, dans lefquelles le 
droit de commander foit accompagné d'un Pouvoir Coaélif. Car elles font 
néceffaires , afin que les Loix Naturelles foient mieux obfervées, en vue de 
la Gloire de Dieu, & du Bonheur du Genre Humain, & en particulier pour 
le bien de ceux qui font Membres de chacune de ces Sociétez. Ainfi , pofé 
une Loi Naturelle qui ordonne la recherche d'une telle Fin , il y a aulîi une 
Loi de même genre, qui preferit l'ufage d'un Moien fi néceffaire, c'eft-à-di- 
re, Yétabliffement & la confervation du Gouvernement Civil. L'expé- 
rience commune en montre aifément la néeelTité. Car, foit qu'il s'agùTedu 
foin d'une Famille, ou de bâtir une Maifon , ou de tout autre effet dont Ja 
production demande le concours du travail ou 'des fervices différens de plu- 
sieurs Hommes , nous voions qu'il n'y a pas moien d'y réuflîr , fi les chofes 
ne font réglées de telle manière, que les uns commandent, & les autres o- 
béïffent. Or il eft clair, que l'avancement du plus grand Bien dont tout le 
Corps des Etres Raifonnables eft fufceptible , eft un effet plus compofé & 
plus compliqué, qu'aucun de ceux dont j'ai fait mention; & qu'il dépend né- 
ceflàirement des fecours de chacun réunis, qui conlîftent en des fèrvices réci- 
proques fort différens : de forte qu'il eft impoûlble que cet effet, quoi que 
déliré & recherché par quelcun , l'oit produit certainement & conftamment , à 
moins qu'il n'y aîc entre les Etres Raifonnables une fubordination, en vertu de 
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laquelle les uns foient tenus d'obéir aux autres, & tous à Dieu, comme au 
prémier Etre Raifonnable, & feul fouverainement parfait , en obfervant le* 
• Loix Naturelles communes à tous les Peuples , que nous avons expli- 
quées. 

Tous ceux qui ne font pas aveuglez par quelque préjugé, feront, à mon 
avis, convaincus, par le raifonnement que je viens de faire, fondé fur une 
expérience qui fe préfente tous les jours en différentes manières , combien il 
eft néceflàire de fuppofer un tel ordre , établi entre les Etres Raifonnables. 
Mais comme les Adverfaires, contre qui nous difputons, fe retranchent d'or- 
dinaire à nous demander importunément des Démonftrations, je vais tâcher 
d'apliquer ici quelques principes de Mathématique , par lefquels on démontre 
généralement la néceffité d'une fubordination connue entre des Caufes Corpo- 
relles quelconques, qui coopèrent à la production d'un effet propofé , certai- 
nement prévu ; tel qu'efl le Bien Commun , dans l'efprit de tous ceux qui veu- 
lent obéir à la Loi la plus univerfèlle de la Nature : car je ne reconnois d'au- 
tre néceffité d'établir un ordre entre les Etres Raifonnables , que celle qui fuit 
de la néceffité de cette Fin. 

On apprend, par le II. Livre de la Géométrie de Des Cartes, que les 
effets les plus fimples des Mouvemens compliquez, fàvoir, les.defcriptions 
& les propriétez des Lignes Courbes , peuvent bien être connus exactement 
& produits infailliblement, fi les divers mouvemens, d'où ils nahTent, fe fui- 
vent les uns les autres , de manière que les poflérieurs foient réglez par les 
précedens , mais non pas fans une telle fubordination. Et il eft hors de doute, 
que la détermination certaine de toute forte de Lignes & de Surfaces, qui 
peuvent être produites par-là, demande la même détermination de mouve- 
mens: d'où naîtront aufii nécefïairement toutes fortes de Figures, qui mar- 
quent les bornes des Corps. De plus, la vraie Phyjique, qui tire fon origine 
des Mathématiques y nous enfeigne, que tous les Effets naturels proviennent 
de certains mouvemens compliquez , & de certaines Figures des Corps , dé- 
terminées par une telle fubordination. Selon ce même principe, elle nous 
enfeignera auiîi , que les Effets naturels, qui peuvent certainement avancer 
le Bien Public à la faveur de l'induitrie humaine, doivent être produits par 
une pareille fubordination des Mouvemens des Corps Humains. Il eft clair , 
que les Hommes ne fauroient fe rendre fervice les uns aux autres , fàns cer- 
tains mouvemens de leurs Corps , fur-tout dans l'aquifition , l'ufage , ou l'alié- 
nation , des droits de Propriété fur les Chofes & fur les Perfonnes ; à quoi 
fe réduit toute la Jujlice. Ainfi il faut nécefïairement qu'il y ait une fubordi- 
nation entre ces fortes de mouvemens , & par conféquent entre les Hommes 
mêmes, afin qu'ils concourent à la production du même effet, ou de l'avan- 
cement du Bien Commun. 

La déduction de preuves , que je viens de faire , eft un peu longue. En la 
confidérant avec plus d'attention , je vois qu'on peut l'abréger beaucoup de 
cette manière. Si le plus petit effet des Mouvemens compliquez , tel qu eft , 
par exemple, la defcription d'une Courbe Géométrique, ne peut être produit 
certainement fans une fubordination de Mouvemens ; à plus forte raifon , un 
effet d'un grand nombre de caufes, auffi compliqué que celui du Bien Com- 
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mun , ne fauroit-il être certainement procuré fans une pareille fubordination. 
Je n'ai pourtant pas voulu omettre ma première déduction, parce qu'il fera 
peut-être agréable à quelques Lecteurs, de voir qu'il y a quelque liaifon entre 
la Pbyjique, & la Politique. 

Cependant, quoi qu'il foie aifé de démontrer par de tels principes la néceffité 
d'établir un ordre, pour que plufieurs concourent avec fuccés, par la réunion de 
leurs forces , à produire quelque grand effet ; ce n'efl point par-là que les 
Hommes commencent à fe convaincre de cette néceffité, mais l'expérience 
commune de tous les jours la leur apprend , de la manière que je l'ai montré 
d-defTus. 

Première or[- § VI. La néceflîcé du Gouvernement en général étant ainfi déduite de ce 
Rinc du CoM q Ue demande la Fin pour laquelle il efl établi; on peut aifémenten faire ap- 
vTTr'ée duP^*" 00 au Gouwrnement Domejlique de chaque Famille, & enfuke an Gouver- 
Gôùvernement nement Civil, comme étant nécessaires pour procurer les diverfes parties delà 
Domejliiue. plus excellente Fin, fàvoir, premièrement le Bonheur des Familles, puis 
lui des Etats Civils , & enfin celui de l'Univers. 

J'ajouterai feulement la-deffus, que, comme le premier exemple de 
dinauon que la Géométrie nous fournit, efl celle quil y a entre deux Mouve- 
ment, dont l'un efl gouverné par l'autre , mais celle qui fe trouve entre un 
plus grand nombre de caufes efl plus claire & plus fenfible : de même quand 
il s'agit des Hommes , le premier exemple de fubordination efl celle qui fe 
voit entre un (i) Mari & une Femme, fur laquelle le Mari a naturellement 
la fupériorité, parce que pour l'ordinaire il efl doué d'une plus grande force 
d'Efprit & de Corps, & par conféquent il contribue davantage à l'effet qui eft 
le but de leur Société , c'efl-à-dire , au bien commun de l'un & de l'autre, en 
matière de chofës & humaines , & facrées : cependant le Pouvoir Paternel, que 
le Mari aquiert fur les Enfans qui viennent à naître de la première Société, 



t VI. (i) „ Voici le vrai fondement „ fur ce que la Loi prefcrit. Ainfi une Fem- 

„ de l'Autorité que les Maris ont fur „ me, qui fait quelle eft la Régie générale 

„ leurs Femmes. Dans une Société compo- „ de la Loi, foit Divine ou Civile, & qui 

„ fée de deux Perfonnes. il faut néceflaire- „ néanmoins a contracté Je Mariage pure- 

„ ment que la voix délibérative de l'une ou „ ment & Amplement , s'eft par-là foûmife 

„ de l'autre l'emporte. Et comme pour l'or- „ tacitement à cette Régie. Mais fi quel- 

„ dinaire les Hommes font plus capables, „ que Femme, perfuadée qu'elle a plus de 

„ que les Femmes , de bien gouverner les „ jugement & de conduite, ou voiant qu'el- 

„ affaires particulières , il eft du la bonne „ le eft d'une fortune ou d'une condition 

„ Politique , d'établir pour régie générale , ,, plus relevée, que celle de l'Homme qui la 

„ que la voix de l'Homme l'emportera quand „ recherche en mariage, ftipule le contraire 

„ les Parties n'auront point fait cnfemble „ de ce que porte la Loi , en forte que l'F.- 

„ d'accord contraire. L'Evangile ne preferit „ poux y confente; elle aura, en vertu de 

„ rien de plus. Mais fur le fujet dont il s'a- „ la Loi Naturelle, le même Pouvoir, qu'a 

». 6't, je ne vois pas pourquoi on ne pour- „ maintenant le Mari félon la Coutume du 

H roit pas admettre cette ancienne maxime: „ Païs; & je ne vois pas que l'Evangile an- 

„ Provifto Hominis tollit provifîonem Leçit; nulle un tel Contrait. L'Homme n'a pas 

„ au (fi bien qu'on l'autorife dans les Douai- toujours plus de force de Corps, ou d'Ef- 

„ rtt, dans te partage des Biens, & en plu- „ prit, que la Femme. Maxwell. 

„ fleurs autres chofes, où les réglemens de Le Traducteur Anglois a raifon ; & j'ai 

„ quelque Loi n'ont lieu , que quand les toujours été dans les mêmes idées. Le cas 

,, Parties ne font pas autrement convenues d'une Reine, qui , étant Souveraine de fon 
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donne l'idée d'une fubordination plus remarquable. Ceft Suffi de celui-ci 
qu'il (2) faut prendre le modèle, & déduire la véritable origine du Pouvoir, tant 
Civil t yiEccléJiajlique. Car il falioit néceflàirement que le Père fût originai- 
rement revêtu de l'un & de l'autre Pouvoir , pour Ja Fia à laquclle-f aifocia- 
don devoit être rapportée. Par conféquent la première Famille a>été b pré- 
xniére Société établie avec ordre, c'elt-à-dire, le premier tut, & en même 
tenu la prémiére £glife. A mefure que les Familles vinrent à Je multiplier , 
le nombre des Etats, & des Eglifes, s'augmenta auiîî. C'ett ce que Ja natu- 
re même des chofes , & la droite Raifon qui en découle, nous apprennent. 
En quoi elles font parfaitement d'accord avec l'Hiftoire la plus ancienne <St la 
plus fidèle; j 'encens celle de M o is a. 

Il fout remarquer encore, que la Fin pour laquelle le Gouvernement, ou 
le Pouvoir Civil, eft établi, en détermine les bornes. Car tout Moien doit 
être exactement proportionné à fa Fin , en forte qu'il n'y ait rien gui pèche 
ni par le défaut, ni par l'excès. Aind il eft clair, qu'on ne peut légitimement 
établir aucun Gouvernement , qui ait droit de preferire quelque chofe de 
contraire à la Gloire de Dibu , & au Bonheur de tous les Peuples ; puis que 
tout Gouvernement doit être rapporté à ces deux Fins. Mais, comme ce qui 
eft abiblument neceflàire pour y parvenir, peut être réduit à peu de chefs, 
très-clairs en eux-mêmes, & d'ailleurs aflez clairement marquez dans le Décalo- 
gue , ainfi que nous l'avons fait voir ci-deffiis ; il refte certainement un champ 
très-vafte au Pouvoir Civil. Tout ce qui eft défendu aux Pniflaoces Civiles, 
c'eft de ne donner aucune atteinte au partage néceflàire des Domaines, par le- 
quel les droits qui appartiennent à Dieu premièrement , & puis aux Hom- 
met, font déterminez; & de ne point violer les autres Loix Naturelles, pour 
le maintien defquelles la Souveraineté eft établie, & de l'obfervation defquel* 
les dépend uniquement la fllreté & le bonheur des Souverains. Ainfi leur 

Auto- 



chef, époufe un de Tes Sujets , fuffit poui 
montrer, que l'Autorité d'une Femme fur l'on 
Mari* en matière même des chofts qui con- 
cernent le gouvernement de la Famille, n'a 
rien d'incompatible avec la nature du Maria- 
ge. On peut voir là-Jeflus une Diûertation 
Académique d'un Profeflcur de Gripswald , 
nommé Jean Philippe Palthenius, 
De Marito Résinai; imprimée dans la même 
Ville en 1707. Rien n'empêche que la mê- 
me chofe n'ait lieu , en vertu des Conven- 
tions du Conu.iA de Marhge, entre des per- 
sonnes d'une condition d ailleurs égale ; i 
moins que les Loix ou les Coutumes ne dé- 
fendent bien claire lient toute exception au 
règlement général , quoi que faite du libre 
confentenunt des Partirs. Le Mariage eft 
de fa nature un Contracr; & ainfî fur tout ce 
en quoi il n'y a rien de défendu pr les Lois 
ou Naturelles , ou Civiles, les conventions 
particuliéïes entre le Mari 6t la Femme en 
déterminent les droits réciproques. 



(t) „ Le Pouvoir des Pérès & Mères a un 
„ tout autre fondement, que le Pouvoir Ci- 
„ vil. Voit* le Traité de Mr. Locke Du 

Gouvernement Civil. L'Hiftoire de Moïse 
„ ne donne nulle part aux Pérès et Mères , 
„ moins encore aux Frères Alnez, un Pou- 
„ voir qui puillè être app*Ué Pouvoir Gvil. 
Maxwell. 

Volez Pufendork, Droit de la Nature 
ci? des Gens, Liv. VI. Chap. IL $ 10. Not. 2. 
où j'ai donné le précis des raifons de Mr. 
Locke. Nôtre Auteur confond ici le Pou- 
voir d'un Père , comme Pire , avec celui 
qu'il pouvoit avoir comme Coef de Famille. 
Le prémier feul eft naturel, mais it appar- 
tient en commun au Pérc & à la Mère. L'au- 
tre n'a lieu qu'en vertu du confentement , ou 
exprès , ou tacite , des Enfans parvenus 1 Pi- 
ge de raifon ; & fur ce pié-là il peut être re- 
gardé comme la prémiére ébauche du Pou- 
voir Civil, où tout dépend des Conven- 
tions. 
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Autorité n'eft reftreinte par l'Auteur de la Nature, qu'autant qu'il le faut pour 
qu'ils ne renverfent pas les fondemens de leur propre bonheur, aufli bien que 
de leur pouvoir , & qu'ils ne fc ruinent pas eux-mêmes avec les autres , en 
s'oppofant à ce qui eft néccflaire pour le Bien Commun. Du refte, comme 
cette maxime de la Raifon-, qui prefcrit l'établiiTement & la confervation du 
Gouvernement , eft une Loi Naturelle, ainfi qu'il paroît par ce que nous avons 
dit ci-deflus, il s'enfuit, que (3) le Gouvernement Civil tire fon origine de 
Dieu, & que c'eft lui feul qui en régie les bornes; ce qui eft fort honorable 
pour la Souveraineté. 

Que IctSu.lcts 5 VII. Les Souverains ont encore ici un (1) privilège particulier, c'eft que 
m ont pas droit d 1EU n * a établi au delTous de lui, aucune Puiflance, qui ait droit de les pu- 

Sou P v U e« r in 1CUr n * r ' ' ors ^ u *' 8 v ' ennent * commettre contre leurs Sujets quelque choie de 
1 ' contraire aux Loix Naturelles. Car, pofé qu'il y eût une telle Puiûance, il 
faudrait par la même raifon , en établir au deflus d elle une autre , pour la pu- 
nir elle-même , quand elle aurait abufé de fon droit , en puniâànc înjuftement 
celle que nous fuppofons Souveraine; & ainfi de fuite jusqu'à l'infini: ce qui 
ferait la plus grande des abfurditez. Il faut donc nécefTairement s'arrêter à 
une feule Puillance Souveraine , qui ne foit fujette à aucune punition de la part 
des Membres de fon propre Etat. Ceux qui prétendent que les Souverains 
peuvent être punis légitimement , détruifent , entant qu'en eux eft , Y ciTcnce 
du Gouvernement Civil , puis qu'ils réduifent les Souverains à la même condi- 
tion que les Sujets. Il n'eft pas moins contraire à la nature du Gouvernement, 
que tous y foient Sujets, qu'il ne I'eft que tous y foient Souverains. L'ordre, 
qui eft elîèntiel au Gouvernement, demande nécefTairement qu'il y aît quel- 
que choie de premier, au delà dequoi on ne trouve rien de fupérieur; & par 
conféquent il eft ici néceflàire , qu'entre les Hommes qui font Membres d un 
même Etat Civil il y aît quelcun qui foit le prémier fujet du Pouvoir Coactif, 
& d'où tous les autres tirent celui qu'ils ont: or il eft certain que ceux à qui 
ce Pouvoir a été communiqué par celui en qui il réftde originairement , n'ont 
reçu de lui aucun pouvoir de le punir lui-même. Cela n'empêche pas que 
Dieu ne puifle punir les Souverains, lors qu'ils viennent à violer les Loix 
Naturelles. Car ceux qui ont la Souveraineté dans la Cité Humaine , ou dans 
un Etat formé par les Hommes, font eux-mêmes Sujets dans la Cité de Dieu, 
ou dans l'Univers, dont il eft le Roi & le Maître Suprême. Ainfi on ne fau- 
roit dire , qu'ils aient droit de faire telle ou telle chofe par cela feul qu'ils la 
font impunément parmi les Hommes. Le vrai droit eft un pouvoir accordé 
par toute Loi à laquelle on eft fournis ; & de là vient qu'aucun Légillateur ne 
peut punir juftement ce que l'on a droit de faire. Mais Dieu, l'Auteur de 

la 

(3) On peut confulter ici Pu fend ouf, ,, Civil. Cette Réfiftancc no fuppore point 
Droit de la Nature àes Cent, Liv. VII. que les Sujets foient au dolî'us du Magiftrat 
Chap. 111. î 2. ti Suprême, ni qu'ils aient un droit propre 

$ Vil. (1) „Ii n'y arien ici de contraire au de le punir; pas plus qu'une prife d'aunes 
„ droit de Rtfijlance qu'ont les Sujets, qui fe „ contre un Etat indépendant qui nous atta- 
„ font reiervez certains Privilèges dans l'eu- „ que, ne fuppofe qu'on eft au dcllus de cet 

bliflement de la Souveraineté, ou qui voient „ Etat, ou qu'on a droit, comme Supérieur, 
„ que le Magillrat Suprême agit ouvertement „ de le juger, ou le puDir. Maxwell. 
„ contre toutes les fins du Gouvernement Lui liens de la fujettion fout roiupus en 

ce 
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fe Nature,, n'autorîfè perfonne à violer les Loix Naturelles: ainfi il peut jufte- 
ment punir les Souverains même dont la Dignité eft la plus relevée, lors qu'ils 
viennent à commettre quelque Crime contre ces Loix, auxquelles ils font foû- 
mis autant que le moindre de leurs Sujets. Par cette diftin&ion que je fais, 
entre l'impunité accordée par les Loix Civiles , & le droit plein & entier, dont la 
mefure dépend des Loix Naturelles, & du but même des Loix Civiles, je crois 
rendre à Cé sar ce qui appartient à Cé sar, & laiffer à Dieu, tant ce qui lui 
appartient, que ce qui appartient à tous fes Sujets. 

$ VIII. Le Pouvoir des Souverains , quoi que renfermé dans les bornes des combien eft 
Loix Naturelles, ne laiffe pas d'être fort grand, puis que, félon ce que j'aigranJc l'éten- 
déjà dit , ces Loix s'étendent à toutes les Choies Divines & Humaines , aux auë do Pou- 
affaires des Etrangers & à celles des Sujets , à celles de la Guerre & à celles voir . dcs Sou T 
de la Paix. Ainfi le Magiftrat Suprême, en conféquence du foin qu'il doit ^'ÎVfoir 
avoir d'avancer le Bien Commun d'une manière conforme aux Loix Naturel- pas illimité, 
les, eft établi gardien des deux Tables du Décalogue t & a droit de faire la Guer- 
re» & la Paix avec les Etrangers, de juger, de punir, de conférer les Hon- 
neurs, les Emplois Publics, & de diftribuer toute autre forte d'avantages. 
Mais le Bonheur Public, tant du Genre Humain , que de chaque Société Ci- . 
vile, peut être, auftî loin que les lumières de la prudence humaine font capa- 
bles d atteindre, presque également procuré par des Etabliffemens , des Coû- 
tumes , & des Loix fort différentes. On peut , fans préjudice de l'intérêt de 
chaque Etat, diftribuer les Honneurs, & les autres avantages, en diverles 
manières , tantôt aux uns , tantôt aux autres ; quelquefois même faire grâce 
aux uns, ou les punir plus rigoureufement , quoiqu'ils ne le méritent pas plus 

Îiue les autres D'où il eft clair , qu'une infinité de chofes peuvent être & 
ont ordinairement biffées en la difpofîtion des Souverains, quoi qu'ils foient 
toujours dans une obligation indifpenfable de fe propofer la Fin immuable du 
Bien Commun , & d'emploier pour cet effet grand nombre de moiens naturel- 
lement néceffaires. Perfonne ne fauroit ignorer tout cela, ni y (1) trouver 
à redire ou ne pas s'en contenter , fans un préjudice confidérable de l'État dont 
il eft Membre, s'il obferve avec quelque attention les changemens que les 
Princes font tous les jours, & qu'il leur eft permis de faire à leur gré , par rap- 
port aux biens & aux fortunes de leurs Sujets, ou s'il compare enfemble les 
conftitutions & les maximes des divers Roiaumes, ou autres Etats de l'Europe. 
Car il verra par -là, qu'il n'y en a aucun, où les perfonnes fages ne puiffent 
vivre aflèz heureufement ; & que tous par les divers commerces qu'ils ont en- 
tr'eux en tems de Paix , & par les fecours mutuels qu'ils fe prêtent dans la 
Guerre, fe balancent les uns les autres, en forte que chacun contribue beau- 
coup 

ce caî-lâ , par la faute du Souverain , qui agit Notes fur G n o t i u s , Droit de la Guerre £? 
en Ennemi contre fes Sujets, & les dégageant de la Paix, Liv. I. Chap. IV. $ 1. i\ot. 1. 
tinfi du ferment de fidélité, les remet dans $ VIII. (i) Ir.que bit non Potefl non atquirf- 
l'éxat de 'a Libér é & de l'Egalité naturelle, cere. L'Auteur avoit ici ajouté, à la marge 
Ma*» il n'eft pis befoin de s'anéter à une de fon exemplaire, ces mots, fans lefqutls 
qutftionquc tant d'Auteurs ont traitée, & mi- il manquoit quelque chofe a ce que 
fe dans une pleine évidence. J'ai dit en peu de fa ptnfée. 

"ellus, ' 



de mou ce que je penfe là-dellus, dans 
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coup à l'état floriflânt où fe trouve aujourd'hui YEurope. A la vérité^ il y man- 
que encore plufieurs avantages, & l'on y voit plufîeurs chofes qu'on a grande 
raifon de trouver mauvaifes. Cependant il ne laifle pas d'être fort heureux, fi 
l'on compte & l'on péfe avec foin tous les biens dont nous jouïffons & dans 
la Société Civile , & par celle que nous avons avec les Nations étrangères ; en 
comparant ces biens avec les miféres auxquelles on feroit expofé, fi tous, fé- 
lon les maximes d'HonBES, ne penfoient chacun qu'à leur propre intérêt, 
& fi chacun s'attribuànt un droit fur toutes chofes, s'engageoit dans une Guer- 
re contre tous. Car il faut ici mettre au rang des effets que produifent les 
principes de concorde, & les difpofitions à procurer le Bien Commun, tout 
les avantages dont on feroit privé , fi les Hommes ne fuivoient que de* prin- 
cipes de difcorde , & d'amour propre fans bornes ; tels que font ceux quHob- 
bes veut faire paffer pour des Maximes de la Droite Raifon dans l'Eut de Na- 
ture. ' *T' •• " - . ; 
r . § IX. Apre s ce que je viens de dire en général fur l'origine & la nature 
?Hob?es du Gouvernement Civil, il n'eit pas néceflaire pour mon but, de traiter en 
qui renverront détail de tous les droits des Souverains; ni d'expliquer les diverfes formes de 
les fondemeos Gouvernement, & les caufes de la génération ou de la deftruclion des Etats. 
ter!unSé S0U * Cela appartient à un Traité complet de Politique. Il fuffira de refte, pour 
Portnit af- mettre dans un plein jour l'utilité & la folidité de mes principes en matière de 
freux qu'il fait Gouvernement Civil, de prouver en peu de mots, que la doctrine contraire 
de toui les tf/j^es e ft fi fort oppofée à la conflitution & à la fureté de tous les Etats, 
que, fur ce pié-là, il ne pourroit jamais fe former de Société Civile, ou elle 
vicndroit auffi-tôt à fe difibudre. * 

Confierons d'abord le portrait affreux, que fait Hobbes, de tous les Hom- 
mes: car tout Je mal qu'il en dit, tombe aufli fur les Souverains, quels qu'ils 
foienr^ par confequent fur les Rois, & en particulier fur le nôtre. Les Rois, 
en prenant la pourpre , ne dépouillent pas la nature humaine. Leur naturel 
demeure le même qu'il feroit , s'il n'y avoit jamais eû d'Etat , ou de Roiaume , 
forme par des Conventions, félon les idées de ce Philofophe. Bien loin que 
les Princes en deviennent meilleurs, il enfeigne ouvertement qu'ils ne font 
point tenus d'obférver ces Conventions, (i) en forte qu'ils ne fauroient, félon 
lui, faire aucun tort à leurs Sujets, de quelque mauvais traitement qu'ils ufent 
envers eux Ainfi ce qu'il donne ailleurs pour vrai naturellement & néceflai- 
rement des Hom nés en général , & qu'il pofe pour fondement de fa Politique, 
fcvoir, (2) Qu'ils furpaîTent en cruauté & en rapacité les Loups, les Ours, 

« IX (0 Psrce, dit-il, que le Monarque fed populus, jïatim at^ut id faSum ejl, per- 

a recû l'a Souveraineté du Peuple : Or te Peu- fona tfft définit ; permit* autem pcriona , périt 

pi- du moment qu'il lui a tramKré le Pou- omnit ad perfonam fAignUo.... Quomam often- 

voi'r Souverain ,nVft plus une feule Perfonne , fum ejl ... . eu qui fuimnum 1» civaate irope- 

nuis une multitude dépens qui n'ont cncrVux rium adeptifunt , mUtt cutquam paihs ftgari ; 

aucune Haifon. Raifon aufli abfurde que la fejuitur, tosdem nulhm jioUms poffe facere m- 

conféquence qu'en tire Hobbes. Quoi cum jurjam. De Cive , Ctp. VII. 511,11,14- 
^ï^, «wulns nnmpims ejl pc. 1^. «*. (2) De/*»iw, Cap. X Le partage a été 

le i d,IToluta multitude .... NeqU» ergo Munar- rapporté a-deiTus , Çbnp. V. J So.Arf.a. 
îha JlUfe ptSb euiquam ob receptum imperium U) Xaturem btmnes d£*cum0e 

ebfiringl Ruipit enim imperium à populo ; M c*dem ytos produxtfe, .... perjpcue tlk- 



Princes. 



tum 



Digitized by Google 



PRINCIPES ETABLIS CI-DESSUS. Chap. IX. 395 

& les Serpens; Que (3) la Nature les a produits infociables, & promts à fe 
tuer les uns les autres ; toutes ces injures , & autres femblables , qu'il lance 
contre le Genre Humain , portent auffi contre la Majefté des Rois. Qui eft- 
ce qui pourroit aimer un Souverain , dont il auroit une telle idée ? Qui eft-ce 
qui lui confieroit fa vie, fes biens, & toutes fes efpérances? Chacun, au con- 
traire, ne feroit-il pas néceflairement porté à craindre, qu'il ne les dévorât 
tous les uns après les autres? Ils auroient autant, ou même plus de raifon de 
le fuïr, & de le tenir pour ennemi, que tout autre Homme; puis que, félon 
hobbes , le Prince auroit néceflairement une égale volonté de leur faire du 
mal, & d'ailleurs plus de pouvoir, par la réunion des forces de tous en fa 
perfonne. 

5 X. Un autre principe, également injurieux à la Dignité des Monarques, Il les dépouil- 
& delr.ru6t.if de tout Gouvernement, c'efl: qu'il repréfente la Raifon Humaine ,e de la Droite 
comme abfolument incapable de fervir de régie pour les mœurs, puis que, fe- R3i J on ' & les 
Ion lui, elle ne difcerne le Bien d'avec le Mol, qu'autant que nous devrons bî« dei tSrê 
pour nous-mêmes le prémier, & que nous fuïons le dernier. Nous jugeons un jurte dif- 
tous, dit-il, (1) de ce qui ejt Bon ou Mauvais, felouque nous trouvons nôtre propre ce "" , ™ent du 
plaijir dans une cbofe, ou qu'elle nous caufe de la douleur. Si ce qu'il avance là efl; JÈJ & du 
vrai, il n'y a perfonne, pas même un Roi, qui veuille ou qui puhTe confidé- 
rer ce qui efl avantageux ou nuifible aux autres. 11 n'y aura donc non plus 
aucune raifon d'établir ou de conferver la Souveraineté d'un Roi , en vue du 
Bien Commun, puis que, félon les idées de nôtre Philofophe, que j'ai (a) exa- ( a ) cbap in 
minées ailleurs, la nature de l'Homme eft telle, qu'aucun, fans en excepter J 2. &juiv.' 
les Rois, ou les Confeils Souverains, ne conçoit le Bien & le Mal, que rela- 
tivement à la perfonne même qui emploie ces termes. Ainfi , quand le Rot 
ordonne telle ou telle chofe comme Bonne, il faut toujours entendre par-là (2) 
le Bien du Roi, ou de h perfonne oui repréfente l'Etat, & non pas le Bien de 
l'Etat, moins encore le Bien de 1 Univers, qui, félon d'autres, demandent 
que l'on agifTe d'une manière à honorer Dieu, & à contribuer quelque cho- 
fe au Bonheur du Genre Humain. Par-là Hobbes repréfente le Gouvernement 
comme entièrement inutile pour la fin en vue de laquelle on le recherche; & 
ainfi il infinuë très-clairement , qu'on doit abfolument Je rejetter. 

En vain tâche-t-il , après ce coup mortel , qui porte contre toute Souverai- 
neté, de guérir la plaie par les adouciflêmens de toutes les flatteries dont il 
ufe envers les Souverains. Le Bien ou le Mal, le Julie ou i'Injufte, c'eft, 
félon lui, (3) tout ce qu'ils déclarent tel: tout devient Jufte, dés-là qu'ils l'or- 

don- 

tum efl ex natura Pofionum, praeterea Ex- perfonae Icautntis, vel (fi ejl) perfonae Ooft» 
perientiae confenlancum. Leviaih. Cap. Xîll. tem repraeJcMontis &c. Lcviath. Cap. VI. pa/r. 
paR- 65. 26. 

ï X. (1) Bonnm enim fcp Ma!um deleBatione (3) Relias fconi # mail, jufii &? injufli, 
& mokflia nojird Qvel ea quae mine eft , vel quae hom fti {j? inhonefti , tiïe Itset civiles , ideo- 



txjpcQatur') tmnes aeftimamus. De Cive, Cap. que quod kgiflator praeceperit , id pro bono ; quod 
$ 1 7- , vetuerit, id pro maio labendum effe.... Regu 

(2) Ntque ulla Boni , Ma!i . £? Vilis, cm- igitur legithni, quae impersnt jufla faciur* im- 
munis rtgula, ab ipjorum objeSmm naturit de- perando , quae vttant , injujla vttando. Ibid. 
niera, fed à natura («H Civitas nan ejl) Cap. XII. $ i. 

Ddd 2 



Digitized by Google 



s9 6 CONSEQUENCES, QUI NAISSENT DES 

donnent, & Injufte, dès-là qu'ils le défendent. D'où il s'enfuit, que les Sou- 
verains font infaillibles dans leurs jugemens & leurs décifions fur de telles cho- 
fes- qu'ils n'ont nul befoin de confulcer les Jurifconfulces, ou de prendre con- 
feirde perfonnes expertes, pour favoir ce qui fera avantageux ou nuifible à 
leur Etat. Hobbes définit le (4) Péché , ce que l'on fait ou que l'on néglige de 
faire, ce que l'on dit ou que l'on* veut, qui fe trouve contraire à la Raifon 
de l'Etat, ou de celui qui repréfente l'Etat, ainfi qu'il s'explique ailleurs: & 
il veut (5) que les Sujets tiennent toujours cette Raifon pour droite; quoi que, 
comme il l'avoué' ailleurs, les Commandemens de l'Etat puiflènt être (6) con- 
traires à la Droite Raifon, en matière de Religion, '& aux Loix Naturel- 
les, (7) en matière de chofes humaines. De plus, il ne reconnoît aucune 
Régie tirée de la nature des Chofes, par où les Etats puiflent rendre droit ce 
qu'ils ordonnent; puis qu'il foûtient formellement , dans fon (8) Léviathan, 
Qu'il n'y a point de régie commune de ce qui eft Bon, Mauvais, Vil ou mé- 
prifable, fondée fur la nature même des objets. Il témoigne ailleurs allez ou- 
vertement , qu'il ne croit pas gue la Raifon de l'Etat foit véritablement une 
Raifon dro'ite; puis qu'il dit, (9) que, pour terminer les différens , les Par- 
ties doivent volontairement établir pour droite Raifon la Raifon de ce Juge , 
. & être obligées l'une & l'autre à s'y foûmettre; autrement, ajoûte-t-il, ou il 
n'y auroit aucun moien de terminer le différent, ou il faudroit le terminer par 
la voie des Armes, parce qu'il n'y a point de Droite Raifon établie par la nature. 
Il compare en fuite la Droite Raifon aux Triomphes du Jeu des Cartes, qui l'em- 
portent fur les autres Cartes, en partie à caufe du confentement des Joueurs, 
& en partie par un effet du hazard. 
Pourquoi on § XI. Le dernier paffage d' Hobbes renferme néanmoins quelque chofe,qui, 
cft obligé de bie * encen( j Uï e fl très-folide; c'eft qu'en matière de Différens qu'il eft nécef- 
cn matière 'dè faire de terminer, le Bien Commun demande, que les deux Parties laiffent vo- 
Diftérens, au lontiers la décifion à la Raifon de l'Etat & s'y foûmettent abfolument. C'eft 
tournent du ce que confeilte la Raifon commune, & la plus droite; parce qu'il eft certain 
Souverain. ,j n cc a$ j^ t ou i a décifion fera entièrement droite, ou l'on n'en fauroit 
avoir de plus droite fans préjudice du Bien Commun. La preuve de ce raifon- 
nement eft aflèz évidente en elle-même, & on doit la préférer à celle de nô- 
tre Philofophe, parce que je fuppofc qu'il y a quelque part entre les Hommes 
une Raifon pratique, qui eft droite; & qu'en prenant le parti dont il s'agit, 

ou 

(1) Seiuitnr , mU fit rationc culpandum, défi- tnverfis reSa ratio ejl ta quae fubmittitur ratio- 
niendum effe à civitate; ut culpa, boc eft , P ec- ni GviMis. Ibid. Cap. XV. 5 18. 
catum.>. quodquisfeeerit,omifcrit,dixcrit, (7) M. Cap. VI f 13. patftge, qui fera 
^«feXcM^ntionern civkm^idejl con- eue plus bas fur le C 20 AT*. 1. &Cap. VU. 
tra Uêu. De Cive Cap. XIV. f 1 7. | °& dit; Totefi tamen Popak», 

M ?Ouht, oHvnquan in Qvitait, ipfius Civi- fcf Cuna Optimatum . 6? Monarcha, muUts 
tatisràuo ( boc eft , lex civilii ) il ftnèulis civi- moJis peccarc contra catteras Leges Naturalts &c 
topTïd* babcàa fit &c. lbid.^. IL f l. (8) LitM Cap. 6 piuagc que je viens 

C6) Qumquam enim bujusmodi imperata\Ci- (a) Qtoties igitur m comptait :one five Ra- 
▼kui« circa cukum Deil pojfunt elfe interdum tioeinafa* oruur emtrovtrfa, Uli qmbus con- 
contra reSam rationem , ideoque peccata in Us qui troverfr ejl pro Rstla Ratione , A rbttrt ait- 
fctMfWtt, non tamenfunt contn reàam rationem, cujus vel Judtcu rationem conjittucre «M 
nt\ut peccata in Jubiitis, quorum in rébus con- volwitarii i qua vttr^ue obltgandus fit ; alto- 

qusn 
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ou Ton le conformera exactement à cette Raifon droite, ou l'on s'en appro» 
chera le plus près qu'il eft poflîble; ce qui fuffit pour le Bonheur des Hom- 
mes, & pour l'accompliflement de nôtre Devoir. Au lieu qu llobbes fuppofè, 
qu'il n'y a point de Droite Raifon , fondée fur la eonftitution de la Nature ; & 
à caufe de cela il veut que nous nous foûmettions à la Raifon de l'Etat , comme 
droite. Rien n'eflplus abfurde, ni plus pernicieux. Car une des prémifles contre- 
dit la conféquence que l'auteur de cet argument veut en tirer ; de forte qu'on 
peut dire avec beaucoup plus de fondement, que, s'il n'y a point de Raifon 
Droite établie par la Nature, il ne faut point fe foûmettre à la Raifon de 
l'Etat. Ce raifonnement d'Hobbes eft d'autant plus dangereux, qu'il peut aifé- 
ment arriver que ceux qui n'y prennent pas bien garde, s'appercevant de la 
faufleté d'une des prémifles, fe défient de la vérité de la conclufion, qui en 
elle-même renferme quelque chofe d'utile; ou que, convaincus de la vérité de 
la conclufion , ils trouvent véritable cette prémifle trés-faufle d'où il la tire. 
Après tout, on ne fauroic rien avancer de plus injurieux aux Souverains, que 
de dire que leurs Loix ne font .point des maximes de la Droite Raifon , & 
qu'elles doivent feulement être réputées telles, parce qu'ils fe font mis en 
poflêflîon de la Souveraineté par leur bonne fortune, & avec nôtre confente- 
ment: (1) mais que d'autres Loix, directement oppofées à toutes celles qu'ils 
établiffent, contribueroient également au Bien Commun; de forte que, fi un 
Prince infenfé, devenu Souverain par un effet des hazards de la Guerre, ou 
par fes intrigues, érige en Loix des chofes, qui favorifent la Cruauté, la Per- 
fidie, l'Ingratitude, & le défir d'ufer du prétendu droit de tous fur tous & à 
toutes chofes, ces Loix devront être aulfi refpettées, que les plus propres à 
procurer la Félicité Humaine. Rien n'eft plus capable d'animer les Scélérats à 
tramer des Séditions, pour détrôner les Princes régnans,& fe mettre à leur pla- 
ce ; afin que par-là leurs faufles maximes , & les pallions déréglées qui en naiffent , 
vi nnent à mériter le titre honorable de Droite Raifon, & aAftions Jufles. 

§ XII. J'ai réfuté, dans le I. Chapitre de mon Ouvrage, ce dogme d'un Que, félon 1er 
droit de tous à tout & fur tous, dont je viens de faire mention. Pôle que les Ç. r ï??£ es .. 
Hommes foient une fois imbus d'un tel principe, fi on les confidére comme _„ 
vivant encore dans 1 Etat de INature, ils ne pourront jamais s unir en un corps f e former de 
de Société Civile: & ceux qui font déjà devenus Membres d'un Etat, feront véritable So- 
portez à fècouer le joug de toute obéïiiunce aux Loix Civiles, c'efl-àdire, corn- ciété Civi,c « 

me 

quin coKtroverfia eorum aut r,on MMÎM , aut „ les Sujets ne doivent pas plus refpefter les 
armis dijulknnda eft , deft3u redae Ratio- „ I.oix de leur Souverain, que les décidons 
ni s à natura conftitutae. (hivvh tnim borni- „ d'un coup de Dcf: & qu'ils agiraient auffi 
nts arrogantes fapientiores je coeteris omnibus „ raifonnablement , s'ils confentoient qu'on 
effe eredunt . ciatiwitesque pro Judice reSam „ décidât de leurs Vies par toute manière de 
Ratwtem poflulant . nibil aliud quaerunt , quhm „ Sort aveugle, qu'en fe foûmettant au Juge, 
ut rei fui ipj'nrum Rntione judicetnr; id quod in „ ment des Princes, dont la Raifon ne peut 
Societate bumana vtiokrabilt aeqiiè eft , ac fi quis „ jamais être dirigée fûrement par la nature 
ludens enrtis pro carta dominante uti vellét ed, „ des chofes". Cette addition a depuis été . 
cujus baberet maximum numerum. Cap. V. pag. effacée: mais on n'a pû dirtinguer, fi c'étoit 
21. - par l'Auteur même, ou par Mr. le Dofteur 

$ XI. (1) L'Auteur ajoute ici à la marge obstley. * 
de fon exemplaire: „ Il s'enfuit de là , que 

Ddd 3 



Digitized by Google 



$ 9 8 CONSEQUENCES, QUI NAISSENT DES 

me Hobbes l'explique, au Crime de Lêze-Majefté. Voici comment je prouve 
la première partie de cette propofition. 
(a) De Gve, Hobbes prétend inférer démonftrativement (a) ce droit de tous fur tous <& k 
Cap.I.j7-io. toutes chofes, du droit de fe conferver & de fe défendre, que la Droite Raà- 
fon donne à chacun. Il dit ailleurs, que la feule manière (i) de transférer 4 
un autre quel droit que ce foit, c'eft de déclarer par des fignes convenables, 
qu'on ne veut plus avoir la permiflîon de réfifter à tel ou tel, comme on le 
pou voit légitimement, moiennant qu'il veuille bien accepter le droit qu'on lui 
transfère: Que cependant (2) on ne peut jamais être obligé par de telles Con- 
ventions à ne point réfifter à quiconque menacera de nous tuer, de nous bief- 
fer, ou de nous caufer quelque autre dommage dans nôtre Corps ; Que chacun 
(3) retient toujours le droit de fe défendre contre toute violence, & qu*en 
confentant à l'union d'où fe forme l'Etat , il ne renonce point à ce droit. De 
là il s'enfuit, à mon avis, que chacun retient aulîi le droit fur tous& à tou- 
tes chofes , & par conféquent à prendre les armes contre tous , & contre l'E- 
tat même , puis que , félon Hobbes , ce dcoit fuit du droit de fe conferver 
& de fe défendre, que perfonne ne transfère ni ne peut transférer au Souverain. 

Il feroit aiféde faire voir , que , félon les principes d' Hobbes, chacun eft Juge en 
ce cas-là , pour décider (buverainement , fi la Puiflance Civile le menace , ou non , 
de la mort , ou de quelque autre dommage ; & par conféquent fi le droit de fa pro- 
pre défenfe rend la Rébellion néceflkire: Que l'on doit regarder comme un moien 
néceflaire pour la confervation ou la défenfe de chacun, tout ce que lui-même, 
entant que Juge, déclare tel: Que la Droite Raifon même, qui, comme on 
le fuppofe, enfeignoit auparavant que tout eft néceflaire pour la confervation 
de chacun , ne fauroit enfuite nous ditter que moins de chofes futfifent, parce 
qu'elle fe contrediroit ainfi. Mais tout Lecteur, qui entend les principes d' Hob- 
bes , lui fera aifément ces objections; & je ne vois pas qu'il puifie y rien ré- 
pondre. Paflbns donc à la féconde partie de nôtre propofition. La preuve en 
fera, je crois, defagrèable à celui que je combats. 
Qu'il auiorife 5 "X-M. Elle peut être tirée du même argument dont je me fuis fervi en 
U Rébellion montrant que, félon Hobbes, le droit de s'approprier tout par la Guerre eft 
des Sujets. inaliénable. Car de là il s'enfuit , que chacun retient contre tous, & par con- 
féquent contre l'Etat même dont 41 eft membre, le droit de faire la Guerre; 
à moins qu' Hobbes ne dife que l'Etat accorde lui-même à chacun un droit à 
toutes chofes ; ce qui certainement ne fauroit être autorifé dans aucune Société 
Civile. Mais écoutons Hobbes lui-même. Nôtre Philofophe , fondé fur ce 
principe d'un droit entièrement illimité de fe conferver & de fe défendre , 
permet tout ouvertement aux Citoiens de fe joindre plufieurs enfemble à main 
armée pour leur défenfe. Voici comment il propofe & il réfout la queftion , 

dans 

j Xll. (1) Transfert autem [jus fuum] in ebligr.tur.ïbi\. Cap. II. $ 18. 
akerum, qui Jigr.o vel fignis id^uis illi aiuri, (3) Voluntatem baie fubmiffi') otnn'um il!*- 
. id juris voknii a!> eo accipere, dechrat velle fe, 'rum, unius hominis voluntnti, vel unius Con- 
noi licitum fibi awpliut fore ipfi refijlere certum cilii , tune fa, qttando unus^ulsque eortm fe 
tliquid agenti, prout ei reftflere jurt antea pute- po9o obligat ad non reftflendun voluntati illius 
rat. De Cire , Cap. II. $ 4.. hominis , vel illius Concilii , eui Je Jujmiferii, 

(2) M»rtem, vel vnlnera, vel aliud damnum id efl, ne ufum opu-n & virium/uarum {qu*- 
corpvris iitferenti nemo paftis fuis quibufeumqut niim jus se îrtvu comtka vim x>i- 
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dans Ton (i) Léviatban. „ Pofé, dit-il , que plufieurs à la fois aient commis 
„ contre le Souverain un Crime capital , en punition duquel ils ont à crain- 
„ dre la mort, s'ils ne fe défendent, auront-ils la liberté de fe défendre les - 
„ uns les autres en réunifiant leurs forces? Ils l'auront fans contredit. Car, • 
„ en ce cas -là, ils ne font que défendre leur propre vie, ce qui efl: égale- 
„ ment permis aux Innocens & aux Coupables. La première choie en quoi 
„ ils ont manqué à leur devoir, étoit à la vérité uneinjuftice; mais quand ils 
„ viennent enfuite à prendre les armes pour fe défendre, ce n'eft pas un 
„ nouveau crime." Dans l'Edition Angloife du Léviathan, où cela fe trou- 
ve auffi, il y a encore quelque chofe de plus hardi. Car, au lieu de la derniè- 
re période, on y lit ces deux: „. La prife d'armes, qui fuit la prémiére vio- 
„ lation du devoir, quand même ce feroit pour maintenir ce que l'on a fait) 
„ n'eft pas une nouvelle action injufte: & fi l'on en vient là feulement pour 
,, défendre fa perfonne, il n'y a abfolument aucune injuftice dans cette ac- 
„ tion. " On doit , à mon avis, louer Hobbes de ce qu'il a un peu corrigé une 
fi mauvaife doftrine , dans l'Edition Latine de fon Livre : mais ces fécondes pen- 
fées ne laitTent pas de renfermer quelque chofe de très-pernicieux , & qui fent 
l'apologie de la rébellion. Car fuppofons que plufieurs aient formé enfemble 
un complot pour tuer le Roi , & que te Roi en aît eû avis par le moicn d'un 
des complices , les Conjurez craignent alors fans doute la mort qu'ils ont mé- 
ritée. Il leur efl: donc permis , félon nôtre Cafuïfte , de prendre les armes 
pour fe défendre les uns les autres, & en le faifant, ils ne commettent point de 
nouveau crime. Mais moi je foûtiens , que ces Conjurez , en prenant les ar- 
mes contre leur Roi pour fe mettre à couvert de la peine qu'ils méritent , en- 
treprennent une Guerre très-injufte , & fe rendent véritablement coupables 
du crime de Rébellion, ou de Léze-Majefté;& qu'ainfi ils ajoûtent un nouveau 
crime à celui de la Conjuration. Car, quoi que l'un & l'autre de ces crimes puiflè 
être renfermé fous un même nom général , & qu'ils confiftent tous deux dans 
une violation de la foi donnée ; la prife d'armes ne laiffe pas d'être un nouveau 
crime, par lequel, & par tout ce que font les Conjurez dans une telle Guer- 
re, ils entaflent crime fur crime. Car prendre les armes contre le Souverain, 
pour empêcher qu'il n'ufe du droit d'infliger aux Criminels la peine qu'ils ont 
méritée , c'eft une chofe qui tend à la Sédition «Se à la Guerre Civile. Si cela 
étoit permis, il devroit l'être auffi de tuer le Roi même, quand il mettroit la 
main fur quelcun d'eux pour l'arrêter. Je laiflê à chacun à juger, combien 
une telle maxime efl: pernicieulè & déteftable. 

§ XIV. Entre les principes c\W Hobbes établit en expliquant les Loix Na- Qu'il détruit, 
tutelles, il y en a auffi quelques-uns, qui fappent les fondemens du Gouver- fa doctrine 
nement Civil; fur- tout ce qu'il dit de l'obligation des Conventions , <Xt des Serment. J^'5 S Cm ; 

11 enfeigne, que la formation & la confervation des Etais dépend unique- bhgatîon d'à- 

ment béïr aux Sou- 

JEsntsDi rctiv eie inteWgitw ) cen- libertatem Uli emjun&is viribus fe «M» de/m- vcraiiu. 
ira alios quofcumqu: Uli denegeX. Focaturquc dendi babeantf Habtnt ctrti. Nam vitas Juas 
U.nio. Ibtd. Oip. V. J 7. defendwti tantum;id quoi & fnnoccnii & Nocert' 

{ XIII. (1) Qtnd autan fi multi fimul, con- ti arqué lu et. lajujlitia quidem trot qfficii viola • 
ira Gvitatis PoUjlattm Summam crimen aliquod tin prima ;fed quvd arma pofiea ad fe dtftndendot 
{tmmiferuu capitale .propur qu d. nifife deftn- fumpjerint , crimen novum non eji. Cap. XXI. 
dau, exfptBant mrtem, juaeret aiiquis utrm pag. 109. 
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ment des Conventions: & cependant il foûtient, qu'une Convention n'oblige 
que quand on fe fie à la parole du Promettant. Cela eft infinué dans la 
définition même qu'il donne de la Convention ; & voici comment il l'expli- 
que, & en montre I'ufage, en (r) parlant de l'Obligation des Efclaves. „ Cet- 
„ te Obligation, dit-il, vient d'une Convention: or une Convention eft nul- 
„ le , à moins qu'on ne fe foit fié à celui qui s'engage , comme il paroît par la 
„ nature même de la Convention, que j'ai défini: une Promejfede celui à qui 
„ ton fe fie. Ainfi au bienfait que l'Efclave reçoit du Maître qui lui donne la vie , 
„ eft jointe une confiance , en conféquence de laquelle le Maître laiffe l'Ef- 
„ clave dans une liberté corporelle, de forte que, fans l'obligation & les liens 
„ de la Convention, l'Efclave pourroit non feulement s'enfuir, mais encore 
;, priver de la vie le Maître qui lui a confèrvé la fienne." (2) Dans le même 
Chapitre, Ilobbes expliquant les différentes manières donc les Efclaves font dé- 
livrez de fervitude, dit, en cinquième & dernier lieu: (3) „ Un Efclave, 
„ que l'on tient lié, ou privé de quelque autre manière de la liberté corporel- 
„ le eft par-là délivré des liens de l'autre obligation, fondée fur une Conven- 
,, tion. Car il n'y a point de Convention, tant que l'une des Parties ne 
„ fe fie point à l'autre, & on ne fauroit violer fa parole , quand celui à qui on 
„ la donnoit n'y a point ajoûté foi. " Dans un autre endroit du même Chapi- 
tre, (4) l'Auteur enfeigne encore plus clairement, que les Efclaves, qu'on 
tient liez, ou en prifon, s'ils tuent alors leur Maître, ne font rien de contrai- 
re aux Loix Naturelles. Il débite tout cela, en expliquant les droits d'une 
Domination (5) ou d'une Souveraineté Naturelle , qu'il prétend qu'on aquiert par 
la puijfance ou les forces naturelles, & qui eft, dit-il, établie, lors que les 
Prifonniers de Guerre, ou les Vaincus, ou ceux qui fe défient de leurs pro- 
pres forces, promettent au Vainqueur, ou à celui qui eft plus fort qu'eux, 
de le fenir, comme leur Maître, c'eft-à-dire, de faire tout ce qu'il leur com- 
mandera. Or on faic par le témoignage des Hiftoires les plus fidèles, que pref- 
que toutes les Souverainetez qu'il y a aujourdhui dans le monde, ont été ori- 
ginairement établies de cette manière. Il eft donc très-dangereux pour toutes 
ces Souverainetez, de dire, comme cela fuit manifeftement des principes de 
nôtre Philofophe, qu'aufîi-tôc qu'un Prince témoignera en quelque manière 
que ce foit qu'il le défie de quelques-uns de fès Sujets qui ont promis de lui 
obéïr, ils foient par-là quittes de leur fujettion, & ils puifîl-nt tuer leur Roi, 
fans violer les Loix Naturelles. Si un Sujet eft mis en prifon , & qu'il puif- 

fe 

$ XIV. (0 Obligatio igitur Servi, adverfus re tofiet. De Cive, dp. VIII $ 3. 
Dominum, non najcitut ex fimplici vi'tje condo- (2) Ki .comme en d'autres endroits, Ho b- 
natior.e, fié ex eo quoi non vinàum eum, vel bes fait un nu lange du vrai & du faux. 
incarecratum teneat. Qfyigatioenim ex pa3o ori- Voici PureNnORr, Droit de la Nrt. (f 
tur, paQum autan fine fide habita imJftra eft, des Gens, Liv. VI. Chap. 111. $ 6. avec nus 
ut peut ex Cap. a. articula o, ubi defmitur: Note s ; & ce que i'ai dit fur G rôti us, 
PaSum effe [romigum ejus cui credùur. Cum Droit de la Guerre fcp de ta Paix, Liv. HL 
beneficio erg» vitaè condonatae ctnjunùa eft fi.!u- Chap. VII. 5 ». Not. 2. & j 6. Net. 2. 
cia, qua DmnilWt eum in libertate corporali re- (3) Poftremc; Servus qui in vincula conjici- 
ttnfMF, ita ut nift interveniffent obligatio, & tur, vel quoquomodo Uberta't cnr[>oraIi privatur; 
vincula paSitia, non modo aufugere, fed etiam altéra illa obligatione pailitia liberatur. Non enim 
Domlnuui ccifervatorem vitae ejut , vita Jpdia- exfijlit pa^um , nifi ubi patifcenti creditur ; née 
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fe fc fauver , en rompant les portes , ou corrompant les gardes , Hobbes le dé- 
gage alors du ferment de fidélité, & lui accorde le droit de fe rebeller fans cri- 
me. Tout cela eû d'une conféquence d'autant plus dangcreufe, que les in- 
dices par où l'on juge lî les Princes fe fient à nous, ou non, font fort incer- 
tains , & que le foin de leur propre confervation demande beaucoup de pré- 
cautions ; de forte que des gens loupçonneux concluront aifement qu'on ne fe 
fie point à eux , & par-là fe croiront dégagez de leur fujettion. Hobbes fup- 
pofe, fans le prouver, que l'Emprifonneinent, ou une privation de la liberté 
corporelle, eft feule un figne fuffilant de cette défiance. M us Ibuvent on fepro- 
pofe par-la uniquement d'examiner des gens accufez de quelques Crimes, ci de 
crimes légers, dont peut-être ils font innocens. Et ce n'eH jamais un ligne, 
que le Prince veuille tenir quitte fon Sujet des engagemens où il ctoit en ver- 
tu des Conventions. JIÇ tijjM\0vM 

§ XV. C'est auffi renverfer les fondemens de toute Société Civile , que de Que cette mé- 
foùtenir, comme fait Hobbes , (1) Que, dans l'Etat de Nature, encore méme me 1,oc * r 'ne 
que les deux Contractant fe fient l'un à l'autre , fi néanmoins il n'y a rien d'exécu- foSdemcnï'c!» 
té pour le préfent de part ni d'autre, & qu U furvienne d'une ou d'autre part quel- toute Société 3 
que jufte fujet de craindre que l'autre Contrariant n'effectue pas ce qu'il apro- Civile, 
mis, la Convention efl nulle, & ainfi l'on n'eft point obligé de la tenir. Il eft cer- 
tain , que les Conventions , par lesquelles les Etats fe forment , félon Hobbe s , fe font 
entre ceux qui vivent dans l'Etat de Nature , & que les deux Parties , tant celle qui 
doit être chargée du Gouvernement, & qui par-là promet à l'autre fa protection, 
que celle qui promet à l'autre l'obéïflance , ne peuvent pas exécuter dans le 
moment ce à quoi elles s'engagent. Et iJ n'y a point de doute qu'elles ne vien- 
nent enfuite de temstn tems à craindre qu'on ne leur manque de parole, en for- 
te que cette crainte leur paroifle julte. Elle eft même toujours jufte, félon les prin- 
cipes d'Hebbes, parce qu'ils en font eux-mêmes les Juges louverains, & qu'if n'y 
a perfonne qui puifle contraindre l'une & l'autre des Parties à ten.r fa parole. 
Donc ces Conventions font invalides; & par conféquent la Société Civile qui 
fembloit établie par de telles Conventions , tombe en ruine , comme un Edifi- 
ce bâti fur de foibles fondemens. Mais en voilà aflèz fur cet article. Car j'ai 
traité au long ci-deffus de l'Obligation des Loix Naturelles, fur-tout de celle 
qui concerne les Conventions. mi*^im - 

§ -XVI. Passons aux Sermens, fur la nature defquels Hobbes établit des II rend in ut f- 
principes, par où il rend inutile cette fiireté, qui eft le plus ferme appui de£ l '" fj « c du 

r . Serai' : ' i ■ 

+ "la Société Cl- 

'' ^fà W Ê/itft * '.tï* -jffilc. 
violnri potejlfiies, qvoe tim efl habita. De Cive, (s) Secundus medut fquo jus Dommii, feu 
ubifupr. 5 9. Csvitns naturalis , ootnitia & vfribus naturaH- 

(4) Seivl itaque bujusmodi, qui carceribus, bus acquirttur] e/l , fi ouis belta caftus . vei 
erffqfkilis, vinsulrtve tobibtntur, non ro<>;{.re- ïichts, oui viribïts d\jfidtns {ut mort m decli- 
bmtéuntur définit ime Ser vorum fuprm tradita, net) viSori vel fortiori framittit , fe ri fcrvftu- 
amia ferviunt bi , non pn3o , fed ne lapvlent. rum , boc ejl, mr.ix faSurxm, fttat imperabit. 
Ideoque fi aufugerint, vet Dominum inttrfecu lbi.1. : i. 

r;*, Ri'iiii faciunt contra legts naturoitr. Etmtiu $ XV. (i) Voiez ci-deflus, Oxtp. V. f y \. 
kgan, figmimeft , illum qui ligat fup- AV. 5. où le piffage a été cité: & conférez 

que dit PuFrsnoitF, Droit de la Na, 
& des Cens, Liv. III. Chap. VI. f o. 

E e e ■ ■" 



pentn-.i ligatum nuiia oiù «bligatime teneri, ce que dit PurrsnonF. Droit de la Nain 
lb i*tm» rt & des Cens, Liv. 111. Chap. VI. f 9. 
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la Société Civile, & il détruit ainfi réellement la Société; (t) lidiC-^Q^. 
dans un endroit de Ion Traité Du Citoien, (a) Que le Serment n'ajoute riem 
l 'Obligation qui naît de la Convention à laquelle on le j mit. ;» Pans le Texte il s'ex- 
prime d'une manière encore plus équivoque: Une Jtinple Convention*, (*}- dit-il, 
n'oblige pas moins, que celles, qu'on a juré iebferver. Je conviens volontiers, 
qu'une Convention , avant même qu'on y ait jowt Je. Seraient-, eft oh. 
toire. J'ajoute , que la raifon pourquoi il e(l certain, que D i £ u punira.^ . 
Ion ce que porte la formule d'un Serment licicft* !* violation jde la foi ainiï 
donnée, c'elt que par-là celui qui a juré pèche -contre la Loi Naturelle, qui 
eft établie de Di eu pour le Bien Commun.» Cela eft connu par la nature 
même des choies , & il n'eft pas befoin ici de Révélation , ni d'une •J'crfonne 
qui repréfente Diev, pour déclarer qu'il accepte cette efpéce de Vœu. 
comme ( 4 > il femble qu'Hobbes l'inûnue un peu pla»huu^NUi -il ne iaiffe 



5 XVi. (i) Il y a encore ici du vrai 
du faux dans ce que dit Honts, fur hi 
nature & la fuTce du Serment. Vole* 
Puf»hi>orf, Droit de h Ntture et àet 
Gens. Ut. IV. Chap. II. $ 6. avec «es deux 
Noies fur ce paragraphe. 

\*y yusjurindum nibil Juperaddit tbligiiloni 
auae eft ex%i8o. Cap. II. 5 2«^' • 

(3) Ex albta Jurisjurandi definitione rtfrMi- 
fi pettjl , paftum vudwn non minus obiigart, 
qusmjd inqvad jumvimut. IhiJ. Mai;, voîci ce 
qu'il âjnÛte : P A cTt'M enim eft, f ho nftringinntr, 
juramentum ad punttionem divinam attintt , 
quam Provxare imptum effet , fi pafti viofotit 
non, effet ptr Je illiciUt. lilicita auttm non effets 
nifi potlu'm effet tbiigaiitrium. 

(4) Nôtre Auteur indique Ici les $ 12, i3.de 
ce même Chapitre. Voici ce qu'or» v lit : Ex 
en autem, fmU in mni donatione, cf pafti» 
ennlbus, requWitur acceptatio Jurii ttuid rranx- 
fertaf, fequitir pacifei neminem fiffe cum ta, 
qui aiceptationem illam non figmfièat. A':eue 
igitur . ... pu eu intre auisquam cum divin* ma- 

, ntque ilti vôtn «bHgeri, nifoîfun- 
m illi eft ptr S-ripturat Safras futrfti- 
aiiqwf bottine t, qui a»&oriuaem ba- 
béant ', vota & pafta eptmadi expendenii 
txeeftmdi, tvnqnam iMut vicem ger entes. Qui 
igitur in Statu Naturae cmftituti fitnt. uhi nui- 
In tent'tut Lege Gvili, (nifi- Mis ctrtiBina H- 
vetntione vtlwUiu IM. vetuiî «4 r> vturv 
eueipitnth co^itafit) fruftte vwtm ' 
fdnr id eited vovem , cww Ugm; 
non tenentur voto; quié Hiicittm pfneftart ttne- 
tur neme; fi vers id tuod vivent, ïjtçe aliéna 
M&jrae praeeeptum fit i non voto.ftd ipja fe- 
tmwf^fjegtr 4 ,- fiêitberum <tnte votum fit , foc e- 
rè 'iiïmn Me*** » Hbertas manet ,-<4rc 
quon. m mgemut voro, +equiritvr t 
oliligjntie aperti fignljîcèta , qnit in Caft 



u oe 

Con- 





Jf'fîlt f''PpnnUur non baberL Mai* jT ! 
parle po nt li des Serment ajoûtez à une 
vention : ii traite des ty.--»r:.w faites avec 
I>ieo même, ekàvtPwu*, par lelquel* on 
«'erjgigc auffi directement envers iuii faire 
telle où telle chofe. 11 ne parok pas d'ail- 
leurs confondre les Vaux avec les Serment i 
& ce qu'H en dit, peut être expliqué en «0 
t r&'bon fens ; connue. le fait P v r e* d o k r\ 
Droit de la Net. & des Gens, Ltv. UI. Chap. 
Vi, 5 15. Bien des gens ne difltngucnt paa 
aTtv les Kffli d'arec les Sermenj, ou n'ont 
que des Idées fore confufes de 4a différence 
qu'il y n entre ces deux fortes d'.icics reli- 
gieux. Qu'il me foi; permis d eipofer ici en 
peu de mots mes penftes U-rL'3u«. Tout 
Serment, proprement ainfi nommé, fe ran* 
■'porte pHocipalement e\ directement à quel- 
que Homme, auquel 00 le fait. CcAA 
l'Homme qu'on s'ente par-là ; on prend, 
feulement Dr eu â téittln de ce à quolToo 
s'engage, te l'on fe fofraiet aux effets de fa 
vengeance, E fen-viont i violer la promeQe 
-qu'on a faite; fuppofé que reogageqjcnt par 
>loi mè ne n^alt rien, qui le rendl: illicite, ou 
nd, s'il eût été contrat fans l'interoofition 
du Serment. Mais le ï'mu eft un engagement 
■où l'on entre direclement envers Dieu, & 
un engagement volocuire,, par lequel on 
s'impofe à foi-môme de fon pur mouvement 
la nécefjuâ de,, faire certaines chofe. , aux- 
quelles fan-s cela on tt'auiok pas été tenu, su 
moins prémfément A détenninémenu: 
G l'on >• ctoit dé a indifpenfahlement obunc. 
il-n'efl pas befoin de s'y engager; te»V»u ne 
fait alors que rendre J «M igtrioo plus forte , 
& la violation du devoir pi us criminelle, 
comme le manque de toi, accompagné du 
Parjure, en devient plu* orfieox & plus digne 
de punition, même de la paît des Hommes. 
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pas de fe former une nouvelle (5) Obligation après le Serment, parce qu'a- 
lors on doit obéir ;i une autre Loi Divme, qui défend, fous une nouvelle 
cres-rigoureufe peine, d'invoquée Je nom de Dieu témérairement, & de le 
faire lérvir à la confirmation d'une faufleié. En vain Hobbcs prétend-il (6) que 
celui qui en juranc renonce à la roiféneorde de Dieu, s'il vient à manquer 
de parole; ne s'oblige point par-là à fubir la peine, parce qu'il ed toujours 
permis de demander pardon .1 Dieu, quand on a en quelque manière provo- 
qué fa vengeance, & de jouir du pardon , û- on l'obtient. Car ceux qui ju- 
rent , font obligez & à prendre garde de ne pas encourir ja peine, & a la 
fouffrir patiemment, quand elle leur eft infligée, quoi qu'il leur fût permis 
auparavant de chercher à fléchir la colère de Dieu, en implorant fa roiferi- 
corde. Je prie les Lecleurs de bien pefer tout cela, & de juger enfuite li , 
félon ce principe d'ilobbes, qui ne reconuoic aucune nouvelle Obligation ajoû- 
< * ■ • W»îîr* iirWt - • • *t i '•fîj fa n V -'V tée 



Le Serment étant un lien acccffoirc, qui fup r 
pofe toujours la validité Je l'aft^ principal , 
ou de l'engagement auquel on l'ajoute pour 
rendre les Hommes envers qui l'on t'engage 
plui certains de nôtre flncémé tSc de nôtre 
bonne foi; dès-tf qu'il ne s'y trouve aucun 
vice qui rende cet engagement nul, ou iHici- 
te , cela lutfit pour être adoré que Dieu 
veut bien être pris a témoin , & fe rendre 
garant de l'accomplifFcmem de la promeffe;, 
pirce qu'on fait certaincnjentque l'obligation 
de tenir fa parole eft fondée fur une des ma- 
xime* les plus évidentes de la Loi Natnrel- 
le, dont il eft l'Auteur. Mais, quand U s'a» 
git d'un K«ru , par lequel on s'engage directe- 
ment envers Dieu a certaines cfiofes aux- 
quelles on n'éroit point obligé d'ailleurs, la na- 
ture de ces chofes n'aiant rien par ci le- mémo 
qui nous rende certains qu'il veut bien ac- 
cepter l'engagement , il faut ou qu'il nous 
donne à connoltre fa volonré par quelque 
voie extraordinaire, ou nue l'on ait la-dtiTus 
des preïomtions raifonnables , fondé» s fur ce 
qui convient aux Perfections connues eu 
Ktrc Souverain, ou à ce que l'on fait d'ail- 
leurs lui être agréable. On ne peut s'imagi- 
ner, fans lui faire outrage, qu'il veuille fe 
prèrtr à nos défirs, toutes les fois qu'il nous 
prendra envie de cor.traâer avec lui, &-de 
gêner p-ir-la inutilement côtre liberté. Ce fe« 
mit fuppoicr, qu i! retire quelque avantage 
de ces engagement volontaias , eu qu'on 
peut en quelque manière je contraindre a les 
accepter. Ainfi , potir avoir lieu de croire 
vju il 1rs accepte , il faut non feulement q»'il 
n4r ait tien d'illicite dans ce à qgni l'on veut 
s'engager, mais encore que le Vit» foit fait 
avec connoiifance & mûre délibération; & que 
I on fe propofe quelque bon' a Irin , c'eit-*- 
dire . que l'on croie pouvoir it que l'on 



puhTc effectivement, par la pratique des cho- 
fts dont on s'impofe foi même 11 néceffitë . fe 
mettre plus en état de pratiquer quelque De- 
voir indiipenfabie. 'srai^CM* ->i-wil 
(5) Cette nouteilt Qbligatiwi n'empéchs 
tas que h validité du Serment n'jît ur.e liai- 
fon néceffaire avec 1a validité de l'engage- 
ment, pour la cont:rmatlon duquel on le prê- 
te. La prémiére éc principale raifon, pour- 
quoi celui qui manque a la parole donnée a- 
vec ferment, mérite d'être puni, c'eft p.m-c 
qu'il 0 violé fes engagemens: le Parjure le 
rend feulement plus coupable, & digne >■ 
plus n&oureul'c punition. Ouot qu'il pèche 
alors à contie cette Loi Naturelle oui or- 
donne de tenir ce que l'on a promis, et con- 
tre celle qui défend d'invoquer le nom do 
l)i tu témérairement; cela ne change point 
la nature des Obligations qui naiffeutde la, 
tntant que jointes eiUcmble de telle manière, 
que ia violation de celle gui fb rapporte à 
Dieu , fuppofe ici rkee airt nient une in- 
fraction de l'autre qui regarde les Hommes, 
IjimirliJin i]mj»ff ffMPrt n^" r U 1 s, u i té- 
iuoji. On ne le prei ,.. . , 

confirmer l'engagement où l'on entre e 

v a qui l'on jure: & li l'on a lieu de croi- 
re qu'il veut bien fe renJrc gâtant Je 1 
gement, & vçcgeur de fon. infra&on , L _ v 
uniquement par. c que i'cngagcineu n'a rien 
in mi iiit.ne qui le ici Je ou uuciip,Qu inva- 

m~* w mm* \a[ 1 îi mi Vf? " „ . 1 . 

V>) tratttrtû fui ruimnint wijtriurdiae ài- 
yimt, non Mi^at jt ad {xxnam qui* jtm'^er 
nefi % [ittuan Wcumque pruvteatam dtp*- 
■■it tit/itia , fi ctnccdidu) , frui iiuiul- 
Êvitix. Cette raifon eft fans doute dcfâ|Mj 
41e folidité; Du 1 bits reconnolt lui- 

même, que l'ufuge et l'uftet du Serment con 
en ce que lesUo:r.n , ;ns i man- 
Ece 2 '! ■<■' 
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tée par le Serment aux adt.es qu'il accompagne, il refte quelque fondement fo- 
nde de la Société Civile. Les Rois fe trompent fort , de compter fur les Ser- 
mens : on a beau faire des Loix , pour exiger des Sujets le Serment de fidéli- 
té-; cela eft fort inutile. Ceit en vain qu'on fait jurer les Confeillert privez 
du Prince, les gens de fa Maifon , ou fes Gardes-du-corps. Les Juges des Tri- 
bunaux, les Témoins qui dépofent en Juftice, ne font pas plus obligez, les 
uns ni les autres, par leurs Sermens. Hobbes les décharge tous de leur obli- 
gation par un foible raifonnement, & ainfi il détruit en même tems le Gou- 
vernement Civil. 

Mauvais prin- $ XVII. Il y a d'ailleurs, dans la manière dont Hobbes explique l'origine 
U^tnn H *k Souveraineté, des principes entièrement contraires à ce que demande la 

quanM'orfai- ' fermeté de cet établiflement. 

ne de la Sou- Voici comment il conçoit l'origine de l'Etat Civil, ou du Gouvernement (a) 
vtraineii. iinflitution , comme il l'appelle, (i) Plufieurs Hommes s'unilTant enfemble 
(«) Ovitas par la crainte où ils font les uns des autres, transfèrent tous leurs droits à une 
<fj/»i<wita. Perfonnc Civile, (c'elt- à-dire , ou à un Seul Homme, ou à une feule Aflem- 
blée) en faifant chacun avec tous les autres Concitoiens futurs une Convention 
comme celle-ci: (2) Je transfère mm droit à cette Perfonnc, à condition que toi 
aujjî lui transférera! le tien. Quand la Perfonne defkinée ainfi à avoir la Souve- 
raineté, a accepté ce tranfport de droit* , voilà YEtat Civil tout formé. Pour 
ce qui cil des deux autres fortes de Gouvernement, dont Hobbes (3) parle, 
favoir, le Defpotique, c'eft-à-dire, celui qu'un Vainqueur aquiert fur les Vain- 
cus, auxquels il a conlêrvé la vie, & que Ton appelle Efclaves ; & le Gouver- 
nement Paternel, ou le Pouvoir qu'un (4) Pére a lur fes Enfans qu'il a élevez, 
& par- là garantis de la mort qu'il pouvoit leur donner; notre Philofophe in- 
finuë, que l'un & l'autre de ces Gouvernemens eft établi par de femblables 
Conventions, non expreflès , mais tacites; fondées fur ce que la Raifon, fé- 
lon lui, en feigne, d'un côté, que c'eft uniquement fous cette condition que 
les Vainqueurs, & les Pérès, laùTent la vie aux Vaincus & aux Enfans qui 
font en leur pui (lance ; de l'autre, que les Vaincus & les Enfans doivent fe 
foûmettre à une telle condition , en reconnouTince de ce qu'ils ont la vie fau- 
ve. 

3 uer de fol, font plus fortement détournez fier ces principes: ce que notre- Auteur die 
e violer leurs engagemens par la crainte de eu fui te contre Hobbes, eft fort outré. Autre 
Dieu, à la connoiflTa'Ke & i la pui fiance du- chofe eft , ne point reconnoltre de nouvelle 
que! on- ne peut fe dérober: Nam Jusjuran- Obligation, de La manière que je viens de 
du m idée intrtduBum eft, ut major mettv vit l'expliquer , & autre chofe, nier toute Obli- 
landae fidei, quàm it qui bottines (quoi faflt gation, qui naifie d'one Promefle faite avec 
tufîra Utert pojfimt) timemus, divinte pttntitt ferment. Le dernier ne fuit nullement du 
confideratione atque religione incuuntur . . . premier; fur-tout quand on convient que le 
EfftSui ergo juramenti is folus eft , ut homni- Serment ajouté renforce l'Obligation de la 
bus ruturd pronis ad vioUtunem datât fidei ma- Promette, & en repJ la violation plus crimi- 
jor juratis <aufn fit metuendi. Ubi fupr. J ao, ne Ile. 

22. Ainfi ce qu'il y a de plus dangereux { XVII. fi) £r ante diùis fatis qflenfum eft, 
dans les idée* d' Hobbes , vient des autres tua modo, ($ quibus gradibus multae perfo- 
principes , par lefquels , comme nôtre Au- nae naturales tu unam perfonam crvilem , 
tcur le fait voir.il détruit nu affaiblit l'Obil* quam Civitatem appeilavimus , ftudio fcfe etw 
gation de tenir fa parole, & en général celle Jervtn.ii, mutm metu cotlueri. De Cive, Caf. 
d» Loix Naturelles. Qu'on mené à quw V. $ 12. 
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ve. Tout cela fe réduit, pour le dire (5) en peu de mots, à un tranfport 
de droit , fait par des Conventions. Et ce tranfport fe fait , félon nôtre Phi- 
Jofophe, quand quelcun (6) dédare qu'il ne veut plus avoir la permiffion de 
réfifter à un autre, en matière de certaines chofes qu'il fera, comme il pou- 
voit avant cela lui réfifter légitimement. Ainfi les Ckoiens , dans les Conven- 
tions qu'ils font avec la Perfonne qui doit être revêtue de la Souveraineté, ne 
lui promettent autre chofe, fi ce n'eft de ne pas lui réfifter, en tout ce qu'elle 
fera ou qu'elle ordonnera, fauf toujours le foin de fe conferver eux-mêmes. 
De ce principe Hobbes infère (7) conféquemment, Que l'obligation de rendre 
au Souverain Vobeiffance ftmpk , comme il l'appelle, ne vient pas immédiate- 
ment des Conventions par lefquelies nous avons transféré tout nôtre droit à 
l'Etat; c'eft-a-dire, qu'elles obligent feulement à ne pas réfifter au Souverain, 
& non pas à lui obéir. Mais le Pouvoir Civil fe réduit certainement à peu de 
chofe, fi ces Conventions, auxquelles il doit uniquement fon origine & fa 
conftitution , n'obligeoient perfonne à obéir au Souverain , mais feulement à 
ne pas empêcher que le Roi , par exemple , ne faflë ce qu'il peut à l'aide de 
fes mains. Hobbes enfuite déduit médiatement des mêmes Conventions l'obliga- 
tion d'obéir, farce, dit-il, que , fans îobeiffance, le droit de commander feroit 
mutile , Ê? far conféquent il n'y auroit point de Société Civile établie. Pour moi , 
je foûtiens qu'il s'enfuit de là au contraire, que la Convention , par laquelle , 
félon lui, on fait un tranfport de droit, qui ne renferme autre chofe qu'une 
promefle de ne pas réfifter, ne nous découvre pas la vraie <3c fuffifante caufe 
de la génération des Etats, puis que le droit de commander, fondé là-deflus, 
peut être conféré en vain , de forte que la Société Civile ne fera pas pour ce- 
la encore établie, puis que perfonne ne fera tenu d'obéir au Souverain; com- 
me nôtre Philofophe l'avoué. Et néanmoins, félon fes principes, le trans- 
port de droits ne peut fe faire autrement , parce qu'il fuppofe que celui au- 
quel on transfère quel droit que ce foit, l'avoit lui-même auparavant: car il 
avoit droit fur tous & à toutes chofes , & s'il ne pouvoit en faire ufage , ce- 
toit à caufe du droit que les autres avoient de lui réfifter; ainfi il falloit feule- 
ment lever cet obftacle par des Conventions, afin que le prétendu (b) droit C') De Gve, 

•■ ■ - ., 1 Ma , M n î 15. 

' (a) Acctdit obligatio erga labtnten Imperium. fur le Cbap. I. % 30. Net. 4. & 9. 

ChHs enim unujquifque cum untquoque pteifeens, (c) Nôtre Auteur renvoie ici aux endroits 

ficàiât: Ego jus meum transferO in hune, fui vans, comme renfermant ce qu'il en dé- 
ut eu tuum transféras tri eundem. ïbid. duit ici. De Cive , Cap. I. $ 14. Cap. VIII. 
Cap. VI. f 20. Voiez auflî le Liviatbm , J I, feqq. Cap. IX. f a, (f/etf. 
Cap. XVII. (6) On a cité le palTagc ci-dedbs , 5 ia. 

(3) il les qualifie naturels, par oppofition Afa. 1. 

nu (Jomerntment Politique, ou 6'lnftituttm : (7) Nafchur eutrm ad eam pratftandam 

Hiru • tjl quad duo fint gênera Civitafurn: attertm [SiMfl.tceat obedientiam] non hnmediatè 

naturalr , quale ejï Patemum, fcf Defpoticum; ex eo pnSo, in qno jus noflrwn omnt nd Civil»- 

aiterum înflitutivum , quod rjf Politicum dici tem trm.llulimus ; fed mediatê , ntmpe ex te quod 

pottjl. De Cive. Cap. V. j 12. fine ohedientia jus Imperii frujlra effets & l*r 

(4) C'tfl-3-dire, un Ptîre, au pouvoir du- conféquent omnino conjlituta Cnitas nonfuiffet. 
quel la Mért s'eft foûmifc par le Contrat du MM enim ejl, fi dico. Jus tibi do quidfîbet 
Mariage: car, fans cela, Hobbes prétend iinpoianvii: fiïfwrfyî Jicn, Paclam quicquid hripe- 
que k s F.nfàns appartiennent à la Méie. iMii rabls. Potejlque taie e'Tt manfaum, ut inttrfici 
Cap. IX. J a , fcf /<??• Volez ce que j'ti dit m**r, çtamjlKert, De Cive, Cap. VI. § tj. 
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de dominer fur tous, que chacun a naturellement, pût fe deploier,<St s'exer- 
cer en toute liberté. '-^||^WÉ|<t'» ' •»«* Ijpflflt 

Mais partons cette difficulté, «Se accordons à //oWtfj , que les Citoiens, fé- 
lon fon Syftëme, aient joint à la Convention fur Je tranfport de leurs droits, 
quelque promefle de rendre au Souverain une obeùïançe aflei grande pour 
que le droit de commander ne foit pas entièrement inutile. La Souveraineté 
demeure encore par-là reflerréc dans des bornes fort étroites , puis que toute 
fa force conllfte à n'érre pas abfolument fans aucun effer. De plus, Hobbes 
ne détermine aucune mefure fixe de l'obéiflànce que Jes Sujets doivent au Sou- 
verain: il l'exige d'eux feulement autant qu'il elWieceifure pour que le droit 
de commander n'ait pas été accordé en vain; & cela même, ils ne peuvent le 
déduire qu'indirectement du tranfport qu'ils ont fait de leurs droits. Ainû il 
les lailTe néceflairement Juges de cette queftion, Jufqiïok ils doivent porter Po- 
bè'ijjance , afin que le droit de commander , qu'ils ont transféré au Souverain , ne l'ait 
pus été inutilement ? Car perfonne ne peut mieux favoir, qu'eux, le but qu'ils fe 
font propofez dans une telle Convention ;& il n'y a que celui qui connoît par- 
faitement le but d'un acte, qui puilTe favoir s'il iera vain, ou non. Or cha- 
cun voie, combien un tel principe eft dangereux dans un Gouvernement éta- 
bli. Car, fur ce pié-là, les Sujets mettront telles bornes qu'il leur plaira à 
l'obéilfance qu'ils croiront devoir au Souverain. Mais, comme je l'ai fait 
voir ci-deflus , le Pouvoir des Souverains ne devoit être borné que par les 
Loix Divines, c'eft-à-dire, par les Loix Naturelles, qui ne peuvent être chan- 
gées au gré des Hommes; & il falloit que les Sujets fuflent obligez par ces 
mêmes Loix à obéir au Souverain en tout ce qu'aucune d'elles ne paroù dé- 
fendre clairement. fc-r ft .frrt~n mlf U trJl H i > f hm j fl "**" > iïM 

Un Lecteur éclairé remarquera aifément , que , dans tout ce Syftème , 
Hobbes pofe pour première & directe caufe de la Souveraineté dans chaque K- 
tat, ce droit imaginaire fur cous & à toutes chofes, qu'il préttnd que la Na- 
ture ait donné à tous, & par conféquent aufli à celui que l'on veut établir 
Souverain. Il veut enfuke, que les Conventions par lefquelles on transfère 
fon dreit à cette Perfonne, ne falfent que le mettre à couvert de la réfiltan- 
ce que les Citoiens auroient pu lui faire, dans l'exercice de ce droit, aulli an- 
cien que la nature du Souverain. La crainte n'eft la caufe de I etablificment 
des Sociétez Civiles, que parce qu'elfe a porté à lever cet obftacle; & h con- 
fidcration.de la Nature Humaine, qn'Uohbes repréfèrite comme plus fauvage 
que celle des Itères féroces , n'efk neceflaire pour la formation u'uu lùar Ci- 
vil, qu'entant quelle eit caufe de cette crainte; c'eft-à-dire, comme caufe é» 
loignée, qui fait qu'il c-ft néceffaire d'en venir à des Conventions, pour em- 
pêcher la réfifhnce que chacun aLroit pu faire au droit de commander qu'une 
feule Perfonne voudroit exercer fur tous les autres. C'eft ce qui eft afllz clai- 



'P) Manifrjlinti ergo tft , jus fUr.iru'.i quoi libet HR'n-li luo4 nJ conjtrvst; 

*t CteiVtfr (iil efl, is qui (xrfv.am gtrit Ci tur ipjt lULtjJarium , jus ira; notun 

if à) fundatunt. non ffft in CtmceJJjime Jive bot jur'is , quoà bub:t Civilas , ûcfli 
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rement enfeigné dans on endroit du Léviatban, où l'Auteur traite de 1 origine 
du droit de punir un Crtoien. ,, Ce droit , dit-il , qu'a l'Etat, (ceft- 
„ à-dire , celui qui repréfen ce l'Etat) n'eft pas fondé fur une conceQion de» 
„ Citoiens. Mais, avant même que l'Etat fut forme, chacun avoit un droit 
„ naturel de faire tout ce qui lui paroifToit néceffaire pour fa propre confèr* 
,, vation. Et voilà le véritable fondement du droit qu'a l'Etat de punir un 
„ Citoien .... Ainfi ce droit n'a pas été donné, mais laifll au Souverain. " 
11 eft clair, que ce droit, qa'Hobbes prétend avoir été feulement biffé au Sou- 
verain , renferme & le Pouvoir Législatif, & celui de faire exécuter les Loix , 
& celui de faire la Guerre, & par conféqueot tout ce en quoi confifte la for- 
ce de la Souveraineté. N eft-ce donc pas dire, que les droits de tout Gouver» 
ncment Civil peuvent être détruits par les mêmes raifons, que le droit de tous 
à tout àc fur tous, qui fe-décruit lui-même par une infinité de contradiction» 
qu'il renferme, <Xc qui n'a aucun fondement raifonnable, comme je l'ai fait 
voir dan» le Chap. I. de cet Ouvrage ? J'ajouterai feulement ici, que, félon 
ces principes, tout Ennemi, <& quiconque envahit ce qui appartient à autrui, 
a autant de droit de tuer les Rois légitimes, qaftMes en donne aux Rois, 
de punir leurs Sujets rebelles: ainli les Sujets ne fe mettront pas beaucoup en 
peine de défendre leurs Rois contre les invalions des Ennemis. Car un En- 
nemi a droit d'envahir le bien de fon Ennemi , parce qu'il a droit a tout: & le 
Roi adroit de punir un Sujet rebelle, parce que, Jins l'Etat de Nature, il 
avoit ce même droit à tout, lequel lui a ete laiiJ'é, quand il eft devenu Sou- 
verain: le droit eft donc égal de part ci: d'autre. Lien plus: un Sujet rebelle 
devenant pir-la Ennemi, félon Hobbes, & tout Ennemi aiant le croit primitif 
de punir à fon gré, aufTi bien que le Roi l'a, il s'enfuit que la rébellion même 
donne au Sujet rebelle autant de droit de punir fon Roi comme il voudra, que 
le Roi en a de punir fon Sujet pour toute forte de Crimes. 

5 XVIII. Hobbls, outre les droits de la Souveraineté reconnus de tous Fia tteriei in- 
les Auteurs qui avant lui ont traité la Politique, en attribue d'autres au Sou- juriouf s & 
venin, qui, étant mis en pratique, ne peut qu'affoiblir beaucoup & rendre fï" Souviï" 
peu durables les Sociétcz Civiles: ci: cependant, en d'autres endroits, il refu« rJins m èm' c , 
fe aux Souverains ces mêmes droits: d'où l'on a tout lieu de foupçonner, que, par (cruelles 
quand il les leur a accordez, ce n'étoit que par flatterie. En voici deux ex- il donne 
eraples, des plus conûdérable*. Le premier elt, qu'il autonfe les Souveraùis^^^ 
à faire , par des Léix Civiles , tels reglemens qu'il leur plaît fur ce qui eft nô- & ] es déchar- 
tre, ou qui appartient à autrui; fur ce qui eft honnête ou dcsbonntte , bon ou^ de toute 
mauvais. L'autre, qu'il dégage les Souverains de toute obligation de tenir ob l c; non- 
leurs Conventions. Je vais alléguer des pafTages, où il établit le prémier 
point, (i) „ Tout ce, dit il , que le Légiflateur a ordonné, doit être tenu 
„ pour bon; &. to'ut ce qu'ii a défenda , réputé mauvais. Or le Legiflaieur 

peg. 146. qvod vciturU , U frt mi'o baixndum .. . . Atttc 

f XVIII. (1) OJIenfum «wm ijl. Cap. 6. imferia, juAum (f injullum tm < 

art. 9. Régulas boni fc* nuli, juin £? ir.julti, quorum natura ad m 

honctli if s Civilts , id*« que 0 nui. JuA njtttrâ aàiuphi 

piêd Ltgijhtvr iTHtttfcrk , id i*o Ucno , Ca/>. Xli. J~ l. 
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„ eft toûjours celui oui eft revêtu de la Souveraineté dans un Etat 
„ Avant qu'il y eût des Sociétez Civiles , le Julie* & i'Injufte n'exiftoienc 
„ point, parce que la natnre de l'un & de l'autre eft relative au commande- 
„ ment d'un Supérieur ; & que toute Action eft indifférente de fa natu- 

„ re (2) Ce n'eft que dans la Vie Civile, qu'on trouve une régie com- 

,, mune des Vertus de des Vices ; & cette régie ne peut être autre , que les 
„ Loix de chaque Etat : car , la Société Civile étant une fois établie, les Loix 
„ Naturelles deviennent une partie des Loix Civiles. li Sur ce fondement , 
Hobbes définit (3) le Pècbê , en difant, que cejl ce que Fou fait, que l'on omet, 
que ton dit , ou que ton veut , contre la Rai/on de fEtat , c'eji-à-dire , centre les 
Loix Civiles. Il y a une infinité d'autres endroits, où il avance les mêmes 
principes; fur-tout un, dans leqdfel il (4) ajoute à la fin, que les Loix Civiles 
font tous les ordres que donne le Souverain fur ce que les Sujets doivent faire. Ainfi , 
félon lui, tout ce que le Souverain ordonne, quoi qu'il y foit déterminé par 
un mouvement fubit de paillon, & encore qu'iJ contredite les Loix écrites 
qu'il a lui-même faites avec délibération , eft néanmoins une Loi , & l'unique 
caractère de V Honnêteté. Car il foûtient ailleurs, (5) qu'il n'y a que ceux qui 
tiennent de la bouche du Souverain même les Loix Civiles, qui puiiTènt favoir 
exactement & philofophiquement, que celles qui ont été publiées viennent de 
lui. Appliquer (6) à chaque cas qui Je préfente, de telles Loix, c'eft-à dire, 
des ordonnances purement arbitraires, ceft, ajoute- 1.- il, juger félon les Loix; 
foit que cela fe falfe par le Souverain même, ou par quelque autre à qui il a 
donné pouvoir de publier ou d'interpréter les Loix. Mais le grand privilège, 
que nôtre Philofophe tâche d'inférer de ce» principes, s'il eft permis d'appel- 
ler cela un privilège ; c'eft que les Souverains, quoi qu'ils faflent , font impec- 
cables, & par couléquent ne peuvent jamais être blâmez avec raifon; parce 
qu'ils (7) ne font point fournis aux Loix Civiles, perfonne ne pouvant être 
obligé envers lui-même. Ainli ils ne fauroient jamais envahir le bien d'autrui, 
puis que, leur volonté étant la Loir Civile, ils n'ont qu'à vouloir, pour que 
tout ce qu'il leur plaira leur appartienne, ils ne fauroient rien commettre de 
deshonnete; car rien n'eft deshonnéte, que ce qu'ils veulent être tel, & qu'ils 
défendent par conféquent : or ils ne fe défendent rien à eux-mêmes , & ils ne 
v - ». • ^WFvi /■ -**Ar*v peu- 



Ttaque nifi in vita Ciïili, Pirtutum 1$ eonftare, hoc ejl feiri occurMè c? phlhfopbici lu 

llti-rum communis menfura non invenitur ; qunt qutndo non potejl, nifi ab iii qui at ore if 

menfura ob tam caufam , aMa rfft non patefl prne- Imptrantis eas accipiunt ; catttri crcJunt (fc. 

tir uniufcujufque Civitatis Leges ; Nam Ltgu Ibùl. Cap. XIV. $ 13. 

■ •aies, conjhtuta Civitaii , Legum Civiiium {€) SentOJfla vero Lc^\im, ubi de ead: 

fiunt pars. De Ilomine, Op. XIII. $. 9- tur, prttnda efi ab iis quihus à Sitmrna Pot 

(3) Ut culpa , boc ejl , Pr.cc ktvu fil, commifja ejl Csuf»rt»%jjpg*Bltio , five ju^: 

quoi qttis feeerit , om'ferit, dixerit. vei voéue- ) uJ ictre enim nibii aiiuÉiJi , quèn Leges Jw- 

rit co ffra rationem Civltuis , id ejl centra Le- guivs cafihits interpretando af'piicare. Quitus 



get. De Cive , Cap. XIV. $ 17. autem id munus ccmnùjjum eft, eudem mo3e a* 

(4) Et Leges Ci vu. es, (ut tas d-finia- gnofeitur , quo ttgnojcmut qui fita il, quitus 
mus,) nibil a.iui /tint, quam eius qui in Ctvtime comniffa eft tuOoritas Leges promutgandi. ibid. 
fununa poicftate praeditus efi, de civiumfutu- (7) Qttartt . Societati Cïvik' adverfa o;inio 
ris aSinnilus mandatum. V.nd. Cap VI. % 9. eorw» êjf , quitenfent, Lcgibus Qrliïbus fub» 

(5) Primum autem quid Lrges promulgotae jcftoi eue etiam eos qui hihent fummmn im. 
procédant ab eo qui fummUm labet imperium, ptriuro. Qum vtrm nnt effe, fatis qjltnfim 
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peuvent être obligez à rien envers eux-mêmes. Ce principe , Que les Souve- 
rains ne font point tenus d'obferver les Loix Civiles, a d'abord quelque choie 
de fpécieux, dont Hobbes fe fert adroitement pour éblouir les Leéteurs: car il 
cil certain, que plufieurs Loix Civiles ne font faites que pour les Sujets, & 

par conféquent les obligent feuls. Mais nôtre Philofophe veut ici inlinuer un 
plus grand myftére , c'eft que les Souverains ne font foûmis ni aux Loix Na- 
turelles, ni à aucune Lorsque Dieu établifle par une Révélation furnatu- 
relle. Car il foùcient tout ouvertement, (8) que les Loix Naturelles ne font 
pas proprement des Loix, & qu'ainfi elles n'obligent, à proprement parler, 
u'entant qu'elles font partie de la l*oi Civile, comme je l'ai momré ci-cief- 
us ; & qu'il eft impofllble que la Loi (o) Civile leur foit contraire. De plus, 
voici un Syllogifme, dont il établit les deux prémiflès, laillànt aux Lecteurs 
à tirer la conclufion: „ Le Souverain n'eft point lié par les Loix Civiles: Les 
„ Préceptes de la Seconde Table du Décalogue (10) font des Loix Civiles ; 
„ donc ces Préceptes, quoiqu'ils fuient véritablement des Loix Naturelles, 
„ n'obligent en aucune mamére le Souverain. " Hobbes foùticnt (11) ail- 
leurs, que \' Ecriture Sainte toute entière n'eft une Loi, qu'entant que le Sou- 
verain en fait une partie des Loix Civiles, c'eft-àdire, de Loix, qu'il peut 
changer toutes les fois qu'il lui plaît: ainli il n'eft nullement tenu à. l'obferva- 
tion des Préceptes, que l'Ecriture Sainte renferme. Voilà comment nôtre 
Philofophe, par le grand refpecl qu'il a pour tous les Souverains, les met à 
l'abri de tout blâme, quelque fcélerats que d'autres les jugent; & les rend 
même très-juftes & tràs-faints, puis que leurs actions font toujours conformes 
à leur volonté, & par conféquent à la régie unique des mœurs. Mais, à 
mon avis, on ne fauroit rien avancer de plus honteux aux Princes; rien qui 
les rende plus odieux à tous , tant Sujets qu'Etrangers ; rien par conféquent qui 
les prive plus certainement de la Bienveillance de tous , qui eft néanmoins le 
plus fort rempart des Souverains. Car, en faifant de cette manière leur apo- 
logie, on convient nettement de ce que les plus grands Ennemis des Princes 
leur reprochent ordinairement; fa voir , qu'ils ne le conduifent par aucunes ré- 
gies fixes, ou aucunes Loix tirées de la nature de la plus excellente Fin , & 
des Moiens naturellement propres à y parvenir, c'eft-à-dire, que toutes leurs 

actions 

eft . . . ex to quèd Gvitas, neque Jtbi ipji, neque tunuliam Dei (cujut rtfpeSu ipfat dviîaîts non 
Civi euiqutm obligari poteft: non fibi, quia ne- funt fui juris , nec dicuttfur Leges ferre) contra 
no obligatur nifi alii &c. De Cive , Cap. XII. Legem Naiurae efft poffe. Nam etfi Naturae 
5 4. Lex prohiba furtum, adulterium &c. fi tarnm 

(8) Voicz ci-deflu?,Cà<j/>. !. 5 M. Lex Civilis jubeat invadere aliquid , non ef! illi- 

(oj II excepte feulement les Loix qui fc- titum &c. De Cive. Cap. XIV. $ 10. Volez 
roient faitet pour outrager Dieu: Cum ergo Pufendork, qui réfute tout cela. Droit 
obiigotio ad Leges illas obferrandas antiquior fit de la Aat. y des Gens, JLiv. VIII. Cap. I. { 
quàm ipfarum Legum promulgntio , utpote c»n- 2, 3. 

tenta in i;fa Civitatis conftitutione , virtute Ije- («o) Pr.ieerpta Decahgi , de Parent ilus bn- 
gis Naturaiis quae frnbibct vhlari pafla , Lex norandis , de Homicidio , yfdulterio, Furto, y 
Naturolis omnes Leges Civiles jubet o'/fervari. faljo J'ejlimonia , Léger Civiles e(Je. C'eft le 
Nam ubi tbligtmur ad obedientiam antequam ïotnmaire mis en marge; De Cive t Cap. XIV. 
Jciamus quid iir.perabitur , ibi univerÇaliter & in $9. Voiez auflïCj/». VI. $ 16. fil &p.XVU.$ jo. 
omnibus obedire obligimur. Ex quo fequitur, (11) C'eft ce qui frit fa matière de tout le 
Legcm CMlem nullam, quae non iota fit in ton- Cbmp. XXXIII. du Ltviatbmt. 

FIT 
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actions font entièrement déréglées. Par-là Hobbes déclare ouvertement, qu'il 
ne voit point d'autre expédient pour défendre les Princes contre de tels repro- 
ches, que de chercher de quoi prouver , qu'il ne faut pas juger de leurs actions 
par la régie des Loix Naturelles, ou de l'Ecriture Sainte, dans le même fens 
que les autres font tenus de s'y conformer , mais que ces régies doivent être 
tordues & accommodées à la volonté des Princes , en forte qu'elles ne figni- 
fient autre chofe que ce qu'ils voudront; fans q«oi on ne fauroit les juftifier 
des Crimes, dont ils font pour l'ordinaire acculez fauflèment par les Séditieux. 
Tous les bons Princes rejetteront certainement un tel moien de défenfe, com- 
me aulîi injurieux à leurs perfonnes, que manifeftement faux en lui-même. 
Entre les médians Princes même il n'en cil point de fi dépravé à tous égards, 
qu'il ne confente & ne fouhaitte qu'on juge au moins de quelques-unes de fes 
actions par une autre régie que fa volonté feule, & qui ne rejette ainfi avec rai- 
fon une apologie comme celle qu Hobbes veux lui fournir. 
Qu'il ôte aux § XIX. Une autre chofe, en quoi Hobbes fait ici un fanglant outrage aux 
Princes toute princes, fous prétexte de les juftifier entièrement, c'efl qu'il leur ôte toute ma- 
gl °<r e *A S fV tiére de s'attirer des louanges par JeurSageflè & par leur Juftice. Car ces Ver- 
gerte fiedejuf-^ _ conféquent toutes les autres qui en découlent, ne peuvent fê montrer 
que par des actions faites felon certaines régies tirées de la nature de leur ob- 
jet. La Sagejfe Pratique confifte dans l'art de fe propofer une fin , ou un ef- 
fet, qui foit naturellement digne de nos foins ; & de choiûr & appliquer enfui- 
te convenablement les moiens qui ont une efficace naturelle pour produire cet 
effet. La Juftice même qu'on appelle Unrverfelle , ne fignifie autre chofe qu'u- 
ne volonté confiant*» parfaitement d'accord avec cette forte de SagefTe qui 
fe propofe le plus grand & le plus excellent de tous les effets, favoir, te Bien 
Commun , comme nous l'avons fait voir ci-delfus. 11 ne refte donc aucune 
Vertu, par la pratique de laquelle les Princes puiflent fe faire eftimer, fi , fut- 
vant la doctrine à' Hobbes, ils agiflènt, & ordonnent aux autres d'agir fans a- 
voir aucun égard à la nature de la Fin & des Moiens. Jamais Prince n'a pafle 
pour fage ou pour jufte, parce qu'il faifoit tout ce qui lui venoit dans l'efprit, 
ou tout ce qu il vouloit, fans confidérer la nature de Dieu & des Hommes, 
& celle des chofes qui font propres à être emploiées pour le fervice de Dieu, 
& pour l'avamage du Genre Humain. Si toute action étoit fage, jufte & 
bonne, par cela feul que le Prince veut la faire, il n'y auroit plus de différen- 
ce entre un Néron, déclaré ennemi du Genre Humain par le Sénat, & un 
Tttus, que la voix publique appella Us déHces du Genre Humain. Un Tibère, 
& un Caligula , feroient aufîi dignes de louange pour leur fageflè & pour leur 
juftice, que les Antonins, je veux dire, le Débonnaire & le Pbilofopbe. Tous 
ces Princes ont agi chacun félon fa volonté, qui étoit également la Volonté du 
Souverain: ainfi toutes leurs actions auroient été également bonnes , juftes, 
& honnêtes , félon le principe d' Hobbes. Mais le Genre Humain ne 
peut jamais s'aveugler à un tel point , que de ne pas voir que le falut 
de chaque Etat , & par conféquent celui de toutes les Nations , eft un ef- 
fet naturel , qui ne fauroit être produit par toute forte d'a&ions du Prince , ou 
des Sujets, mais qui demande néceflàirement que, dans ce qui concerne les 
Loix, radminiftratWR de la Juftice, & tout l'ordre du Gouvernement Civil, 
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on cherche & l'on applique convenablement les caufes naturelles propres à 
conferver.dans le meilleur état les Vies, les Biens, & les Ames des 1 lommes. 
Or ces caufes ne font autres , que des actions réglées félon ce que nous avons 
fait voir que les Loix Naturelles le preferivent; c'efl-à-dire , un partage vo- 
lontaire des Chofes & des Services mutuels, par où l'on accorde à chacun , & 
on lui conferve inviolablement, autant du moins qu'il lui eft néceffaire pour la 
Vie, pour la Santé, & pour perfectionner les Facultez de fon Ame; l'exerci- 
ce de toute forte de Vertus; rétablilFement de quelque Gouvernement Civil, 
dans les endroits où il n'y en a point encore , & le maintien de celui que l'on 
trouve tout établi. Si donc les Princes, en faifant des Loix, & dans toute 
l'adminifrration des affaires publiques, ne témoignent pas avoir en vue cette 
Fin , & vouloir emploier des Moiens conformes en quelque manière 4 ceux 
qui font abfolument néceffaires pour y parvenir ; le refpecr. qu'on a pour les 
Loix diminuera infailliblement. Car naturellement les Hommes, entant qu'E- 
tres Raifonnables , <5c douez de quelque connoiflànce du Vrai, n'eftiment beau- 
coup que ce qui efl manifeftement grand, & cela à proportion du degré de 
grandeur qu'ils y découvrent. Ainfi ils ne peuvent qu'eflimer fouveraine- 
ment, & refpecler comme divine, l'adminiltration d'un fage Gouvernement, 
qu'ils voient tendre au Bien Public qui eft le plus grand de tous les effets de 
1 induftrie humaine. Mais , comme on juge indigne des perfonnes du com- 
mun d'agir, en matière même de chofes ptfu conlidérables , fans fe propofer 
quelque Fin, ou d'empioier des Moiens qui ne font pas propres à l'avancement de 
celle qu'ils fe propofent; à plus forte raifon juge-t'on qu'un Prince fe deshonore , 
fi , dans des affaires d'une fi grande importance , & qui intéreflent tout le Corps de 
l'État, il agit uniquement par une impétuolité aveugle, fanspenfer à procurer 
le Bien Public par des moiens naturellement propres à y contribuer. Ainfi 
les Hommes ne fauroient faire aucun cas des Loix d'un Prince, s'ils y apper- 
çoivent quelque chofe qui fbit manifeftement incompatible avec les moiens né- 
ceffaires pour cette grande Fin , & qui font renfermez dans les I*oix Naturel- 
les, que nous avons expliquées ci-delTus. J'avoue, que, quand on peut par- 
venir à la même Fin par des Actions de diverlés fortes, ou indifférentes , com- 
me on les appelle, il ne faut pas attendre qu'il paroifiey avoir quelque raifon de 
grand poids, qui engage à preferire telle ou telle chofe indifférente, plûtôt 
qu'une autre. Il fufht que celle qu'on preferit foit convenable, pour arriver 
au but que l'on fe propofe. Le Souverain agit alors véritablement d'une ma- 
nière raisonnable; & l'obéïflance, que les Sujets lui rendent, n'efl pas moins 
conforme à la Raifon, <oit qu'il s'agiffe d'Affaires Civiles, ou d'Affaires Ecclé- 
fiaftiques Je conviens encore qu'il n'efl pas néceffiire que l'on découvre à 
tous en détail les raifons de chaque Loi : c'eft affez qu'il n'y ait rien de contrai- 
re à la fuprème Fin, & aux Moiens néceflaires pour y parvenir, ou que la 
Loi y ferve en quelque manière. Auffi voit-on que les Princes, dans la Pré- 
face de leurs Loix, expofent ordinairement en peu de mots les raifons qui les 
ont portez à les faire, tirées du Bien Public, & des régies connues de l'Equité. 
Cela paroit par plufîeurs Conftitutions des Empereurs Justin ien & Lé on , 
inférées dans le Corps du Droit Civil, & par la plupart des Statuts de nôtre 
Roiaume. Mais enfeigner , comme cela fuit manilcftement des principes 
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à'Hobbes, qu'il n'y a que le commandement de l'Etat, ou des Loix Civiles, qui 
rende une Action Bonne, & la contraire Mauvaife, de forte que les Actions 
les plus utiles, fi elles ne font ainfi commandées, ne contribuent rien au Bien 
Public , & que les Légiflateurs ne fauroient prévoir les bons effets qui en peu- 
vent réfulter ; c'eft repréfenter les Princes , & les Sujets , comme autant d'A- 
nimaux dépourvûs de raifon, dont les uns gouvernent, & les autres obéïflènt 
aveuglément; ce qui eft en même tems injurieux aux uns & aux autres , & 
ruineux pour l'Etat. Car, fi tout devient bon par cela fèul que le Prince 
Je commande , il n'efl befoin d'aucun Confeil , où l'on délibère fur les 
moiens qui feront les plus propres à procurer le Salut de l'Etat. Tout moien 
fera bon , dès-là qu'il fera prefcrit. Le même pouvoir qui eft capable de ren- 
dre les, Actions bonnes , pourra auffi_ leur donner quel degré de bonté que ce 
foit & par conféquent rendre toute forte d'Actions les meilleures, ou les plus a- 
vantageufes à l'Etat. Or un Prince qui s'imaginera que fa Souveraineté a cette 
vertu , n'aura que faire de prendre confeil des experts. La manière dont il 
gouverne, quelque imprudente & déraifonnable qu'elle foit, fera toûjourscel- 
le qu'il tiendra pour la meilleure. Mais il éprouvera auffi qu'une telle condui- 
te eft la plus pernicieufè & pour les autres, & pour lui-même, (i) L'expé- 
rience, tirée de la nature des effets que les Actions Humaines produifent né- 
ceffairement,enfeigne à tous les Hommes, que le plus fÛr eft de délibérer avec 
des perfonnes inftruites par une fongue obfervation de ce qui arrive , parce 
qu'aiant remarqué les fuites naturelles qu'ont eû telles ou telles Actions déjà fai- • 
tes, ils prévoient d'ordinaire celles qu'auront de pareilles Aérions à faire. 

Le dogme à'Hobbes , que je combats, eft d'autant plus dangereux, qu'en 
même tems qu'il porte les Princes à agir avec une témérité aveugle ; il ôte tou- 
te efpérance qu'ils penfênt jamais à corriger leurs Loix, lors que, par un ef- 
fet de l'infirmité* humaine, il s'y trouve quelque chofe de mal ordonné. Car, 
n'y aiant, félon nôtre Philofophe, d'autre régie du Bien, que la volonté des 
Souverains, il ne refte aucun moien de la redrefler , quand elle s'eft détermi- 
née à quelque chofe de mauvais. Cependant nous voions que tous les Euts & 
tous les Rois du monde, en faifant de nouvelles Loix, reconnoiffent franche- 
ment, qu'ils ont remarqué dans les anciennes plufreurs chofès qui n'avoienc 
pas été affez bien réglées; & que l'expérience leur a appris, que diverfes 
chofes qu'ils jugeoient autrefois très-avantageufes à l'Etat, lui font préjudicia- 
bles : par où ils déclarent ouvertement, qu ils découvrent , en obfervant les ef- 
fets naturels des Actions Humaines , quelles de ces Actions font utiles au Pu- 
blic, c'eft-à-dire, bonnes, & ils avouent qu'ils ne faaroient eux-mêmes ren- 
dre telles toutes celles qu'il leur plaira de prescrire. C'eft ce que l'on fuppo- 

fe 

g XIX. (0 Cette période, qui finit YA li- le fait commencer. 
ma, eftunedes Additions que l'Auteur avoit $ XX. (i) Si Jubear crgoînttrfîctremeiifum. 

écrites à la marge de fon exemplaire : & à fui- non ttn>or Simiiiter ffit qui fummtm t*abet 

vre l'Original, elle devroit auffi finir le Pa- imperium,fe ipfum, Imperantem dico, interfi- 

«graphe, ou la Section. Mais ici, comme cere alicui imperet , non ttnetur nequeparen- 

en quelques autres endroits, j'ai jugé â pro- tem, five is innocent, Jive nocens fit.... Multi 
pos de détacher ce qui fuit du Paragraphe alii enjus funt, in quibus , cim mandata aliit 
fuivant jufqu.i l'endroit où ma Traduction qwdemf^luiabon:JlaJunt,aiiù.autemnimjunt, 

obt- 

» 
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le auflî dans tous les cas , où , fuivant l'Equité & les régies comités de la Loi 
Naturelle, on rcdrelTe les Loix Civiles & les Jugemens conformes à leur teneur. 
Il n'y auroit aucun lieu à une telle correction , fi la Loi Civile , ou la volonté 
du Prince manifeftée par-là , étoit l'unique régie des mœurs. Mais il eft cer- 
tain, qu'aucun Etat ne pourroit fubfifter long tems, fi l'on y interdifoit ahfo- 
lument cette manière de redreflèr les Loix Civiles. Auflî n'en eft-il aucun de 
ceux que nous connoiflbns, où l'on ne laiflê aux Juges, en matière de bien 
des chofes, le pouvoir de décider, félon les régies de l'Equité, contre ce que 
porte le fens des Loix. De forte que, par tout païs, les Princes eux-mêmes 
rejettent le privilège que nôtre Philofophe leur accorde. 

§ XX. Hobbes même vient à fe contredire là-deflus, & il ôte aux Etats Contrad-c- 
ce qu'il leur avoit libéralement donné. Car , après avoir allégué quelques l ions ^ fMtt 
exemples de chofes injuftes, en quoi il foûtient qu'un Sujet n'eft point tenu lur ce iUU 
d'obéir au Souverain, comme de fe tuer foi-même, ou de tuer le Souverain, 
ou de tuer fon propre Pére: il ajoûte: (i) „ Il y a bien d'autres cas, dans 
lefquels ce qui eft commandé étant deshonnête pour les uns , & ne l'étant 
pas pour les autres, ceux-ci doivent obéir, mais les prémiers peuvent légi- 
timement s'en difpenfer, & cela fauf le droit abfolu, qui a été donné au 
Souverain. Car le Souverain n'eft jamais privé du droit de faire mourir ceux 
qui refufent de lui obéir. Du relie, fi en de tels cas les Souverains font mourir 
„ le Sdjet défobéïflànt , quoi qu'ils le faflènt en vertu du droit qu'on leur a don- 
„ né, cependant, comme ils ufènt de ce droit autrement que la Droite Rai- 
„ fon ne le demande, ils pèchent contre les Loix Naturelles, c'eft-à-dire , 
3 , contre Dieu." J'ai trois remarques à faire fur ces paroles. 1. L'Auteur y 
avoué', qu'il y a des choies 'deshonnêtes pour quelques-uns, qui leur font quel- 
quefois ordonnées par la volonté du Souverain , ou par la Loi Civile : d'où il 
s'enfuit , que h Loi Civile n'eft pas l'unique régie de l'Honnête & du Deshon- 
nête ; ce que néanmoins Hobbes a foûtenu ailleurs. 2. Il avoue encore ici , 
que les Souverains , en punùTant quelque Sujet qui leur défobéït , peuvent pécher 
contre la Droite Raifon , contre les Loix Naturelles, &contreDi eu. Et cepen- (a) DeGve, 
fiant il (fl) enfeigne ailleurs , cjue les Commandemêns du Souverain ne peuvent ja- Cap. XIV. 5 
mais être contraires à la Loi Naturelle, à caufe des Conventionsparlefquelles les SË^Sl 
Sujets lui ont promis une obéïflànceabfoluë. 3. Il y a une manifefte contradiction ' 
dans ce qu'il dit, que les Souverains ufent de leur droit, lors qu'ils en ufent 
autrement que la Droite Raifon ne le demande. Car perfonne ne fauroit avoir 
droit d'agir contre la Droite Raifon, puis que, félon Hobbes, le Droit (2) eft 
la liberté que chacun a d'ufer de lès facultez naturelles conformément à la Droi- 
te Raifon. Il reconnoît même ailleurs, (3) que les Souverains pèchent en plu- 

fieurs 

« *■< , -rM*".* 1 •- ; • ■.: -• •>» • "tv. . - 

ebedientia ab bis praejîari, ah Mis neeari ju- vc, Cap. VI. $ 13. 
re p*t<ft- at i ue & Jalvo jure , quod Imper anti (2) Voiiz ci-Heflu«, Cbnp I. J 28. 
coneejfvm eft abïolutum. Nam Mi in nulle en- (3) Ideoque u'H nulle pacla praecedunt , ibi 
fu, eos qui obeaientiam negalunt , interficiendi nullu fequi poteft iujuria. Foteft tamen & Po- 
jus adiwitur. Caeterum qui fie interficiunt, &fi pulus, c? Cuiia Optimatum. 6? Monarcha, 
jure concejfo ab eo qui babet , tamen en jure aliter multis modis peccare ctmtta caetera* Ltges Notu- 
atque reSa ratio poflulat utentes , peccant contra raies , ut crudelitate, iniouitate, cmtumelia, 
Leges XaturaUs, id eft, contra Dtum. De Ci- aiiisque vitiisyfuaej'ubbacjlriâa&accuratain- 

Fff 3 ju- 
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fieurs manières contre les autres Loix Naturelles , comme par des Cruautez , 
des Iniquitez , des Outrages & autres effets de Vices qui ne font pas renfer- 
mez dans le fens propre & étroit, félon lui, du mot d'Injure, c'eft-à-dire , 
où il n'y a rien par où l'on viole les Conventions. 

Je parlerai plus bas du dernier article. Il faut remarquer feulement ici , au Hobbes 
tombant d'accord avec nous que la volonté de ceux qui ont le Pouvoir Légiflatif 
peut être corrompue par plulkurs Vices; cela fuppofe manifefteraent , qu'il 
prefcrit lui-même au Souverain une certaine manière d'agir, & par confequent 
qu'il ne leur permet pas de faire tout ce qu'ils veulent. Delà on peutauflj interer, 
que les Sujets ne font pas moins obligez de fe conformer aux Loix Naturelles, 
& par confequent que toutes leurs actions ne (ont pas foûmifes à la volonté ar- 
bitraire du Souverain; autrement ce feroit dire quil leur eft permis dépêcher 
contre Dieu, pour obéir aux Hommes. Hobbes avoue tout cela, en traitant 
des Devoirs auxquels on eft tenu envers les Hommes. Il fait un pareil aveu, 
en matière des chofês que la Raifon Naturelle prefcrit touchant le culte & le 
refpeft que l'on doit à Dieu. (4} Car, après avoir dit, qu'on eft tenu d'o- 
béir à lEtat, lors qu'il ordonne d'adorer Dieu fous quelque Image (c'eft-à- 
dire, lors qu'il prefcrit tout ouvertement un aile d'Idolâtrie ) ou de faire au- 
tres chofes femblables très-abfurdes ; il convient que de tels Commandemens 
peuvent être contraires à la Droite Raifon , & par conféquent que ceux qui 
les commandent , commettent en cela quelque Péché. Il avoue (5) aufli, que 
les Etats , confidérez par rapport à D 1 e u , n'étant point indépendans , on ne 
fauroit dire que, par rapport à lui, ils fafïènt des Loix, véritablement telles, 
& par confequent qu'ils n'en peuvent faire aucune qui ordonne de l'outrager. 
De là je conclus , que la Raifon de l'Etat n'eft pas toujours droite , ni par con- 
féquent une régie confiante du Bien, de l'Honnête, & du Jufte; mais feule- 
" elle 1 " 



ment quand elle eft conforme à la nature des chofes, ou des aftions, dont le 
Souverain juge ; & qu'ainfi Hobbes fe contredit en ce qu'ailleurs il définie 
le (6) Péché , comme n'étant autre chofe que ce que l'on fait de contraire à la 
Raifon de l'Etat. 

Il dif enfe les § XXL Reste à confidérjr un fécond exemple du pouvoir énorme 
Souvenins de qu' Hobbes donne à l'Etat, ou au Souverain. Cet exemple a moins d'étendue, 
tenir les Cm- que le (1) premier, & il peut y être compris : mais, comme l'Auteur en 
ventions faites tra j te fèparément, j'ai jugé à propos de l'examiner auliï à part: outre qu'il 
avec leurs ^ ren f erme des abfurditez toutes particulières. C'eft ce qui regarde les -Con- 
ventions , dont Hobbes prétend qu'aucune n'oblige les Souverains. Je dois 

donc 

juriae fignificatione non veniunt. De Cive , tb qui imprrant; non funt tamen contra reiïam 
Cep. VII. rationem, neque peccata in Subditis, quorum in 

(4) Deinde, Jiquaeratur, an obedirndum G- rébus controverfts re8a ratio eft ea quat fubmit- 
vitatifit, fi hnpcret aliquid diei, vel fieri , quoi titur rationi Gvitatis. De Cive, Cap. XV. f 
r.on ejl direUi in Dei contumeliam , fed ex quo 18. 

ptr ratiocinationem eonfequevtiae contumeliofat (5) Le paflage a été rapporté ci-deflùs, $ 
poffunt derivari ; veluti fi imperetur Dtim cote- 1 8- Â'ot. p. 

re fub imagine, coram iii qui id fieri bonor'fi- (6) Voiez le même paragraphe, Not. 3. 
cume[}epàamfCertéfacieruiumeJt.....Qtiam- j XXI. (1) Dont notre Auteur a traité, 
quam enim bujutmodi imptrata po[funt effe mter- depuis le paragraphe 1 8. 
éam contra reSam ratUntm, ideoque ptccaia in (2) Quomam ojlenjum efi Jupra , articuli» 

7, 
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donc faire voir , que ce qu'il accorde là aux Souverains , comme un vrai droit, 
affaiblit, ou plutôt détruit abfolument leur Pouvoir; & qu'ici encore il fe con- 
tredit lui-même. 

Dans fon Traité Du Citoien , il polê en (2) général, Que ceux qui ont a- 

Îiuis la Souveraineté dans un Etat , ne font tenus d'obferver envers qui que ce 
oit aucune Convention qu'ils aient faite; & il déduit cela de ce qu'il avoit dit 
plus haut , où il traite feulement des Conventions que les Souverains font avec 
leurs Sujets; d'où il conclut, que les Souverains ne peuvent faire à leurs Su- 
jets aucune injure, ou aucun tort. Voilà un dogme entièrement inouï, & 
qui eft purement de l'invention d'Hobbcs. Car Epicure, dont il a emprun- 
té la plupart de fês autres principes , avoit bien ébranlé beaucoup les fonde- 
mens des autres parties de la Juftice , en ne leur donnant d'autre force que 
celle qu'elles tirent des Conventions : mais il établiffoit, comme inviolable, la 
fidélité à garder les Conventions (3) dans toute forte d'état où l'on fe trouve. 
Voions fur quoi Hobbes fonde un fi étrange paradoxe. Tout fe réduit à ce 
principe, Que le (4) Peuple, dans une Démocratie, ne s'oblige à rien envers 
aucun des Citoîens. Car les autres fortes de Gouvernement, favoir, YArifto- 
erotique, & le Monarchique , félon la doélrine d'Hobbei (qui (5) par cela feul 
eft moins favorable aux Rois , que l'opinion de ceux qui tirent de Dif.u, & 
du Pouvoir Paternel, l'origine des droits de la Monarchie) les autres fortes, 
dis-je , de Gouvernement Çivil , reçoivent du Peuple tous les droits de la 
Souveraineté, & font ainfi libres de la même manière, & par la même raifbn , 
de toute obligation de tenir leurs Conventions. Voici comment Hobbls 
s'exprime là-defïus: (6) „ Quand l'Etat eft une fois formé, fi quelque Citoien 
„ traite avec le Peuple , il Je fait en vain ; parce que la volonté du Peu- 
„ pie renferme celle de ce Citoien , envers qui l'on fuppofe qu'il s'oblige, & 
„ ainfi le Peuple peut fe dégager quand il lui plaira ; par conféquent il eft 
„ déjà actuellement libre. " Ce raifonnement eft fondé fur ce que chaque 
Citoien peut, en renonçant à fon droit, décharger tout autre de l'engage- 
ment des Conventions qu'il avoit faites avec lui: or chaque Citoien a transféré 
fon droit au Peuple ; donc le Peuple peut fè dégager lui-même de fes Conven- 
tions ; & ce quil peut faire, il le veut. Je réponds 1. Qu'on ne fauroit 
prouver en aucune manière, que, dans l'établiflement d'une Société Civile, 
les futurs Gtoiens aient confenti d'accorder au Peuple le pouvoir de rompre 
les engagemens dé toute Convention qu'il feroit avec eux. Car cela n'eft 
nullement néceffaire pour la conftitution du Gouvernement Civil , & renferme 

mê- 

7, 9, 12. us qui Summum in Civùatt Impe- (5) Cette parenthëfe eft une des Addi- 
rium adepti funt, nuUis cuiquam paSis obliga- rions , que l'Auteur avoit écrites à la marge 
ri; fequitùr, eosdem nullam Gvibus pnjje facert de fon exemplaire. 

injuriam. Cap. Vil. f 14. (6) Pojlquam autem Gvitas conflituta eft, fi 

(3) Voiez ce que j'ai dit fur cette opinion Gvis cum Populo tacifeitur, fruftra eft; qui*. 
d'En cure, Chip. V. 5 54.. Not. 6. Pùpulut voluntate Jud voluntatem Gvis illius 

(4) In Dcmocratia finguli cum fmgulis obe- (cui Jupptnitur obligart) compleftitur , ideoque 
dituros fe Populo pacij'cuntur ; Populus ipfe ne- tiberare je poteft arbitrio Juo; per ccnfcqutns 
mini obligatur. C'elt le fommairc qu'il met à jmn aùu liber eft. Ibid. Cap. Vil. J 7. 

la marge du § 7. Cap. VII. De Gve. 
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même quelque chofe de contraire à la fin pour laquelle le Gouvernement eft 
établi, c'eft-à-dire, au Bien Public. Ji faut, je 1 avoue, que les Citoiens re- 
noncent à tout droit de contraindre ceux qui font revêtus de la Souveraineté. 
Mais le Peuple demeure toûjours fournis à l'obligation de tenir ce qu'il promet 
aux Citoiens; obligation impofée par la Loi Naturelle, & qui tire par con- 
féquent fa force de l'Autorité de Dieu & de fcs Loix. Les Citoiens peu- 
vent fûrement fe referver le droit qu'ils aquiérent par une telle obligation, & 
on doit préfumer qu'ils le veulent , parce que cela efl néceflàire pour le but 

3u'i1s fe propofent tous. Je crois même qu'il n'eft permis ni aux Citoiens 
'accorder aux Souverains la liberté de violer la foi donnée , ni aux Souverains 
d'accepter ce privilège, parce que, la Loi Naturelle étant immuable & d'une 
obligation indifpenfabîe , les uns & les autres font tenus, en vertu de l 'Auto- 
rité de Dieu, de faire, autant qu'en eux eft, que la bonne foi dans les Con- 
ventions, qui cil néceffaire pour le Bien Commun, ibit inviolable. Je ré- 
ponds 2. Que la conféquence d'où Hobbes déduit immédiatement la conclu- 
lion, eft très-fauffe. Le Peuple, dit-il , peut fe dégager, quand il lui plaira, 
de l'Obligation de tenir les Conventions qu'il a faites: Donc il en eft quitte 
actuellement. Mais on peut au03 conféquemment former une propolition 
contradictoire à cette conclufion , en raifonnant ainfi : Le Peuple peut ne pas 
fe dégager à fon gré de l'Obligation de tenir fes Conventions: Donc il n'en eft 
pas actuellement quitte. Dans l'un & dans l'autre cas, quand j\ s'agit d'A- 
gens Libres, de ce que l'on peut faire une chofe il ne s'enfuit pas qu'on le 
veuille. L'unique raifon pourquoi félon les principes $ Hobbes, la prémiére 
conféquence feroit mieux fondée que l'autre, c'efi qu'il fuppofe que tous les 
Hommes , & par conféquent les Princes , veulent toûjours néceflairement ce 
qui eft mauvais pour les autres, lors qu'en le voulant ils efpérent d'aquérir 
tant foit peu plus de puiffance. Mais je prie le Lecteur de confidérer, com- 
bien cela rend les Souverains odieux à leurs Sujets , & diminue ainfi réellement 
leur puiiTance. On pourroit, en raifonnant de la manière que fait nôtre Phi- 
lofophe, dire auffi conféquemment: Le Peuple peut négliger le foin de la fû- 
jeté nécefTaire aux Sujets : donc il veut toûjours n'en tenir aucun compte. Ce- 
pendant la Société Civile feroit par-là entièrement diflbûtfe, félon les principes 
$ Hobbes même, puis qu'il foûtient que (7) perfonne n'eft cenfé fe foûmettre 
au Gouvernement Civil, ou être forti de l'Ltat de Guerre contre tous, fi l'on 
n'a pas fuffifamment pourvû à fa fûreté par l'établuTeraent de Peines aflez 
grandes , pour qu'il y ait manifeflement plus à craindre de s'attirer du mai en 
nuifant à un Cîtoien, qu'en s'abftenant de lui nuire. Lors que les Loix Pé- 
nales font établies , l'Etat ne lai/Te pas de pouvoir quelquefois fans injuftice 
faire grâce aux Coupables. Mais ne feroit-il pas d'une très-dangereufe confé- 

quen- 

(7) Secwitas enim finis eft , propter quem que , non paftis . fei poenis prtnidendum eft. 
.homines fe fuhjiciunt aliis : qtsoe fi non babeatur. Tune autem fatis provifum eft, cwn poenae tar.- 
nema inteliigitur Je aliis fublecifft , aut jus fe tae in finguias injurias confiituuntur , ut apertè 
arbitrio fuo defenaendi amtfijfe. Neque ante in- majus malum fit ftcijfe, qtiàm nonfeciffe. Ibid. 
tilligendus eft auisquam Je obftrinxijfe ad quic- Cap Vf. J 3, 4. 

quam, vei jus Juum in omnia reliquilfe, quàm (8) Voiez ci-deflus, §16. de ce Cl.api- 
fit uritati ejusfit profptStum Securitati ita- tre. 



Digitized by Google 



PRINCIPES ETABLIS CI-DESSUS. Chap. DC. 417 

quence d'inférer de là, que l'Etat n'eft jamais obligé de punir les Médian*? 

Il eft clair , à mon avis, par ce que je viens de dire, qu' Hobbes n'a allégué 
aucune preuve aflèz forte pour établir ce dogme étrange, qui difpenfe les Sou- 
verains de tenir les Conventions faites avec leurs Sujets. J'ai montré en 
même tems combien cela eft pernicieux aux Etats. Ajoûtons encore quelque 
chofe là-deflus. Les Souverainetez ne peuvent être ni établies, ni conlervées, 
par des Hommes qui font ufage de leur Raifon , qu'en vue d'une Fin commu- 
ne à tous, c'eft-à-dire, de manière qu'il paroiflê clairement que le Gouverne- 
ment fera un moien de procurer le bien Public, fur-tout de ceux qui l'ont 
établi, & qui le maintiennent. Or, comme c'eft-là une choie avenir , & qui 
dépend de la volonté des Souverains, on ne fauroit en être afTùré que par les 
PromefTes ou les Conventions des Souverains, accompagnées du Serment, & 
par le foin qu'ils prennent de les obferver exactement. En détruilànt donc la 
force de ces engagemens, Hobbes ne laiflè aux Sujets aucune raifon d'efperer 
que les Souverains les tiendront ; ni aux Souverains , de fe mettre en peine de 

Îrarder leur parole. Ainû il détruit tout ce qui peut porter à établir ou à con- 
erver les Souveraineté/., qui par- là font néceiTairement ruinées de fond en 
comble. Déplus, pour ôter aux Sujets toute confiance qu'ils pourraient a- 
voir en la parole des Souverains, il foûtient, que le (3) Serment n'ajoûte 
xien à rObligafion des Conventions. D'où il s'enfuit, que, quand les Con- 
ventions n'obligent point, comme cela a lieu, félon Hobbes, dans celles que 
font les Princes , les Sermens qu'ils y joignent dans la cérémonie de leur Cou- 
ronnement, & dans quelques Traitez avec d'autres Puiflances, ne font pas 
non plus obligatoires. Voilà qui rend miférable la condition des Sujets , & en 
même tems celle des Princes, puis que, G ce que l'on fuppofe étoit vrai , les 
Sujets ne devraient jamais fe fier à la parole de leur Souverain , & le Souve- 
rain n'auroit aucun moien de donner à ceux qui le ferviroient bien , quelque 
alTùrance de recevoir les récompenfes qu'il leur auroit promifes. Or c eft ré- 
duire à rien les forces des Princes, & couper tous les nerfs du Gouvernement 
Civil, puis qu'il ne relie- rien aux Souverains par-où ils puiflent porter leurs 
Sujets à agir avec fidélité, ou à montrer du courage, foit dans la Guerre ou 
dans la Paix. 

§ XXII. Voions maintenant ce que penfe nôtre Philofophe au fujet des II ne Jaifle pas 
Conventions d'un Etat avec un autre État. On le peut aifément comprendre p,us ^ force 
par ce qui a été dit (a) ci -demis de l'opinion où il eft, que, dans l'Etat de t ^ jd . u ^ at 
Nature, les Loix Naturelles n'obligent point à des aclions extérieures. Te- avec un autre 
nir fa parole , ou exécuter les Conventions , eft un précepte de la Loi Natu- 
relie , & il faut ici quelque a&ion extérieure. Or Hobbes dit formellement , (a) Chap. V. 
dans fon Traité Du Citoien, (1) qu'au milieu des drmes, ou dans l'Etat de Guer-S so. 
re de tous contre tous, les Loix Je taifent, c'eft-à-dire, les Loix Naturelles , eû 

égard 

5 XXII. (1) Tritun eft , inter arma filere meral, qunmqtian in bel'.o Natkvis contra A'a-. 
leges; (f verum eft, non modo de Lcgibus CI- tionem modus quidam cvftodiri Joltlat .... Quod 
vilibus, fed etiam de I.ege Naturali, fi non 'ad tan; en non eft ita accipiendum , tatnquam ad id 
«rôt. um, fed ad aàionts referatur, per Cap. III. adftringerentw Leee Naturae,fed qvôd gloriae 
art. 27. cf bellum taie intrlligatur, ut fit om- fuae eonfulerent , tj ne nimia credulitate , me- 
nium contra omnes. Qualis eft Status naturae tût argiierentur. De Cive, Cepx V. J a. 

G ëg . 
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ieard aux avions extérieures. Et il ajoute, que, fi l'on garde ordinairement 
quelques bornes dans une Guerre de Nation contre Nation , cela ne doit point 
être entendu comme fi Ton y itmt obligé par la Loi Naturelle. Mais il s'explique 
ailleurs encore plus ouvertement fur cette queftîon. (2) „ Les Sociétez Civi- 
les font, dit-il , les une* par rapport aux autres dans l'Etat de Nature, 
" c'efU-dire, dans un état de Guerre. Et lors qu'elles difcondnueat les ac- 
" tes d'hoftilité, cela ne doit point être appelle Paix, mais une fimple fufpen- 
" fion d'armes , pour reprendre un peu haleine ; pendant quoi un Ennemi 
" obfervant les mouvemens & la contenance de Pautre, juge de fa propre 
" lureté non par des Conventions ou des Traitez, mais par les forces & 
" par les'deflèinsde fotï Adverfaire: ce qui elt fondé fur le Droit Naturel, 
" félon lequel les Conventions font nulles , dans l'Etat de Nature, toutes les 
" fois qu'on a un jufte fujet de craindre. " Et celui des deux Contrtâans, qui 
craint que T autre ne tienne pas ce qu'il a promis, ejl lui-même Juge , s'il y a un 
jufle fujet de craindre. Ainli , félon Hobbes , tout nouveau fujet de crainte 
fuffit pour rendre nulle une Convention oîrchacune des Parties fe fie à l'autre, 
tels que font tous les Traitez Publics; (3) parce qu'il n'y a point de Puiflànce 
fupérieure à l'un & l'autre des Etats contractons , qui puifle contraindre 1 un à 
ne pas tromper l'autre. Voilà fur quels fondemens Hobbes donne aux Prin- 
ces, ci à tous les Souverains, qui, comme il le dit dans ion (4) Léviatban, 
font toujours ennemis les uns des autres, un plein droit de manquer de paro- 
le les uns aux autres , toutes les fois qu'il leur plaira. En quoi il femble tes 
flatter fous une apparence de liberté fans bornes, mais au fond il diminué 
beaucoup leurs forces, & leur ôte prefque toute fûreté. Car il n'y a point 
d'Etat qui ait fuffifamment par lui-même tout ce qu'il lui faut, ni qui puifle 
fe foûtenir contre les infultes de tous fes Voifins, fans avoir avec d'autres 
quelque Alliance pour le Commerce, ou pour un fecours réciproque* C'etT, 
ce que fentent bien les Princes même qui font le plus fujets à manquer de bon- 
ne foi dans leurs Traitez, & à les violer fréquemment & fans fujet. Car 
auffi tôt qu'ils ont rompu l'Alliance avec un Peuple ou un autre Monarque, ils 
iueent néceffaire de fe fortifier par de nouvelles Alliances avec d'autres Etats, 
pour n'être pas obligez de tenir feuls tête à tous. Ainfi ils ne rejettent pas 
toutes les Alliances, comme inutiles; ils ne font que changer d Alliez: & par 
cela même qu'ils ont recours à la bonne foi d'autrui, ils condamnent leur pro- 
pre perfidie Déplus, on fait par une expérience confiante, que tous les 
Etats font ufage des Alliances pour mettre des bornes à la puiflance des au- 

très j 

M L'Original de ces PaUajçes a été rap- fendendi Leviath. Cty. XIV. pas. 69. 

P S P*um Mu?U diîm certum futurum] bentesjotcjlatem mni tempère bofles tmer fe 

i« «L* condition» Naturae, id eft in Belle, fi funt tfc. Cap. XIII. pag. 65. 

^ a . fuMcio liepraeflanio, in- (S Nôtre Auteur écrivoit ceci fous le ré- 

. P*f^' ,,at r^M^ tém^lSm qui eue de Charles II. & ce qu'il en dit 

^ U ;4« ! faS^rC ÏZrWT, ^ Uroit poux favoir de quel Roi ****** 

SUS t^^SSSSA 11 (6) g Çe Traité De a. parut pour la pré- 
fj% Jrdv*, Tqui prier praejlat . /• ipfu« miére fo.s à Paru, en 1642. 1 fut r ra P ,, 
l$i pndit, prmer Jus NMurale Je é S™ '« »vcc des addu.onj , en 1Û47- à Amjier. 
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très ; & qu'âne grande partie de la Prudencé Politique confifte â connoître les 
diverfes manières de balancer, par des Ligues, les forces des Ennemis. Or 
il n'y auroic aucun lieu à tout cela, fi les Conventions entre les Etats étoient 
invalides, comme nous venons de voir qu Hobbes l'enfeigne. Pofô que ce 
principe fût vrai , nôtre (5) Roi , dans le tems de la Rébellion , qui le con- 
traignit à s'exiler de fes Roiaumes , auroit pû légitimement (j'ai horreur de le 
dire) être tué par les François, par les Efpagnoh, par les Hollandais, chez qui 
il s'écoit réfugié , & cela quoi qu'ils euflent fait avec lui des Traitez d'Amitié. 
Mais Dieu infpira à ces Peuples de meilleurs fentimens , par les Loix 
Naturelles gravées dans leur efprit. lis ne fe laiflHrent point féduire aux 

Srincipes a Hobbes, qui, dans ce même tems, répandoit en France & en HoU 
nde , fon Traité du (<5) Citoien , & en (7) Jngletem celai du Léviatban; 
deux Ouvrages pernicieux, où il donne des leçons de perfidie, <Sc cela com- 
me fondées fur tfes raifonnemens démonftratifs. Enfin , fi les Sociétez Civiles 
étoient nécefiairement les unes par rapport aux autres , dans un état d'Hoftili- 
té & de Guerre, ou la Force & la Rufe font les Venus Cardinales, comme le 
dit Hobbes dans fon (8) Léviatban , il n'y auroit point de Commerce entre 
les Peuples, & ils feraient ainfi privez d'un grand nombre d'avantages dont 
Us jouïflènL Les Rois n'auroient pas occafion d'augmenter leurs revenus par 
des Impôts fur les marchand! fes , qui entrent dans le païs ou qui en forcent; 
& ainfi ils perdraient une bonne partie des richeûes qui leur font aujourdhui 
d'un grand fecours. Il n'y auroit point de fureté pour les Ambaflâdeurs , & 
ils ièroient même abfolument inutiles : car , à quoi bon faire des 
Traitez par leur miniftére , fi le moindre foupeon d'un manque de parole 
d'une ou d'autre part les rend nuls? Voilà les beaux privilèges qu' Hobbes offre 
libéralement aux Princes; voilà les (9) préfens qu'il leur fait, mais qui ne 
font rien moins que des préfens. Il rend lui-même fort fufpecl l'attachement 
qu'il témoigne à faire fa cour aux Princes , en ce qu'il fbû tient tout ouverte- 
ment dans fe même Ouvrage, que (10) flatter quelcun, c'eft Fbonorer; par- 
ce , ajoûte-t-il , que c'eft une marque que l'on a befoin de fa protection , ou 
de fon fecours. Or on fait , que c efl le caractère eflentiel de la Flatterie , de 
dire à la louange de quelcun des chofes faufles , & que l'on ne croit pas foi- 
même, mais qui parohTent avoir quelque chofè de grand. Les Princes ont 
donc jufte fujet de foupçonner , que , quand Hobbes leur attribue de fi grands 
privilèges , ce n'eft pas qu'il les croie bien fondez, puis qu'il fe contredit lui- 
même fi fouvent; mais parce qu'il y a quelque apparence de grandeur dans 

ces 



dam, par les foins de Soriuk're, qui ie 
traduifit lui-même en François, & le publia 
ainfi, dans la même Ville, en 1649. 

(7) Le Léviatban fut d'abord compofé en 
Anglois, & publié à Londres en 1651. Hob- 
bes le traduific enfuite en Latin, avec des 
changemens, des additions, et un Afpendix, 
en 1668. L'Ouvrage fut ainfi imprimé a 
Amjlerdam, en 1668. où l'on rafiembla aufu* 
en deux Volumes in quarto les autres Ouvra- 
ges Philofophiqucs de l'Auteur , écrit* en 



Latin. 

(8) Vis Dolus in Bello Kirtutts Cardinales 
funt. Cap. XIII. pag. 65.' 

.(9) àS^m m*me«, dit nôtre Auteur. Il ap- 
plique ici un ancien Proverbe, au fujet des 
préfens d'un Ennemi : 'Ky ') ; -.'. Hmfm tiç*. 
Voiez les Adages d ' E R a s m e. 

(10) Etiam adulari, Honorare tfi ; quia fi- 
gnum efl quèd preteBiene tel auxilio indigemus. 
Leviath. Gap. X. pag. 43. Edit. Latin. . 
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ces prétenduës prérogatives , & "que nôtre Philofophe a cru honorer les Prin- 
ces en les flattant de cette manière. 
Que ft doétri- § XXIII. Si l'on conlidére maintenant ce qu'il avance au fujet du Crime 
ne tjJ** *k Lfa&'Majeflé) conjointement avec celles de les autres opinions particulier 
Mûejlt flotte 9 ui font les principales de fon Syrtème ; on trouvera qu'il encourage les 
les Sujet* à le Sujets à commettre un tel Crime; ce qui tend manifeftement à renverfer le 
Gouvernement Civil. Car il dit (i) expreflement, que le Crime de Léze- 
Majefté eft bien une violation de la Loi Naturelle , mais non pas de la Loi 
Civile : & qu'ainfi , quand on punit ceux qui s'en lont.rendus coupables , ce 
n'eft point en vertu du droit de Souveraineté , mais par droit de Guerre ; non 
comme mauvais Citoiens , mais comme Ennemis de l'Etat. Or il eft aifé d'in- 
férer de là , qu'un Citoien peut , par fa rébellion , le tirer lui-même de l'état 
de Sujet, & fe remettre dans l'état d'Ennemi, qui, feJon Hobbes, eft l'Etat 
de Nature. De cette conféquence il en naîtra auiîï tôt une autre, c'eft que 
ce Citoien a ainfi recouvré le droit naturel de tuer fon Roi contre qui il « ! eft 
révolté, de même que le Roi a droit de faire mourir le Rebelle. Car dans 
l'Etat de Guerre, tel qifAMff conçoit l'Etat de Nature, les droits font égaux 
de part & d'autre. Il s'enfuivra encore, qu'un Sujet coupable du Crime de 
Léze-Majellé ne mérite' d'autre peine, que celle à quoi s'expolènt, félon nô- 
tre Philofophe , ceux qui vivent dans l'Etat de Nature , lors qu'ils veulent 
maintenir le droit qu'ils ont aux chofes néceflàires pour la confervation de 
leur vie : car alors us peuvent être traitez en ennemis par tout autre qui s'at- 
tribuera, & qui peut, aufli bien qu'eux, s'attribuer un droit à toutes chofet. 
Nobbes enfeigne (2) même formellement, que le mal qu'on fait fouffrir à des 
Ennemis, encore même qu'ils aient été auparavant Ckoiens, n'eft point com- 
pris fous le nom de Peine. Ainfi les Rébelles ne feront fujets à aucune Peine , 
mais feulement expofez de nouveau aux mi fer es, qui, félon nôtre Philofo- 
phe, font inféparables de l'Etat de Nature. Cependant il y a, dans la plû- 
part des Etats Civils , fur-tout dan» le nôtre , un grand nombre de Loi x Civi- 
les , qui décernent de très rigoureufes peines contre les Criminels de Léze-Ma- 
jefté. Peut-on dire rien de plus contraire aux Loix , que de foûtenir que ces 
Criminels n'encourent point la peine, ou que leur Crime n'eft pas ■ 



$ XXI H. (r) Le paflâçe a été rapporté d- autem, quae ohligat ai M, ad quai ants obligati 

detlus , Cbap. V. $ 53. Net. 3. erant , fuperftua eft. De Cive , Cap. XJV. 

Ça^ Voiez . au même endroit, Not. 5. $21. 

{3) Cum enim obligatio ai obeiientiam civilem, (4) DiSamina baec Rvionis nomen quidem 

cujus vi Leges Civiles validae funt, emni Lege obtinueruat Legum ; fed imprepriè diéarvm. 



Gvili prier fit , fitjue erimen laefae majeftitis Suit enim de us rébus quae ad Cbnf;rvationem 

naturaliter nibil a'.iui, quàm ebligatimis iliius bombtum condutunt tantùm Tbeoremata. Le- 

violatio; fequitur, crim ; ne laefas majtjlatis via- vnth. Cap. XV. pag. 7y. 
lari legem quae praeetffit legem crviUm : nempe (5) Non funt ilht propriê loqutndo leges, 

natwalem , qua probibemur violare paîla & fi- quatenus à natura procedunt. Quatenus tamen 

iem datam. Quoi fi qui s Princeps fummus Le. eaedem à\ D:o in Scripturis Sacris latae funt . ... 

gem Gviiem in banc formulam conciperet, non Legum nomine propriiffimi appeilantur. De Ci- 

rebellabîs; nibil offieiet. Nam nifi prius ebll- ve, Cap. III. 5 33. 

gentur Cives ai obedientiam, boc efl , ad non re- (6) Quatjlio oritur de Legtbus per totum Or- 



btllaniun, om,Ut Le* invalida eft : çbligatit b:m Cùriftuwm , tum nquralibus tum ciulibus* 
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greflion de la Loi Civile, qui les en menace? C'eft une échappatoire des plus 
ridicules, que (3) celle à laquelle Hobbes a recours, en difant, Qu'il eft fu- 
perHu d'impofer quelque Obligation , en matière de chofes à quoi on étoit dé- 
jà obligé par la Loi Naturelle. Plufieurs liens ont certainement plus de force 
qu'un leul, & l'Obligation en devient plus forte. D'ailleurs, Hobbes a tâche 
d'affoiblir ou de détruire entièrement en diverfes manières l'Obligation des 
Loix Naturelles : ainfi il falloit néceflairement que les Loix Civiles vinflent à 
leur fecours, afin que ceux qui auroient perdu tout refpeâ pour elles, comme 
on le fera en fuivant fes leçons, puflènt être contenus en quelque manière 
dans leur devoir par la crainte du Pouvoir Civil. Car il eft clair, que tout ce 

3ui détruit ou affoiblit l'Obligation des Loix Naturelles , & principalement 
e celle qui preferit la fidélité à tenir les Conventions, exténue à proportion , 
ou réduit à rien , le Crime de Léze-Majefté , & par-là eft capable de porter 
les Hommes à commettre ce déteftable forfait. ÀinQ Hobbes , bon-gré roal- 

Sé qu'il en ait, fait ce qu'il faut pour y encourager les Hommes, toutes 'les 
is qu'il foûtient que les Maximes de la Raifon , en quoi confident les Loix 
Naturelles, ne peuvent être appellées Loix qu'improprement , (4) & que ce 
font feulement des Théorèmes fur les chofes qui fervent à la confervation des Hom- 
mes. Elles ($} ne méritent, félon lui, le nom de Lwx, qu'entant que Dieu 
tes propofe dans Y Ecriture Sainte. Mais fi on lui demande, en vertu de quoi 
l'Ecriture Sainte a l'autorité d'une Loi, il répond, (6) que ceux à qui Dieu 
n'a pas révélé furnaturellemcnt que l'Ecriture Sainte vient de lui , ne peuvent 
être obligez à la recevoir, que par l'autorité du Souverain de l'Etat, qui fèul eft 
Légiflateur. De là il s'enfuit, que la Loi Naturelle, entant même que les Précep- 
tes en font renfemez dans l'Ecriture Sainte , n'eft proprement une Loi , qu'en 
vertu de l'Autorité Civile. Hobbes à la vérité reconnoît, que la Loi Naturelle 
eft une Loi de Dieu, & qu'elle a une autorité manifêfte. Mais cette anto- 
rité n'eft autre, félon lui, que la même qu'a toute Doclrine Morale, fi elle 
eft vraie: par où il veut infinuer, qu'elle n'eft pas fuffifante pour rendre les 
Loix Naturelles des Loix proprement dites, à moins qu'elles ne foient foûte- 
nuës de (7) l'Autorité Civile. D'où il s'enfuit, que le Crime de Léze-Ma- 
jefté n'eft défendu par aucune Loi , proprement ainfi nommée , & qu'ainfi ce 

uaaaj n'eft 



quanam Autboritate Leges faStaefint .... Cwu 
aulem ofltnfwn fit fupra, Mo s , qui Sumnutm ba- 
bent in Ciutate Jua pouftatem , Jolos Legijîatc» 
res effe; fequitur , Libros illos flos Canonicos, 
id eft Leges effe in unaqunque Gvitate , quae 
Summi Imperantis Autboritate lataefunt ... Id 
[quando & quid loquutus fit Deus] ab Us , qui 
bus nulln data eft kevelatio Jupcrnaturalis , Jciri 
non potrft, ni fi per Rationim iliam tuturalem, 
mua . Paris C5* juftitiae obtinendae eaufd, Axir- 
Xboritati Summarum Pettftatum fefe jubmiferunt. 
Leviatb Cap. XXXIII. \n\t.pag. 176. 

(7) A la fin du Chapitre, qu'on vient de 
citer, Ho o bus établit le Souverain pour 
intorpiête , fie fcul Interprète de YJùritwt 



Sainte. „ Celai , dit-il , qui a un pouvoir 
„ légitime de faire qu'une Ecriture foit tenuS 
» pour Loi, a aufll le pouvoir d'approuver 
„ ou de defapprouver l'interprétation de la 
„ même Ecriture. " Çhiicumque enim potefta- 
tem babet légitimant fuciendi, ut Scriptura ali- 
qua pro Lege babeatur , poteftatem etiam babet, 
ejusdem Scripturae interprétât hnem approbandi 
tf imprtbandi. Leviatb. Cap. XXXIII. pag. 
182. Je m'étonne que nôtre Auteur ait ou- 
blié cela, qui achève de montrer , quIMbes 
fait dépendre toute l'Autorité de l'Ecriture 
Sainte, & par conféquent de la Loi Naturel- 
le, du jugement & de la volonté arbitraire 
des Souverains. 
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n'eft pas proprement un Crime; puis que la Loi Naturelle , qui le défend, n'eft 
pas une Loi proprement dite, félon Hobbes; & que ce Crime, félon lui, n'eft 
pas une transgrelïion de quelque Loi établie par l'Autorité Civile. 

Il jufbfie auffi un fi horrible attentat dans tous les paffages où il enfèigne , 
que les Loix Naturelles , ( du nombre defquelles eft celle de tenir les Conventions, 
par laquelle il convient que le Crime de Léze-Majefté eft défendu) n'obligent 
point à l'égard des dftions extérieures , telle qu'eft ce que l'on fait en tuant un 




qui 

relies. Car il pôfe auffi pour principe, que le Gouvernement Civil ne peut 
être ni établi, ni mis à l'abri du Crime de Léze-Majefté, qu'en vertu de l'Obli- 
gation de la Loi Naturelle. Or, fi cette Obligation ne s'étend pas jufqu'aux 
actes extérieurs, comme le prétend nôtre Philofophe, elle laiflè les Rois ex- 
pofèz aux attenuts.de tout Sujet à qui il prendra envie de fe rebeller contr'eux. 
Ainfi Hobbes doit néceflairemenc avouer, que la Souveraineté, <& Tobligation 
à une obétfïance civile, dont la violation totale forme le Crime de Léze-Majef- 
té , font appuiées fur un fondement qu'il a lui-même déclaré n'avoir aucune 
folidité , à moins qu'il ne foit foûtenu par les forces de l'effet qu'on fuppofe 
qu'il produira. Or il eft impoflible qu'un Effet, qui n'exifte pas encore, prê- 
te quelque force à fa Caufe, qui eft ce qui doit premièrement le produire, & 

{mis le conferver. Tout ce donc qui affoiblit le fondement de 1 Obligation à 
'obéiffance civile exténue auffi le Crime de Léze-Majefté , par lequel on iècouè* 
tout d'un coup le joug de cette obéiffance, ou plutôt cela tend a montrer que 
la Rébellion n'eft point un vrai Crime. * m 

Enfin , il y a dans les principes d' Hobbes une autre chofe qui ne peut qu'en- 
courager les Hommes au Crime de Léze-Majefté, c'eft qu'il accorde à ceux 
qui font montez fur le Trône par quelque Sédition, ou par un abominable Ré- 
gicide, tous les droits de la Souveraineté, autant qu'aux Rois qui ont aquis 
(b) Dt O.'jt, leur autorité à titre le plus légitime. Car il foûtient tout ouvertement, (b) 
. Cap. 15. S s- Qu'en vertu du droit naturel de tous à toutes chofes , chacun a un droit, 
auffi ancien que la Nature, de régner fur tous. Or quiconque peut de quelque 
manière que ce foit, fe fouftraire à toute Puiffance iupérieure, ôte par-là l'u- 
nique obftacle qui l'empêchoit d'ufer de fon droit. Ainfi, dès-lors que quel- 
cun s'eft emparé du Trône, de quelque manière que ce foit, il n'eft point 
Tyran, félon les principes de nôtre Philofophe, mais il régne de plein droit. 
Hobbes raifonne auffi allez conféquemment , quand il dît, que dans un tems de 

Sé- 

(8) Tune [tempore feditionis & bclli] duo Rrimper fur le Capitale, que Mmliut fut éveil- 
ftunt Summa ïmperia tx uno. De Cive, Cap. VI. lé par le cri des Oies, qui fauvérent ainfi crt- 
5 13. te Citadelle. Tite Livb, Lib. V. Cap. 47. 

(o) Après avoir dit là, qu'il élève aufC (10) Ceci, jufqu'aux mots, car Us Oits du 
haut qu'il peut la PuiJJanc e Civil' . il ajoute, Capitale fc?c. eft une addition, que l'Auteur 
Ntque de Jure baminum, fed de Jure fimpli- avoit écrite â la marge de (on Exemplaire. Le 
titer dijptUo ; queimdnwdum sinferes quoniam Dofleur Bentley ! 'avoit raiée: mais il m'a 
Capitdini ad feandentium firepitum, taurin clan- paru qu'elle ne convenoit pas mal ici , & qu'el- 
/*o. Chacun fait, que ce fut quand les Gaulait le fervoit même à mettre dans un plus grand 
curent pris Ram, & qu'il» vouloicnt de nuit jour la penfée de l'Auteur. 



Digjtized by Google 



PRINCIPES ETABLIS CI-DESSUS. Chai*. IX. 423 

Sédition & de Guerre Civile, (8) il fe forme par-là deux Ecats d'un feul. Car 
alors l'Auteur de la Guerre Civile a aquis , par fa rébellion , la Souveraineté 
fur fes complices, & il peut légitimement fe défendre, lui & ceux de fon par- 
ti, contre le Roi dont ils fe font révoltez, comme on a vû ci-deflus (c) qu'il (<•) g 13. 
le dit exprefTément dans fon Léviatban. Il déclare , dans VKpitre (9) ùi~ 
dkatoire du même Ouvrage, qu'il défend les Souverains de la même manière 
qu'on raconte qu'autrefois les Oies du Capitok défendirent par leurs cris les Ro- 
tnains, qui y étoient alfiégez. La comparaifon elt tres-julîe; & notre (10) 
Philofopne mérite fans doute d'être nourri aux dépens du Public , comme on 
dit que les Romains , depuis le fervice que leur avoient rendu les Oies du 
Capitok, yen (11) firent toujours nourrir quelques-unes, par un effet outré 
de reconnoilTànce envers ces animaux :car les Oies du Capitok nes'intérefloient 
pas plus pour les Romains , que pour leurs Ennemis : elles auroient tout aulli 
bien défendu les Gaulois, s'ils eunent été en pofTefTïon du Capitok. Les Lec- 
teurs peuvent, s'ils le jugent à propos, comparer l'Epitre Dëdicatoire de l'E- 
dition Angloife du Léviatban, avec la Verlion Latine que l'Auteur en donna 
dans l'Edition publiée depuis en cette Langue. Ils verront, que, dans la pre- 
mière, qui parut pendant que la Rébellion triomphoit dans la Grande Bretagne, 
& que le Roi légitime étoit en exil, Hobbes expliquoit fa penfée allez ouver- 
tement; mais qu'il jugea à propos de parler, dans l'autre, en termes plus cou- 
verts, parce que le Roi étoit alors rentré en poflefiion de fes droits. 

§ XXIV. Il paroît allez, à mon avis, par les remarques que j'ai faites fur 
divers principes 6' Hobbes, qu'en même tems, que, d'une main, il leur offre 
des préfens, il tient de l'autre une Epée prête à leur percer le fein. (1) Ajou- 
tons néanmoins deux autres conféquences qui naiffent de ces principes , éga- 
lement pernicieufes au Gouvernement Civil, fur-tout à la Souveraineté des 
Princes , ou des Monarques. 

Je dis donc premièrement , que les Princes ne pourroient jamais être en (13- 
reté contre les entreprifes de leurs Succcfleurs préfomtifs. On fait toujours 
quels ils font, & félon les principes $ Hobbes, & félon ceux des autres Politi- 
ques. Or, en fuivant la dottrine de nôtre Philofopne , il n'y a aucune Loi , 
proprement ainfi nommée , qui oblige ces SuccelTeurs à s'abftenir de tuer les 
Rois auxquels ils doivent fucceder. Car il détruit l'Obligation des Loix Natu- 
relles , & il ne fonde l'autorité de l'Ecriture Sainte que fur la Loi Civile : Or cet- 
te Loi ne fauroit avoir aucune force par rapport à celui qui, après avoir perfi- 
dement aflafliné le Roi régnant , sert' emparé du même pouvoir qu'avoit le 
Défunt; & qui dès-lors n'eft fujet à aucune peine, à moins qu'il ne fe punifTe 

lui- 

(11) Tite Li ve ne dit rien de cela: mais plaire, en deux pope» & demi, fhm marquer 
on peut voir Pline, MJi. Natur. Lib. X. l'endroit où elle devoir être placée. Mais 
Cap. 22. num. 26. Ifarduin. Cice'ron. Orat. on ne fauroit douter que ce ne fût ici qu'il 
proS.Rofc- Cap. 20. Plutahque, Ùuaefi*. lui deftina fa place. Il n'y a point d'autre 
Romm. pag. 284. Tflci. II. Opp. Ed. Wecbtl.' endroit qui lui convienne : & il le donne 

$ XXIV. (1) "P° ur ce paragraphe , hor- lui-même I entendre, en commençant ainfi cet- 
mis la première période, par où finit le der- te Addition : Us quie in pernicim Regiminis 
nier de l'Original , tft une Addition de l'Au- Civilis, Principtm feu Monarcbarum praefertin, 
teur. Il l'avoit écrite a la fin de fon exem- *è Hobbiofcriptojunt, addantur bote dut de. 
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qoe ce fera l'Empire du Turc. Car les raifoni de nôtre Politique tendent à 
établir, Qu'il ne fauroit y avoir de Juftice fur la Terre, dont les Loix foient 
communes à tous les Hommes, qu'en fuppofant que tous les Roiaumes & tous 
Tes Etats fe foûmettent à un feul & même Souverain. Ou les raifons d'Hobbes 
prouvent cela, ou elles ne prouvent rien. Je fuis perfuadé , qu'elles font três- 
fauflês, & qu'ainfi on n'en peut tirer aucune conclufion bien fondée. Mais 
ceux qui les croient vraies , doivent en même tems tenir pourjufte la conclufion 
«jue je viens d'indiquer. De forte oue tous fes Prinçes ne pieuvent que condam- 
ner & rejetter les principes d'Hobbes; à moins qu'ils ne veuillent ou être per- 
pétuelJement en guerre avec tous les autres , ou fe Ibûmettre à un feul le plus 
puuTant,c'eft-à-dire au ïwr,qui eft celui qa'Hobbes pourroit avoir eû en vue, com- 
me tel. Nous devons donc croire de deux chofes l'une , ou que ce Philofophe n'a é- 
criten faveur d'aucun Prince ni d'aucun Etat, mais débité témérairement fes cn> 
mères, pour corrompre les mœurs de tous; ce qui eft très-vraifemblabïe: ou qu'il 
a voulu fraier le chemin à la domination univerfelle du Turc , pour la deflruc- 
tion non feulement du Cbrijliamfme , mais encore de tout droit de Propriété 
que les Sujets aient fur leurs biens. Il n'y a certainement que les principes des 
Mufulmans; avec quoi s'accordent les opinions d'Hobbes, tant fur la Néceflité 
fatale de toutes les A étions Humaines, que fur le.Pouvok abfolu des Souve- 
rains. Et fes leçons d'Athéifine ont beaucoup Je rapport avec les idées de 
cette Se&e Politique des Tara, qui, fi je m'en fou viens bien, eft appellée par 
(3) Ricaut, Auteur Moderne, laSeéle des Muferim. 

Remarquons encore, que tout ce qa'Hobbes a écrit fur les Devoirs des Sou- 
verains, dans un (b) Chapitre de fon Traité Du Citoien , ou eft faux, oune/jA 
s'accorde poine avec fes principes. Car, fi les Loix Naturelles n'obligent point 
les Princes par rapport aux actes extérieurs, comme il l'en feigne, les Prin- 
ces ne (ont tenus de rien faire pour le falut du Peuple, puis que, félon lui, ni 
eux, ni leurs Sujets, n'étoient obligez par les Loix Naturelles à aucun aôïe 
extérieur, qui y foit conforme, avant les Conventions faites pour l'établifTe- 
ment des Sociétez Civiles; & les Princes eux-mêmes ne font nullement obligez 
par ces Conventions , ni par confêquent depuis qu'elles ont été faites. -Que fi 
Hobbes donne pour vraies & obligatoires les maximes qu'il preferit aux Prin- 
ces, il s'enfuit, que les Loix Naturelles , d'où découlent ces Préceptes, obli- 
gent au moins les Princes par rapport aux actes extérieurs, auffi bien qu'à l'é- 
gard des intérieurs, on de la Confcience, indépendamment de la force des 
Conventions qui conftituent l'Etat. Or cela pofé , tous les fondemens de la 
Politique d'Hobbes, & tous les principes particuliers qu'il bâtit là-deflus , tom- 
bent néceflkirement. 

1er des gens de cette Sefte: „ Ceux donc qui „ chofe, que de 'nier abfolumem la Divinité 
„ font profeflîon de TAthéifrae, s'appellent &c Lit?. II. pag. 318, fuiv. de la Tra- 
„ entr'eux Muferins, c'eft-â-dire, ruus avons duôion Françoife, imprimée à Amjlerdm en 
„ k véritêblt fttrtti &' ce fecret n'eft autre J671. 

FIN. 

Hhh F A U- 
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P 218. L 9. U fait du mal: LU. il M* du P. 407. L «, à fin. r» peut fU-ofnbHr : Lis. 
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la Vie, combien nécelTaire. II. 7. V. 18. 
qu'elles ont naturellement & néceflaire- 
ment des effets utiles ou nuifibles , félon 
n'elles font vertueufes ou vicieufes. V. 6. 
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dement VIL 10. 
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Hbb 2 rai, 
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ral , & de leurs différentes fortes. L n. 
l'idée des Biens eft antérieure* à celle des 
Maux, dans l'ordre des connoiffances dif- 
tinétcî. L itf. comment on vient a fe former 
l'Idée d'un Bien Commun. 1. 19. Bien Natu- 
rel, & Bien Moral. III. 1. V. 9- Bien Parti- 
culier, & Bien Commun. Ibid. les Hommes, 
généralement parlant , s'accordent fur la 
Nature du Bien. 1IL 3. en quoi confifte le 
Bien Commun , ou Public. V. 8. il fournit 
la régie & la jufte mefurc de toutes les Ver- 
tus. VJ II. xi, tffuiv. 
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certitude des effets de la Bienveillance. I. 
8, 9. en quoi confifte la Bienveillance U- 
niverfelle. I. 13. comment on connoitfet 
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ces naturels de Bienveillance dans la con- 
ftitution de l'Homme , entant qu'Animal. 
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verfelle. V. 15, 22. comment le Bonheur 
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raifon , pourquoi chacun eft obligé de cher- 
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1in.JwJ.J45. 
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fur l'autorité des Loix Naturelles. I. il. H 
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connott, qu'il y a des Peines naturellemëot 
attachées a la violation des Loix Naturel 
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run ■ Hroir fur tout. ibid. t m. futv. it M. itmkH. J J. O. I , a. origine de nos Idées. 
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dépendent des Loix Humaines. ~T5ttr% 31 , 
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Difcorde & â la Guerre , que les Bétes. Ibid. 
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Nature, elles n'obligent point ides Action» 
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de Dieu fur fa Puiuancc Irré! ifli ble. VII. 6. 
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Indiffèrent: quelles font les choies InJiffercn - 
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